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AVIS 

SUR  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


Pour  cette  seconde  édition  de  l'Aristophane,  comme 
pour  celle  du  Sophocle ,  la  traduction  a  été  revue  avec 
soin  sur  les  textes  les  plus  récents ,  notamment  sur  l'édi- 
tion de  Didot,  qui  a  été  faite  d'après  celle  de  Dindorf. 
Néanmoins  j'ai  toujours  conservé  pour  base  celle  de 
M.  Boissonade. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  je  me  suis  imposé 
l'obligation  de  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Un  tel 
système  de  traduction  présentait  peut-être  plus  de  diffi- 
cultés pour  Aristophane  que  pour  aucun  autre  auteur. 
Indépendamment  d'un  style  admirable  de  richesse  et 
de  variété ,  indépendamment  des  obscurités  qui  résultent 
d'une  foule  d'allusions  perdues  pour  nous ,  la  licence  au- 
dacieuse permise  au  théâtre  d'Athènes  présentait  des 
obstacles  presque  insurmontables ,  dans  une  langue  qui 
pousse  aussi  loin  que  la  nôtre  le  respect  des  bienséances. 
Je  me  suis  toujours  tenu  aussi  près  du  texte  que  je  l'ai 
pu;  et  quand  l'obscénité  de  l'original  m'interdisait  une 
exactitude  littérale,  j'ai  fait  mes  efforts  pour  trouver 
des  équivalents,  tout  en  rejetant,  dans  une  note  au  bas 
de  la  page,  le  mot  à  mot  en  latin  ou  en  italien.  D'autres 
notes  étaient  nécessaires  presque  à  chaque  pas ,  pour 
éclaircir  une  foule  d'usages  et  de  détails  qui  tiennent  aux 
mœurs  et  aux  événements  contemporains.  Je  ne  les  ai 
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pas  épargnées ,  en  m'aidant  surtout  des  secours  que  pré- 
sentent les  scholiastes.  Dans  les  notices  placées  en  tête  de 
chaque  comédie,  j'ai  tâché  de  déterminer  la  date  de  la 
représentation ,  et  les  fait^historiques  auxquels  le  poète 
fait  allusion. 
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NOTICE  SUR  ARISTOPHANE. 


Aristophane ,  le  plus  célèbre  des  poètes  comiques  de  là 
Grèce,  et  le  seul  dont  il  nous  soit  parvenu  des  pièces  en- 
tières, était  d'Athènes,  selon  son  biographe  anonyme,  quoi* 
que  Suidas  le  dise  né  dans  l'île  de  Rhodes,  et  d'autres  à 
Égine.  La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ne  sont 
pas  connues  ;  mais  des  onze  pièces  qui  nous  restent  de  lui, 
dix  ont  été  représentées  pendant  la  guerre  du  Péloponèse 
(  454-404  avant  Jésus-Christ  ).  Un  passage  de  la  onzième , 
Y  Assemblée  des  Femmes,  donne  à  penser  qu'elle  fut  compo- 
sée vers  la  fin  de  Ja  quatre-vingt-seizième  olympiade,  995 
avant  Jésus-Christ.  Enfin,  le  Plutus,  joué  pour  la  première 
fois  en  409 ,  fut  donné  une  seconde  fois  avec  des  change- 
ments en  990. 

Soit  timidité,  soit  qu'une  loi  défendit  de  faire  représen- 
ter des  comédies  avant  l'âge  de  trente  ans  (voir  le  Scho- 
liaste  sur  le  vers  526  des  Nuées  ) ,  Aristophane  donna  ses 
premiers  ouvrages  sous  le  nom  de  Callistrate  et  de  Philo- 
Aide,  acteurs  qui  jouaient  dans  ses  pièces.  Il  débuta  par  les 
Babyloniens,  pièce  aujourd'hui  perdue,  qui  fut  représentée 
la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade, 
427  avant  Jésus-Christ,  au  printemps,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que où  les  alliés  se  rendaient  en  foule  à  Athènes ,  pour  ap- 
porter leurs  tributs.  Le  démagogue  Cléon  était  maltraité 
dans  les  Babyloniens.  Pour  s'en  venger ,  il  accusa  le  poète 
d'avoir  livré  le  peuple  à  la  risée  des  étrangers.  Bientôt  après, 
il  l'accusa  de  n'être  pas  citoyen  d'Athènes,  et  d'en  usurper 
les  droits.  Il  parait  qu'Aristophane  avait  des  biens  à  Égine, 
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et  que  sa  famille  était  originaire  de  Rhodes  :  c'est  ce  qui 
put  servir  de  prétexte  à  ces  accusations,  auxquelles  d'ail- 
leurs il  sut  toujours  échapper.  De  plus,  Aristophane  appar- 
tenait au  parti  aristocratique,  déclaré  contre  Cléon,  qui ,  de- 
puis  la  mort  de  Périclès,  était  l'orateur  qui  avait  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  multitude.  D'un  autre  côté,  des  succès  mili- 
taires que  Cléon  dut  à  la  fortune  au  moins  autant  qu'à  son 
habileté,  lui  avaient  inspiré  une  présomption  arrogante,  et 
lui  faisaient  beaucoup  de  jaloux.  Telles  sont  les  causes  de 
l'animosité  d'Aristophane  contre  ce  démagogue,  qu'il  tra- 
duisit enfin  sur  la  scène,  dans  sa  comédie  des  Chevaliers,  où 
il  le  flagelle  impitoyablement.  Aucun  ouvrier  n'ayant  osé 
foire  un  masque  à  la  ressemblance  de  Cléon ,  et  aucun  ac- 
teur n'ayant  consenti  à  se  charger  du  rôle ,  Aristophane  le 
joua  lui-même.  Pour  épargner  ici  les  redites,  nous  renvoyons 
à  chacune  des  pièces,  et  aux  notices  qui  les  précèdent. 

On  reconnaîtra,  en  les  lisant,  que  les  ouvrages  du  poète 
étaient  aussi  des  actions,  l'exercice  d'un  droit,  une  inter- 
vention dans  les  affaires  de  l'État.  Il  s'attribuait  la  fonction 
de  traduire  sur  le  théâtre  tous  ceux  qui  jouaient  un  rôle  sur 
la  place  publique.  La  comédie  politique,  telle  que  nous  la 
voyons  dans  Aristophane,  cette  satire  audacieuse  de  tous  les 
hommes  marquants ,  cette  âpre  censure  des  actes,  des  pro- 
jets, des  mesures  de  l'administration,  était  en  quelque  sorte 
un  complément  des  institutions  républicaines ,  un  des  res- 
sorts du  gouvernement  populaire.  Redoutable  à  tous  les  in- 
trigants, souvent,  dans  sa  verve  licencieuse,  elle  n'épargnait 
pas  même  les  bons  citoyens.  Chez  ce  peuple  ombrageux, 
qui  à  son  admiration  pour  les  grands  hommes  alliait  tou- 
jours une  défiance  inquiète  et  jalouse  de  leur  ascendant ,  la 
vieille  comédie  se  montre  comme  un  pendant  de  l'ostra- 
cisme. 

Un  de  ses  éléments  essentiels  et  caractéristiques  était  la 
paraboM.  Au  milieu  de  la  pièce,  dans  un  intermède,  le 
Chœur,  occupant  seul  la  scène,  se  tournait  vers  les  specta- 
teurs, et  s'adressait  à  eux  au  nom  du  poète  :  tantôt  il  faisait 
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son  apologie,  et  tournait  ses  rivaux  en  ridicule;  tantôt, en 
vertu  de  son  droit  de  citoyen,  il  faisait  des  propositions  sé- 
rieuses ou  badines,  dans  l'intérêt  général.  Quelque  anti-dra- 
matique qiïe  nous  paraisse  aujourd'hui  cette  interruption  de  •> 
Faction,  la  parabase,  impatiemment  attendue  de  l'auditoire,  / 
était  le  morceau  capital  de  l'ancienne  comédie.  C'est  encore 
là  une  des  différences  profondes  qui  la  distinguent  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  du  même  nom. 

Aristophane  s'attaque  sans  gêne  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  considérable  dans  l'État,  aux  orateurs,  aux  généraux, 
aux  juges,  à  ceux  qui  gouvernent  sous  le  nom  du  peuple,  et 
au  peuple  lui-même.  Il  démasque  les  charlatans  de  toute 
espèce  ;  ses  traits  sont  inépuisables  contre  les  partisans  de 
la  guerre  ;  il  dénonce  les  concussions  :  c'est  ainsi  qu'il  cé- 
lèbre la  mesure  par  laquelle  on  contraignit  Cléon  à  restituer 
cinq  talents  qu'il  s'était  fait  donner  par  quelques  villes  tri- 
butaires, en  leur  promettant  d'engager  la  république  à  di- 
minuer leur  tribut  annuel.  Une  comédie  était  donc  un  pam-  j , 
phlet,  où  le  poète  traitait  les  questions  à  Tordre  du  jour. 
En  effet,  si  le  grand  ressort  politique  des  sociétés  modernes  / 
est  la  presse,  à  Athènes  c'était  la  parole,  c'est-à-dire  la  voix 
des  orateurs  et  des  poètes  comiques.  La  tribune  aux  haran- 
gues et  le  théâtre  jouaient  alors  le  même  rôle,  exerçaient  la 
même  influence  que  de  nos  jours  [les  feuilles  périodiques  : 
toutefois  avec  cette  différence  que  les  représentations  n'é- 
taient pas  quotidiennes  en  ce  temps-là  ;  elles  étaient  liées 
au  culte  public;  c'était  une  solennité  religieuse,  qui  reventit 
à  certaines  époques  de  l'année  ;  et  par  là  même  elles  pro- 
duisaient une  impression  bien  plus  vive,  elles  excitaient 
plus  d'empressement  et  de  curiosité.  Les  vers  du  poète  se 
gravaient  dans  la  mémoire,  on  en  récitait  des  tirades,  on  en 
recherchait  les  copies.  Voilà  comment  la  vieille  comédie 
grecque  se  trouvait  investie  d'une  sorte  de  magistrature 
morale  et  politique  ;  c'était  une  tribune  plus  'populaire  et 
plus  redoutable  que  l'autre.  Aussi  quel  effroi  elle  causait  à 
tous  les  hommes  distingués  !  On  conçoit  l'antipathie  que 
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leur  inspirait  une  pareille  licence  :  presque  tous  les  grands 
hommes  de  ce  temps-là  penchèrent  pour  le  parti  aristocra- 
tique, 

:  On  ne  s'étonnera  donc  plus  que  Denys ,  tyran  de  Syra- 
/    çuse,  ayant  désiré  connaître  le  gouvernement  d'Athènes, 
!     Platon  lui  ait  envoyé  les  comédies  d'Aristophane.  Elles  en 
sont  en  effet  le  meilleur  commentaire ,  limage  la  plus  fi- 
dèle et  la  plus  vivante  de  la  démocratie.  Fille  du  gouverne- 
ment populaire ,  la  vieille  comédie  en  suivit  toutes  les  vicis- 
situdes. A  plusieurs  reprises  on  avait  tenté  de  restreindre  la 
liberté  illimitée  de  la  muse  comique  :  divers  décrets  défen- 
dirent de  nommer  les  hommes  vivants ,  d'attaquer  les  ma- 
gistrats; mais  ces  décrets  n'étaient  pas  longtemps  observés, 
et  la  comédie  reprenait  bientôt  son  ancienne  énergie.  Enfin, 
«près  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre,  le  gouvernement 
des  Trente,  établi  sur  les  ruines  de  la  démocratie,  défendit, 
en  404,  de  traduire  des  personnages  réels  sur  la  scène.  Tout 
citoyen  attaqué  par  les  auteurs  comiques  eut  le  droit  de 
)  ;  porter  plainte  devant  les  tribunaux.  Ce  fut  un  coup  mortel 
pour  la  vieille  comédie.  Elle  perdit  son  caractère  essentiel, 
la  satire  politique  et  les  personnalités  injurieuses,  la  censure 
publique  des  actes  du  gouvernement,  et  de  ceux  qui  avaient 
part  au  maniement  des  affaires.  Le  retour  momentané  de  la 
démocratie  ne  lui  rendit  pas  ses  privilèges.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  Horace  (  Art  poétique  )  :  «  La  licence  mérita  d'être 
réprimée  par  une  loi.  La  loi  fut  donnée,  et  le  Chœur  se  tut 
honteusement  quand  il  n'eut  plus  le  pouvoir  de  nuire.  » 

Dans  rassemblée  des  Femmes ,  représentée  en  595,  il  n'y 
a  plus  de  parabase  ;  elle  est  également  supprimée ,  ainsi 
qu'une  partie  des  Chœurs ,  dans  la  seconde  édition  du  Plu- 
tus,  qui  est  de  l'an  390.  C'est  à  ces  temps-là  qu'il  faut  rap- 
porter ce  que  raconte  l'auteur  de  la  vie  d'Aristophane  :  «  Un 
décret  étant  survenu ,  qui  défendit  de  désigner  aucun  ci- 
toyen par  son  nom ,  il  composa  son  Cocalus.  »  Le  sujet  de 
cette  pièce  était  un  jeune  homme  qui  séduit  une  jeune  fille , 
et  l'épouse,  après  avoir  reconnu  sa  famille.  On  voit  ici  la 
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naissance  de  la  eomédfyiou  vellc,  qui  s'attache  à  la  peinture  / 
de  la  vie  privée  et  des  mœurs  domestiques.  Le  Ptutus  petit 
être  considéré  comme  appartenant  à  la  comédie  moyenne, 
qui  servit  de  transition  ou  d'intermédiaire  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle.  Ne  pouvant  plus  se  prendre  aux  personnages 
vivants,  l'auteur  se  jette  dans  la  fiction  et  l'allégorie. 

Sur  le  nombredes  pièces  d'Aristophane,  on  a  à  choisir  entre 
le  témoignage  de  Suidas,  qui  le  porte  à  cinquante-quatre,  et 
celui  d'un  autre  grammairien ,  qui  n'en  compte  que  qua- 
rante-quatre. Onze  seulement  nous  sont  parvenues  entières  ; 
des  autres,  M  ne  nous  reste  que  des  fragments.  Les  pre- 
mières traitent  pour  la  plupart  des  sujets  politiques  ;  ainsi 
les  Acharniens ,  les  Chevaliers ,  la  Paix  ,  Lysistrata,  ont 
trait  à  des  événements  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  les 
Guêpes y  les  Oiseaux,  l'Assemblée  des  Femmes,  sans  se  rappor- 
ter à  tel  ou  tel  événement  en  particulier,  ont  cependant  en- 
core un  caractère  politique,  en  ce  qu'elles  attaquent  en  gé- 
néral les  abus  et  les  vices  du  gouvernement ,  par  exemple, 
la  passion  des  procès  et  la  manie  |des  jugements  publics  : 
une  autre  classe  est  formée  des  pièces  où  la  satire  est  plus 
spécialement  littéraire ,  et  dans  lesquelles  Fauteur  attaque 
les  poètes  ou  les  philosophes  contemporains  ;  telles  sont  les 
Fêtes  de  Cérès  et  les  Grenouilles,  dont  la  critique  mordante 
est  dirigée  surtout  contre  Euripide  ;  enfin,  les  Nuées,  si  cé- 
lèbres à  cause  de  la  part  qu'une  vieille  tradition  attribue  à 
cette  comédie  dans  la  condamnation  de  Socrate.  Cette  ques- 
tion a  été  traitée  dans  l'examen  que  nous  avons  fait  de  la 
pièce  ;  et  notre  conclusion  a  été  que  si  un  intervalle  de  vingt- 
quatre  ans  entre  la  représentation  des  Nuées  et  l'accusation 
de  Mélitus  ne  permet  pas  d'accuser  Aristophane  de  compli- 
cité, il  ne  saurait  être  absous  complètement  quant  au  résul- 
tat ,  puisque  les  griefs  articulés  au  procès  ne  font  guère 
que  reproduire  ceux  que  le  poète  avait  mêlés  à  ses  bouffon- 
neries. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  comédies  d'Aristophane  sont  sans 
contredit  le  tableau  le  plus  vivant  et  le  monument  le  plus 
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complet  des  mœurs  grecques.  Ce  n'est  pas  en  quelque* 
mots  que  nous  pourrions  indiquer  ici  tout  ce  que  ces  ou- 
vrages admirables  nous  révèlent  sur  le  monde  antique. 
Toutefois ,  il  est  un  point  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  :  c'est  l'impudeur  de  ces  mœurs  grecques ,  c'est  ce 
dévergondage  d'impuretés  qui  souillent  trop  souvent  les 
plus  brillants  chefs-d'œuvre.  Il  y  a  une  seule  chose  à  dire 
pour  la  justification  d'Aristophane:  ce  qu'il  y  a  de  licencieux 
dans  ses  comédies  appartient  à  son  époque.  Quant  à  son  es- 
prit, on  sait  quel  cas  en  faisaient  les  plus  grands  génies  de 
l'antiquité.  Si  sa  gloire  a  traversé  les  siècles ,  c'est  que  sa 
verve  comique  et  la  finesse  de  son  atticisme  recouvraient  un 
fond  solide,  c'est  que  chez  lui  la  profondeur  du  bon  sens  se 
cachait  sous  l'éclat  de  la  plus  riche  poésie.  Saint  Cluyso- 
stome  avait  continuellement  ses  ouvrages  sous  son  chevet  ; 
et  Platon ,  qui  lui  a  donné  une  si  belle  place  dans  son  Ban- 
quet, fit  à  sa  mort  ce  distique,  qui  nous  a  été  conservé  : 

«  Les  Grâces,  cherchant  un  sanctuaire  indestructible,  trouvèrent  l'aine 
«  d'Aristophane.  » 
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Déjeunes  Alhénieni,  dans  un  moment  d'ivresse,  étaient  allés  à  Mégare, 
où  ils  avaient  enlevé  la  courtisane  Simèthe.  Les  Mégariens  irrités  se  ven- 
gent en  enlevant  à  leur  tour  deux  filles  de  la  maison  de  la  célèbre  Aspa- 
sie.  Telle  fut,  selon  Aristophane,  Plu  ta  r  que  et  Athénée,  la  première  occa- 
sion de  la  guerre  du  Péloponèse.  Périclès ,  amant  d'Aipasie,  fait  rendre 
un  décret  prononçant  la  peine  de  mort  contre  tout  Mégarien  qui  serait 
pris  sur  le  territoire  d'Athènes.  Archidame,  roi  des  Lacédémoniens,  en- 
voie des  députés  aux  Athéniens,  pour  les  engager  à  révoquer  le  décret 
porté  contre  les  Mégariens.  Périclès  s'oppose  à  la  révocation  du  décret, 
et  le  fait  maintenir. 

D'autres  causes  encore  avaient  indisposé  les  habitants  do  Péloponèse 
contre  Athènes;  mais  Plutarque  prétend  que  les  Lacédémoniens  ne  se 
seraient  pas  mis  à  la  tête  de  la  ligue,  si  le  décret  contre  11  égare  avait  été 
révoqué.  La  guerre  l'étant  donc  déclarée ,  tous  ceux  qui  habitaient  les 
campagnes  rentrent  à  Athènes  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  tout 
ce  qu'ils  peuvent  emporter  avec  eux  :  ils  envoient  leurs  troupeaux  dans 
rtled'Eubée.  Thucydide  décrit  tous  les  embarras  que  causa  ce  déplace- 
ment. 

Bientôt  les  Lacédémoniens  avec  leurs  alliés,  au  nombre  desquels  étaient 
aussi  les  Béotiens,  envahissent  l'Attiqne.  sous  la  conduite  du  roi  Archi- 
dame.  Ils  ravage  ut  le  territoire,  coupent  les  vignes,  et  pénètrent  jusqu'à 
Acharne,  l'un  des  bourgs  d'Athènes.  Leur  Intention,  en  dévastant  ainsi 
le  pays,  était  d'attirer  les  Athéniens  à  une  action  générale,  qui  pouvait 
décider  du  sort  d'Athènes,  ou  d'exciter  les  Acharniens  à  la  révolte , 
lorsqu'ils  verraient  leurs  terres  an  pouvoir  des  ennemis ,  sans  que  le 
gouvernement  s'occupât  de  les  chasser.  Voici  un  passage  de  Pmtarqnsj  à 
ce  sujet . 

•  Si  descendirent  les  Lacedaemonienset  leurs  alliez  etconfederei,avtc 
grosse  puissance,  anx  pays  de  l'Attique,  soubs  la  conduite  du  roi  Archi- 
damus ,  et  en  ruinant  tout  par  où  ils  passoyent ,  entrèrent  Jusque* 
an)  bourg  d*Acharnes'f  ta  où  ils  se  campèrent,  estimans  que  les  Athé- 
niens ne  les  y  sooffriroyent  jamais ,  ains  leur  sortfroyent  à  rencontra 
pour  défendre  leur  pays ,  et  montrer  qu'ils  n'avoyent  point  le  eueur 
faHly.  Maie  Péridès  oonsideroit  qu'il  seroit  trop  dangereux  de  hasarder 
la  bataille,  où  il  eetoit  question  de  la  propre  ville  d'Athènes,  eontte 
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soixante  mille  combattans  à  pied,  tant  du  Péloponèse  que  de  la  Bœocie: 
car  autaut  y  en  avoit-il  au  premier  voyage  qu'ils  y  feirent.  Et  quant  à 
ceulx  qui  vouloyent  combattre  à  quelque  prix  que  ce  fust,  et  qui  per- 
doyent  patience  de  voir  ainsi  destruire  leurs  pays  devant  leurs  yeux,  il 
les  réconfortait  et  appaisoit,  en  leur  remonstraut  que  les  arbres  taillez 
ou  coupez  revenoyent  en  peu  de  temps,  mais  qu'il  est  impossible  de  re- 
couvrer les  hommes,  quand  on  les  a  une  fois  perdus.  » 

(  Fit  de  Périclès,  traduct.  d'Amyot.  ) 

Périclès  suivit  son  plan  avec  fermeté ,  sans  se  laisser  influencer  et 
émouvoir  par  les  divisions  et  les  clameurs  des  partis.  Les  Acharniens 
demandaient  à  grands  cris  qu'on  livrât  bataille.  Cléon  animait  le  peuple 
contre  Périclès.  Celui-ci  envoya  une  flotte  porter  la  guerre  dans  le  Pé- 
loponèse ;  et  lui-même,  à  la  tête  d'une  armée  de  terre,  alla  ravager  le  ter- 
ritoire de  Mégare. 

En  même  temps,  les  Athéniens  cherchaient  à  attirer  dans  leur  parti 
quelques  rois  barbares.  Nympbodore  d'Abdère  >  étant  venu  à  Athènes , 
avait  négocié  l'alliance  de  la  république  avec  Sitalcès ,  roideThrace, 
qui  avait  épousé  la  sœur  de  Nymphodore  ;  Sadoc,  fils  du  roi  Sitalcès,  re- 
çut des  Athéniens  le  droit  de  cité.  Ceux-ci  espéraient  également  s'assurer 
l'alliance  du  roi  de  Macédoiue  et  du  roi  de  Perse  et  leur  envoyaient  des 
ambassades.  Dans  l'attente  de  ces  auxiliaires  qui  n'arrivaient  jamais,  la 
guerre  continuait  toujours.  Ceux  qui  étaient  las  d'en  souffrir  se  décla- 
rèrent hautement  pour  la  paix.  Aristophane  était  de  ce  nombre.  Le  but 
de  la  comédie  des  Acharniens,  comme  de  plusieurs  autres  de  ses  pièces, 
est  de  faire  sentir  les  avantages  de  la  paix,  et  d'engager  Athènes  à  se  ré- 
concilier avec  Lacédémone. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce,  Dicéopolis,  las  de  la  guerre,  ar- 
rive au  lieu  de  l'assemblée,  bien  résolu  de  faire  mettre  la  paix  en  délibé- 
ration. Mais  il  se  trouve  seul  au  Pnyx ,  tandis  que  les  citoyens  sont  à 
flâner  sur  le  marché.  Cependant  les  Pry tanes  prennent  place,  et  le  héraut 
demande  qui  veut  prendre  la  parole.  Ampbitbéus,  qui  propose  la  paix 
avec  Lacédémone,  est  chassé  de  l'assemblée.  On  introduit  les  ambassa- 
deurs envoyés]  par.  Athènes  auprès  du  roi  de  Perse;  de  retour  de  leur 
mission,  ils  amènent  avec  eux  Pseudartabas,  envoyé  du  grand  roi.  Arrive 
à  son  tour  Théorus,  député  auprès  de  Sitalcès,  roi  de  Thrace-  Dicéopolis 
dévoile  les  mystifications  des  uns  et  des  autres. 

Amphithéus,  qu'il  avait  chargé  d'aller  négocier  pour  lui-même  la  paix 
avec  les  Lacédémoniens ,  revient,  et  lui  rapporte  son  traité  particulier. 
Mais  les  Acharniens,  ennemis  implacables  des  Lacédémoniens,  veulent 
assommer  celui  qui  a  traité  avec  eux*  Leur  troupe  furieuse  survient  au 
moment  où  Dicéopolis  offre  un  sacrifice  à  Bacchus.  Dicéopolis ,  pour 
échapper  à  leur  colère,  les  raeuace  de  se  venger....  sur  qui?  Sur  des  sacs 
de  charbon.  Les  Acharniens,  qui  étaient  presque  tous  charbonniers,  se 
laissent  attendrir  s  on  entre  en  pourparler  ;  on  lui  permet  de  dire  libre- 
ment son  avis  sur  la  guerre.  Mais  avant  de  prendre  la  parole,  il  demande 
à  Euripide  de  lui  prêter  les  liatllons  et  l'accoutrement  d'un  de  ses  héros, 
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afin  d'être  plot  pathétique  et  de  produire  plus  d'effet  sur  les  auditeurs. 
Les  bouffonneries  de  cette  scène  tout  en  même  temps  une  parodie  mor- 
dante des  tragédies  d'Euripide. 

Dicéopolis  commence  enfin  son  discours,  et  prouve  que  tous  les  torts 
ne  sont  pas  do  côté  des  Lacédémonien*.  doc  partie  du  Chœur  se  range  de 
son  avis:  l'autre  le  traite  en  ennemi,  et  appelle  contre  lui  le  général  La- 
machus.  Celui-ci  devient  l'objet  des  traits  satiriques  de  Dicéopolif,  qui 
finit  par  ouvrir  son  marché  aux  Mégariens  et  aux  Béotiens.  On  voit  arri- 
ver alors  un  Mégarien,  qui  bit  connaître  la  misère  à  laquelle  l'interrup- 
tion du  commerce  avec  Athènes  avait  réduit  son  pays.  Contraint  par  la 
famine  à  vendre  ses  petites  filles,  il  les  met  dans  un  sac  et  les  apporte  au 
marché,  où  il  les  propose  à  Dicéopolis,  comme  de  jeunet  truies.  De  là 
une  foule  d'équivoques  et  de  bouffonneries.  Survient  un  sycopbante  ou 
délateur,  qui  veut  dénoncer  le  Mégarien,  comme  faisant  la  contrebande. 
Dicéopolis  le  force  au  silence.  Un  Béotien  vient  %  son  tour  au  marché, 
où  il  apporte  des  légumes,  du  gibier,  de  la  volaille,  des  poissons  en  abon- 
dance. Dicéopolis  fait  ses  provitions ,  et  se  prépare  à  célébrer  joyeuse- 
ment la  fête  des  Coupes.  Un  serviteur  de  Lamacbus  vient  prier  Dicéopo- 
lis de  faire  part  à  son  maître  de  quelques-uns  des  mets  délicats  qu'il 
prépare  pour  son  festin.  Il  le  refuse  ;  mais  un  peu  après ,  il  se  montre 
plus  accommodant  pour  une  jeune  mariée,  qui  lui  demande  de  l'associer 
au  traité  de  paix  qu'il  a  fait  avec  les  Thébains  ;  car  elle  déteste  la  guerre, 
qu»  menace  de  la  séparer  de  son  mari  le  jour  même  de  ses  noces. 

Tout  à  coup  on  annonce  une  invasion  des  ennemis  tur  le  territoire  de 
T Attique.  Le  général  Lamacbus  est  obligé  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  :  ce  qui  donne  à  Dicéopolis  l'occasion  de  tourner  en  ridicule  ses 
préparatifs  militaires,  tandis  que  lui-même,  invité  à  un  festin  parle  prêtre 
deBacchus,  goûte  les  douceurs  de  la  paix.  Enfin  on  apporte  sur  le  théâtre 
Lamacbus,  qui  a  été  grièvement  blessé  dans  le  combat,  et  qui  déplore  les 
malheurs  de  la  guerre.  Le  citoyen  pacifique  se  réjouit  au  contraire  du 
parti  qu'il  a  pris,  et  raille  Lamacbus  de  sa  mésaventure,  et  le  Chœur 
lui  décerne  l'outre ,  prix  réservé  au  meilleur  buveur  dans  les  fêtes  de 
Bacchus. 

La  comédie  des  Jeharniens  fut  représentée ,  aux  fêtes  Lénéennes,  la 
sixième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  comme  l'Indiquent  plusieurs 
passages  de  cette  pièce  même  (vers  270, 897,  édit.  de  Boissonade  ).  La 
sixième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse  répond  à  la  troisième  année 
de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade ,  sous  l'archontat  d'Euthydème 
(  l'an  426  avant  Jésus -Christ).  Périclès  était  mort  depuis  trois  ans. 
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PERSONNAGES. 


DÏCÉOPOLIS. 
.UN  HÉRAUT. 
AMPHITHÉCS. 
UN  PRYTANÈE. 
AMBASSADEURS. 
PSEUDARTABAS. 
THÉORUS. 

CHOEUR  DE  VIEILLARDS  ACHAR- 
NIENS. 
FEMME  i 
FILLE    J  *  ttcdopolii.     ^ 

CÉPHISOPHON. 


EURIPIDE. 

LAMACHUS. 

UN  MÉGARIEN. 

FILLES  DU  MÉGARIEN. 

UN  SYCOPHANTE. 

UN  BÉOTIEN. 

NICARCHUS. 

UN  SERVITEUR  DE  LAMACHUS. 

UN  LABOUREUR. 

UN  PARANYMPHE. 

MESSAGERS. 


dicéopolis  VQue  de  tourments  dans  ma  vie  1  des  plaisirs!  j'en  ai 
eu  peu,  bien  peu,  quatre  au  plus;  mais  les  peines,  elles  sont  iu- 
nombrables  comme  les  sables  de  la  mer.  Voyons,  quand  ai-je  eu 
sujet  de  me  réjouir  ?  Par  exemple,  mon  cœur  s'est  épanoui  lorsque 
je  vis  Cléon  rendre  gorge  et  lâcher  les  cinq  talents  *.  Que  j'en  ai 
eu  de  joie  ï  combien  j'aime  les  chevaliers  pour  ce  fait  I  il  est  digne 
de  la  Grèce 5.  D'un  autre  côté,  j'ai  éprouvé  un  déplaisir  tragique  : 
la  bouche  béante,  j'attendais  Eschyle 4 ,  et  voilà  que  le  héraut  s'écrie  : 

4  Le  nom  de  Dicéopolis  est  formé  de  deux  mots,  qui  signifient  citoyen  juste»  homme 
de  bien. 

9  Cléon  avait  reçu  cet  argent  de  quelques  insulaires,  à  condition  d'engager  la  répu- 
blique à  diminuer  le  tribut  annuel  qu'ils  payaient  a  Athènes.  Les  chevaliers  le  for- 
cèrent à  le  rendre.  Ce  fait  est  rapporté  par  Théopompe.  Il  serf  plus  d'une  fois  ques- 
tion de  Cléon  dans  ces  comédies. 

*  Parodie  du  Télèphe  d'Euripide,  selon  le  Scholiaste. 

*  Eschyle  était  mort  depuis  dix  ans  (436  av.  J.-C),  lors  delà  représentation  des 
Aeharnieni.  Mais,  selon  son  biographe,  et  Quintilien,  X,  i,  66,  les  Athéniens  avaient 
permis  aux  poètes  plus  récents  de  reprendre  les  tragédies  d'Eschyle  et  de  concourir,  en 
les  corrigeant.  Suidas  ajoute  qu'Euphorion,  fils  d'Eschyle,  remporta  quatre  fois  le  prix 
avec  des  tragédies  de  son  père,  qni  n'avaient  pas  encore  clé  jouées.  Peut-être  Aiiblo* 
phane  fait-il  ici  allusion  \\  un  fait  de  ce  genre. 
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«  Théognis*  !  fois  paraître  ton  chœur.  »  Juges  quel  coup  ee  lut 
pour  moi!  Une  autre  fois  j'eus  à  me  réjouir» lorsque  Dexithée, 
concourant  pour  le  prix  *,  Tint  toucher  un  air  béotien  ».  Cette  an- 
née, en  revaoche>  combien  je  fus  au  supplice,  lorsque  je  vis  Ché- 
ris *  se  disposer  à  jouer  sur  le  mode  orthien  *  ! 

Mais  jamais,  depuis  que  je  me  baigne  s  la  poussière  ne  m'a  piqué 
les  yeux  salant  qu'aujourd'hui,  jour  de  l'assemblée  régulière r,  dans 
ce  Pnyx  «  encore  désert.  Ils  sont  à  bavarder  dans  le  marché,  tout  en 
«'efforçant  d'éviter  la  corde  rouge  ».  Les  Prytanes 40  même  n'arrivent 
pas;  mais,  lorsque  enfin  ils  paraîtront,  tous  les  Terrez  se  pousser, 
se  presser  en*  foule,  se  disputer  les  premiers  sièges.  Quant  aux 
moyens  d'avoir  la  paix  S  ils  n'y  songent  guère.  O  Athènes,  Athènes! 
Pour  moi,  j'arrive  toujours  Je  premier  à  l'assemblée;  et,  me  voyant 
seul,  je  m'assieds,  je  soupire,  je  bâille,  je  m'étends,  je  pète;  ne  sa- 
chant que  faire,  je  trace  des  caractères  sur  le  sable,  je  m'épiie,  je 
calcule,  je  tourne  mes  regards  vers  mon  champ  ;  plein  d'amour 
pour  la  paix,  de  baine  pour  la  Tille,  je  regrette  mon  bourg,  qui  ja- 
mais ne  me  disait  :  «  Achète  du  charbon,  achète  du  vinaigre,  de 

4  Poète  tragique  qa'Aristopbane  raille  plus  loin  (▼.  140)  pour  sa  froideur,  ainsi 
que  dans  le*  Fétet  Je  Cérèt,  T.  177. 

9  Littéralement  pour  le  veau.  C'était  le  prix  des  joueurs  de  cithare,  et  pour  les 
poêles  dithyrambiques  un  taureau.  Tel  est  le  sens  adopte'  par  Brunck.  Cependant  le 
Sclioliaste  fait  de  MoGVtu  "»  nom  propre ,  Moscbus,  mauvais  joueur  de  cithare.  Il 
faudrait  alors  traduire  «  paraissant  après  Moscbus.  » 

•  Aiusi  appelé,  dit  le  Scboliaste,  pareequ'il  fut  inventé  par  Terpandre. 

4  Mauvais  musicien.  Il  est  encore  nommé  plus  bas,  v.  860,  et  dans  ta  Puis, 

*  C'était  un  mode  vif,  guerrier,  et  dans  les  tons  les  plus  élevés.  (Voyez  Héro* 
dote,  1.  I,  24.) 

6  Juvénal  désigne  de  même  l'âge  de  puberté  par  l'admission  dans  les  bains  : 

Nec  pneri  credunt,  nisi  qui  nondum  aire  lavantur. 

(Sat.  II,  v.  152.) 

7  Les  assemblées  régulières,  xûptat,  avaient  lien  trois  fois  par  mois,  le  onzième,  le 
vingtième  et  le  trentième  jour  du  mois.  Celles  qui  se  tenaient  d'autres  jours,  pour  af- 
faires urgentes,  s'appelaient  OUYJcXvjTCl.  convoquées.  Voy.  Dlpien,  sur  Démostb.  In 
Timoer.  » 

8  Le  Pnyx,  dausle  voisinage  de  la  citadelle,  était  une  place  où  se  tenait  l'assemblé6 
du  peuple. 

9  Lorsque  les  citoyens  tardaient  à  se  rendre  a  l'assemblée,  les  magistrats  faisaient 
tendre  sur  Yagora  (  le  marebé  )  une  corde  teinte  en  rouge,  pour  envelopper  la  foule,  et 
la  ramener  ainsi  au  Pnyx.  La  corde  déteignait  sur  les  babits  des  retardataires,  qul 
étaient  ainsi  reconnus,  et  payaient  l'amende.  (Voyez  l'A$eemblée  de»  Femmes %  y.  37§; 
Poilus,  VIII,  104;  et  Sam.  Petit,  Le9.  Att.%  pag.  285.) 

40  Ces  magistrats  convoquaient  et  présidaient  les  assemblées  du  peuple. 
**  La  guerre  du  Pe'loponèsc  durait  depuis  six  ans. 
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«  rbuile;  »  il  oe  connaissait  pu  le  mot  achète;  Mol  il  produisait 
tout,  et  on  n'y  entendait  pat  oe  mot  qui  déchire  le  cœur  *.  Antfi 
suis-je  venu  aujourd'hui  bien  décidé  à  crier,  à  clabander,  à  injurier 
les  orateur»,  s'ils  parlent  d'autre  chose  que  de  la  paix.  Mais  ? oici 
les  Prytanes ;  ils  arrivent  à  midi.  Ne  l'ai-je  pas  dit?  Je  l'avais  bien 
prévu;  les  voilà  qui  se  jettent  tous  sur  les  premières  place*. 


lb  BÉi  au  t.  Àvancex  davantage,  avancez,  afin  d'être  dans  l'en- 
ceinte puri6ée  *  ! 

aipmthbus.  A-t-on  déjà  parlé? 

lb  bêbaut.  Qui  demande  la  parole  ? 

aiphithbus.  Moi. 

uiipavTARB.  Qui? 

aiphitbbus.  Amphithéns  *. 

le  pbytanb.  Ce  n'est  donc  pas  un  homme? 

AMPBiTHÉus.  Non,  mais  un  immortel.  Amphithéns  était  fila  de 
Gérés  et  de  Triptolème;  de  celui-ci  naquit  Géléus;  Géléus  épousa 
Phénarète,  mon  aïeule;  de  Phénarète  naquit  Lycinus,  qui  m; 
donna  le  jour  et  me  fit  immortel  '.  Les  dieux  m'ont  permis  de  né- 
gocier seul  une  trêve  avec  les  Lacédémoniens.  Mais,  citoyens,  tout 
immortel  que  je  suis,  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre;  car  les  Prytanes  ne 
me  donnent  rien  \ 

le  pbytanb.  Archers 

AMPBiTHÉus.  Triptolème!  Géléus  !  le  souffrirez- vous? 

digbopous.  Prytanes!  vous  manquez  à  l'assemblée,  en  faisant 
chasser  un  homme  qui  veut  nous  ménager  une  trêve  et  le  bonheur 
de  suspendre  nos  boucliers. 

lb  hbbaut.  Assis  !  silence  ! 

DiCBOPOLis.  Non,  par  Apollon  !  je  ne  me  tairai  pas,  que  vous  ne 
proposiez  de  délibérer  sur  la  paix. 


lb  hbbaut.  Les  ambassadeurs  revenus  de  la  cour  du  roi.... 

4  Le  mot  grec,  qui  reut  dire  «•**#•,  ressemble  îi  celui  qui  signifie  une  **<•  :  de  A  un 
calembour  intraduisible. 

9  Cette  purification  consistait  à  arroser  le  lieu  de  l'assemblée  avec  du  sang  de  jeune* 
coebons.  Voy.  VAuemhU»  de*  Femmes,  r.  128* 

*  Le  mot  *«"««  entre  dans  la  composition  de  ce  nom. 

4  Ici  le  poète  raille  indirectement  Euripide  sur  son  goût  pour  les  détails  f 
logiques. 

5  Ils  étaient  chargés  de  pourvoir  aux  besoins  des  citoyens  pauvres. 
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dicéopolis.  De  quel  roi?  Je  sais  las  d'ambassadeurs,  de  paons ', 
et  de  toutes  ces  vaines  fanfaronnades. 

le  BÉiior.  Silence  f 

DICÉOPOLI8.  Ah  !  ah  t  Ecbatane »  !  quelle  tournure  ! 

un  des  ABBAS8ÀDBUR8.  Vous  nous  aves  députés  vers  le  grand  roi, 
sous  rVchontat*  dTuthymène,  avec  une  solde  de  deux  drachmes 
par  jour. 

dicéqpolis.  Comment  !  deiui  drachmes  l 

l'aibassadbub.  Nous  avons  grandement  souffert  à  errer  sur  les 
bords  do  Caistre,  vivant  sous  des  lentes,  mollement  couchés  dans 
nos  chariots;  nous  n'en  pouvons  plus. 

dicéopolis.  Et  moi,  j'étais  donc  bien  à  l'aise,  quand  je  couchais 
sur  la  paille,  en  gardant  les  remparts  *  ? 

l'àmbassàdbub.  Partout  où  nous  étions  reçus,  l'on  nous  forçait  de 
boire  un  vin  pur  et  généreux  dans  des  coupes  d'or  et  de  cristal. 

dicsopous.  Ville  de  Cranaûs  *  1  seps  tu  comme  tes  ambassadeurs 
se  moqpentdetoi? 

l'avbassadkub.  Cet  barbares  ne  regardent  comme  des  hommes 
que  les  grands  buveurs  et  les  grands  mangeurs. 

dicéopolis.  Et  nous,  les  débauchés  et  les  infâmes. 

i/AUBissADEu».  Au  bout  de  quatre  ans,  nous  arrivâmes  au  pa- 
lais :  mais  le  roi  en  était  parti  à  la  tète  de  son  armée,  pour  les  lieux 
d'aisance,  et  il  chia  huit  mois  entiers  sur  les  montagnes  d'or  '. 

dicéopolis.  Et  combien  mit-il  de  temps  $  fermer  son  derrière  ? 

i/auba&sadbub.  Tout  le  temps  de  la  pleine  lune  :  il  revint  en- 
suite ;  tt  nous  reçut,  et  nous  fit  servir  des  bœufs  entiers  cuits  au 
four. 

dicéopolis.  Qui  vit  jamais  des  bœufs  cuits  au  four?  Quelles 
Citronnades  M 

4  Les  paons  étaient  alors  très  rares.  A  chaque  nouvelle  lune ,  on  en  exposait  à  la 
curiosité  du  public.  (Voy.  Petit,  Leg.  Att.,  pag.  277»  et  le»  Oittaux,  T.  102.) 

*  Séjour  des  «ois  de  la  Perse  pendant  l'été. 

1  La  deuxième  année  de  la  quatre-ringt-cinquième  olympiade  ,  selon  Bnmck, 
troue  ans  avant  la  représentation  de  cette  pièce.  D'autres  placent  cet  archonte  a  la 
quatrième  année  de  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade.  Ce  serait  alors  onze  ans 
qu'aurait  duré  l'ambassade. 

4  Voyez  Thucydide,  II,  13. 

*  Ancien  roi  d'Athènes. 

4  L«  mot  frec  signifie  aussi  pot  4s  ckamère.  Lucien  ,  daus  Bermotime,  vers  la  fin , 
parle  des- montagnes  d'or  comme  du  pays  des  chimères. 

7  Ici  le  mot  propre  serait  un  mot  populaire  que  la  soldatesque  a  mi»  à  la  mode  :  U$ 
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l'amrass adeur.  U  nom  fit  même  serfir  on  oiscaa  trois  fois  ptas 
gros  que  Cléonyme  *  ;  on  l'appelait  le  Hâbleur, 

dicéopolis.  Et  c'est  pour  toutes  ces  hâbleries  que  ta  recevait 
deux  drachmes  par  joor? 

l'ambassadeur.  Et  maintenant  nous  tous*  amenons  Pseudartabas, 
l'Œil  du  roi. 

dicéopolis.  Qu'un  corbeau  te  crève  le  tien,  bel  ambassadeur  ! 

lb  Hérault.  Que  l'Œil  du  roi  paraisse  !  . 

dicéopolis.  O  puissant  Hercule  1  par  les  dieux,  l'ami,  tu  as  tant 
l'air  d'un  équipage  naval  1  Est-ce  que  ta  suis  les  sinuosités  d'un 
promontoire?  Ton  œil  semble  soutenu  arec  la  courroie  d'une 
rame  de  navire  \ 

l'ambassadeur.  Dis  maintenant,  Pseudirtabas»  ce  que  le  roi  t'a 
chargé  d'annoncer  aux  Athéniens. 

P8UDARTAS49.  lartatnan  exarx  anàpissonai  satra  \ 

l'ambassadeur.  Avez-vous  compris  oe  qu'il  dit? 

dicéopolis.  Non,  par  Apollon. 

l'ambassadeur.  Il  dit  qne  le  roi  tous  enverra  de  l'or.  Répète  ; 
annonce  cet  or  à  haute  et  intelligible  voix. 

pseudartabas.  Ta  n'auras  pas  d'or,  Ionien  aux  mœurs  in- 
fâmes4. 

dicéopolis.  Oh  !  oh  !  le  drôle  !  cela  est  assez  clair  ! 

l'ambassadeur.  Eh  bien,  que  dit-il  ? 

dicéopolis.  Tu  le  demandes?  Il  dit  qne  les  Athéniens  sont  des 
sots,  s'ils  comptent  sur  l'or  des  Barbares. 

l'ambas8Adbur.  Point  dn  tout;  il  parle  de  boisseaux  d'or. 

4  Aristophane  revient  souvent  sur  ce  Cléonyme  dans  cette  pièce,  et  dans  U$  Nuétt, 
lot  Gmipot,  lot  Oittaux.  C'était  nn  général  athénien  connu  par  son  embonpoint  et  sa 
lâcheté. 

*  L'acteur  qui  représentait  Vacil  dm  roi  portait  un  masque  qui  n'avait  qu'on  œil 
énorme ,  que  Dicéopolis  compare  à  l'ouverture  pratiquée  dans  les  vaisseaux  pour  y 
passer  les  rames.  Dans  ht  Perset  d'Eschyle,  le  choeur  (v.  980)  appelle  un  des  ministres 
de  Xerxès  Y  Œil  du  rot.  C'était  le  nom  que  portaient  certains  officiers  du  roi  de  Perse. 
(Yoy.  Hérodote,  I,  114;  et  Xénophon,  Cyrop.,  VIII,  S,  7,  et  6,  8.) 

»  Anqoetil  Dnperron  (  Mém.  de  l'Àead.  des  Irncr.,  t.  31  )  prétend  expliquer  cette 
phrase  par  h  langue  des  Parais.  M.  SUrestre  de  Sacj,  consulté  par  M.  Boissonade,  a 
répondu  qu'il  croyait  bien  y  reconnaître  quelques  vestiges  de  la  langue  persane ,  mais 
si  altérés  qu'il  était  impossible  d'en  tirer  un  sens. 

Peut-être  fera-t-on  quelque  jour  un  commentaire  sur  le  tnre  que  parle  le  Bourgeois 
gentilhomme. 

«  Bftmltpodkt, 
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fticioPOLi*.  De  boisseau  1  !  tu  es  an  fier  charlatan!  Va-t'en  d'ici; 
je  vais  l'interroger  sent  {A  Pseuâartabes.)  Allons,  réponds-moi 
clairement,  si  ta  ne  ?eai  être  roagi  en  teinture  de  Sardes  \  Le 
grand  roi  nous  en?erra~til  de  l'or?  {Pseudertabas  fait  signe 
que  non.)  Les  ambassadeurs  nous  en  imposent  donc?  (  Psewiar- 
tabas  fait  signe  que  oui.  ) 

Mais  ces  hommes  font  des  signes  à  la  manière  grrcqne  ;  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  ne  soient  pas  de  ee  psys.  Eh  !  je  connais  l'an  de 
«es  deui  eunuques  :  c'est  Clitthène  %  fils  de  Sibyrtius.  O  la  mer- 
veilleuse invention  *!  Gomment,  avec  cette  barbe,  misérable 
singe,  veux-tu  passer  pour  un  eunuque?  Et  celui-ci,  n'est-ce  pas 
Straton? 

u  ittAOT.  Silence  !  qu'on  s'asseye.  Le  sénat  invite  l'Œil  du  roi 
à  se  rendre  au  Prytanée  *. 

nicÉopous.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  se  pendre  ?  Après  cela  que 
puis-je  attendre  encore  ?  Jamais  la  porte  du  Prytanée  ne  te  ferme 
pour  de  pareilles  gens.  Mais  je  vais  exécuter  un  grand  projet.  Où 
est  Amphitbéus  ? 

AMPH1THHJ8.  Me  TOicl. 

Diciopous.  Tiens,  prends  ces  huit  drachmes,  et  fais  alliance 
pour  moi  seul,  pour  mes  enfants  et  ma  femme,  ayec  les  Laeëdé- 
moniens.  Voua  autre*,,  envoyés  des  ambassadeurs  et  laissex-vous 
mystifier. 


le  HÉsuiT.  Que  Thëorns,  ambassadeur  auprès  de  Sitalce*  »,  pa- 
raisse. 


4  C'est-a-dlre  battu  jusqu'au  sang. 

•  II  reparle  deClistnène  dans  le,  C ket  aller  $,  dans  lt$  Fête»  de  Cérï»,  etc. 

1  h  ôlppwêouXov  npCMCT&V  iÇeOptiaévs.  Mot  à  mot  :  «  Quel  derrière  chaleu- 
reux tu  as  trouve  là  !  a  On  verra  ailleurs  la  nature  do  reproche  qu'Aristophane 
adresse  continuellement  a  Clistbene.  De  plus ,  le  Scholiaste  avertit  qu'il  y  a  ici  une 
parodie  d'Euripide ,  qui  dans  sa  Médét  avait*  employé*  ces  mots  »  <j>  ôtpjAoêcuXov 
fTTcXa-JX'OV,  O  ttOrmliitt  on  emur  ckalturtux!  Sans  doute  Euripide  aura  corrigé*  ces 
mots,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'édition  que  nous  avons  de  la  AfAto*.  Si,  avec  Sui- 
das, on  lit  2(upV)[iivS  ,  alors  il  faudra  traduire  :  c  Toi  dont  le  derrière  est  rase,  a 

4  lies  ambassadeurs  y  ëtaient  loges  et  traitée  aux  frais  de  l'état. 

1  Roi  de  Tbrace.  Ce  Théorns  est  appelé*  parjure  dans  ht  JV**t.  Dans  ht  (hti/m,  on 
en  parle  comme  d'un  flatteur. 
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théobus.  Me  voici. 

dicéopous.  Autre  charlatan  que  Ton  annonce. 

théobus.  Noos  ne  serions  pas  restés  si  longtemps  en  Thrace... 

dicéopous.  Non  certes,  si  tu  ne  recelais  un  riche  salaire. 

théobus.  Si  toute  la  Thrace  n'eût  été  cou? erte  de  neige,  et  al  le 
froid  n'eût  glacé  les  fleures  dans  le  temps  même  où  Théognis  * 
faisait  représenter  ici  ses  tragédies.  Je  buvais  alors  avec  Sitalcès. 
En  vérité,  il  adore  Athènes  ;  il  a  pour  vous  la  passion  d'un  amant, 
il  va  jusqu'à  écrire  sur  les  murs  :  «  Charmants  Athéniens  !  •  Son 
fils,  que  nous  avons  fait  citoyen  d'Athènes,  désirait  vivement  de 
venir  manger  des  andouilles  aux  Apaturies  *,  et  conjurait  son  père 
de  secourir  sa  nouvelle  patrie  *.  Celui-ci  a  juré  dans  un  sacrifice 
d'envoyer  à  notre  secours  une  armée  si  nombreuse,  que  les  Athé- 
niens s'écrieraient  à  cette  vue  :  «  Quelle  nuée  de  sauterelles  t  » 

dicéopous.  Que  je  meure  si  je  crois  un  mot  de  ce  que  tu  dis, 
hormis  les  sauterelles. 

tbéorus.  Il  voua  envoie  la  peuplade  la  plus  belliqueuse  de  la 
Thrace. 

dicéopous.  Voilà  qui  devient  clair. 

le  hébâut.  Tbraces,  que  Théoros  amène,  paraissez. 

dicéopous.  Quel  est  ce  nouveau  fléau?  ' 

tbéorus.  L'armée  des  Odomantes  \ 

dicéopous.  Quels  Odomantes?  qu'est-ce  là?  dis-moi  qui  en  a 
donc  fait  des  eunuques? 

tbéorus.  Qu'on  leur  donne  deux  drachmes  de  solde,  et  ils  infes- 
teront toute  la  Béotie  ». 

DicEOPOLis.  Deux  drachmes  à  ces  eunuques!  Comme  on  Terrait 
gémir  tous  nos  braves  marins,  ces  défenseurs  de  l'état...  Ah  !  mal- 
heureux! je  rais  perdu;  les  Odomantes  m'ont  volé  mon  ail*! 
Youlex-vous  bien  me  rendre  mon  ail  ? 


i  a  la  froideur  de  ses  pièces  (voj.  pli»  haut,  pag.  8)>  U  est  asses  curieux 
d'obsenrer  le  tradition  des  plaisanteries  poétiques.  Horace  a  dit,  1.  II,  sat.  t  : 
8tm  pinpti  tentuê  •*•«• 
9mHm$  Mltrmmt  «m*  ni •«  cnupuet  Aipe*. 

•  Fête  d'Athènes.  Le  mot  grec  renferme  l'idée  de  tromperie  ;  c'est  pour  cela  que 
cette  fête  plaît  an  fils  du  roi. 

•  Sur  l'alliance  des  Athéniens  a?ec  Sitakes  et  son  fils  Sedoc,  toy .  Thncjdide,  1.  II» 
99, 67, 95-101;  IV,  101. 

4  Ils  habitaient  sur  les  bords  du  Strymon. 
1  Alors  en  guerre  arec  Athènes. 

•  Diceopolis  trait  apporté  de  quoi  manger  pendant  l'aaiembtée.  Sur  cette  habitude, 
Tey.  aussi  ÏAnmiU*  *•  Ftmmm  ?.  406. 

2 
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théords.  Misérable!  garde-loi  d'attaquer  des  hommes  qui  ont 
mangé  de  l'ail  *. 

dicéopolis.  yous  souffrez,  Pr  y  Unes,  que  des  étrangers  me  traitent 
ainsi  dans  mon  propre  pays?  Au  reste,  je  m'oppose  à  ce  que  l'as- 
semblée délibère  sur  la  solde  des  Thraces  :  un  prodige  Tient  de  se 
manifester,  j'ai  senti  une  goutte  d'eau. 

lé  héraut.  Que  les  Thraces  se  retirent;  ils  se  présenteront  dans 
trois  jours  '.  Les  Pry  tanes  lèvent  la  séance. 

(L'assemblée  se  sépare.) 


dicéopolis.  Hélas!  comme  ils  ont  rogné  mon  dîner!,,.  Biais  voici 
Amphithéus  de  retour  de  L>açédémone.  Salut,  Amphithéus. 

amphithéus.  Laissé-moi  courir;  les  Achsrniens  me  poursuivent 

dicéopolis.  Qu'y  a-t-il  donc? 

amphithéus.  Je  m'empressais  de  f  apporter  le  traité  :  mais  la 
chose  a  été  éventée  par  une  bande  de  vieillards  Acharniens»  gens 
âpres,  durs  %  intraitables,  vrais  guerriers  de  Marathon.  Ils  se 
mirent  tous  à  crier  :  «  Ah  !  scélérat  !  tu  apportes,  la  paix,  quand 
«  l'eunemi  a  coupé  nos  vignes  !  »  En  même  temps  ils  ramassaient 
des  pierres  dans  leurs  manteaux  :  je  pris  la  fuite,  et  ils  me  pour- 
suivirent à  grands  cris. 

dicéopolis.  Laisse-les  crier  ;  maïs  voyons  le  traité. 

amphithéus.  J'en  apporte  de  trois  qualités.  En  voici  de  cinq  ans  ; 
tiens,  goûte  un  peu  *. 

dicéopolis.  Fi  ! 

amphithéus.  Quoi  ! 

dicéopolis.  Il  n'est  pas  de  mon  goût;  il  sent  le  goudron  et  l'équi- 
pement naval B. 

amphithéus.  En  voici  d'autre,  de  dix  ans;  goûte-le  aussi. 

dicéopolis.  11  est  encore  aigre,  il  sent  les  ambassades  envoyées 
aux  villes,  pour  hâter  les  lenteurs  des  alliés. 

amphithéus.  Eh  bien  ï  yoici  un  traité  de  trente  ans  snr  terre  et 
sur  mer. 

dicéopolis.  Honneur  à  Bacebus  !  Celui-ci  a  tfn  goût  d'ambroisie 

4  L'ail  les  rendait  pins  ardents  an  combat ,  comme  les  coqs  qui  deviennent  plus 
terribles  lorsqu'on  leur  en  a  fait  prendre. 

9  L'assemblée  se  séparait  quand  il  se  manifestait  quelque  présage  défavorable. 

*  Littéralement  :  «  Durs  comme  l'yeuse  et  retable,  a 
4  II  en  parle  comme  de  vins  qu'il  lui  ferait  déguster. 

*  Altonon  aux  flottes  qn'on  équipait  pVwr  h  gnérre. 
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et  de  nectar;  il  ne  dit  pas  :  «  Pan  ;  prends  des  vivres  pour  trois 
jours  «.  »  Mais  H  dit  :  «  Va  où  ta  voudrai.  •  Je  l'accepte,  je  le  ra- 
tifie; je  ?ais  boire  en  ion  honneur,  et  je  souhaite  aux  Acbarniens 
toutes  sortes  de  prospérité*.  Délitré  de  la  guerre  et  de  m  maux, 
je  Tais  aux  champs  célébrer  la  fête  de  Baccbus*. 
*ju*bitbéus.  Et  moi,  je  me  sauve  pour  échapper  aux  Acharnions. 

(I«  un  changement  de  défloration  est  «apposé  nécessaire.  Le  lieu  de  la  soene  se  peut 
pins  être  le  Pnyx;  car  Toici  les  Acbarniens  qui  paraissant,  et  Ton  va  Toir  DicéopalVi 
de  re ton?  fibex  loi,  préparée  m  sacrifice.) 


lb  cboeub.  Voyez  par  là,  cherchez,  questionnez  fous  les  passants 
sur  cet  bouline;  car  U  importe  à  Fêtât  de  se  sabir  de  lui.  Si  quel- 
qu'un sait  quel  chemin  a  pris  ce  porteur  de  traités,  qu'il  m'en  in- 
struise. 

Il  a  toi,  il  a  disparu!  Hélas!  triste  effet  des  annéei!  Non,  dans 
mon  jeune  âge,  torique,  chargé  de  sacs  de  charbon*,  je  suivais. 
Phayllus  *  k  la  course,  ce  porteur  de  traites  n'aurait  pas  si  aisément 
échappé  à  ma  poursuite,  la  légèreté  ne  l'aurait  pas  sauvé.  Mais 
maintenant  que  mes  genoux  sont  roides,  et  que  les  jambes  da  vieux 
Laeratides  *  se  sont  appesantie!,  le  traître  s'est  enfui. 

Il  faut  le  poursuivre.  Que  jamaii,  malgré  notre  vieillesse,  il  ne 
se  vante  d'avoir  échappé  aux  Acbarniens,  celui  qui,  grands  dieux! 
a  traité  avec  mes  ennemis,  au  moment  où  le  ravage  de  mes  champs 
demande  vengeance.  Je  ne  cesserai  de  les  harceler,  qu'après  les 
avoir  percés  de  ma  traits  implacables,  pour  les  empêcher  desormaif 
de  ravager  mes  vignobles. 

Mais  il  tet  chercher  notre  homme,  aller  jusqu'à  Billeue  t,  et  le 

4  Les  fc|4at»>  lorsqu'ils  partaient  pour  la  guerre ,  devaient  emporter  des  vivres 
pour  trois  jours. 

*  Les  Dionysiaques  des  campagnes  se  célébraient  dans  chaque  village  au  mois  Posi- 
déoa.  Jl  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  fêtes  Jjénéeunes,  qui  se  célébraient  dans  Lj 
ville,  an  mois  Antbestérion. 

8  Les  Acbarniens  faisaient  principalement  le  commerce  de  ebarbon. 

4  Coureur  célèbre  de  Crotone.  Hérodote  (1.  VI II,  47)  dit  que  Phayllus  remporta 
trois  fois le  prix  aux  jeux  pythiques,  et  qu'il  commandait  à  Salamioe  la  galère  envoyée 
par  les  Crotoniates  an  secours  de  la  Grèce.  Aristophane  le  nomme  encore  dans  /#, 


I  Lacralidès ,  «Ht  le  Scholiaste ,  était  le  nom  d'un  ancien  archonte  du  temps  de  la 
bataille  de  Marathon. 

•  Jeu  de  mets  intraduisible.  Pallène  est  un  bourg  de  l'Attique  :  en  changeant  le  P 
en  B  on  forme  un  mot  qui  signifie  lapidation. 
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poursuivre  de  lieu  en  lieu,  jusqu'à  ce  qu'on  le  trouve  ;  car  je  meurs 
d'enYie  de  le  lapider. 


McéopoLis.  Que  l'on  prête  un  religieux  silence. 

lb  caoaua.  Taisez-vous  tous.  Avez-vous  entendu  commander  le 
silence  religieux?  Voilà  l'homme  même  que  nous  cherchons.  Retf- 
rcs-YOus  tous  de  ce  côté;  car  il  parait  se  disposer  à  offrir  un  sa- 
crifiée. 

dicéopolis.  Que  l'on  prête  un  religieux  silence.  Toi,  jeune  eané- 
phore  %  avance  davantage.  Que  Xantbiae  pose  le  phallus  »  droit. 

la  femme.  Dépose  la  corbeille,  ma  fille,  afin  que  nous  commen- 
cions le  sacrifice. 

la  fille.  Ma  mère,  passe-moi  la  cuiller,  pour  que  je  répande  de 
la  purée  sur  le  gâteau. 

dicéopolis.  Voilà  qui  est  bien.  Puissant  Bacchus,  si  la  reeonnais- 
sance  préside  à  cette  fête  et  au  sacrifice  que  je  t'offre  avec  ma  fa- 
mille, finis  que,  délivré  des  charges  de  la  guerre,  je  célèbre  heu- 
reusement les  bacchanales  champêtres,  et  que  mes  trente  années 
de  paix  me  soient  propices  I     , 

la  FEMME.  AHods,  ma  fille,  songe  à  porter  la  corbeille  avec  gréée 
et  d'un  air  grave  ».  Heureux  celui  qui  t'aura  pour  épouse,  et  qui 
fécondera  ton  sein  4  au  lever  du  soleil  *  !  Avance  ;  mais  prends  bien 
garde  dans  la  foule  qu'on  ne  te  dérobe  tes  bijoux  d'or  ». 

mcÉopoLis.  Xanthias,  tiens  le  phallus  droit  derrière  la  cane- 
phore.  Pour  moi,  je  sui? rai,  en  chantant  l'hymne  phallique.  Toi, 
femme,  tu  regarderas  la  cérémonie  du  haut  de  la  maison T.  Aile». 

O  Phalès  »,  compagnon  de  Bacchus,  ami  des  festins,  coureur  de 
nuit,  dieu  de  l'adultère,  séducteur  des  jeunes  garçons,  enfin,  après 

4  Jeane  fille  qui  portait  la  corbeille  dans  les  cérémonies  religieuses. 

*  Dans  les  fêtes  de  Bacchus  on  portait  le  phallus  dans  la  ciste  ou  corbeille  mystique. 
Sur  ce  rers,  le  Scholiaste  rapporte  l'histoire  du  phallus.  Elle  semble  prouver  que  les 
maladies  vénériennes  étaient  connue»  dans  l'antiquité  grecque.  (Voy.  ainsi  un  passage 
d'Heraclite  dans  saint  Clément  d'Alex.,  Attrt.  mus  fntilt,  p.  22;  voyez  aussi  Héro. 
dote,  II,  48,  49,  sur  le  culte  du  phallus  en  Egypte  et  en  Grèce.) 

8  Le  texte  dit  :  êXéirouOA  6uu.€po<Pflt'YOV .  ayant  les  regards  d'une  personne  qui 
mange  du  thymbre.  —  Le  thymhre  ou  la  sarriette  est  une  plante  aromatique  qui 
croit  abondamment  en  Attique,  et  dont  le  goût  est  acre. 

4  Te  ità  euroiit  ut  «mi  minus,  qumm  muêUtm,  fèttma.  . 

v  IWnjnm  à^pO^tOtOV,  observe  un  commentateur. 

*  Il  parait  qu'on  risquait  «Titre  volé  sur  la  scène.  (Voy.j*  Pmix,  v.731.  Parabasc.) 
7  Dans  les  cérémonies  publiques,  les  femmes  ne  suivaient  pas  le  cortège. 

*  Phalès,  dieu  de  la  génération  ,  représenté  sous  la  forme  du  phallus. 
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tixanné«jete8akie<:mneDédtwmooboargparanlrtitéWcn- 
heureux,  qui  me  délivre  des  soucis,  des  combats  et  des  Lamaelm  \ 
N>t t-il  pas  mille  fris  plus  doux,  Pbalès  !  6  Phtlès  !  de  surprendre 
une  jolie  bûcheronne,  telle  que  Thraita,  l'esclave  de  Strymodore, 
dérobaot  du  bois  sur  le  mont  Pbeilée,  de  la  saisir,  de  la  jeter  à 
terre,  et  de  la  posséder?  Phalès!  ô Pbalès!  si  tu  assistes  à  notre 
banquet,  demain  matin,  après  les  orgies  de  la  faille,  je  t'offrirai  les 
dons  de  la  paix,  et  je  suspendrai  mon  bouclier  à  la  fumée. 

le  caoïDB.  C'est  lui-même,  c'est  lui.  Jetés,  jetés,  jetés  j  assom- 
mez le  traître.  Que  tardez- vous  à  l'assommer? 

DicBOPous.  Par  Hercule  !  qu'est-ce  que  cela?  tous  ailes  briser 
ma  marmite*. 

m  cfloauB.  C'est  toi  que  nous  lapiderons,  misérable! 

DicÉopoLiâ.  Pour  quelle  raison,  respectables  Achamiens? 

lb  cbobub.  Tu  le  demandes?  tu  es  un  impudent,  un  infâme! 
traître  à  ta  patrie,  après  avoir  traité  seul  avec  l'ennemi,  tu  oses 
encore  lever  les  yeux  sur  nous  ! 

dickopolis.  Vous  ignorez  les  motifs  de  ma  conduite;  écoulez-moi. 

le  CBOEOR.  Moi,  t'éuouter?  tu  périras.  Nous  t'écraserons  sous  des 
monceaux  de  pierres. 

dicéopolis.  Vous  n'en  ferez  rien  avant  de  m'entendre;  calmez- 
vous,  mes  bons  amis. 

le  cboeub.  Je  ne  veux  pas  me  calmer;  trêve  de  paroles.  Je  te 
déteste  encore  plut  que  Cléon,  que  j'écoreherai  un  jour,  pour  faire 
de  sa  peau  des  sandales  aux  chevaliers  <.  Après  ton  traité  avec  le* 
Lacédémoniens,  je  ne  saurais  écouter  de  plus  longs  discours  de  ta 
bouche  ;  je  veux  me  venger. 

mcéopolis.  Mes  amis,  laissez  là  les  Lacédémoniens  ;  jugez  seule- 
ment si  j'ai  eu  raison  de  faire  la  paix. 


4  Ce  passage  marque  clairement  la  date  de  la  représentation  à  la  sixième  année  de  la 
guerre  du  Peloponëse  ,  troisième  année  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade.  La 
guerre  seule  avait  pu  éloigner  six  ans  un  citoyen  de  ses  foyers.  On  sait  que  l'invasion 
des  ennemis  avait  forcé  les  habitants  des  campagnes  a  se  réfugier  à  la  ville.  (Voyez 
aussi  plus  bas,  vers  897.) 

'  Lamachus  était  un  général  des  Athéniens,  contemporain  d'Akibiade  et  de 
Hkiai» 

8  Dans  cette  cérémonie  des  fêtes  de  Baccbus ,  on  portait  une  marmite  pleine  de 
légumes.  Un  des  trois  jours  des  Anthestéries  s'appelait  même  la  fête  des  Marmitesr  ou 
des  Ckytrt$. 

4  Allusion  satirique  au  métier  de  Cléon  ,  qui  é*tait  corroyeur.  Les  chevaliers  étaient 
ses  ennemis  déclarés.  (Voy .  la  comédie  de  ce  nom.) 

2. 
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le  cboeub.  Et  comment  pourrais-tu  avoir  eu  raison,  dès  que  ta 
as  traité  a?ec  des  gens  qui  n'ont  ni  foi,  ni  loi,  ni  serment? 

dicbqpolis.  Pour  moi,  je  sais  que  les  LacédémeeJens,  eontre 
lesquels  nous  montrons  tant  d'acharnement,  ne  sont  pas  les  auteurs 
de  tous  nos  maui. 

le  cboeub.  Us  ne  sont  pas  les  auteurs  de  tous  nos  maux  ?  Scélé- 
rat! tu  oses  parler  ainsi  à  notre  face  f  et  je  t'épargnerais  l 

dicéopous.  Non,  je  le  répète,  non  :  et  met  qui  tous  parle,  je 
pourrais  tous  montrer  qu'en  plus  d'une  occasion  Ils  ont  eu  eux- 
mêmes  à  se  plaindre. 

lb  chœur.  Voila  qui  est  violent  et  bien  propre  a  échauffer  la 
bile,  que  tu  oses  devant  nous  parler  en  faveur  de  nos  ennemis  !< 

dicbopous.  Et  si  je  ne  dis  la  vérité,  si  le  peuple  n'-en  reconnaît 
la  justesse,  je  veux  parler  la  tète  sur  un  billot. 

li  cboeub.  Que  tardons-nous,  citojeos,  à  le  lapider  et  à  le  mettre 
en  sang  *  I 

dicbopous.  Quel  nouvel  accès  vous  saisit3?  Ncm'éoouterex-vous 
donc  pas,  ô  Aoharnides? 

lb  choidb.  Nous  n'écouterons  rien. 

DICÉOPOU8.  Me  voilà  mal  dans  mes  affaires. 

li  cboeub.  Que  je  meure  si  je  t'écoute. 

dicbopous.  Gela  n'est  pas  possible,  Acharniens  t 

lb  CBOBUB.  Appréte-toi  a  mourir. 

DiciopoLis.  Eh  bien  !  je  m'en  vengerai.  Je  tuerai  à  mon  tour  vos 
amis  les  plus  chers;  je  liens  de  vous  des  otages  que  j'égorgerai. 

lb  cbobub.  Citoyens,  que  veut  dire  cette  menace?  Aurait-il  en  sou 
pouvoir  quelqu'un  de  nos  enfants?  d'où  lui  vient  tant  de  hardiesse f 

dicéopous.  Frappez  si  vous  voulez,  je  me  vengerai  aussitôt  sur 
ce  panier  ;  je  saurai  si  les  charbons  vons  sont  chers 5. 

le  cboeub.  Nous  sommes  perdus.  Ce  panier  est  mon  concitoyen. 
Non,  tu  n'en  feras  rien.  Arrête,  arrête  1 

dicbopous.  Il  périra,  vous  avez  beau  crier;  je  ne  yeux  rien  en- 
tendre. 

le  choeub.  Quoi  !  tu  ferais  périr  notre  camarade,  ce  charbonnier 
chéri  ? 

dicbopous.  Tout  à  l'heure  vous  ne  vouliez  pas  non  plus,  m'écouler. 

lb  cboeub.  Eh  bien  !  parle  à  présent,  si  tu  veux,  de  Lacédéaion*, 

4  Littéralement  :  ù  le  emrder  eomtne  de  la  laine  qu'on  verni  teindre  en  pourpre. 
*  Littéralement  :  quil  noir  tison  t'est  rallumé?  A.\lmion  aux  charbonnier*  A  cUarniests 
»  Parodie  de  quelque  scène  tragique,  par  exemple,  celle  où  Télèpbe,  pour  se  sauver 
«le*  nuiuâ  des  Grecs ,  menaçait  de  tuei  Oieale. 
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etdeceq^taaimeileinieux.  Jamais  je  n'abendosmarti  ocpg- 
nier  chéri. 
■  ivicéopotis.  Commences  doue  par  jeter  ces  pierres  à  terre. 

le  choeur  Les  voilà  à  terre;  et  toi,  dépose  aussi  ton  épée. 

dicéopoub.  Ne  tous  avisez  pas  d'en  cacher  dans  vos  manteaux. 

14  CHOU)*.  Noos  avons  tout  jeté  par  (erre.  Yois  comme  nous  se- 
couons nos  manteaux.  Ainsi  plus  de  prétexte,  dépose  ton  arme; 
car  j'ai  secoué  mon  manteau,  en  passant  d'un  côté  à  l'autre  \ 

DicÉopoLis.  Vous  étiez  au  moment  de  pousser  de  beaux  cris  ; 
peu  s'en  est  fallu  que  les  charbons  du  Parnès  '  ne  périssent,  et  cela 
par  l'imprudence  de  leurs  compatriotes.  Ce  panier,  dans  sa  frayeur, 
a  lâché  sous  lui  *  une  poussière  noirâtre  comme  la  liqueur  de  la 
sèche  \  U  est  dangereux  d'avoir  le  caractère  aigre  et  intraitable  au 
point  de  crier  et  de  battre,  sans  vouloir  écouter  rien  de  raison- 
nable, comme  quand  j'offre  de  parler  pour  les  Lacédémonieas  la 
tête  sur  un  billot;  et  cependant  je  tiens  comme  un  autre  à  la  vie. 

le  caeeuB.  Que  ne  fais-tu  donc  apporter  ce  billot,  pour  nous 
dire  ces  choses  de  si  grande  importance?  Je  désire  fort  connaître 
ton  avis.  Mais,  ainsi  que  tu  t'y  es  engagé  toi-même,  pose  d'abord 
le  billot,  et  tu  parleras  ensuite. 

dicéopolis.  Eh  bien  1  soit  :  voilà  le  billot;  et  voici  l'orateur,  moi, 
chétif.  Je  ne  me  couvrirai  pas  d'un  bouclier,  soyez-en  assurés;  mais 
je  dirai  en  faveur  des  Lacédémoniens  ce  que  je  crois  juste.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  bien  des  craintes  :  je  connais  l'humeur  de  nos  villa- 
geois; ils  sont  heureux  lorsqu'on  tes  accable  d'éloges,  mérités  ou 
non  :  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  c'est  les  vendre.  Quant  aux  vieil- 
lards, je  connais  aussi  leur  caractère,  ils  ne  songent  qu'à  prononcer 
des  condamnations.  Je  sais  ce  qu'il  m'en  coûta  pour  ma  comédie  *  de 
l'an  passé.  Giéon  me  traîna  devant  le  sénat,  et,  avec  des  clameurs 
effroyables,  il  vomit  contre  moi  des  torrents  d'injures  et  de  calom- 
nies; peu  s'en  fallut  que  je  ne  périsse  dans  ie  bourbier  où  il  me 

4  Le  mot  5TÛ04PY]  désigne  iei  les  évolutions  que  le  choeur  faisait  en  chantant. 

*  Montagne  de  l'Attique,  sans  doute  dans  le  canton  d' Acharne. 

*  Cacatit. 
4  Poisson. 

I  Elle  avait  pour  titre  le»  Babylonien:  Comme  cette  pièce  avait  été  jouée  vers  le 
printemps  aux  fêtes  Dionysiaques ,  en  présence  des  alliés  qui  apportaient  alors  leurs 
tributs  a  Athènes,  Cléoo,  qui  y  était  maltraité,  accusa  le  poêle  d'avoir  livré  le  peuple  a 
la  risée  de  l'étranger.  Aristophane  ne  se  trouvait  pas  dans  le  même  cas  pour  la  comédie 
des  Aeharnien».  Elle  fut  représentée  aux  fête»  Léneennes,  à  l'approche  du  printemps, 
époque  où  les  étrangers  n'étaient  pas  encore  arrivés. 
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plongea.  Laisses-moi  donc,  ayant  de  commencer,  me  revêtir  du 
costume  d'un  pauvre  misérable. 

li  chobur.  A  quoi  boa  tant  de  détours»  d'artifices  et  de  retards? 
Empruntée  Hiérooyme4  le  casque  ténébreux  et  hérissé  de  Pluton  *j 
déploie  ensuite  les  ruses  de  Sisyphe  »,  car  cette  affaire  n'admet  plus 
de  délai. 

dicéopolis.  n  est  temps  que  je  rassemble  les  forces  de  mon  ame. 
11  fout  que  j'aille  trouver  Euripide.  (Il  frappe  à  la  porte  d'Euri* 
pidf.)  Esclave  J 

(Il  faut  supposer  que  la  scène  change  encore  ici.) 


cspiisoPBOR*  Qui  est  la  ? 

dicéopolis.  Euripide  est-il  à  la  maison  ? 

cépbisophou.  Il  y  est,  et  il  n'y  est  pas 4  ;  c'est  selon. 

dicéopolis.  Gomment  peut-il  y  être,  et  n'y  être  pas  à  la  fois? 

cÉPMSOPHON.  Sans  doute,  vieillard.  Il  n'y  est  pas;  car  son  esprit 
est  au  dehors  à  chercher  de  petits  vers  :  quant  à  lui-même,  il  y  est, 
perché  dans  les  airs,  et  faisant  une  tragédie. 

dicéopolis.  O  trois  fois  heureux  Euripide,  d'avoir  un  serviteur 
qui  réponde  si  habilement  !  Appelle  ton  maître. 

cÉPHisoPHON.  Gela  ne  se  peut. 

dicéopolis.  Mais  cependant...  car  enfin  je  ne  puis  m'en  aller.  Je 
vais  frapper  à  la  porte.  Euripide,  mon  petit  Euripide,  réponds- 
moi,  si  tu  en  es  capable.  Je  suis  Dicéopolis,  de  Ghollide5;  c'est 
moi,  te  dis-je. 

edbipidk.  Je  n'ai  pas  le  temps. 

dicéopolis.  Fais-toi  rouler  ici  '. 

BDBiPiDB.  G'est  impossible. 

dicéopolis.  Mais  cependant... 


4  Poëte  tragique  d'une  imagination  sombre  et  déréglée.  Aristophane  le  plaisante 
sur  un  masque  effrayant  dont  il  avait  fait  usage  dans  une  de  ses  tragédies. 

*  Le  casque  de  Pluton  passait  pour  avoir  la  vertu  de  rendre  invisible.  C'est  une 
eipression  proverbiale. 

1  II  eut  l'adresse  de  revenir  des  enfers. 

4  Allusion  a  quelques  subtilités  de  ce  genre,  assez  fréquentes  dans  Euripide.  (Voy . 
Hippolpte,  v.  1034;  Pkmniu.,  v.  297;  Iphig.  Taur.,  v.  512}  Ahe$te,  v.  139, 
521,  etc.) 

*  Bourg  de  l'Attique. 

*  Gomme  les  dieux  et  les  héVos  «tue  Ion  faisait  paraître  sur  la  scène  au  moyen  de 
nachines. 
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KiaiPiDi.  Eh  bien  !  je  me  ferai  rouler  ;  niais  je  n'ai  pat  le  tempe 
de  descendre, 

dicéopolis.  Euripide  i 

bubipide.  Quel  son  a  frappé  mon  oreille? 
«icsopouft.  C'est  donc  en  l'air  que  tu  composes,  quand  tn  pour 
rais  en  faire  autant  parterre?  Je  ne  m'étonne  plus  que  tes  héros 
soient  boiteux4.  Mais  quoi!  te  voilà  tout  couvert  de  haillons,  de 
lambeaux  de  tragédie  !  je  ne  m'étonne  plus  que  tes  héros  soient 
mendiants. ^Mais  je  t'en  conjure  à  genoux,  Euripide  ;  donne-moi  des 
lambeaux  de  quelque  vieille  pièce.  U  me  fautdébiterau  Chœur  une 
longue  tirade;  si  je  parle  mal,  je  suis  un  homme  mort. 

kuripide.  Quels  lambeaux  te  donnerai- je?  Ceux  sous  lesquels 
Œnéas,  cet  infortuné  vieillard,  parut  dans  la  lice? 

Diciopous.  Non,  pas  ceux  d'Œnéus;  mais  de  pins  misérables 
encore. 

KoaiPiDB.  Ceux  de  Phœnix  aveugle  ? 

dicéopolis.  Non,  non;  de  quelque  héros  glus  malheureux  que 
Phœnix. 

biihipwb.  Quels  peuvent  être  ces  haillons  qu'il  demande?  Se- 
raient-ce  ceux  du  mendiant  Philoctètc'? 

dicéopolis.  Poiot:  celui-là  était  bien  plus  gueux  encore. 

EDBipinE.  Voudrais-tu  les  sales  guenilles  du  boiteux  Beltérophon? 

dicéopolis.  Pas  Bellérophon  :  mon  homme  était  boiteux,  men- 
diant, bavard,  beau  parleur. 

BOBiPiDE.  Ah  1  je  sais  :  Télèphe  de  Mysie  *. 

dicéopolis.  Oui,  Télèphe.  Donne-moi  ses  haillons,  je  t'en  sup- 
plie. 

bubipide.  Esclave,  donne-lui  les  guenilles  de  Télèphe;  elles  sont 
au-dessus  des  haillons  de  Tbyeste,  parmi  ceux  d'Ino  \ 

cbpbjsophon .  Les  voici. 

dicéopolis.  O  Jupiter  !  dont  l'œil  perçant  pénètre  partout  Slaisse- 

4  AUusion  a  plnsieurspersonnages  d'Euripide  qui  étaient  boiteux,  Télèphe,  Philoc- 
tètc, Bellérophon.  Dicéopolis  ne  s'étonne  pas  qu'il»  se  cassent  la  jambe,  s'il»  tombent 
de  la  machine  où  sepercbe  Euripide. 

9  On  sait  que  le  sujet  de  Pkiloctiu  avait  été  traité  par  Euripide  et  par  Eschyle, 
comme  par  Sophocle.  Il  y  a  aussi  dans  la  pièce  de  ce  dernier  un  passage  auquel  ceci 
pourrait  faire  allusion  ;  c'est  le  vers  274,  oîi  Philoctète  parle  des  AaiUotw,  des  linges  en 
lambeaux ,  pOXY),  que  les  Grecs  lui  laissèrent  en  l'abandonnant  a  Lemnos. 

1  Omém,  PAmnls,  PAiîoethtt,  Billérepkon,  Téli,ht ,  tragédies  d'Euripide,  dont  U  ne 
reste  que  des  fragments. 

4  Autre  pièce  dont  il  ne  reste  aussi  que  des  fragments. 

6  II  y  a  dam  le  texte  une  allusion  aux  trous  de  ces  habits  percés  de  toutes  parte. 
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moi  revêtir  le  costume  de  la  misère.  Euripide,  puisque  tu  t'es  mon- 
tré si  généreux  à  mon  égard,  accorde-moi  '  encore  l'accompagne- 
ment de  cet  accoutrement  ;  donne-moi  le  petit  bonnet  raysien.  «Car 
«  aujourd'hui  il  me  faut  contrefaire  le  mendiant/  être  ce  que  je 
«  suis,  mais  paraître  tout  autre  '.  »  Il  faut  que  les  spectateurs  nte 
connaissent,  mais  que  le  Choeur  imbécile  soit  dupe  de  mon  ver- 
biage. 

icbipidb.  J'y  consens  :  je  ne  pais  rien  refuser  à  ton  esprit  subtil. 

dicéopous.  «  Que  les  dienx  accomplissent  tes  vœux,  et  cens  que 
«je  forme  pour  Télèphe'»  Bon!  comme  mon  esprit  s'orne  de 
gentillesses  !  Mais  j'ai  besoin  aussi  dn  bâton  de  mendiant. 
'  buripide.  Prends,  et  «  retire-toi  de  ces  portiques  ».  t 

DicÉoPOLis.  Comme  il  me  chasse  de  chez  lui  l  j'ai  pourtant  encore 
besoin  de  bien  des  choses  !  O  mon  cœur,  tiens  ferme,  demande, 
importune.  Euripide,  donne-moi  une  vieille  lanterne  usée.  • 

eubipide.  Mais,  malheureux,  qu'as-tu  besoin  de  tout  cet  attirail  ? 

DicioPOLis.  Je  n'en  ai  pas  besoin  ;  cependant  je  le  veux. 

Euripide.  Sais-tu  que  tu  es  bien  ennuyeux?  va-t'en  d'ici. 

DiciopoLis.  Que  les  dieux  te  soient  propices,  comme  ils  la  furent 
à  ta  mère  ! 

Euripide.  Va-t'en  maintenant. 

dicéopous.  Pas  encore,  mais  donne-moi  seulement  nn  petit  go- 
belet dont  le  bord  soit  ébréebé. 

Euripide.  Prends  et  pars  ;  je  te  l'ai  dit,  tu  m'importunes. 

dicéopous.  Tu  ne  sais  pas  tout  le  mal  que  tu  me  fais  ;  excellent 
Euripide,  donne-moi  seulement  une  petite  marmite  dont  le  fond 
soit  garni  d'une  éponge  \ 

buhipide.  Tu  vas  m'cnlever  toute  une  tragédie  '.  Tiens,  et  pars. 

dicéopous.  Je  m'en  vais.  Mais  que  fais- je?  il  mé  manque  une 
chose  ;  et  si  je  ne  l'ai  pas,  je  suis  perdu.  Un  mot  encore,  excellent 
Euripide  !  et  puis  après,  je  pars  pour  ne  plus  revenir.  Je  voudrais 
quelques  feuilles  de  légume  dans  mon  panier. 

4  Ces  deux  vers  sent  empruntes  au  TétopJk*  d'Euripide. 
9  Autre  vers  parodié. 

*  M.  Boissonade  conjecture  qu'il  y  a  ici  quelque  parodie  perdue  pour  nous. 

*  Quelques  commentateurs  prétendent  qu'il  demande  cette  marmite  pour  s'en 
servir  en  guise  de  casque.  Ce  serait  le  modèle  de  l'armet  de  Mambrin.  On  garnissait 
le  fond  des  casques  arec  des  éponges  ou  de  la  laine ,  pour  amortir  les  coups.  D'autre* 
pensent  qu'il  ne  s'agit  que  d'ustensiles  uses,  dent  on  bouehait  les  trous  et  les  fentes 
avec  des  éponges. 

6  Critique  piquante  des  moyens  tragiques  employés  par  Euripide  peur  amener  le 
pathétique. 
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bpnfih,  To  me  ruina  ;  tient  donc  Voilà  aies  pièces  réduite» 
à  rien. 

meiopous.  C'est  tout,  je  me  retire.  C'est  être  trop  importun  : 
«  jeme  ferais  haïr  des  rois  \  »  Ah  !  malheureux,  je  suis  perdu!  J'ai 
oublié  justement  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  moi.  Mon  cher 
petit  Euripide,  mon  bon  ami,  que  je  meure  si  je  te  demande  en- 
core autre  chose  après  celle-là,  celle-là  seule  :  donne-moi  un  peu 
de  ce  scandii  *  que  Tendait  ta  mare. 

ECBipiDB.  U  fait  l'insolent  :  fermez  la  porte  sur  lui. 


DicÉopoLig,  resté  seul.  H  faudra  que  je  me  passe  de  seandii.  {À 
Im-même.)  Sais-tu  bien  dans  quelle  lutte  tu  t'engages,  en  osant 
parler  en  faveur  des  Lacédémoniens  ?  Allons,  6  mon  cerar  1  voici 
l'instant  critique.  Tu  hésites?  N'es-tu  pas  tout  plein  de  ton  Euri- 
pide? C'en  est  fait:  va,  ô  mon  cœur  !  point  de  faiblesse)  présente 
hardiment  ta  tête  »,  et  dis  tout  ce  qui  te  plaira.  Allons,  marche, 
avance.  Vraiment,  mon  courage  m'étonne  ! 

le  CHOiua.  Que  vas-tu  faire?  que  vas-tu  dire?  En  vérité,  il  faut 
bien  du  front  et  une  résolution  de  fer,  pour  aller  exposer  sa  tète  * 
contre  une  ville  entière,  et  oser  seul  la  contredire  I 

demi-çhoeub.  Il  ne  reculopas  devant  l'entreprise.  Eh  bien  !  perte, 
puisque  tu  le  veux. 

DICÊ0P0L18.  Ne  vous  offensez  pas  %  spectateurs,  si,  tout  pauvre 
que  je  suis,  je  viens  parler  aux  Athéniens  d'affaires  publiques  dans 
une  comédie.  Li  comédie  sait  aussi  ce  qui  est  juste.  Mou  langage 
sera  sévère,  mais  vrai.  Cléon  ne  me  reprochera  pas  aujourd'hui  de 
parler  mal  d'Athènes  en  présence  des  étrangers  :  nous  sommes 
seuls;  on  célèbre  les  fêtes  Lénéennes  ;  les  étrangers  •  n'y  sont  pas 

«  Pated*  do  TéKptt. 

s  Espèce  d'herbe  sauvage  qui  ressemble  su  cerfeuil.  On  prêta*)  qu'Euripide  Hait 
fils  d'une  marchande  de  légumes.  Il  lui  reproche,  comme  dit  PUne  (Hirt.  nat.,  XXII), 
ntfnnri  êjm  ne  ohm  fmtétm  Ufittwmm  —mditmn*,  té  tcmulUem. 

'Ce  rapprochement  de  métaphores  forcées  parait  être  une  critique  du  passage  d'/- 
phiféute  m  Tauride  >  où  celle-ci  dit  (vers  336)  :  O  mon  namr  infortuné  ,  autrefois 
«  compatissant  pour  les  étrangers  qui  tombaient  entre  tes  main». . .  »  Féaetona  écrit 
dans  le  TéléMsqm*  (liv.  I)  :  «  La  gloire  n'est  due  qu'à  un  cmtr  qui  sait  souffrir  la 
«  peine  et  /w«Jar  mum  pied*  les  plaisirs*  a 

4  II  a  dit  plus  haut  que ,  la  tète  sur  le  billot ,  il  parlerait  en  faveur  des  Leoédé- 


»  Parodie  du  ftttpAev 

•  Voyet  plu»  hautk  note  5  de  la  page  19. 
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encore  ;  on  n'apporte  pas  encore  les  tribut»,  et  nos  alliés  des  filles 
n'arrifent  pas. Nous  sommes  seuls,  et  bien  épluchés;  car,  à  mon 
ayis,  l'étranger4  parmi  les  citoyens  est  comme  la  paille  au  milieu 
du  grain. 

Je  déclare  ayant  tout  ma  haine  vigoureuse  pour  les  Lacédémo- 
niens  ;  et  plaise  à  Neptune»  dieu  de  Ténare',  d'ébranler  et  de  dé- 
truire leur  ville  *  !  car  ils  on£  aussi  coupé  mes  vignes.  Mais  enfin... 
je  puis  le  dire  franchement  devant  les  amis  qai  m' écoutent...  pour- 
quoi accuser  les  Lacédémoniens  de  nos  pertes?  Quelques-uns  de 
nous...  je  ne  dis  pas  tous...  songez-y  bien,  je  ne  parle  pas  de  la  ré- 
publique ;  mais  quelques  hommes  perdus,  dépravés,  diffamés,  de 
mauvais  aloi,  étrangers  à  la  cité,  dénoncèrent  les  Mégariens  \ 
Voyaient-ils  un  concombre,  un  levraut,  un  cochon  de  lait,  une 
gousse  d'ail  ou  un  grain  de  sel,  tout  cela  était  de  Mégare  selon  eux, 
et  aussitôt  saisi  et  vendu.  Ceci  est  peu  de  chose,  et  se  passait  chez 
nous  :  mais  quelques  jeunes  gens  ivres  *  vont  à  Mégare  et  enlèvent 
la  courtisane  Simétha  ;  les  Mégariens,  irrites,  enlèvent  à  leur  tour 
deux  courtisanes  d'Aspasie.  Dès  ce  moment  la  guerre  éclate  dans 
toute  la  Grèce,  au  sujet  de  trois  filles  de  joie.  Voilà  pourquoi  Pé- 
rielès  l'Olympien,  dans  son  courroux,  lance  les  éclairs  et  le  ton- 
nerre, et  met  la  Grèce  en  feu  *.  Il  rend  un  décret  qui  interdit  aux 
Mégariens,  comme  dit  la  chanson  ',  notre  territoire  et  nos  marchés, 
et  la  mer  et  le  continent.  Bientôt  la  famine  les  tourmente  ;  ils  sol- 

4  Le  texte  dit  t  U»  Jtf*tf?«#»,c'ert-V-dire  les  étrangers  domicilies. 

*  Ville  de  Laconie,  située  près  dn  cap  Ténare,  où  Neptune  trait  an  temple. 

1  Le  poète  fait  allusion  a  un  tremblement  de  terre  ressenti  a  Sparte,  pen  après  {ne 
les  Lacédémoniens  eurent  violé  l'asile  du  temple  de  Neptune,  pour  saisir  des  esclaves 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  (Voy.  Thucydide,  1.  I,  128;  Aristophane,  Ly$Utrmtm, 
t.  1142.)  Ce  tremblement  de  terre  eut  lieu,  olympiade  87, 4,  selon  Diodore,  XI,  62; 
Thucydide ,  III ,  87, 89,  nous  apprend  d'ailleurs  que  l'hirer  précédent,  et  l'été  qui 
suivit ,  on  ressentit  dans  toute  la  Grèce  de  fréquentes  secousses.  C'est  a  quoi  le  poète 
fait  sans  dente  allusion. 

4  Or**  «  les  manteaux  des  Mégariens,  »  c'est-à-dire  les  accusèrent  d'introduire  des 
snarchandises  par  contrebande.  Elmsley  pense  que  les  wuMfmmm  désignent  ici  l'indus- 
trie de  h  laine,  a  laquelle  se  livraient  les  Mégarien»  ;  et  il  cite  è  l'appui  de  son  opi- 
nion un  passage  de  lm  Paix,  v.  999. 

•  VoyesPlutarque,viede  Périclès. 

•Passage  célèbre.  Voy.  Cicéron,  Or«tormdM.  Brutu»,  29,  c  qui  si  tenni  génère 
uteretnr,  nnnqnam  ab  Aristophane  peèta  fulgere,  tonare ,  permiscere  Grasdam 
dictas  estet.  » 

'  Il  existe  une  chanson  de  Timocreon  de  Rhodes,  dont  les  termes  sont  en  effet  con- 
formes à  ceux  dn  décret  de  Périclès,  Elle  est  citée  dans  Bruntk.  (Voy.  aussi  Thucy» 
dide,  I,et  Ptnterqne.) 
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licltent,  par  l'entrante  des  Lacédéroooiens,  la  révocation  do  dé- 
cret rendu  à  cause  des  prostituées  :  nous  sommes  toujours  restés 
sourds  à  leurs  prières,.  Des  lors  le  bruit  des  armes  commença  à  re- 
tentir. C'est  ce  qu'il  ne  fallait  pas,  dira-t-oo;  dites  donc  ce  qu'il 
fallait  faire1.  Qu'un  Lscédémonien  fût  accusé  d'être  allé  sur  mer 
enlever  un  petit  chien  à  ceux  de  Sériphe 3,  seriez-vous  demeurés 
tranquilles  chez  tous?  11  s'en  faut  de  beaucoup.  Aussitôt  tous  au- 
riez équipé  trois  cents  navires  ;  la  ville  eût  retenti  du  bruit  causé 
par  le  mouvement  des  soldats,  l'élection  des  trîérarques,  la  distri- 
bution de  la  paye  ;  on  eût  doré  les  statues  de  Pallas  >  ;  la  foule  se  se- 
rait précipitée  vers  le  portique,  où  se  fait  la  distribution  du  froment; 
on  n'aurait  vu  partout  qu'outres,  câbles,  acheteurs  de  tonneaux, 
ail,  olives,  ognons  en  filets,  couronnes,  sardines,  joueuses  de  flûte, 
yeux  pochés  :  sur  le  port,  du  bois  pour  fabriquer  les  rames,  le  re- 
tentissement des  chevilles  qu'on  adapte,  des  peaux  pour  garnir  les 
trous  par  où  passe  la  rame  ;  les  encouragements  de  la  flûte,  le  son 
des  fifres,  les  sifflets.  «  Voilà  ce  que  vous  auriez  fait,  je  le  sais;  . 
«  mais  croyez-vous  que  Télèphe  n'eût  pas  agi  de  même  ?  Vous  n'a- 
«  vez  donc  pas  le  sens  commun 4.  » 

DMi-CHoeoR.  Gomment  '.  scélérat  !  infâme  !  vil  mendiant,  tu  oses 
nous  parler  ainsi  ;  tu  oses  outrager  les  sycophanted? 

DBMi-cjioBUR.  Par  Neptune  t  tout  ce  qu'il  dit  est  juste;  il  ne  ment 
en  rien. 

DEMi-cHOTca.  Que  ce  soit  juste,  est-ce  une  raison  pour  le  dire  P 
I)  se  repentira  d'avoir  osé  parler  ainsi. 

DBBii-CHoicii.  Où  cours-tu?  arrête.  Si  tu  frappes  cet  homme,  tu 
en  seras  puni  toi-même. 

demi-chobob.  O  Lamacbus  !  toi  dont  les  yeux  lancent  réclair, 
viens,  accours  en  agitant  ton  aigrette  terrible.  Lamacbus,  mon 
ami,  citoyen  de  ma  tribu  !  vous  tous,  général,  officiers,  défenseurs 
des  remparts,  venez  à  mon  secours  ;  on  porte  la  main  sur  moi. 


lamacbus.  D'où  viennent  ces  cris  de  guerre?  Où  fan Wl  porter  i 
cours?  où  faut-il  faire  tapage? Qui  m'a  forcé  à  tirer  de  l'étui  n 
gorgone'? 

«  Vers  du  lVUpAe  d'Euripide. 

*  Petit»  Ue  sous  la  protection  d'Atbène*. 

1  Les  proues  des  galères  portaient  des  image*  de  Pallas  en  bois. 
4  Ce  sont  deux  ter»  du  TMpk*. 

•  Son  bouclier,  sur  leouel  était  empreinte  la  tête  de  la  Gorgone. 
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.  db  i-chosub.  0  Ltmachus  !  héros  redoutable  par  tes  aigrettes  et 
tes  bataillons  1 

demi-choeuh.  O  Lamachus  !  cet  homme  ne  cesse  d'outrager  la 
ville  entière  ! 

lamachus.  Est-ce  toi,  misérable  mendiant,  qui  te  permets  o» 
outrages? 

dicéopolis.  O  Lamachus  !  ô  héros  !  pardonne  à  un  mendiant  s'il 
a  voulu  parler,  et  s'il  a  dit  quelque  sottise. 

lamachus.  Qu'as-tu  dit  de  nous  ?  parleras-tu  ? 

dicéopolis.  Je  ne  m'en  souviens  plus.  La  peur  de  ton  armure  me 
donne  des  vertiges...  Je  t'en  conjure,  éloigne  un  peu  cet  épou van- 
tail qui  est  sur  ton  bouclier. 

LAMACHUS.  Soit. 

dicéopolis.  Maintenant  renverse-le  par  terre. 

LAMACHUS.  Voilà. 

dicéopolis.  Donne-moi  cette  plume  *  qui  est  sur  ton  casque... 

lamachus.  Tiens,  prends-la. 

dicéopolis.  A  présent  soutiens-moi  la  tête  pour  que  je  vomisse; 
ces  aigrettes  me  donnent  des  nausées. 

lamachus.  Que  prétends-tu?  te  faire  vomir  avec  cette  plume?... 

dicéopolis.  C'est  une  plume?  dis-moi  de  quel  oiseau  elle  vient? 
est-ce  du  fanfaron  *? 

lamachus.  Tu  me  le  paieras  cher  ! 

dicéopolis.  Non,  Lamachus...  Cette  affaire  ne  se  décide  pas  par 
la  force.  Mais  si  tu  es  si  fort,  que  ne  me  fais-tu  l'opération J?  te 
voilà  tout  armé. 

lamachus.  Un  mendiant  ose  ainsi  parler  à  un  général  t 

dicéopolis.  Moi,  un  mendiant  ? 

lamachus.  Qu'es-tu  donc  ? 

dicéopolis.  Ce  que  je  suis?  Un  bon  citoyen,  exempt  d'ambition; 
et  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  un  bon  soldat  ;  toi,  6V 
puis  la  guerre,  tu  es  un  général  mercenaire. 

lamachus.  Je  dois  mon  élection  aux  suffrages... 

dicéopolis.  De  trois  coucous  *.  Ce  qui  m'a  indigné  et  forcé  de 
faire  un  traité  d'alliance,  c'est  de  voir  des  hommes  k  cheveux 
blancs  daos  les  rangs  de  l'armée,  tandis  que  des  jeunes  gens  tels 

4  Pour  se  faire  vomir  en  se  la  passant  dans  le  gosier. 

3  Ici  Aristophane  forge  an  nom  d'oiseau ,  pour  peindre  le  ton  glorieux  de  Lama» 
chus.  (Vôy.  plus  bas  au  rers  1182.) 

8  Qmin  mê  verpmm  facitt 

4  C'est-à-dire  d'ignorants  et  de  gens  méprisables. 
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que  toi  se  dérobent  aux  fatigues  par  des  ambassades  ;  les  uns  en 
Tbraee  avec  un  salaire  de  trois  drachmes  :  ee  sont  les  Tisaméno- 
pbénippes  4  avec  les  Panurgipparchides  :  les  autres  près  de  Cha- 
rès;  ceux-ci  en  Chaonie,  tels  que  les  Gérètothéodores,  les  Dio- 
meialadzones  ;  ceux-là  à  Camarina,  à  Gela,  à  Catagela  »? 

lamachus.  lis  ont  été  désignés  par  les  suffrages  du  peuple. 

dicéopolis.  Mais  pourquoi  les  récompenses  tous  Tiennent-elles 
toujours  à  tous  autre»,  et  jamais  à  ceux-ci  ?  (  //  les  montre.  ) 
Dis,  Mariladès  »,  toi  dont  la  tête  est  blanchie  par  l'âge,  as-tu  ja- 
mais eu  une  mission  semblable  ?  Il  dit  que  non.  Il  est  cependant 
sage  et  laborieux.  Dracylle,  Ëuphoridès,  Prinidès,  quelqu'un  de 
Tons  connait-il  Ecbatane  ou  la  Gbaonie  ?  Aucun.  C'est  le  partage 
du  fils  de  Cœsyra  4  et  de  Lamachus,  qui  naguère  ne  pouvaient 
payer  leur  écot  ni  leurs  dettes,  et  à  qui  leurs  amis  criaient  gare, 
comme  le  soir  quand  on  jette  par  la  fenêtre  l'eau  du  bain. 

lamachus.  Démocratie  insolente  !  peut-on  supporter  de  tels  ou- 
trages? 

dicéopolis.  Non  certes ,  si  Lamachus  ne  recevait  un  riche  sa- 
laire. 

lamachus.  Pour  moi,  je  jure  une  guerre  éternelle  à  tous  les  Pé- 
loponésiens  ;  je  les  harcèlerai,  je  les  poursuivrai  tant  que  je  pour- 
rai, sur  terre  et  sur  mer. 

dicéopolis.  Et  moi,  je  déclare  à  tous  les  Péloponésiens,  Méga- 
riens, Béotiens,  qu'ils  peuvent  vendre  et  acheter  sur  mon  territoire, 
Lamachus  seul  excepté. 

(Le  chœur  reste  seul.) 


4  Mots  singulièrement  composés ,  dans  lesquels  on  reconnaît  les  noms  propres  de 
Tisamène,  Phénippe,  Hipparchide,  Gérés,  Théodore,  avec  des  épithètes  outrageantes. 

*  Nom  de  ?ille  forgé ,  qui  signifie  ridicut*.  Caramarina  et  Gela  sont  des  villes  de 
Sicile,  Ceci  parait  dirigé  contre  Lâches,  qui  avait  en,  vers  cette  époque,  le  comman- 
dement d'une  flotte  envoyée  contre  la  Sicile.  ("Vov.  Thucydide,  III,  86,  88,  90,  99, 
103,  115.) 

•  Mariladès,  Prinidès,  noms  bien  appropriés  a  des  hommes  qui  faisaient  le  métier 
de  charbonniers  :  l'un  de  (AaptÀY),  hraitt;  l'autre  dcjçpîvOÇ,  yev$e,  le  bois  dont  on. 
faisait  le  charbon.— Euphoridh$}  qui  a  la  force  de  porter  de  lourds  fardeaux. 

4  On  connaît  un  fils  de  Coesvra,  nommé  Mégaclcs ,  contemporain  de  Pisistrate,  et 
père  de  Çlisthene,  qui  changea  la  constitution  d'Athènes,  après  l'expulsion  des  Pisis- 
tratides.  Ce  n'est  évidemment  pas  de  lui  qu'il  s'agit  ici.  Quant  à  Alcibiade,  qui  des- 
cendait de  Cœsvra  par  sa  mère  ,  le  trait  relatif  aux  dettes  rend  ici  l'application  dou- 
teuse ;  cependant ,  plus  bas ,  au  vers  Y 16  ,  il  sera  nommé  parmi  les  jeunes  orateurs 
turbulents. 
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le  ciiosua.  Les  discours  de  cet  homme  portent  la  conviction  dans 
les  cœurs;  il  va  changer  l'opinion  dn  peuple  au  sujet  de  la  paix, 
liais  préparons -nous 4  à  parler  en  vers  anapestes a. 

Depuis  que  notre  poète  préside  à  nos  choeurs  comiques,  on  ne 
fa  pas  encore  tu  se  présenter  aux  spectateurs  pour  foire  son  éloge. 
Mais  aujourd'hui  que  ses  ennemis  le  calomnient  auprès  des  volages 
Athéniens,  et  l'accusent  déjouer  la  république  et  d'insulter  le  peu* 
pie,  il  faut  qu'il  se  justifie  devant  tous,  inconstants  Athéniens.  Il 
prétend  donc  vous  rendre  de  grands  services,  en  vous  avertissant 
de  ne  pas  vous  laisser  décevoir  par  les  discours  des  étrangers,  ni 
séduire  par  la  flatterie,  ni  suivre  une  politique  de  gobe-mouches*. 
Autrefois  les  députés  des  villes,  lorsqu'ils  voulaient  vous  tromper» 
commençaient  par  vous  appeler  couronnés  de  violette ,  et  aussitôt, 
à  ce  mot  de  couronnes,  vous  vous  redressiez  sur  vos  sièges  \  Qu'un 
autre  d'uu  ton  flatteur  vint  dire  :  «  La  brillante  *  Athènes,  »  il  ob- 
tenait tout,  pour  vous  avoir  ainsi  assaisonnés  comme  des  anchois. 
En  vous  détrompant,  le  poète  a  donc  bien  mérité  de  vous,  ainsi 
qu'en  enseignant  aux  villes  alliées  le  régime  démocratique.  Aussi 
ces  peuples,  en  vous  apportant  leors  tributs,  seront  curieux  de 
voir  le  poêle  courageux  qui  n'a  pas  craint  de  dire  la  véii'é  aux 
Athéniens.  Et  même  le  bruit  de  sa  hardiesse  s'est  déjà  répandu  si 
loin,  que  le  grand  roi,  questionnant  un  jour  les  députés  de  Lacé- 
démoue,  après  leur  avoir  demandé  quel  était  le  peuple  le  plus  puis- 
sant sur  mer,  les  interrogea  ensuite  sur  le  poète,  et  voulut  savoir 
sur  qui  tombaient  ses  traits  mordants;  et  il  ajouta  que  la  nation 
qui  suivrait  ses  conseils  l'emporterait  sur  ses  rivales,  et  serait 
victorieuse  dans  les  combats.  Aussi  les  Lacédémoniens,  en  vous 
proposant  la  paix,  redemandent  Égine  ;  non  qu'ils  se  soucient  beau- 

4  Littéralement  :  dipvmiUen»  no»  habité.  Métaphore  empruntée  aux  athlètes  qui 
descendaient  nu  dans  l'arène. 

*  Mètre  adopté  dans  les  parabases.  On  appelait  ainsi  cette  partie  de  la  pièce  où  le 
Chœur,  oubliant  l'action  qui  se  passait  sur  la  scène,  s'adressait  aux  spectateurs  pour 
les  entretenir  dn  poëte  ou  des  affaires  publiques.  (  Voy .  V  ce  sujet  une  note  V  la  fin 
durolume.) 

*  Dans  le»  Cktvalier»,  v-  1263,  il  appelle  Athènes  une  ville  de  gobe-mouches,  ou 
de  badauds. 

4  Mot  V  mot  :  von»  n'étio»  a»»l»  am»  du  hout  de»  feue». 

*  Le  mot  grec  signifie  §ra»»o  et  Imitante  »  comme  ce  qui  est  oint  d'huile  :  de  Ut 
la  comparaison  qui  suit.  Le  Scholiaste  cite  ici  un  vers  de  Pindare,  auquel  ce  passage 
fait  allusion  : 

Al  XmoLçoLi  jeat  toorÉ^xvut  "Aôijvat. 

(Vojr.  aussi  h»  Cho»mlier»,  v.  1329.) 
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coup  de  cette  lie,  mais  pour  dépouiller  oe  poète  *  :  mais  tous»  ne 
l'abandonnez  point.  11  défendra  toujours  la  justice  dans  ses  corné-* 
dies  :  il  vous  apprendra  à  être  heureux,  non  en  tous  cajolant,  non 
par  des  souplesses  et  des  intrigues,  non  par  la  fraude  et  des  adu- 
lations excessif  es,  mais  par  des  avis  salutaires. 

Que  C3éon  ourdisse  contre  moi  toutes  ses  trames;  l'honnêteté 
et  la  justice  seront  de  mon  côté  ;  et  jamais  en  moi  la  république  ne 
trouvera,  comme  en  lui,  un  lâche,  et  un  fil  prostitué. 

Viens  ici,  muse  Acharnienne,  qui  as  l'ardeur  et  l'éclat  du  feu. 
Semblable  à  l'étincelle  qui  s'échappe  de  l'yeuse  embrasée  *,  excitée 
par  un  souffle  favorable,  quand  on  y  grille  de  petits  poissons,  tan- 
dis que  les  nos  préparent  la  saumure  fraîche  de  Tbasos,  et  que 
les  autres  pétrissent  la  farine;  viens,  dans  ton  essor  impétueux, 
prêter  à  un  concitoyen  ta  rude  et  sauvage  harmonie. 

Nous  autres  vieillards,  nous  venons  accuser  cette  ville.  Au  lieu 
de  recevoir,  sur  la  fin  de  nos  jours,  le  digne  prix  des  services  que 
nous  avons  rendus  à  vos  flottes,  nous  éprouvons  les  traitements 
les  plus  durs  :  impliqués  dans  des  procès,  malgré  notre  grand  âge, 
vous  nous  abandonnez  aux  railleries  de  jeunes  orateurs  ;  nous  ne 
sommes  plus  rien;  usés,  affaiblis,  il  ne  nous  reste  qu'un  bâton, 
au  lieu  de  l'appui  de  Neptune.  Debout,  à  la  tribune,  osant  à  peine 
balbutier  quelques  mots,  nous  ne  voyons  de  la  justice  que  son  om- 
bre :  tandis  que  l'avocat  qui  désire  que  les  jeunes  gens  le  pren- 
nent pour  conseil,  se  bâte  d'accabler  l'accusé  sous  un  déluge  de 
brèves  paroles.  U  le  prend  ensuite  à  partie,  il  lui  adresse  des  ques- 
tions insidieuses  ;  il  tourmente,  il  vexe,  il  harcèle  le  vieux  Tithon. 
Le  vieillard  serre  les  lèvres,  se  retire  chargé  d'une  amende,  san- 
glote, pleure,  et  dit  à  ses  amis  :  •  Ce  qui  devait  payer  mon  cer- 
cueil, il  faut  que  je  le  donne  pour  payer  l'amende.  • 

Est-il  juste  de  juger  ainsi,  en  consultant  la  clepsydre v,  un  vieil- 
lard blanchi  parles  années,  qui  partagea  avec  ses  compagnons  les 
pins  rodes  fatigues,  qui  maintes  fois,  pour  la  défense  publique,  se 
couvrit  d'une  sueur  honorable,  et  combattit  bravement  à  Marathon 

4  On  a  conclu  de  la  qu'Aristophane  trait  des  biens  a  Égine  ;  mais  le  Scholiaste  dit 
qne  ceci  doit  s'entendre  de  Callistrate  ,  acteur  d'Aristophane»  et  non  du  poëte  Ini» 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  prise  d'Égine  fut  une  des  principales  causas  de  la 
guerre.  (Voy.  Thucydide,  I,  139.) 

9  Comparaison  bien  appropriée  ît  des  hommes  dont  le  métier  était  de  faire  du 
charbon. 

*  C'est-à-dire  à  b  minute.  On  fixait  le  nombre  He  clepsydres  pendant  lesquelles 
l'accusateur  et  l'accusé  auraient  le  droit  de  parler. 

3. 
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pour  la  république?  A  Ifarathoq,  nous  poursuivions  l'ennemi; 
aujourd'hui  des  méchants  nous  poursuivent  et  nous  condamnent. 
A  de  tels  faits  que  répondrait  Marpsias  *  ? 

Est-il  juste,  en  effet,  qu'un  homme  courbé  sous  le  poids  des  ans, 
tel  que  Thucydide  *,  succombe  dans  ses  démêlés  avec  Géphiso- 
dème',  cet  avocat  bavard,  ce  rejeton  des  déserts  de  la  Scythieî 
Mon  cœur  s'est  ému,  mes  larmes  ont  coulé  à  la  vue  de  ce  vieil- 
lard traîné  par  un  archer,  de  Thucydide  qui,  j'en  jure  par  Gérés, 
dans  la  fprce  de  son  âge,  n'eût  pas  aisément  souffert  que  Cérès 
même  l'insultât.  Il  eût  terrassé  dix  Ëvathlus  \  épouvanté  de  ses 
cris  trois  mille  archers,  percé  de  ses  flèches  toute  la  lignée  de 
l'archer.  Puis  donc  que  la  vieillesse  ne  peut  obtenir  de  vous  le 
repos,  ordonnez,  par  un  décret,  que  les  causes  soient  divisées  ; 
que  le  vieillard  plaide  avec  le  vieillard  ;  le  jeune  homme  débauché 
et  bavard,  avec  le  fils  de  Glioias  *.  Sans  doute  il  faut  poursuivre 
les  méchants;  mais  que,  dans  tout  procès,  le  vieillard  ne  soit 
condamné  que  par  un  vieillard ,  le  jeune  homme  par  un  jeune 
homme» 


dïcéopolis  seul.  Voici  les  limites  de  mon  marché.  Tout  PeUopo- 
nésien,  Mégarien,  Béotien)  pourra  y  apporter  ses  marchandises 
et  m'en  vendre  ;  mais  Lamacbus  en  est  exclu.  Pour  agoranomes  ' 
chargés  de  présider  un  marché,  j'établis  les  trois  fouets  de  cuir  le- 
préen 7  tirés  au  sort.  Que  nul  sycophante,  nul  habitant  du  Phase  ', 
n'entre  en  ces  lieux.  Je  vais  faire  apporter  la  colonne  •  sur  la- 

4  C'était  nn  déclamateur  de  ce  temps-là. 

9  II  était  à  la  tête  du  parti  opposé*  à  Péricles.  Celui-ci  le  fit  bannir.  (Voy.  PluUr- 
que,  vie  de  Péricles.)  Aristophane  parle  encore  de  ce  Thucydide  dans  ie*  Guèpu' 
v,  947.  Ne  pas  le  confondre  avec  l'historien  Thucydide,  fils  d'OJorus. 

1  Céphùodème  était  un  orateur  athénien  :  mais  un  de  ses  ancêtres  avait  épousé  une 
femme  de  Scythie.  Le  poète  lui  reproche  cette  origine.  Il  continue  la  même  allusion 
on  peu  plus  bas  ,  en  parlant  des  archers.  On  sait  que  les  archers,  qui  formaient  la 
garde  de  police  d'Athènes,  étaient  composés  de  Scythes. 

4  Dans  se,  Quèp—  il  est  aussi  question  d'un  Évaluais ,  qui  est  mis  de  pair  avec  le 
lâche  Cléûuyma. 

*  Alcibiade.  (Voy.  plus  haut,  t.  614,  p.  27. 

*  Magistrats  chargés  d'inspecter  les  marchés. 

T  On  appelait  Leproê,  un  endroit  hors  de  la  ville,  où  se  tenait  le  marehé  aux  cuirs. 
Les  agoranomes  étaient  toujours  aunes  de  fouets  faits  avec  des  courroie». 
»  Le  mot  grec  renferme  aussi  le  sens  de  délateur. 

*  Pour  porter  les  lois  et  les  traités  à  la  connaissance  du  public,  on  les  gravait  sur 
des  colonnes  ou  des  cippes  de  pierre. 
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quelle  est  inicrit  le  traité,  afin  de  l'exposer  à  tons  les  regards  sur 
le  marché. 

(Entre  un  Mégarien  avec  deux  petite»  filles .) 

lk  hégàbien  *.  Salut,  marebé  de  l'Attique,  cher  aux  Mégarieus  1 
Par  Jupiter,  protecteur  de  l'amitié,  je  te  desirais  comme  le  fils 
désire  sa  mère.  Vous,  filles  infortunées  d'un  malheureux  père, 
Toyez  si  tous  trouverez  du  gâteau  quelque  part.  Ecoutez»  appro- 
chez votre  ventre  '.  Que  préférez-vous,  d'être  vendues,  ou  de 
souffrir  les  horreurs  de  la  faim  ? 

les  petites  filles.  Vends-nous  I  vends-nous  1 

le  m éga rien.  C'est  aussi  mon  avis.  Biais  quel  serait  l'homme 
assez  sot  pour  vous  acheter  et  prendre  une  charge  manifeste  ? 
Mais  il  me  vient  une  ruse  mégarienne  :  je  vous  déguiserai  en  pe- 
tits cochons,  et  je  dirai  que  j'en  ai  à  vendre.  Armez  vos  mains  de 
ces  ongles,  et  faites  en  sorte  de  paraître  de  bonne  race  ;  car,  j'en 
jure  par  Mercure,  vous  ne  retrouveriez  à  la  maison  que  famine  et 
misère.  Allons,  couvrez-vous  de  ce  groin,  et  puis  glissez- vous  dans 
ce  sac.  Souvenez-vous  de  bien  grogner,  de  foire  coi;  d'imiter  le 
cri  des  cochons  destinés  aux  sacrifices  des  mystères  »...  Moi,  j'ap- 
pellerai Dicéopolis...  Dicéopolis!  veux-tu  acheter  de  petits  co- 
chons ? 

dicéopolis.  Qu'est-ce  ?  Un  Mégarien  I 

le  hégàbien.  Nous  venons  au  marché. 

dicéopolis.  Gomment  allez-vous  ? 

le  mégarien.  Nous  mourons  de  faim,  toujours  auprès  du  feu. 

dicéopolis.  Par  Jupiter,  c'est  une  chose  fort  agréable,  quand  on 
a  un  joueur  de  flûte.  Mais  que  faites-vous  encore  à  Mégare? 

le  nÉGARiEN.  Tu  le  demandes?  Quand  je  suis  sorti  pour  venir 
au  marché,  nos  magistrats  s'occupaient  des  moyens  de  rendre 
notre  ruine  la  plus  prompte  et  la  plus  misérable  possible. 

dicéopolis.  Vous  allez  donc  être  délivrés  d'embarras. 

LE  HÉGARJER.  Sa  OS  doute. 

dicéopolis.  Qu'y  a-t-il  encore  à  Mégare?  Combien  le  blé  s'y 
vend-U? 

4  Tout  ce  rôle  est  écrit  en  dialecte  dorien,  et  avec  des  formes  étranges,  qui  en  fai- 
saient pour  les  Athéniens  une  espèce  de,  patois. 

*  Au  lieu  de  «  prêtez-moi  votre  attention.    » 

1  V.  747,  et  plus  bas  v.  764>,£otp&V  {/.UCTTtfcOV  :  L°beck  pense  que  cela  veut 
dire  un  cochon  maigre ,  c'est  -  à  -  dire  à  bon  marche  ;  comme  VAgnu*  curio  (  dans 
lAulularia  de  Plante,  IH,  6,  27)  qui,  n'avait  que  la  peau  et  les  os,  tel  que  les  eu- 
riala  avaient  coutume  d'en  offrir. 
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lb  bbgabibn.  Cba  nous,  c'est  une  chose  aussi  chère  et  aussi  sa- 
crée que  les  dieux. 

DicÉopoLis.  Apportes-tu  du  sel  ? 

li  mbgabibii.  Ne  tenez-vous  pas  nos  salifies  ? 

dicéopolis.  El  de  l'ail  ? 

le  mbgabibh.  Gomment  en  anrais-je  ?  Les  rats  des  champs  ne 
font  pas  plus  de  dégât  que  tous  dans  vos  incursions;  tous  arra- 
ches avec  des  piquets  toutes  les  têtes  d'ail, 

dicéopoljs.  Qu'apportes-tu  donc? 

le  mbgabibii.  De  petites  truies  mystiques  *. 

dicéopolis.  Fort  bien.  Voyons. 

lb  mbgabibn.  Elles  sont  magnifiques.  Tiens,  soulève  celle  ci; 
comme  elle  est  grasse  et  belle  1 

dicêopolis.  Qu'est-ce  que  cela  ? 

lb  mbgabibn.  Un  petit  cochon.  , 

DicÉopoLis.  Que  cjis-tu  ?  de  quel  pays  vient-il  ? 

lb  mbgabibn.  De  Mégare.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  un  cochon  ? 

DicÉopoLis.  11  ne  me  semble  pas. 

lb  nÉGABiBN.  C'est  étrange  !  Voyez  quelle  incrédulité  !  Nier  que 
ceci  soit  un  cochon  !  Gageons,  si  tu  veux,  une  mesure  de  sel  broyé 
avec  dn  thym,  si  ce  n'est  pas  là  ce  que  chez  les  Grecs  on  appelle 
un  cochon. 

dicéopolis.  Sans  doute  ;  mais  celni-ci  appartient  à  l'homme. 

le  méoabibn.  Oui,  par  Dioclès  ',  et  à  moi.  Que  penses-tu  donc 
que  ce  soit  ?  veux-tu  les  entendre  grogner? 

dicéopolis.  Oui,  je  veux  bien. 

le  méoabibn.  Vite,  fais-toi  entendre,  petite.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  te  taire,  malheureuse  1  Par  Mercure,  je  te  rapporterais  à  la 
maison. 

UNE  PBT1TB  FILLB.  Coï  !   COÏ  ! 

LB  MÉGABIEN.  Est-Ce  là  UU  COChOQ  ? 

dicéopolis.  Gela  en  a  tout  l'air  maintenant;  mais  quand  il  aura 
grandi,  ce  sera  bien  autre  chose  ». 


4  Voye»  a  la  page  précédente.  On  sacrifiait  de  jeune*  porcs ,  dans  l'initiation  aux 
mystères.  (Voj.  U  Pais,  r.  374.)  Perpetmu  ett  in  koe  diverhio  Uunt,  «*  mmUfuitatt 
mtminU  graci,  quod  poreum  tifmificat  «r  pudendmm  amfieftrt.  Baunca.  Noos  n'avons 
pu  reproduire  cette  continuelle  équivoque  en  français. 

*  Dioclès  était  un  héros  par  lequel  juraient  les  Mégariens  ;  Us  célébraient  même  des 
fêtes  en  son  honneur  (Voy.  Theocrite,  /«/y//.,  XII,  fin.) 
Cnmmut'/Ut. 
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ut  meAiiiN.  Dans  cinq  ans,  sois-en  sûr,  elle  sera  tout  comme 
sa  mère. 

dicîopous.  Mais  elle  n'est  pas  bonne  pour  le  sacrifice. 

le  mbgaiibn.  Comment  !  et  pourquoi  cela  ? 

dicîopous.  Elle  n'a  pas  de  queue  \ 

li  MBGARuif .  C'est  tout  jeune  ;  mais  a? ec  l'âge  elle  en  aura  une 
grande,  bien  grasse  et  bien  rouge.  Si  tu  veut  la  nourrir,  ce  sera 
une  superbe  truie. 

dicéopolis.  Comme  tout  se  ressemble  dans  l'une  et  dans  l'autre9! 

ut  mégabien.  Elles  sont  toutes  deux  de  la  même  mère  et  du  même 
père.  Quand  elle  sera  plus  grasse  et  que  ses  soies  auront  fleuri,  ce 
sera  un  sacrifice  digne  de  Vénus. 

dicéopolis.  Mais  on  ne  sacrifie  point  de  truie  à  Vénus. 

le  HÉGAiiBN.  On  n'en  sacrifie  pas  à  Vénus?  c'est  la  seule  déesse 
qui  les  aime.  La  chair  de  ces  jeunes  animaus  est  délicieuse,  lors- 
qu'elle est  mise  en  broche. 

dicîopous.  Peufent-elles  manger  sans  leur  mère? 

le  mégabien.  Et  sans  leur  père  aussi,  je  te  jure. 

dicéopolis.  Que  mangent-elles  le  plus  volontiers? 

le  mbgabien.  Tout  ce  qu'on  leur  donne.  Essaye. 

dicéopolis.  Petites  I...  petites  1 

UNE  PETITE  FILLE.  Col  1  COf  ! 

dicéopolis.  Mangerais-tu  bien  des  pois s? 

LA  lr«  PETITE  FILLE.  COÎ  !  COÏ  !  COÏ  ! 

dicéopolis.  Et  des  figues  pbibalées  *  ? 

LA  I"  PETITE  FILLE.  COÏ  !  COÏ  ! 

dicéopolis.  Et  toi,  en  mangerais- tu  bien  aussi? 

LA  2«  PETITE  FILLE.  Coï  1  COl  t 

dicéopolis.  Gomme  tous  cries  après  les  figues  t  Qu'on  leur  en 
apporte...  les  mangeront-elles?  Ah!  puissant  Hercule  1  comme 
elles  les  croquent  avidement  !  De  qnel  pays  sont  ces  petites  truies? 
ce  sont  des  Voraces"!  mais  il  n'est  pas  possible  qu'elles  aient  tout 
mangé. 

4  On  n'immolait  que  des  victimes  parfaites. 

1  Quam  ferma***  e$t  hvjut  eumun  alttri  ! 

'  Vom  grmca  ptnem  etlan  ëignifieat.  B&TOCK. 

4  ïoxoiiïoLÇ  désigne  particulièrement  une  espèce  de  figue»  excellentes,  qui  creusait 
Jane  le  territoire  d'Athènes,  et  qu'on  appelait  cliélidoniennes,  parcequ'elles  étaient  de 
couleur  d'hirondelle,  d'un  rouge  noir,  pkikaltc,  nom  deli«u.  (Voy.  Athénée,  I.  III, 
p.  77.) 

*  Il  en  fait  un  nom  de  pays. 
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lb  mégabieh.  Toutes,  à  l'exception  de  celle-là  seule  que  j'ai  prise. 

dicéopolis.  Ma  foi,  ce  sont  de  gentilles bétes.  Voyons,  combien 
Ycux-tu  me  les  Tendre? 

lb  mbgabibr.  Tu  auras  l'une  pour  une  botte  d'ail  $  et  l'autre,  si 
ta  Yeux,  pour  une  mesure  *  de  sel. 

dicéopolis.  Je  les  achète.  Attends-moi  ici. 

(Dicéopolis  s'en  va.  ) 


lb  mégabien.  Voilà  qui  ?a  bien  !  Mercure,  dieu  du  gain,  fais  que  je 
Tende  aiosi  ma  femme  et  ma  mère s. 

on  sycophante.  Holà  !  de  quel  pays  es-tu  ? 

lb  mégarien.  Mégarien,  marchand  de  cochons. 

lb  sycophaktb.  Je  dénonce,  comme  ennemis,  toi  et  tes  cochons. 

le  megabie*.  Nous  y  voilà!  la  cause  de  toutes  nos  misères  est 
revenue. 

lb  svcopbaktb.  Tu  te  repentiras  de  raégariser  ».  Me  lâcheras-tu 
pas  ce  sac? 

le  mégarien.  Dicéopolis  !  Dicéopolis  !  on  me  dénonce  ! 

dicéopolis.  Quel  est  celui  qui  te  dénonce?  Agoranomes4,  ne  chas- 
serez-vous  pas  les  sycophantes  ?  De  quoi  t'avises-tu  de  vouloir  nous 
éclairer  sans  lanterne  *  ? 

le  sycopbarte  Ne  puis-je  (Jonc  pas  dénoncer  les  ennemis? 

dicéopolis.  U  t'en  coûtera  cher,  si  tu  ne  vas  calomnier  ailleurs. 

le  mégabien.  Quel  fléau  pour  Athènes  ! 

dicéopolis.  Prends  courage,  Mégarien.  Tiens,  voilà  le  prix  de 
tes  cochons  ;  prends  cet  ail  et  ce  sel.  Adieu  *,  bien  de  la  joie. 

le  mégabibn.  Ce  n'est  pas  trop  l'usage7  chez  nous. 

dicéopolis.  Étourderie  (le  ma  part  1  que  la  faute  en  retombe  sur 
moil 

is  mégabibn.  Allez,  petits  cochons;  maintenant  que  vous  n'avez 


*  Un  ehéniet,  un  peu  pins  d'un  litre.  Le  Mégarien  demande  ici  les  denrées  que  son 
pays  était  en  possession  de  fournir. 

*  Cette  extrémité  indique  l'excessive  misera  à  laquelle  la  guerre  irait  réduit  les  Mé- 
gariens. 

5  C'est-à-dire  de  faire  le  commerce  avec  Mégare 

*  inspecteurs  du  marché. 

*  Le  mot  grec  signifie  à  la  fois  éclairer  et  dénoncer. 

*  Le  mot  Xfttp&lV,  pris  dans  le  double  sens  de  cmhtt  et  de  joie  ,  se  trouve  dans 
Euripide  en  plusieurs  endroits:  Hécubt,  v.  425;  Pkmn<$$.,  v.  618;  Orttit,  v.  1076, 
(Voy.  Boissonade  sur  Arutenètc.) 

7  Allusion  a  leur  misère  présente. 
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plus  votre  père,  tâchez  de  trouver  qui  von»  donne  à  manger  du 
gâteau  avec  du  sel  \ 

(L'an  et  l'antre  s'en  ront.) 


lé  choeui.  Cet  homme  »  est  heureux.  Ne  vois-tu  pas  contaie  tout 
lai  réussit?  Il  gagnera  sa  vie  tranquillement  assis  au  marché.  Mais 
que  Gtésias  ou  un  antre  délateur  se  présente,  ils  ne  tarderont  pas  à 
s'en  repentir.  Personne  ne  te  trompera  pins  sur  l'achat  des  denrées: 
Prépis  ne  torchera  pins  devant  toi  son  infâme  derrière  *  ;  CWonyme 
fie  té  pressera  plus  dans  la  fbnle.  Ta  te  promèneras  en  beau  man 
teau  de  laine;  tu  ne  rencontreras  pas  Hyperboles  toujours  prêt  à 
chercher  querelle;  tu  ne  seras  pas  abordé  sur  la  place  publique 
par  Cratlnus  *,  rasé  *  la  mode  des  débauchés,  ni  par  ce  vamien 
d'Artémon,  cet  improyiiatear  musical,  dont  les  aisselles  éihalent 
l'odeur  de  bouc  ».  Tu  n'y  seras  pins  le  jonet  de  l'infâme  Pàuson  •, 
ni  de  ce  Lysistrate T,  l'opprobre  des  Cbolargiens  »,  homme  impré- 
gné de  tons  les  vices,  et  que  k  froid  et  la  faim  tourmentent  plus 
de  trente  jours  par  mois. 


im  BéoriBN.  Par  Hercule  ï  mon  épaule  n'en  peut  pins,  t sménfas, 
dépose  doucement  à  terre  le  pouliot'.  Vous,  Auteurs  (hébains, 
soufflez  avec  vos  flûtes  d'os  dsns  ce  derrière  de  chien *•. 

DicÉopoLis.  Que  la  peste  les  étouffe  !  ces  frelons  ne  s'éloigneront 
pas  de  ma  porte?  Qui  m'a  amené  ces  maudits  Auteurs,  élèves  dis  • 
cordants  de  Chéris  *  '  r 


4  Les  Mégariens  n'avaient  alors  que  dn  tel  à  manger  avee  leur  pain. 

*  Dicéopolis. 

*  Il  y  a  là  une  allusion  aux  moeurs  infimes  de  ce  Prépis. 
4  Autre  que  le  poëte  comique.  (Voj.  plu»  bai,  pag.  00. 

B  II  y  a  encore  ici  un  jeu  de  mots  sur  7MfsW;  dont  le  poëte  fait  la  patrie  d'Arti- 
mon, et  dont  la  racine  signifie  boue.  Selon  le  Scholiastc,  tout  cela  s'applique  à  Cratmus, 
et  non  a  Artémon ,  dont  le  nom  se  trouve  dans  le  texte,  mais  par  allusion  proverbiale. 

«  Pauson  était  peintre.  Dans  le  plulu;  r.  602  ,  Aristophane  le  plaisante  sur  sa  pau- 
vreté. 

'  Il  est  question  de  lui  dans  Ut  Chevalier,  et  dans  U,  Gmêpet. 

9  Bourg  de  l'Attique. 

*  Herbe  qu'on  donne  aux  moutons. 

**  Ces  flûtes,  dans  le  genre  de  nos  cornemuses ,  avaient  un  soufflet  fait  de  peatt  de 
chien. 
44  Mauvais  joueur  de  flûte  thebatn.  (Voy.  plus  liaut,  page  8.) 
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li  béotien.  Par  ïoltûf 4 1  je  ferai  charmé  de  les  foir  en  déroute  ; 
depiria  Tbèbes  jusqu'ici  ils  n'ont  cessé  de  souffler  derrière  moi  ; 
tonte  la  fleur  de  monpouliot  en  est  tombée.  Étranger»  veux-tu  m'a* 
cneter  de  ma  niarchandise,  des  poulets  ou  des  sauterelles? 

UKBOFOUS.  Abt  bonjour»  cher  Béotien»  mangeur  de  ccilix'. 
Qu'apportes- tu? 

li  aioTisji.  Tout  ce  que  nous  avons  de  boa  en  Béotie,  de  l'ori- 
gan, du  pouliot,  des  nattes  de  jonc,  des  feuilles  à  mèches»  des  ca- 
nards» des  attagas,  des  poules  d'eau,  des  roitelets,  des  plongeons... 

dicéopolis.  On  dirait  vraiment  un  orage;  tout  le  marené  est 
jonché  d'oiseaux  \ 

li  béotien.  J'apporte  encore  des  oies»  des  lierres,  des  renards» 
des  taupes,  des  hérissons,  des  chats,  des  pictides,  des  fouines»  des 
anguilles  de  Gopals  \ 

dicéopolis. 0  porteur  du  morceau  le  plus  agréable  aux  mortels, 
si  tu  apportes  des  anguilles,  permets-moi  de  les  saluer, 

le  béotien.  Que  l'atnée  dea  cinquante  vierges  copaldes  se  mon- 
tre *  et  fssse  fête  à  cet  étranger. 

dicéopolis.  O  fille  chérie,  et  depuis  longtemps  désirée  1  tu  Tiens 
enfin  combler  les  vœux  des  chœurs  comiques  et  réjouir  Mory- 
chus  *.  Esclaves,  apportes-moi  le  réchaud  et  le  soufflet  Vojes,  en- 
fants, cette  superbe  anguille  qui  vient  enfin,  après  six  ans T,  apaiaer 
nos  regrets  :  saluez-la,  enfants.  Je  vous  fournirai  le  charbon  en 
faveur  de  l'étrangère.  Qu'on  la  rentre;  jamais  la  mort  même  ne 
pourra  me  séparer  de  toi,  si  l'on  te  fait  cuire  avec  des  bettes. 

le  béotien.  Et  que  me  donneras-tu  pour  cette  anguille? 

dicéopolis.  Je  la  prends  pour  mon  droit  de  marché.  Vois  si  tu 
es  disposé  à  vendre  le  reste. 

le  béotien.  Oui  certes,  tout  est  à  vendre. 

dicéopolis.  Voyons,  quel  prix  en  deroandes-tn  ?  ou  bien  veux-tu 
prendre  de  nos  marchandises  en  échange? 

4  Héwa  honoré  VThèbes. 

*  Sorte  de  petit  pain  rond. 

*  Littéralement  :  a  Ta  arrive*  rar  le  marchd ,  comme  Utt  ouragan  qui  abat  les 
eiseauz.  * 

'LacdeBeotie. 

*  Parodie  d'an  vers  dlbcnjl* . 

*  Dan*  fe«  Guipt$  et  dans  U  Pmim,  Aristophane  en  parle  encore  comme  d'un  gour- 
mand. 

r  Ce  passage  marque  U  date  de  cette  comédie*  1a  siaième  année  de  la  guerre  do 
Péleponess.  L'interruption  dn  coanmerce  aree  les  Béotiens  ne  permet  toit  pas  ans 
Athéniens  de  manger  des  anguilles  de  Copaïs.  (Voy.  pag.  17.) 
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le  béotieu.  Oui,  je  preu-Jrai  les  productions  d'Athènes  que  nous 
n'avons  pas  en  Béotie. 

dkbopolis.  Tu  prendras  donc  des  anchois  de  Phalère,  ou  de  la 
poterie? 

li  béotien.  Des  anchois  !  de  la  poterie  !  nous  en  avons  chcx  nous. 
Je  ne  veux  emporter  que  des  choses  dont  nous  manquons,  et  que 
vous  avez  en  abondance. 

dicéopolis.  J'entends;  prends-moi  un  sycophante,  bien  empa- 
queté, en  guise  de  potei  ie. 

le  béotien.  Par  les  die  ux  !  ce  serait  une  bonne  affaire,  que  d'aller 
le  montrer  comme  un  singe  plein  de  méchanceté. 

DicBOPOLis.  Tiens,  voici  fort  à  propos  Nicarchus  qui  vient  dé- 
noncer quelqu'un. 

le  béotibn.  Il  est  bien  de  petite  taille. 

DicBOPOLis.  Mais  il  est  tout  veuin. 

(  Entre  Nicorcli  us .  ) 


nicabchus.  A  qui  sont  ces  marchandises? 

lb  béotibn.  Elles  sont  à  moi;  elles  viennent  de  Tbèbes;  Jupiter 
m'en  est  témoin. 

nicabchus.  Et  moi,  je  les  dénonce  comme  ennemies. 

le  béotien.  Quel  démon  te  poasse  à  faire  la  guerre  aux  oiseaui? 

NiCABCHus.  Je  te  dénoncerai  toi-même  par-de&sus  le  marché. 

le  béotien.  Quel  nid  ai-je  fait? 

nicabchus.  Je  vais  te  le  dire,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  m'écoutent  : 
tu  apportes  des  mèches  de  pays  ennemi. 

dickopolis.  Ainsi  donc,  tu  dénonces  des  mèches? 

NiCABCHus.  Une  seule  peut  embraser  toute  la  flotte. 

dicbopolis.  Une  mèche  embraser  la  flotte! 

nicabchus.  Sans  doute. 

dicéopolis.  Et-comment? 

nicabchus.  Quelque  Béotien  peut  en  enflammer  une,  l'attacher 
à  un  insecte  ailé,  la  lancer  au  moyen  d'un  tube  sur  la  flotte  par 
un  vent  violent,  et  le  feu  prenant  une  fois  aux  vaisseaux,  en  un 
instant  ils  seraient  embrasés. 

DiciofOLu.  Misérable  !  et  tout  cet  embrasement  serait  l'ouvrage 
de  l'insecte  et  de  la  mèche  ! 

nicabchus.  Des  témoins  I  on  me  frappe. 

wcéoéoLi8.  Qu'on  lui  ferme  la  bouche. 

4 
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le  béotien.  Donne-moi  des  cordes  pour  l'attacher*  et  qne  je 
poisse  l'emporter  comme  on  v.ise  de  terre,  sans  le  briser. 

le  cihtec*:.  Homme  de  biert,  attache  fortement  cette  marchan- 
dise, pour  qu'elle  ne  se  brise  pas  daos  le  trajef.  ■  - 

dicèopolis.  Je  n'y  manquerai  pas,  car  eHe  rend  an  son  frète, 
comme  si  elle  eût  été  fêlée  an  feu  ;  c'est  un  son  tout  à  fait  insup- 
portable atn  dieux. 

le  cnoBtm.  Qne  fcra-t-il  de  cela  ? 

dicèopolis.  Il  s'en  servira  à  tontes  sortes  d'usages  :  il  en  fera  la 
coupe  de  tous  les  maent,  le  mortier  à  piler  les  procès,  la  toréfee  à 
dénoncer  les  comptables,  le  récipient  à  brouiller  toutes  les  affaires» 

le  cbobub.  Hais*  qui  oserait  se  servir  d'un  v ase  qui  craque  ainsi 
continuellement  dans  1er  maison? 

dicèopolis.  11  est  solide,  mon  cher,  et  ne  cassera  jamais,  pourra 
qu'on  le  suspende  la  tête  en  bas. 

le  choeub.  Le  voilà  bien  empaqueté. 

le  béotien.  Je  ?ais  ramasser  ma  récolte. 

le  choeub  (à  Dicèopolis).  O  le  meilleur  des  botes,  aide-le  à  en- 
lever sa  marchandise»  pour  qu'il  puisse  l'emporter,  et  jeter  ensuite 
ce  sycophante  où  il  voudra. 

DicÉopous.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  ce  maudit  paquet. 
Allons,  Béotien,  emporte  ta  marchandise. 

le  béotien.  Approche,  Isménicbus;  présente  tes  épaules  endur- 
cies, et  porte  ce  fardeau  avec  précaution. 

digbopous.  Tu  ne  portes  là  rien  de  bon,  et  pourtant  tu  gagneras 
quelque  chose  à  ce  marché  ;  les  sycophantes  te  porteront  bonheur. 

(Le  Béotien  l'en  va.) 


UN  SEBVITEUB  DE  LAMACBUS.  DiCCOpOlîS  !" 

dicèopolis.  Qui  est  là  ?  que  me  veux-tu? 

le  sbbvitrub.  Lamachus  te  prie  de  lui  céder,  pour  la  fête  des 
Coupes4,  quelques  grives,  moyennant  cette  drachme;  il  te  de- 
mande aussi  une  anguille  de  Copaîs,  de  trois  drachmes. 

dicèopolis.  Quel  est  ce  Lamachus,  qui  veut  une  anguille? 

le  SEaviTEUB.  C'est  le  terrible,  l'infatigable  Lamachus,  qui  agite 
son  bouclier  de  Gorgone,  et  son  triple  panache. 

dicéopous.  Mon  certes,  je  ne  lui  en  vendrai  pas,  dût-il  me  don- 

*  Fête  instituée  îi  l'occasion  de  l'arrivée  d'Oreste  chez  Ponction ,  après  le  meurtre 
de  sa  mère.  (Voy.  le  Sefaottate,  et  Hnttrqne,  Prtfx*  de  toMe.)  C'était!»  second  j** 
des  fêtwLéndennosoudes  Antestbéries.  (Vov.  plusbtf.)    ' 
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.•    i      i  r,  .-      .      .   i  ,-  »•  «     .   o 

œr  son  bouclier.  Qu'il  agite  ses  aigrettes  pour  le  poisson  salé.  $'M 
fait  du  bruit,  j'appelle  les  agora  nomes.  Moi,  je  reutre  avec  ces 
provisions,  porté  sur  tes  ailes  des  grives  et  des  merles  *. 


le  cooEUB.  Vous  voyez  tous,  citoyens,  les  précieux  effets  de  ta 
sagesse  et  Be  sa  prudence  ;  depuis  qu'il  a  conelu  un  traita  il  peut 
acheter  tout  ce  que  le  commerce  fournit  pour  les  besoins  dp  la  via, 
ou  pour  las  plaisirs  d'une  table  splendide  ;  tous  les  biens  lui  arment 
enaboodance.  »    i 

Non,  jamais  le  dieu  de  la  guerre  n'aura  accès  dans  nui  demeurt*, 
éa.ne  le  verra  jamais* assis  à  ma  table,  chanter  Harmodius,1;  par- 
ceque  c'est  uo  être  que  l'ivresse  pousse  à  la  violence,  et  quj,  fon- 
daot  sur  nos  prospérités  et  nus  jouissances,  amène  avec  lui  tous 
les  maux,  la  ruine  et  la  destruction  :  nous  avions  beau  lui  dire  avec 
douceur  ;  «  Bois,  prends,  place  à  cette  table,  accepte  cette  coupe 
«  amie  ;  »  il  n'en  était  que  plus  ardent  à  mettre  le  feu  à  nos  vignes, 
et  à  répandre  notre  vin  par  terre. 

Tout  abonde  à  la  table  de  Dicéopolis;  fier  de  sa  prospérité ,  il  a 
jeté  devant  sa  porte  ces  plumes,  indices  de  sa  joyeuse  Tfe  *. 

dicéopolis.  O  Paix  !  douce  compagne  de  la  belle  Vénus  et  des 
Grâces  qu'elle  chérit,  ai-je  pu  ignorer  si  longtemps  combien  tu  es 
belle  ?  Puisse,  un  Amour,  comme  celui  qui  est  peint  couronné  de 
roses ,  m'unir  avec  toi4 1  Peut-être  me  trouves-tu  bien  vient1?  je 
pourrais  cependant  l'offrir  encore  trois  ava  otages  :  je  puis  d'abord 
planter  un  long  plant  de  vigne B,  puis  élever  auprès  de  tendres  re- 
jetons de  figuier,  et  y  marier  de  jeunes  ceps  de  vigne,  tout  vieux 
que  je,  suis,  et  enfin  garnir  d'oliviers  tout  le.  tour  de  mon  champ, 
pour  nous  oindre  d'huile  l'un  et  l'autre,  aux  néoménies. 


*  lHrodie  de  quelque  chanson.  •> 

J  *  PataaiatfeeolieBou  chansons  de  table  des  Athéniens,  it  v  en  avait  un*  «fèbre  eu 
■"honneur  d'Hanuodius,  qui  tenta  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  JU»  de  Pbis*eate> 
^•7.  Athènes,  1.  XV»)  %Hkmmter  la  chanta*  d'Harmoélue  avec  quelqu'un,  était  devenu 
sjnonvme  de  dîner  arec  lui. 

•  Ceux  qui  donnaient  un  dîner  somptueux  avaient  quelquefois  la  vanité*  dVtaler 
devant  leur  porte  les  pionnes  des  volailles  servies  sur  leur  table. 

_*  J*  SehoUast&dit  qu'Âct  Aristophane  (ak  a4Mo»>.u^1eJ4aaudeJ&eiuii«^Voy. 
aussi  LaTaonKt,  Lettre,  eur  la  peinture  murale,  pag.  292  i  Plulne,  v.  385  ;  et  Esch vie, 
Euménié.,  v.  50. 

5  I»  hu  turpiuseula  latent.  Vax  OO/JSV  etitt*  lu*ui  imcnit,  ob  cjub  eumohsc«cHaali<t 
eimilitudinem.  Boisson  ade. 
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un  hébaut.  Peuples,  écoutez.  Buvez  dans  v os  coupes  au  bruit  des 
trompettes,  selon  l'usage  de  vos  pères  :  celui  qui  aura  le  premier 
yidé  la  coupe,  recevra  une  outre  de  Gtésiphon  \ 

dicêopolis.  Enfants,  femmes,  n'avez-Tous  pas  entendu?  que 
faites-vous?  que  tardez-vous  è  obéir  au  héraut?  Faites  booiiKr, 
faites  rôtir,  retouroez  les  viandes,  débrochez  les  lièvres  au  plus  tôt, 
tressez  les  couronnes;  apportez-moi  de  petites  broches  pour  cuire 
les  grives. 

le  cboeub.  Je  te  félicite  de  ta  bonne  conduite,  et  encore  plus  de 
ta  bonne  chère. 

DicÉopoLis.  Que  sera-ce  quand  tu  verras  rôtir  ces  grives  ? 

le  choeub.  Tu  as  bien  raison. 

dicêopolis.  Ranimez-moi  ce  feu. 

le  caoEua.  Entendez-vous  comme  il  donne  ses  ordres  en  cuisi- 
nier habile  et  consommé  ? 


ca  laboubeub.  Malheureux  que  je  suis  ! 

dicêopolis.  Par  Hercule  !  quel  est  cet  homme? 

le  laboubeub.  Uo  malheureux. 

dicêopolis.  Passe  ton  chemin. 

u  laboubeub.  O  cher  ami ,  puisque  la  trêve  n'a  été  faite  que 
pour  toi,  cède-moi  un  peu  de  paix,  ne  fût-ce  que  pour  cinq  ans. 

dicêopolis.  Que  t'est-il  arrivé  ? 

le  labodbeub.  Je  suis  ruiné,  j'ai  perdu  un  couple  de  bœufs. 

dicêopolis.  Et  comment  ? 

le  laboubeub.  Les  Béotiens  me  l'ont  enlevé  à  Pbyla  '. 

dicêopolis.  O  trois  fois  malheureux  !  et  tu  vas  encore  vêtu  de 
blanc? 

le  laboubeub.  C'étaient  ces  bœufs  qui  m'entretenaient  dans 
l'abondance. 

dicêopolis.  Que  te  faut-il  donc? 

le  laboubeub.  J'ai  perdu  Ja  vue  à  force  de  pleurer  mes  bœufs. 
Si  tu  prends  quelque  intérêt  à  Dercète  et  Phyla,  frotte-moi  les  yeux 
avec  du  baume  de  paix. 

DicÉopoLis.  Mais,  malheureux,  ma  recette  n'est  pas  pour  tout  le 
monde. 

4  Épigramm*  contre  Cteeipnon  ,  «jnî  était  gros  et  rentre.  Ce  pavage  nous  indiqne 
fa  manière  dont  on  t^Wbrait  la  fête  des  Coupes. 
'Bourg  deTAtlique, 
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le  laboubecb.  Allons,  je  feu  conjure,  pour  que  je  retrotnre  met 
bonté,  si  c'est  possible. 

dicéopolis.  Je  ne  pais;  va-t'en  pleurer  auprès  des  disciples  de 
Pittalus\ 

li  libourkub.  De  grâce,  verse-moi  ooe  seule  goutte  de  paix  dans 
ce  chalumeau. 

dicéopolis.  Pas  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  va-t'eu  pleurer  ailleurs. 

le  laboubeub.  Malheureux  que  je  suis  1  plus  de  bœufs  pour  la- 
bourer! 


le  chobub.  Cet  homme  s'est  procuré  par  ce  traité  bien  des 
avantages,  et  il  ne  parait  pas  disposé  à  en  faire  part  a  personne. 

dicéopolis.  Qu'on  arrose  les  tripes  avec  du  miel;  qu'on  fasse 
griller  les  sèches  *  1 

le  chobub.  Tn  l'entends  élever  la  voix  ! 

dicéopolis.  Grilles  les  anguilles  ! 

le  chobub.  Tu  nons  feras  mourir,  moi  de  faim,  et  tes  voisins  de 
fumée  et  de  bruit,  à  force  de  crier. 

dicéopolis.  Que  ceci  soit  rôti  avec  soin ,  que  la  couleur  en  soit 
bien  dorée. 


un  pabanymphe.  Dicéopolis!  Dicéopolis! 

DICÉOPOLIS.  Qui  est  là  ? 

le  pabarymphb.  Un  jeune  marié  t'envoie  cette  part  du  repas  de 
noces. 

dicéopolis.  C'est  fort  aimable,  quel  qu'il  «oit. 

lb  pab  a  nymphe.  H  te  prie,  en  échange ,  de  lui  verser  dans  cette 
boite  d'albâtre  un  petit  verre  de  paix,  pour  l'exempter  d'aller  à  la 
guerre,  et  lui  permettre  de  rester  à  faire  l'amour. 

dicéopolis.  Remporte  tes  viandes,  remporte  ;  je  ne  veux  rien  ; 
je  n'en  verserais  pas  pour  mille  drachmes.  Mais  cette  femme,  quelle 
est-elle? 

le  pabanybiphb.  C'est  elle  qui  préside  à  la  noce.  Elle  a  quelque 
chose  à  te  dire  à  toi  seul,  de  la  part  de  la  mariée. 

dicéopolis.  Eh  bien,  voyons,  qne  dis-tu  ?  Par  les  dieux  !  la  de- 
mande est  risible. . .  la  mariée  me  supplie  de  faire  en  sorte  que  le 

4  Médecin  d'Athènes. 
3  Espace  de  poiMon, 
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corps  *  de  son  époux  reste  à  la.  maison.  Allons,  qu'on  m/apporjje  les 
traités,  j'en  donnerai  à  elle  seule  ;  elle  est  femme,  elle  ne  doitpoW 
pâlir  de  la  guerre.  Approche;  donne  ta  fiole  :  jais-tn  là  niaojfcre 
de  s'en  servir  ?  tu  diras  à  l'épouse,  quand  on  frra  le  recroiemenj 
des  soldats ,  d'en  frotler  la  nuit  les  membres  de  son  époux.,  Qu'on 
emporte  le  traité.  Vite,  la  cruche,  pour  que  je  verse  du  Tin  dans  les 
coupes.  .  , 

le  choedb.  Quelqu'un  s'avance  de  ce  côté  en  fronçant  le  sourcil; 
on  dirait  qu'il  a  quelque  malheur  à  annoncer. 


le  upttAiiT.Fatigue$,  combats,  Lamachus  >  !   < 

LAMi£Hus..QmtfaM  tant  de  bruit  autour  de  cette  demeure,  gar- 
nie d'ornements  d'airain?  :    ^    ^         (  * .  »  . 

le  messager  .  Les  stratèges  t'ordonnent  d«  partir  jSur-le*«Ha«p, 
avec  tes  cohortes  et  tes  aigrettes.,  <et  d.'aUer  garder  ia  frpulwre, 
malgré  la  neige  qui  l<owbe.  Pendant  la  fête  des  Corrpp&Qti&ft  Mar- 
mites J,  on  leur  a  annoncé  une  invasion  de ibrigand*  béotiens.  v  , 
,  xwoujs.  O  strates  1  plus,  nombreux  qu'utiles  1  I^'eU-il  pas 
fâcheux  de  ne  pouvoir  pas  même  célébrer  la  fête  ? 

dicéopolis.  O  armée  bellico-lamaihaïque  ! 

lamachus.  Eh  quoi  1  tu  te  moques  de  moi  ! 

DicÉopoLisf  Veux-tu  combattre  on  Ge>yen4  à  quatre  panaches? 

lamachus.  Ah  !  quelle  triste  nouvelle  m'a  apportée  letbécautJ 
.dicéopolis.  Ah  !  ah  !  quelle  nouvelle  m'apporte  ce  messager  qui 
accourt? 


LE  MESSAGER.  I>iC€Opolis  ! 

DICÉOPOL^SU  QUOI  2        ,  i         -  :    .: 

le  messager.  Cours,  vite, au  festin,  niunj  o"une  corbeijle^t.d'one 
coupe;  le  p  être  de  Bacchus  t'invite6.  Hâte-toi  ;  on  n'attend  que 

4  II  y  a  dans  le  grec  un  mot  beaucoup  plu*  cru.  To  TCSOÇ. 

*  l\  y  a  un  jeu  de  mots  sur  {JWt^ttt  et  Afl{p.^&t. 

8  Le  premier  jour  des  fêtes  lënéennes  s'appelait  l'ouverture  des  Tonneaux;  le  se- 
cond ,  la  fête  des  Coupes;  le  troisième,  la  fête  des  Marmites.  Elles  se  célébraient  au 
mois  aUthesférion,  correspondant  an  mois  de  feVriér. 

. 4  Selon*  1*  ficholiaste,  il  lui  montre  une  sauterelle  et  ses  .quatre  ailes ,  pour  «e  mo- 
quer des  panaches  de  Lamachus.  Wieland  suppose  que  Dicéopolis  dit  cela  de  lui- 
même,  et  qu'il  a  ramasse  les  plumes  de  volailles,  dont  U  a  ëtë  question  plus  haut,  pour 
en  faire  une  espèce  de  panaches. 

8  II  était  d'usage  que  le  prêtre  de  Bacchus  donnât  un  grand  dîner,  à  la  fête  de  ce 
dieu. 
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toi  pour  se  mettre  à  ta^e.  Toqt  est  prêt*  lits,  Jablç?,  coussins,  cour 
verture,  couronnes,  parfums ,  dessert*  ;  Je«  çourtisaDes.iqn^arri- 
Têes;  galettes,, gâteaux,  pain ^e sésame ,  massepains , Jjejles,  dan- 
seuses* Uj  y  trouveras  toutes  les  délices1  d'Harmodius.  Mais  cours 
aujOns.pte, 

lamachus.  Malheureux  que  je  suis  1 
,  pjçjjapQifis.  (krçinenH  toi  qui  as, pris  pour,  emblème,  çqttc 
grande  Gorgone?  Qu'un  ferme  li  porte  et  quîon  apprête  le  repas. 

lamachos.  EsçiaxeJ  esçlaye{|  apporte  ici  mon  sac. , 

dicéopolis,  Esclave  !  esclave  l  apporte-moi  ma  corbeille. 

la*  acw$.  Dp  sel  mêle  de  tbym,  et  des  oignons, 

dicéop,pl,is.  Pour  moi. du  poisson  ;  les  oiguons  me  répugnent. 

lamachvS;.  Apporterraoi  un  pudding 3  de  hachis  rance,  ,     . 

dicéopolis.  Apporte-moi  un  pudding  bien  gras,  je  le  ferai  cuire 
ici,    u  ,», .  -  >         ,..,  .  , .  , 

lamachus.  Mets  là  les  plumes  de  mon  casque. 

dicéopolis.  Mets  là  ces  ramiers  et  ces  grives. 

lamachus.  Cette  plume  d'autruche  est  bien  belle  cl  bi  u  blan- 
che ! 

dicéopolis.  Cette  chair  de  ramier  est  b  en  belle  et  bien  dorée  ! 

lamachus.  Donne-moi  l'étui  où  est  ma  triple  aigrette. 

dicéopolis.  Donne-moi  le  civet  de  lièvres.    , 

lamachus.  Comme  les  mites  ont  rongé  mon  aigrette  1 

dicéopolis.  Comme  je  vais  manger  du  civet  avant  dîner  l 

lamachus.  L'ami,  cesse  de  te  moquerie  mon  armure. 

dicéopolis.  L'ami,  veux-tu  bien  ne  pas  regarder  ces  grives  ? 

lamachus.  L'ami,  veux-tu  bien  ne  pas  me  parler  ? 

«  » 

4  CW-Mire  d'un  festin  spiendide.  (Voj.  la  note  de  la  page  39.)  ' 

*  Je  ne  vois  pas  de  mot  plus  convenable  pour  rendre  6ût&V,  littéralement  :  feuille 
de  figuier.  Il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces.  Poilu x  {Onomati$eon  ,  VI,  57)  donne 
des  détails  curieux  sur  ce  plat.  Brillât-Savarin  ,  le  savant  auteur  de  la  Pkgtiohgie  du 
goût,  aurait  pu  y  trouver  le  sujet  d'un  article  intéressant  sur  la  gastronomie  ancienne 
et  moderne  comparées.  Voici  la  recette  de  Poilus  :  on  prenait  de  La  graisse  de  porc 
fondue,  avec  do  kit,  de  manière  a  en  former  un  mélange  épais;  on  y  ajoutait  dn  fro- 
mage frais  ,  des  james  d'ouf  et  des  cervelles  ;  et ,  apaes  avoir  enveloppé  le  tout  dan  s 
une  feuille  de  figuier  odorante,  on  le  faisait  cuire  dans  du  jus  de  volaille  ou  de  che- 
«veau.  Ensuite  oa  le  retirait  du  fest,  et,  après  avoir  enlevé  la  feuille*  on  le  jetait  dans 
nn  vase  contenant  dn  miel  bouillant.  Tous  les  ingrédients  étaient  mis.  en  proportions 
égales,  si  ce  n'est  les  jaunes  d'œuf,  qui  devaient  y  être  en  plu»  grande  quantité.  On 
laissait  coaguler  lo  mélange,  et  on  le  servait  ainsi.  Ce  plat  avait  emprunté  son  nom  à  la 
feuille  de  figuier.  Qui  ne  reconuail  dans  la  de?>cription  de  cet  entremets,  une  analogie 
frappante  avec  un  plat  récemment  importé  d'Angleterre  eu  France,  h  plum-puddinç? 
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wcéopolis.  Je  ne  te  parle  pas;  je  dispote  avec  mon  esclave. . . 
Venx-ta  gager,  et  prendre  Lamachus  pour  juge?  il  noua  dira  si 
les  sauterelles  sont  pins  délicates  que  les  grives. 

lamachus.  Tu  fais  l'insolent,  je  crois  ? 

dicéopolis.  H  donne  la  préférence  anx  sauterelles. 

lamachbs.  Esclave  !  décroche  ma  lance,  et  apporte-la-moi. 

dicéopolis.  Esclave  !  retire  cette  andonille  du  feu ,  et  apporte-la 
moi. 

lamachus.  Tiens  ferme  la  lance,  tandis  que  je  tirerai  le  fourreau. 

dicéopolis.  Tiens  ferme  aussi,  et  ne  lâche  pas  *. 

lamachus.  Approche  les  supports  de  mon  bouclier. 

dicéopolis.  Approche  les  pains,  supports  de  mon  estomac. 

lamachus.  Apporte  ici  l'orbe  de  mon  bouclier  à  la  Gorgone. 

dicéopolis.  Apporte  ici  l'orbe  de  mon  gâteau  au  fromage. 

lamachus.  N'est-ce  pas  là  une  plaisanterie  bien  grossière  ? 

dicéopolis.  N'est-ce  pas  là  nn  gâteau  délicieux? 

lamachus.  Verse  l'huile  sur  ce  bouclier.  Oh  !  j'y  vote  limage 
d'un  vieillard  qui  sera  bientôt  accusé  de  lâcheté*. 

dicéopolis. Verse  du  miel  sur  ce  gâteau.  Oh  !  j'y  vois  un  vieillard 
qui  fait  enrager  Lamachus  le  Gorgonicn. 

lamacbus.  Esclave,  donne-moi  ma  cuirasse  de  bataille  ! 

dicéopolis.  Esclave,  donne-moi  ma  cuirasse  de  table,  ma  coupe*  1 

lamachus.  Avec  cela,  je  tiendrai  tête  aux  ennemis. 

dicéopolis.  Avec  cela,  je  tiendrai  tète  aux  buveurs. 

lamachus.  Attache  des  courroies  à  ce  bouclier  ;  moi,  je  me  charge 
de  porter  ce  sac. 

dicéopolis.  Attache  les  plats  à  la  corbeille,  je  me  charge  de  ce 
manteau. 

lamachus.  Prends  ce  bouclier,  et  partons.  11  neige...  Oht  ohl 
j'ai  à  faire  une  campagne  d'hiver. 

oicÉoPOLis.  Emporte  ces  plats.  J'ai  à  faire  un  bon  repas. 

(Ils  sortent  tous  les  deux .  ) 


le  choeur.  Allez  gaiement  au  combat.  Quelles  routes  différentes 

4  Le  Scholiaste  dit  qu'il  présente  la  broche  a  son  esclave,  pour  décrocher  les  viandes 
rôties. 

9  An  nombre  des  accusations  publiques ,  était  aussi  celle  de  lacnete*,  la  même  que 
celle  de  désertion.  (Voy.  les  Chevalier,,  y.  368.  ) 

8  II  y  a  dans  tout  ce  dialogue  nn  cliquetis  de  je  ni  de  mots,  que  notre  langue  ne 
peut  rendre  qu'imparfaitement. 
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?oos  suivez  tons  deux!  l'an  boira,  couronné  de  fleurs;  rentre  mon- 
tera la  garde,  transi  de  froid.  Celui-là  dormira  a? ec  une  belle  jeune 
fille...  *. 

l*r  DEHi-cHOEta.  Que  Jupiter  confonde  le  fils  de  Psacas,  cet  An- 
timachns  historien  et  poète,  qui,  étant  cborége  *  aux  fêtes  Lé- 
néennes,  me  renvoya  tristement  sans  souper!  Je  le  dis  du  fond  de 
Tame;  puisse-t-il  un  jour  désirer  vivement  une  sèche,  la  voir  frite, 
sortant  de  la  poêle,  servie  sur  la  table  avec  le  sel  ;  et  qu'au  moment 
où  il  ira  pour  la  prendre,  un  chien  s'en  saisisse  et  l'emporte  i 

2e  demi-choeur.  C'est  là  le  premier  malheur  que  je  lui  souhaite; 
puisse-t-il  lui  arriver  une  autre  aventure  nocturne  !  Que»  saisi  de 
la  fièvre,  et  revenant  chez  loi  de  ses  courses  équestres,  il  rencontre 
Oreste  ivre  et  furieux  *  qui  mi  brise  la  tête  ;  et  que,  voulant  dans 
l'obscurité  ramasser  une  pierre,  il  mette  la  ma»  sur  de  la  merde 
toute  fraîche  !  qu'il  s'élance  armé  ainsi,  manque  son  coup,  et  frappe 
Gratinus  *  ! 


va  sbbvitiub  de  LiHiCHus.  Vous  tous,  esclaves  de  Lamachus, 
vite  de  l'eau  i  Faites  chauffer  de  l'eau  dans  une  petite  marmite; 
préparez  des  linges,  du  eérat,  de  la  laine  non  lavée,  des  bandes 
pour  envelopper  sa  cheville.  Le  grand  homme  s'est  heurté  contre 
un  pieu  en  franchissant  un  fossé,  il  s'est  débotté  la  cheville  du  pied, 
s'est  brisé  la  tête  contre  une  pierre,  et  a  fait  sauter  la  Gorgone 
hors  do  boucher.  Alors,  apercevant  son  formidable  panache  au  mi- 
lieu des  pierres,  il  s'est  écrié  avec  douleur  :  «  Astre  éclatant  »  i  je 
«te  vois  pourtla  dernière  fois;  la  lumière  m'abandonne;  je  me 
«  meurs.  •  Il  dit,  tombe  dans  un  bourbier,  se  relève,  rencontre  des 
fuyards»  poursuit  les  brigands,  et  les  presse  de  sa  lance.  Mais  le 
voici  lui-même;  ouvrez  la  porte. 

LUU£Ho*.Oh!  là  là!  Oh!  là  là!  Quel  froid  i  quelles  douleurs 
aiguës  !  Je  péris  misérablement,  frappé  par  une  lance  ennemie  ! 

4  QmmpmemëifHemhlt, 

*  L'office  du  cborége  était  d'ordonner  a  ses  frais  le*  représentations  théâtrale*.  Le 
Scboiiaate  dit  qu'An  Lima  chus  avait  fait  les  choses  mesquinement.  II  dit  aussi  que  cet 
Antimaehua  fit  un  décret  pour  empêcher  de  désigner  aucun  citoyen  par  son  nom  dans 
le*  comédies. 

»  Cet  Oreste  était  quelque  garnement  d'Athènes  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  du  fils  de 
Cljtemnestre. 

*  Le  Scheliaste  dit  que  ce  n'esl  pas  le  poëte  cnmi«jue.  (Vny.  plu»  haut,  pag.  35.) 
>  Parodie  de  quelque  poëte  tragique. 
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Mais  ce  qu'il  y  aurait  pour  moi  de  plus  cruel  et  de  plus  insuppor- 
table, ce  serait  qpe  Dicéopolis  me  vit  ainsi  blessé,  et  se  moquât  de 
mes  mésaventures. 


**  dicéopolis,  entrant  avec  deux  courtisanes.  Trallàlalala!  O  lès 
belles  gorges  !  elles  sont  fermes  comme  des  coings  !  O  mes  bijoux, 
donees-moi  un  baiser  bien  tendre,  bien  voluptueux  ;  car  j'ai  le 
premier  vidé  la  «oupe, 

lauacbii?.  Graelle  destinée  1  é  btosaures  trop  cuisantes! 

BWÀO90U8J  Ah  !  ah  !  Samt*  cavalier  Lamacbusl 

LÂMiCHos.  Qqe  de  souffrances  ! 

mcéopous;:Qm  de  peines  1 

idM^pus»  Ta  ma  persifles? 

dicéopolis.  Tu  me  mords  !  •  ♦    * 

làmàchus.  Infortuné  !  quel  rude  écot  j'ai  payé  dans  ce  combat  ! 

dicéopolis.  Est-ce  qu'on  payait  son  écot  *  à  la  fête  des  Coupes  ? 

HBM^Hiis.Ob!  ohlPaBsji^œanV    >  <        <>    ,,-«.?. 

dicéopolis. Mais-ce  n'est  p^  aujourd'hui  la  fête  de  Ps?aiL  • 

LiMACWs-  Soa^vez-moi ,  souleyes*moi  la  jambe.  Hélas!  mes 
amis»  so^oez-moi.        .  ,  f .-,....-  i  :     .  >  .. 
,,  wqÉpvpus.  Et  vous,  mes  belles  amies,  rendes-moi  aussi  quelque 
service»..       v  u  .    •  ft    v   -    -        ,  ..-  *,..».'    .  ,  ..    *•  - 

, ,  LAUAffu^s^CejCfopi  que  j'ai  reçu  à  la  tête,  me  donne  des  vertiges, 
et  me  trouble  la.  vue..  Vl.  ..    »    -     -.,   .       '-.  .i  ..,  -i       ^  • 
.  dicéopou»^  E^ahm^  je  veux  me  coucher;  je  n'es  pais  plus,  j'ai 
besoi*. ^  soulagements ,..,.,.  i. 

LAMAciwe,  Portez-moi  chez  Pittalus;  mettez-moi  entre  les  mains 
des  médecins.  .  i      .  .  ?«•    •   ♦;  • 

-,  xuq*q?<&&.  CondnisEZ-moi  chez  les.  juges.  Où  est  te  roi  du  festin  ? 
Douuwpkh  l'outre  réservée  au  vainqueur. 

lamachus.  Une  lance  cruelle  a  percé  mes  os. 

dicéopolis.  Voyez  cette  coupe  vide.  Fanfare l  victoire! 

lk  cfloscft.  Fanfare,  si  tu  le  veux  !  victoire  l 

...     «  :■    j*_ 

4  U  n'était  pas  d'usage  de  faire  paver  ceux  qui  étaient  invités  aux  banquets  des 
fêtes  solennelles. 

*  Nom  d'Apollon  sauveur. 

*  Mtum  penem  ttmbm  médium  prehendite.  »,>*»■ 

4  La  crudité  des  termes,  dans  ces  deux  derniers  couplets  de  Dicéopolis,  ne  peut  se 
rendre  en  français. 

Tentigine  rumpor,  et  in  tenebrh  futuere  tfettio. 
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dicéofolis.  J'ai  rempli  ma  coupe  de  fin  pur,  et  Je  l'ai  bue  d'un 
seul  trait  ! 

le  choeul  Fanfare,  vaillant  buveur  I  emporte  l'outre  avec  toi. 

dicéofolis.  Suives-moi  en  chantant  :  «  Fanfare  !  victoire  l  » 

LB  chokjb.  Nous  te  suivrons.  Fanfare  !  victoire  I  Noua  chanterons 
toi  et  ton  outre  ! 


FIN   DES  ACHARNIENS, 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 
DES  CHEVALIERS. 


Les  Chevaliers,  qui  donnent  kurAom  à  cette  pièce*  formaient,  un  des 
ordres  de  l'ÉtaL.  Le  peu^ie  ainépien  «vaiKtté  depuii  lcngtempapartagé 
en  quatre  ordre»  on  classes,kd'après  la  quotité  du  revenu  des  terres  que 
chaque  citoyen  possédait.    :     •> 

\ .  •  Solou.vouiant,  dit  Plutarqne  \  i  que  les  oficet  et  magistrats  demeu- 
rassent entre  les  mains  des  riches  citoyens .comme  tti  étotenft •,  et  au  de- 
Courant  mealer  Tautborité  du  gouvernement  de  sorte  que  le  menu 
peuple  en  eu#sapaft,.CAqu'Un>fo}t(pas  auparavant  U  (eit  uue  aune- 

particulier  citoyen'*  et  de  coula  qoi 
l  jusqu'à  la  quanti**  de>  Cinq  cents 
u'en  traits  liquides;  ttcnfeUJenre- 
neçlimnfis  V c'est  à  dire,  ayans  cinq 
}ul  eoavorent  treJs <oents<et nou- 
;e«  il  les  «sait  an  seeond  rang,  et  les 
rayent  que  deux  cents  feront  appe- 
ouns  s'apndoyenifTae^e^ensjsjae 
pes,  vivant  de  leurs  bras>4sjsqneiz 
;un  office  publie,  et  ne  jpnjssoyent 
nt  qu'iU  avoyent  voixaut  élections 

— , jugements  ,  esquels  le  peuple  jugeoit 

souverainement..».  .    .x  i<  •  • 

JUa  pièce  d'Aristophane  nous  montre  que.tle  son  temps*  lesC&eveiicis, 
an  nombre  de  mille,  formaient. encore  une. classe  distincte;  tandis  qu'a 
l'époque  de  Jtémosihene  l'orateur,  ils  n'étaient  pins  que  de  sbnplescava- 
liera,  c'est-à-dire  que  ce  nom  désignait  uniquement  ceux  qni  laisaientle 
service  militaUe  à  cheval. Hais»  dansJes  premiers  temps,  ils  avaient  des 
prérogatives  (  certaines  charges  supérieures  étaient  réservées  aux  ci- 
toyens qui  payaient  le  cent  attribué,  aux  premières  classes.  Celles-ci  for- 
maient donc  l'aristocratie  4'Athtoes.   ,  ,.        ;r 

Quant  au  aujet  de  cette  comédie^,  c'est  une  ss4h*;p*arsasneiie  contre 
Cléon»  qui.  depuis  U  mortdePérioiôs*iaf  riTéecmq  anu auparavant,  était 
le  démagogue  le  plus  puissant,  c'est-à-dire,  l'orateur  qui  avait  le  plus  d'in- 

4  Vie  de  Sofam,  trad.  d'Amyot. 
3  Médimne,  mebiire  al  tique. 
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(menée  enr  le  peuple.  II  devait  donc  avoir  contre  loi  le  parti  aristocra- 
tique. On  a  tu  dans  les  Acharniens ,  que  les  Chevaliers  f avalent  con- 
traint de  restituer  cinq  talents  qu'on  l'accusait  d'avoir  reçut  des  paya 
tributaires .  à  condition  qu'il  engagerait  la  république  à  diminuer  leur 
tribut  annuel.  D'un  autre  côté,  des  succès  militaires,  que  Cléon  dot  à  la 
fortune  au  moins  autant  qu'à  son  habileté ,  lui  avaient  inspiré  une  pré- 
somption arrogante,  et  lui  faisaient  beaucoup  de  jaloux  Voici  le  fait  sur 
lequel  Aristophane  revient  sans  se  lasser,  et  qui  est  pour  lui  une  source 
intarissable  de  sarcasmes. 

Pendant  ia  sixième  année  de  la  guerre,  Démosthène,  général  athénien, 
avait  fait  une  expédition  dans  la  Hessénie,  et  s'était  emparé  de  Pylos,  pe- 
tite ville  maritime  sur  la  côte  occidentale  du  Péloponèse.  Les  Lacédémo- 
niens  attaquent  aussitôt  la  place  par  terre  et  par  mer  ;  mais  vaincus  dana 
am  combat,  malgré  la  valeur  de  Brasidas ,  Ils  laissent  dans  nie  de  Sphac- 
térie,  voisine  de  Pylos,  quatre  cent  vingt  hommes  de  troupes,  dont  plu- 
sieurs appartenaient  aux  premières  familles  de  Sparte;  Pour  les  délivrer, 
ils  envoient  des  députés  à  Athènes,  avec  des  propositions  pour  traiter. 
Cléon  s'oppose  à  tout  accord  avec  les  Lacédémoniens,  et  insulte  même 
leurs  ambassadeurs.  De  son  côté,  Démosthène  éprouvait  beaucoup  de  dif- 
ficultés, soit  à  se  maintenir  dans  Pylos.  soit  à  enlever  l'Ile  de  Spbactérie, 
et  il  envoie  son  collègue  Nicias  à  Athènes,  pour  demander  des  secours. 
Le  peuple  s'irritait  de  ces  retards  et  de  ce  mauvais  succès  ;  Cléon  en  re- 
jetait la  faute  sur  l'incapacité  et  la  lenteur  des  généraux  ;  il  se  vanta  même 
publiquement  de  prendre  l't  le  en  vingt  jours,  si  on  le  faisait  général.  On 
le  prit  au  mot.  et  Thucydide  rapporte  que  sa  jactance  fut  d'abord  à 
Athènes  un  sujet  de  plaisanterie.  On  lui  donna  donc  ordre  de  partir.  Hais 
la  fortune  le  servit  à  souhait;  car  avant  qu'il  fût  arrivé,  Démosthène 
brûla  un  petit  bois  de  l'Ile,  qui  gênait  ses  troupes ,  et  par  la  la  prise  de 
Spbactérie  devint  très  facile.  Cléon  survient  ;  il  se  joint  à  lui  ;  les  Lacédé- 
moniens sont  contraints  a  se  rendre,  et  Cléon  ramène  à  Athènes  trois 
cents  prisonniers.  Vainqueur,  contre  l'attente  générale,  Il  devint 
plus  que  jamais  l'idole  du  peuple,  et  par  là  même  plus  odieux  I  ses  en- 


C'est  peu  de  temps  après  cet  événement  qu'Aristophane  composa  sa  co- 
médie, h  n'attaque  plus  Cléon  par  des  traits  rapides  et  fugitifs ,  comme 
ceox  qu'il  lance  en  passant  sur  les  orateurs,  les  généraux,  les  magistrats, 
les  citoyens  distingués  ou  non  :  c'est  sa  personne  même  qu'il  met  en 
scène,  et  qu'il  flagelle  d'une  manière  sanglante;  il  lui  reproche  les  ra- 
pines, les  flagorneries,  les  débauches  ;  il  accumule  sur  lui  toutes  les  accu  • 
salions  qui  peuvent  rendre  un  homme  odieux  et  méprisable.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  portrait  que  trace  Aristophane  est  l'ou- 
vrage d'un  ennemi  déclaré.  L'historien  Thucydide,  qui  appartenait  lui- 
même  an  parti  aristocratique,  parle  de  Cléon  avec  moins  d'animosité.  On 
jatt  que  des  motifs  d'inimitié  personnelle  corroboraient  chez  Aristo- 
phane l'animosité  politique.  Nous  avons  vu  dans  les  Jchàmtens,  qu'après 
l.i  représentation  des  Babyloniens ,  la  première  de  ses  comédies,  Cléon 
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Tarait  accoté  devant  le  sénat  d'avoir  livré  le  peuple  à  la  risée  de*  étran- 
ger*. Il  loi  intenta  encore  une  antre  accusation,  savoir,  de  n'être  pat  ci- 
toyen d'Athènes,  et  d'en  usurper  les  droits.  Aristophane  crut  donc  pou- 
voir user  de  représailles. 

Dans  sa  pièce  des  Chevaliers ,  il  personnifie  le  Peuple  sous  les  traits 
d'un  vieillard  irascible  et  radoteur ,  que  sa  faiblesse  livre  aux  char- 
latans qui  le  flagornent  avec  le  plus  d'impudence.  Deux  esclaves  dn  bon- 
homme Peuple,  Démosthène  et  Nlcias ,  les  deux  généraux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  se  plaignent  amèrement  d'nn  de  leurs  camarades,  qui,  à 
force  d'intrigues  et  de  bassesses,  est  parvenu  à  s'emparer  de  la  faveur  de 
leur  maître,  et  à  le  gouverner  aveuglément.  Ce  camarade,  qui  leur  rend 
la  vie  si  dure,  est  Cléon ,  qu'ils  appellent  tantôt  le  Paphlagonien,  tantôt 
le  Corroyeur.  En  cherchant  les  moyens  de  se  débarrasser  de  lui,  ils  dé- 
couvrent un  oracle  annonçant  qu'il  doit  être  renversé  par  un  charcutier. 
Aussi,  dès  que  le  charcutier  vien|.  à  paraître,  ils  l'endoctrinent  et  lui  ap- 
prennent qu'il  est  appelé  à  gouverner  la  république.  Le  pauvre  homme 
a  beau  s'en  défendre,  et  alléguer  son  ignorance,  son  état  misérable  :  c  Tu 
tors  de  la  lie  du  peuple,  tu  es  un  vaurien  :  c'est  précisément  pour  cela, 
lui  disent-ils,  que  tu  deviendras  un  grand  personnage.  >  C'est  avec  cette 
ironie  mordante  que  le  pqête  raille  la  démocratie.  Cléon  parait  ;  sa  vue 
seule  met  le  charcutier  en  fuite  ;  mais  les  Chevaliers,  qui  forment  le 
Chœur,  viennent  à  ton  secours  :peu  à  peu  le  charcutier  s'aguerrit;  il 
fait  assaut  d'injures ,  il  lutte  avec  lui  d'effronterie ,  d'impudence,  de  fri- 
ponnerie, et  il  lui  prouve  qu'il  a  bien  plus  de  qualités  que  lui-même  pour 
gouverner.  Cléon  est  vaincu  tour  à  tour  devant  le  sénat  et  devant  le 
Peuple,  qui,  enfin  désabusé,  ouvre  les  yeux  sur  les  turpitudes  de  son  fa- 
vori, lui  retire  la  charge  qu'il  lui  avait  confiée,  et  le  chasse  de  sa  présence. 
Le  Peuple  à  son  tour  se  corrige,  il  déteste  l'aveuglement  qui  le  livrait  à 
des  charlatans  misérables;  il  réparait  aux  yeux  des  spectateurs,  rajeuni 
et  régénéré,  et  finit  par  chanter  les  douceurs  de  la  paix. 

Aristophane  fut  obligé  de  Jouer  lui-même  le  rôle  de  cléon,  et  il  monta 
sur  le  théâtre  pour  la  première  fois  ,  aucun  comédien  n'ayant  osé  s'en 
charger.  Il  se  barbouilla  le  visage,  parcequ'aucun  ouvrier  n'avait  osé  faire 
un  masque  ressemblant  à  Cléon. 

Cette  pièce  fut  représentée  aux  fêtes  Lénéennes,  la  quatrième  année  de 
la  quatre-vingt-huitième  olympiade,  sousl'arcbontatde  stratoclès,  426 ans 
avant  Jésus-Christ,  la  septième  année  de  h  guerre  du  Péloponèse.  L'affaire 
de  Pylos  en  marque  suffisamment  la  date. 
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LES     CHEVALIERS- 


PERSONNAGES. 


CHOEUR  DE  CHEVALIERS. 
LE  PEUPLE,  personnifié  m  le»  trait» 
d'an  vieillard. 


DÉMOSTHÈNE. 

mciAs. 

UN  CHARCUTIER,  nomme  Agoracrite. 
CLÉON. 

Le  lieu  de  la  scène  est  devant  la  maison  du  vieux  Peuple. 

dehosthbjie.  Oh  1  là  là  !  quelle  misère  !  Oh  !  là  là  !  maudit  Pa- 
phlagonien  *  1  Que  les  d}eux  le  confondent,  ce  dernier  venu ,  avec 
ses  beaux  avis  l  depuis  qu'il  s'est  glissé  dans  la  maison  ',  pour  notre 
malheur,  il  ne  cesse  de  rouer  de  coups  les  esclaves,  .  . 

meus.  Oui,  que  la  peste  l'étouffé,  cet  infâme  Paphlagonien,avec 
toutes  ses  calomnies  I       ,       -.-,.,..    ,„ 
démostaène.  pauvre  malheureux,  comment  vas-tu  P 
meus.  Mal,  ainsi  que  toi.  .mm* 

déxosthebie.  Eh  bien  !  approche*  que  nous  gémissions  de  concert 
sur  le  ton  lamentable  d'Olympus  . 

DÉMOSTHÈNE.  MÙ  mÛ. 

imciis.  Mù  mù. 

DÉMOSTHÈNE.  WÙ  mÛ. 

mciAs.  Mù  mik>  -> 
déjûsteène.  Mù  mû. 
meus.  Mù  mû. 

dbmosthbiie.  Mais  que  sert  de  gtmitfttye  jaudnaiVsal  pas-  mieux 
songer  aux  moyens  de  nous  délivrer,  et  laisser  là  les  pleurs? 


1  Cléon.  Ce  n'est  pa»  quHl  fût  de  la  Paphlagoniet  ltf-mbl  grée  fût  allusion  aux 
bruyants  éclats  de  sa  voix.  Il  y  a  aussi  l'intention  de  le  designer  comme  étranger, 
•»  qui  était  une  injure. 

*  C'est-à-dire  dans  les  affaires  publiques.  u  1    '*  v 

•  U  y  eut  deux  musicien»  célèbres  de  ce  nom  ;  l'un  était  de  Mysie  *,  loutre  Wiry- 
sjien.  Le  promer  introduisit  chex  les  Grecs  l'usage  de  la  cithare,  en  montra'  les 
les  nome*    (Plnlarq, ,  été  Mu$Uâ  )  L'antre  était  joueur  de  flûte,  et  vivait  du  temps 
Midas.  Le  Scholiaste  dit  qu'Olympus  composa  des  mornes,  ou  airs  de  flûte  doul 

»eux.  AùXyjtmcoÙ;  k*ï  ôpyivyjTtjc&ùç  vojjlou;. 


bry-i^ 
lois^V 
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nicias.  Quels  moyens?  dis-moi. 

dbmostbbnb.  Dis-le  toi-même  :  je  ne  veux  pas  t'en  ôter  la  gloire. 

nicias.  Non,  par  Apollon  !  Parle  le  premier  ;  je  parlerai  ensuite. 

dbmostbénb.  Ah  !  que  ne  dis-tu  toi-même  ee  qu'il  faut  que  je 
dise? 

nicias.  La  hardiesse  me  manque.  Voyons,  comment  dire  cela  arec 
adresse,  a  la  façon  d'Euripide? 

démostbbive.  Non,  non,  ne  me  donne  pas  de  cette  drogue*;  trouve 
plutôt  un  chant  de  délivrance. 

nicias.  Eh  bien,  dis  d'un  seul  trait  :  «  Sauvons. ..  » 

dbmostbbnb.  Soit  :  «  Sauvons. . .  » 

nicias.  Ajoute  «  Nous  »  à  «  sauvons.  » 

DÉM08TBBHB.  «  NOUS  !  » 

meus.  Fort  bien.  A  présent,  comme  si  tu  te  grattait  %  commence 
par  dire  lentement  :  «  Sauvons  ;  »  puis  ajoute  vite  le  mot  :  «  Nous.  » 

dbmostbbnb.  Sauvons...  nous;  sauvons-nous  4. 

nici as.  Hein  !  n'est-ce  pas  charmant  ? 

dbmostbbnb.  Sam  doute,  si  ce  n'est  que  je  crains  le  présage  pour 
ma  peau. 

nicias.  Comment  ? 

déhostbénb.  En  se  grattant  on  s'écorche 8. 

nicias.  Ce  que  nous  aurions  de  mieux  à  faire  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  ce  serait  de  nous  prosterner  devant  les  statues  de 
quelque  dieu. 

DBMosmBffB.  Quelles  statues  ?  Est-ce  que  tu  crois  vraiment  qu'il 
y  a  des  dieux? 

nicias.  Sans  doute. 

dbmostbénb.  Sur  quelles  preuves  ? 

nicias.  Parceque  je  suis  en  haine  aux  dieux.  N'est-ce  pas  juste? 

dbmostbénb.  Voilà  qui  est  sans  réplique.  Mais  occupons-nous 
d'un  autre  sujet.  Veux-tu  que  j'expose  l'affaire  anx  spectateurs  ? 

4  Vers  de  VjTipptlyN  d'Euripide,  ainsi  imité  par  Racine  t 
Cieit  çu*  vai$*je  M  dir*t  et  par  oà  «•umem—rf 
en  plutôt  cet  autre  passage  : 

Bippolff,  §ranàt  dieux!— V—t  toi  ami  t'a»  nematé. 

Phbdu. 
*  Littéralement,  du  scandix,  du  cerfeuil.  Allusion   au  métier  de  la  mère  d'Euri* 
pide.  (Voj.  U$  Aehamiem.) 
Quuêi  mtotturbare», 
4  Le  mot  grec  se  disait  particulièrement  des  esclave»  ou  des  transfuges.  Patt-étre 
ippo»ait-il  5i  Nicias  et  à  Demos thè ne  l'intention  de  passer  a  l'ei 
i«iu  cuti»  abtetdit  maiturbontibus. 
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meus.  Gela  ne  serait  pas  mal;  prions-les  seulement  de  nous  té- 
moigner par  leur  air,  si  notre  sujet  et  nos  propos  leur  plaisent  *. 

DÉM08THÈNE.  J'entre  en  matière.  Nous  avons  nn  maître  dur,  in- 
traitable, Peuple  s  le  Pnycien,  mangeur  de  fèves  »,  vieillard  mo- 
rose et  un  peu  sourd.  Le  mois  dernier,  il  acheta  pour  esclave  un 
corroyeur  *  paphlagonieo,  intrigant  et  délateur.  Ce  corrojeur 
paphlagonien,  reconnaissant  l'humeur  du  vieillard,  se  mit  à  faire 
le  chien  couchant,  à  flatter  son  maître,  à  le  choyer,  à  le  caresser,  à 
l'enlacer  dans  ses  réseaux  de  cuir,  en  lui  disant  :  «  O  Peuple ,  c'est 
«-  assez  d'avoir  jugé  une  affaire 8  ;  va  au  bain,  prends  un  morceau, 
«  bois,  mange;  reçois  les  trois  oboles  '.  Veux-tu  que  je  te  serve  à 
«  souper?  »  Pais  il  s'empare  de  ce  que  nous  avons  apprêté,  et  il 
l'offre  généreusement  à  son  maître.  Dernièrement  j'avais  préparé 
à  Pylos T  un  gâteau  lacédémonien;  il  vient  à  bout,  par  ses  ruses  et 
ses  détours,  de  me  l'escamoter  et  de  l'offrir  à  ma  place.  Soigneux 
de  nous  éloigner  du  maître,  il  ne  souffre  pas  qu'aucun  autre  le 
serve.  Debout ,  le  fouet  de  cuir  en  main»,  il  écarte  les  orateurs 
de  sa  table.  Il  lui  débite  des  oracles ,  et  le  vieillard  raffole  de  pro- 
phéties ;  quand  il  le  voit  dans  cet  état  d'imbécillité,  il  en  profite  pour 
mettre  en  œuvre  ses  intrigues  :  il  nous  accuse,  nous  calomnie,  et 
les  coups  de  fouet  pleuvent  sur  nous  :  le  Paphlagonien ,  rôdant 

*  H  est  probable  que  le  parterre  répondait  a  cette  invitation  par  ses  applaudisse- 
ments.   ( 

1  Ici  le  poëte  personnifie  le  Peuple  ;  et  du  Pnyx  ,  lieu  de  rassemblée  ,  il  fait  sa 
patrie. 

*  C'est-à-dire  qui  vit  de  procès.  lies  Athéniens  se  serraient  de  fèves  blanches  et 
noires*  pour  donner  leurs  suffrages.  Les  juges  recevaient  un  salaire»  ce  qui  ne  dimi- 
nuait pas  le  goût  du  peuple  pour  juger. 

4  Cléon  était  fils  d'un  corroyeur,  et  l'avait  été  lui-même. 

*  MlflCV  peut  encore  s'entendre  autrement.  Lorsque  plusieurs  personnes  étaient  en 
cause  dans  ime  môme  affaire,  les  juges  voulaient  prononcer  en  masse  par  un  seul  juge- 
ment. 

*  Périclès  introduisit  l'usage  de  paver  un  salaire  a  chacun  des  citoyens  qui  ren- 
daient la  justice  ou  qui  assistaient  anx  assemblées;  ce  fut  d'abord  une  obole. 
8elon  le  Scholiaste,  ce  serait  Gléon  qui  aurait  porté  ce  salaire  a  trois  oboles. 

T  Allusion  a  la  victoire  de  Pylos ,  dont  Cléon  eut  l'honneur,  quoique  Démosthène 
eut  tout  disposé.  (Vpy .  la  notice  sur  la  pièce  ;  voy.  aussi  Thucydide,  1.  IV.)  La  co- 
médie des  Chevalier»  fut  représentée  aux  fêtes  Lénéennes,  environ  sept  mois  après  cet 
événement. 

*  Par  un  jeu  de  mots  intraduisible  en  français,  le  poëte  substitue  un  fouet  de  cuir  h 
h  branche  de  myrte  dont  se  servaient  les  esclaves  pour  éventer,  on  pour  chasser  les 
mouches.  BupOlVYlv  pour  p.'jûtfîvYlV.  Plus  bas,  au  v.  446,  ^e  retrouve  un  jeu  de 
mots  semblable. 
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autour  de  bous,  demande ,  nous  effraye ,  et  nous  extorque  des  pré- 
sents. «  Voyez,  dit-il,  comme  je  fais  fouetter  Hytas;  si  vous  ne  • 
«  faites  pas  ce  que  je  veux,  vous  mourrez  aujourd'hui  même.  »  Il 
faut  donc  payer;  autrement,  le  vieillard  nous  écraserait /et  nous 
ferait  rendre  *  huit  fois  davantage.  Voyons  donc  au  plus  tôt,  mon 
cher  camarade,  quel  parti  nous  avons  à  prendre.  ' 

nicus.  Je  l'ai*  dit,  le  meilleur  est  de  fuir. 

bbhostbenb.  Mais  peut-on  rien  cacher  au  Paphlagonién  ?  il  ob- 
serve tout  lui-même.  11  a  un  pied  à  Pylos,  et  l'autre  a  rassemblée  : 
il  écarte  tant  les  jambes,  que  son  derrière  est  en  Ghaonie,  tandis 
que  ses  deux  mains  sont  en  Étolie,  et  son  esprit  en  Clopidie  *. 

nici as.  Le  mieux  est  donc  de  mourir;  mais  que  ce  soit  d'une 
mort  convenable  à  des  braves. 

démosthkne.  Eh  bien  !  quel  genre  de  mort  convient  le  mieux  à 
des  braves? 

mci  18.  Le  mieux  est  de  boire  du  sang  de  taureau.  Est-il  une  mort 
plus  désirable  que  celle  de  Thémistocle  "  ? 

névosTHENE.  Point  de  sang,  mais  plutôt  du  vin  du  Bon  Génie 4  : 
peut-être  trouverons -nous  quelque  bonne  idée. 

nicus.  Du  vin?  S'agit-il  donc  de  boire  ?  un  homme  ivre  peut-il 
trouver  de  bonnes  idées  ? 

DÉvosTflÈNB»  Vraiment  !  imbécile  buveur  d'eau  !  tu  oses  calom- 
nier le  vin ,  et  prétendre  qu'il  trouble  la  raison  ?  Le  vin  !  ignores- 
tu  ses  effets  merveilleux  ?  Lorsqu'on  boit,  on  est  riche,  on  réussit 
dans  ses  affaires,  pn  gagne  ses  procès,  on, est  heureux*  on  crises 
amis*  Vite,. apporte-moi  une  coupe  pleine  de  vin,  que  j'arrose  mon 
esprit,  et  que  je  dise  quelque  bon  mot.  "•    • 

nicus.  Eh  mais  !  quel  bien  cela  nous  fera-t-il  que  tu  boives  ? 

démosthène.  Sois  tranquille;  apporte  toujours;  je  rais  m'étendre 
ici.  Une  fois  égayé  par  le  vin,  je  te  débiterai  sur  tout  ceci  une 
foule  de  petits  conseils,  de  petites  sentences  et  de  petites  raisons, 
,  .meus.  (Il  entxe  un  moment  dans  la  maison  y  et  en  revient  Avec 
du  vin.  )  Ah  !  quel  bonheur  de  n'avoir  pas  été  surpris  à  voler  ce 
vin  ! 


*  Allusion  aux  débauches  et  a  la  cupidité  de  Cléon.  Ckaouie,  quia  pode»  e/tu  JtioA* 
Xtolit,  d'un, mot  qui  signifie  dtmauderf  Clopidit,  d'un  mot  qui  signifie  mêler  t  U  en  lait 
un  nom  de  pays.  <■   ,•       ,  ... 

5  Thucydide  ne  fait  nulle  mention  de  cette  particularité,  lorsqu'il  parle  de  la  mort 
de  Tliémistocle  ;  non  plus  que  Corndlius  Ne'pos.  qui  suit  Tbucjrdide . 

4  Suidas  dit  qu'on  appelait  Je  coup  du  Sou  €ténic  la  coupe  que  Ton  buvait  a  la  fin  du 
repas.  D'autres  disent  que  c'était  le  premier  coup. 
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démobthbnb.  Dis-moi,  que  M  le*  Ptfphlagonien  ? 

nicus.  Gorgé  de  vin  et  de  gâteaux  provenant  des  confiscations, 
le  drôle  ronfle,  couché  sur  sou  cuir. 

dbéosthbnb.  Eu  oe  car,  verse -moi  à  plein  Terre,  en  gaiso  de  li- 
bation. 

bicias.  Offre  cette  libation  an  Bon  Génie;  et  savoure  la  liqueur 
du  Génie  de  Pramnium  M 

démosthêne.  O  Bon  Génie,  quelle  idée  !  toi  seul  me  l'inspire  ! 

meus.  Quoi  donc?  dis,  je  te  prie. 

démosthenb.  Dérobe  vite  les  oracles 9  du  Paphlagonien  pendant 
qu'il  dort. 

nicus.  Oui  ;  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  plutôt  l'inspiration  d'un 
mauvais  Génie. 

démosthenb.  Eh  bien  !  je  me  verserai  moi-même ,  pour  arroser 
mon  esprit,  et  trouver  quelque  chose  d'ingénieux. 

meus,  gui  est  entré  dans  la  maison*  retient  aussitôt.  Gomme  le 
P.tphlagonien  ronfle  et  pète  !  aussi  m'a-t-il  été  facile  de  dérober 
l'oracle  sacré  qu'il  gardait  si  soigneusement. 

démosthenb.  O  merveilleuse  adresse  !  donne  que  je  lise.  Toi , 
verse-moi  à  boire  au  plus  tôt.  Voyons  ce  que  dit  cet  oracle.  O  pré- 
cieux oracle  !  du  vin,  vite  du  vin  ! 

Nia  as.  En  voilà.  Que  dit  l'oracle? 

démosthènb.  Verse  encore. 

màA&y  Est-cetro'il  y  a  dans  l'oracle,  «  verse  encore  ?  » 

DÉMOSTHENB.  O  BaCÎS  3  ! 

meus.  Qu'ya-t-il? 

DÉMOSTHENB.  Vite,  du  vin 4  1 

nicus.  U  parait  que  Bacis  aimait  assez  à  boire. 
-    DEMOSTHENB.  An  1  maudit  Paphlagonien ,  voilà  donc  pourquoi  tu 
gardais  si  soigneusement  cet  oracle  !  voilà  ce  que  tu  redoutais  1 

nicus.  Quoi  donc? 

MEOSTBKNB.  On  dit  ici  comment  il  doit  périr. 

Nicus.  Et  comment  ? 

*  Cerfton  Je  l'Àrie-Miueure,  célèbre  par  ses  vins.  (Voy.  Athenee,  I,  p.  30.) 

*  Dans  ces  oncles ,  fur  lesquels  le  poëte  retient  pour  la  seconde  fois,  il  y  août  sans 
dente  quelque  allusion  aux  discours  de  Cléon,  et  aux  inoyens  qu'il  employait  pour  agir 
sur  le  peuple. 

Mb  ^^  anciens  et  des  plus  fameux  devins  de  la  Grèce.  IUtahde  la  Béotie. 
4  U  y  a  sens  doute  ici  intention  de  iwHer  BeOTslMiie  inrm  foèfrprtr  le  ri», 
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dîmostikiis.  L'onde  dit»  eo  propres  termes,  que  d'abord  nu 
marchand  d'étoupes  *  gouvernera  l'Etat. 

meus.  Voilà  déjà  on  marchand.  Et  ensuite  ?  dis. 

DÉMOtTHsas.  Après  loi,  Tiendra  un  marchand  de  bestiaux  '. 

mais.  Gela  fait  deux  marchands.  Et  qu'arrivera-t-fl  à  celui-ci  f 

dîmosthene.  Il  gouvernera,  jusqu'à  ce  qu'un  autre,  plus  scélérat 
que  lui,  apparaisse  :  alors  il  périra;  et  Ton  ferra  succéder  le 
Paphlagonien,  marchand  de  cuir,  voleur,  braillard,  à  la  voix  de 
Cyclobore*. 

hiciàs.  Il  faut  donc  que  le  marchand  de  bestiaux  soit  écrasé  par 
le  marchand  de  cuir? 

DÉM08THÊNE.  Sans  doute. 

meus.  Malheureux  que  je  suis  1  où  trouverons-nous  encore  un 
autre  marchand? 

oémosthen b.  Il  en  est  encore  un  autre,  mille  fois  plus  rusé. 

meus.  Quel  est-il,  je  te  prie  ? 

DÉaosTBfeni.  Le  dirai-je? 

meus.  Certainement. 

deuostbxws-  Un  marchand  de  boudins  sera  son  vainqueur. 

meus.  Un  marchand  de  boudins  !  O  Neptune  1  le  beau  métier  ! 
Mais  où  trouver  cet  homme  ? 

DBuosTHBJis.  Cherchons-le. 

mciis.  En  voici  un  qui  vient  au  marché  ;  les  dieux  nous  l'en- 
voient. 

(Le  charcutier  entre  mit  la  scène.) 


démosthbnb.  Bienheureux  marchand  de  boudins  !  approche , 
homme  chéri,  toi  qui  nous  apparais  comme  le  sauveur  de  la  répu- 
blique. 

le  charcutier.  Qu'est-ce  ?  que  me  voulez-vous  ? 

DKM08THÈHE.  Viens  apprendre  de  nous  ton  bonheur  et  ta  haute 
fortune. 

meus.  Débarrasse-le  de  son  établi,  et  mets-le  au  courant  de 
l'oracle  et  de  ce  qu'il  annonce  :  pendant  ce  temps ,  j'irai  surveiller 
le  Paphlagonien. 

*  Eacrata.  Gens  que  le  potfte  désigne  ici  tout  les  démagogues  qni  paravent  dans 
les  affaires  publiçoes,  après  la  mort  de  Pendes. 

*  Ljakles.  Le  charcutier  est,  dit-on,  Hjperboto». 
■  Noaa  d*on  torrent  de  l'Àttique. 
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démostmbne.  Allons,  dépose  d'abord  tout  cet  attirail;  ensuite 
adore  la  Terre  et  les  dieux. 

le  charcutieb.  Eh  bien,  soit  !  de  qnoi  s'agit- il? 

démostmehe.  Homme  fortuné  !  homme  riche  !  ô  toi ,  qui  aujour- 
d'hui n'es  rien,  et  qui  demain  seras  an  faite  de  la  grandeur  !  ô  chef 
de  la  bienheureuse  Athènes  i 

li  chabcutier.  Que  ne  me  laisses-tu  laver  mes  tripes  et  vendre 
mes  saucisses  !  pourquoi  te  moquer  de  moi  *  ? 

démosthènb.  Insensé,  il  est  bien  question  de  tripes!  Regarde: 
vois-tu  ce  peuple  nombreux  '  ? 

LE  CHARCUTIER.  Je  le  VOIS. 

DÉaosTBÈnE.  Tu  en  seras  le  maître  souverain,  ainsi  que  du  mar- 
ché, des  ports  et  de  l'assemblée  :  tu  fouleras  aux  pieds  le  sénat;  tu 
destitueras  les  généraux,  tu  les  chargeras  de  chaînes,  tu  les  empri- 
sonneras; tu  feras  du  Prytanée  un  lieu  de  débauche. 

LE  CHARCUTIEH.  MOI  ? 

demosthbne.  Oui,  toi  ;  et  tu  ne  vois  pas  encore  tout.  Monte  sur 
cet  établi,  et  regarde  toutes  les  îles  d'alentour.... 
le  chabcutieb.  Je  les  vois.  Eh  bien? 
DÊMosTHÈNE.  Les  marchés,  les  vaisseaux. 

LE  CHABCUTIEB.  Oui. 

démosthène.  N'es-tu  pas  bien  heureux?  tourne  maintenant  l'œil 
droit  du  côté  de  la  Carie,  et  l'autre  du  côté  de  Gbalcédoine  ". 

le  CHABCUTiEB.  Je  serai  donc  heureux  si  je  louche  ? 

dbmostbèke.  Non  ;  mais  c'est  toi  qui  vendras  *  tout  cela  ;  car  tu 
deviendras,  comme  cet  oracle  l'annonce,  un  très  grand  personnage. 

le  chabcutieb.  Et  dis-moi,  comment  deviendrai-je  un  person- 
nage, moi,  simple  charcutier? 

DEMOSTHENE.  C'est  pour  cela  même  qne  tu  deviendras  grand, 
c'est-à-dire,  parceque  tu  es  un  vaurien,  de  la  lie  du  peuple,  et 
effronté. 

le  charcutier.  Je  ne  me  crois  pas  digne  de  ce  haut  rang. 

DEMosTHENE.  Quoi  donc!  D'où  vient  que  tu  ne  t'en  crois  pas 
digne?  on  dirait  que  tu  as  quelque  bon  sentiment.  Serais- tu  donc 
issu  d'une  honnête  famille? 

*  On  reconnaît  ici  plusieurs  trait»  du  Médttin  Malgré  M'  (Voy.  Molière.) 
9  II  lui  montre  les  spectateurs. 

*  Pajs  situes  aux  deux  extrémités  de  V Asie-Mineure;  la  première  au  midi,  la  seoonde 
an  nord  ;  de  là  la  réponse  d'Agoracrite. 

*  Trait  satirique.  Il  dit  «m  vendra;  au  lieu  de  tu  gouvernera*,  pour  indiquer  ou'ad- 
sninistrer  les  provinces,  ou  les  vendre,  était  alors  une  seule  et  même  chose. 

6 
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Le  charcutier.  J'en  attesté  les  âfàmt,  j'appartiens  à  la  .canaille. 

démosthène.  Mortel  fortuné  <  le*  heureuses  qualités  qoe  ta  «» vé- 
cues pour  les  affaires  publiques!  ' 

le  charcutier.  Mais,  mon  cher,  je  n'ai  pas  reçu  la  moindre  édu- 
cation* si  ce  n'est  que  je  sais  lire,  et  encore  assez  mal. 

démosthène.  Ceci  pourrait  te  faire  tort,  de  savoir  lire,  même 
assez  mal.  Le  gouvernement  populaire  n'appartient  nasaux  nomme» 
instruits  ou  de  mœurs  irréprochables,  mais  aux  ignorants  et  aux 
infâmes.  Ne  dédaigne  donc  pas  ce  que  les  dieux  t'annoncent  par 
leurs  oracles. 

le  charcutier.  Et  que  dit  cet  oracle? 

démosthène.  Ma  foi,  il  s'exprime  d'une  manière  ingénieuse,  et 
par  une  énigme  assez  claire  : 

«  Mais  quand  l'aigle  corroyeur  aux  serres  crochues  aura  saisi 
«  par  la  tète  le  serpent  stupide,  insatiable  de  sang,  alors  la  sau* 
«  muré  à  l'ail  des  Paphlagoniens  sera  détruite,  et  le  ciel  comblera 
«  de  gloire  les  charcutiers,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  vendre  des 
«  boudins.  » 

le  charcutier.  En  quoi  cela  me  regarde-t-il?  explique-le-moi. 

démosthène.  L'aigle  corroyeur  est  notre  Papblagonien. 

le  charcutier.  Pourquoi  aux  serres  crochue*  ? 

démosthène.  Gela  veut  dire  que  ses  mains  crochues  ravissent  tout. 

le  charcutier.  Mais  <rae  signifie  le  serpent? 

démosthène.  Rien  de  plus  cîair  :  le  serpent  est  long;  lé  boudin 
l'est  aussi;  l'un  et  l'autre  se  remplissent  de  sang;  Or  l'oracle  dît 
que  l'aigle  corroyeur  sera  dompté  par  le  serpent,  si  celui-ci  ne  se 
laisse  pus»  abuser  par  des  paroles: 

l*  charcutier.  Oui,  l'ôrâcle  me  désigne  :  mais  j'admire  comment 
je  serai  capable  de  gouverner  ie  Peuple. 

démosthène.  Rien  de  plus  facile»  Tu  n'auras  qu'à  faire  ce  que 
tu  fais  :  brouillé  les  affaires  de  la  même  façon  que  tu  amalgames 
tes  hachis,  cajole  le  Peuple  par  des  propos  de  cuisine 4;  tu  as  tout 
ce  qu'il  faut  pour  entraîner  la  populace,  voix  terrible,  esprit  per- 
vers, impudence  du  marché  ;  tu  as  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  le  gouvernement.  Les  oracles,  même  celui  d'Apollon,  te  sont 
favorables.  Geins  ton  front  d'une  couronne,  sacrifie  à  là  Sottise  ', 
et  repousse  vigoureusement  ton  adversaire. 

*  En  lui  promettant  les  Titres  a  vil  prix. 

*  Gomme  on  dit  «  sacrifier  aux  Grâces,  aus  Muses.  » 
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li  chabcdttei.  Et  quels «eront  mes  auxiliaires?  car  les  riches  le 
craignent,  et  les  pauvres  le  redoutent. 

rônosTHtHE.  Mais  il  y  a  mille  Chevaliers  %  gens  de  bien,  ses  enne- 
mis 4éelarés>  qui  sauront  te  défendre  :  tu  auras  l'assistance  de  tous 
les  citoyen»  honnêtes  et  bien  nés,  celle  des  spectateurs  sensés,  la 
arienne,  et  celle  des  dieux.  An  reste,  ne  crains  rien  ;  on  ne  verra 
pas  le  portrait  ressemblant  du  personnage;  car  aucun  artiste  n'a 
osé  foiré  son  masque a.  Toutefois  on  le  reconnaîtra  fort  bien  ;  les 
spectateurs  ont  de  l'intelligence. 


meus.  Oh  1  malheur  à  nous  1  voici  le  Paphlagonien. 

cléon.  J'en  jure  par  les  douze  dieux,  la  conspiration  que  vous 
tramez  depuis  longtemps  contre  la  république  ne  restera,  pas  im- 
punie. Que  fait  ici  cette  coupe  de  Cbalcis'?  Poiut  de  doute  que 
tous  n'excitiez  les  Cbalcidiens  à  la  révolte.  Couple  infâme,  vous 
mourrez,  vous  périrez. 

dkmostbène.  Eh  bien!  tu  te  sauves?  reste  donc,  brave  charcu- 
tier; ne  trahis  pas  notre  cause.  Chevaliers,  accourez,  voici  le  mo- 
ment; Simon,  Panétius,  appuyez  donc  l'aile  droite.  Les  voici.  Toi, 
tiens  bon,  et  fais  volte-face  :  la  poussière  qui  a'élève  nous  annonce 
leur  approche.  Tiens  ferme,  repousse  l'ennemi,  et  mets-le  en  fuite. 


le  choeur  (composé  de  Chevaliers).  Frappe*,  frappe»  ce  vau- 
rien, cet  ennemi  des  Chevaliers,  ce  maltôtier,  ce  gouffre  de  ra- 
pines, ce  vaurien;  oui,  ce  vaurien*  je  le  répéterai  sans  cesse;  car 
il  ne  fait  que  jouer  de  mauvais  tours.  Frappez,  poussez,  presiez, 
chassez  le  drôle;  maudissez-le  comme  nous  :  poursuivez-le  à  grands 
cris.  Prenez  garde  qu'il  n'échappe;  il  connaît  les  voies  par  les- 
quelles Eucrate  s'est  sauvé  dans  le  son  «.- 

4  Second  ordre  de  l'État.  Les  Chevaliers  le  haïssaient  a  cause  de  sa  basse  naissance 
e  de  son  élévation  soudaine. 

*  Aucun  comédien  n'avait  ose  se  charger  du  rôle  de  Cléon.  Aristophane  fut  obligé 
de  le  jouer  loi-méme,  et  de  se  barbouiller  le  visage  de  lie,  faute  de  masque  pour  repré- 
senter le  personnage. 

*  Ville  de  l'Ile  d'Eubée,  dans  la  dépendance  d'Athènes.  Cette  coupe  est  celle  dans 
saquelfa Démosthène buvait  tout  a  l'heure.    * 

4  Cet  Eucrate  est  le  marchand  de  toiles  dont  il  a  été  question,  pag.  GO.  Il  paraît 
qu'après  s'être  enrichi  dans  ce  métier,  il  se  mit  a  tenir  des  moulins.  Le  poète  fait  sans 
ékmle  allusion  à  quelque  aventure  qui  avait  forcé  cet  Eucrate  à  se  cacher  dans  un  tas 
d#  son. 
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cléon.  Vieillards  Héftastes4,  de  la  confrérie  da  triobole*,  voue 
que  je  nourris  par  mes  dénonciations,  justes  on  non,  venes  à  mon 
secours  ;  ce  sont  des  conspirateurs  qui  me  battent. 

le  choeur.  Tu  l'as  bien  mérité,  toi  qni  dévores  les  propriétés 
publiques  avant  le  partage;  toi  qui  tàtes  les  accusés  s  pour  voir 
ceux  qui  pourraient  faire  résistance,  comme  on  tâte  une  figue  pour 
voir  si  elle  est  mûre  :  en  vois-tu  un  d'humeur  paisible  et  bonaoe* 
tu  le  fais  venir  de  la  Chersonèse  4,  tu  le  saisis  par  le  milieu  da 
corps,  tu  lui  prends  le  cou  sous  ton  bras,  puis  le  repoussant  par 
l'épaule,  tu  finis  par  l'étrangler  \  Parmi  les  citoyens,  tu  guettes 
ceux  qui  sont  riches,  simples  comme  des  agneaux  sans  méchan- 
ceté, et  qni  fuient  les  procès. 

cléon.  Vous  vous  réunissez  tous  contre  moi  ;  et  cependant,  ci- 
toyens, c'est  pour  vous  que  je  suis  battu,  parceque  j'allais  proposer 
d'ériger  dans  la  ville  un  monument  à  votre  bravoure. 

le  cboeub.  Gomme  il  est  hâbleur  et  souple  à  la  fois  !  Voyez-le 
ramper  auprès  de  nous  comme  auprès  des  vieillards,  et  nous  tendre 
ses  panneaux.  Mais  s'il  réussit  d'un  côté,  il  échouera  de  l'autre;  et, 
s'il  se  tourne  par  ici,  il  s'y  cassera  le  cou. 

ciioN  {battu).  O  Peuple  1  ô  citoyens!  des  bétes  féroces  m'arra- 
chent les  entrailles  î 

le  cboeub.  Tu  cries  à  ton  tour,  toi  qui  ne  cesses  de  désoler  la  ré- 
publique ! 

le  charcutier  (qui  s'est  tenu  à  V écart,  reparaissant).  Moi,  par 
mes  cris,  je  l'aurai  bientôt  mis  en  déroute. 

le  choeur.  Si  tes  cris  surmontent  les  siens,  nous  te  proclamerons 
vainqueur;  et  si  tu  le  surpasses  en  impudence,  la  palme  est  à 
nous. 

"*  Membres  da  tribunal  Héliée,  ainsi  nommé  d'une  place  d'Athènes,  où  la  justice  se 
rendait  en  plein  air.  Le  radical  du  mot  grec  signifie  toleil;  les  juges  étaient  an  nombre 
de  cinq  cents. 

*  Allusion  aux  trois  oboles  que  recevait  chaque  juge. 

*  Particulièrement  Tes  habitants  des  contrées  sujettes  d'Athènes. 

'  La  Chersonèse  de  Thrace,  tributaire  d'Athènes  ,  pys  maltraité  par  Cléon.  Là, 
étaient  Olynthe  et  Potidée ,  dont  il  est  si  sourent  question  dans  les  harangues  de  Dé- 
mostbène. 

5  Ce  sont  là  des  métaphores  prises  de  la  lutte,  ezerciee  auquel  les  anciens  se  livraient 
habituellement,  mais  dont  la  pratique  ne  nous  est  pas  assea  connue ,  pour  être  sûr  de 
rendre  exactement  tous  les  mots  du  texte.  —  Cela  veut  dire  sans  métaphore,  que  Cléon 
ruine  les  accuses  par  ses  calomnies. 
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clêon .  Je  dénonce  cet  homme,  et  je  soutiens  qn'H  transporto  les 
jus  de  ses  viandes  sur  les  galères  des  Péleponésiens  *. 

ls  cbabcotieb.  Et  moi,  j'accose  celui-ci  d'entrer  an  Prytanée  le 
▼entre  vide;  et  d'en  revenir  le  ventre  plein  *. 

DtnosTBtfiB.  Il  y  a  pins,  il  en  rapporte  dn  pain,  de  la  viande,  dn 
poisson  ;  chose  défendue,  et  qui  ne  fat  jamais  permise  à  Perietès. 

cleon.  Dans  on  instant  tous  êtes  des  hommes  morts. 

le  cbabcctibb.  Jecrierai  trois  fois  pins  fort  qoe  toi. 

Cleo*.  Les  éclats  de  ma  voix  t'assommeront. 

le  cbabcctibb.  Mes  cris  perçaots  te  déchireront. 

clbon.  Je  te  dénoncerai  quand  tu  seras  général. 

le  chàbcotier.  Je  t'éreioterai  comme  un  chien. 

CLÈon.  Je  rabattrai  tes  vanteries. 

le  cbabcctibb.  Je  déjouerai  tes  iotrignes. 

CLÉoi.  Ose  me  regarder  en  face. 

le  cbabcuttbr.  J'ai  été  comme  toi  élevé  sur  le  marché* 

cleon .  Je  te  mets  en  pièces,  si  tu  ouvres  la  bouche. 

le  cbabcctibb.  Je  te  couvre  de  merde,  si  tu  dis  un  mot. 

clbon.  J'avoue  que  je  suis  un  voleur;  en  dis-tu  autant  de  toi? 

le  CB4BCDTIEB.  Par  Mercure  !  je  me  parjure,  même  quand  on  me 
prend  sur  le  fait. 

clêon.  Tu  te  fais  honneur  du  mérite  d'autrui;  je  te  dénoncerai 
aux  prytanes  ",  comme  possédant  des  entrailles  de  victimes  dont  la 
dlme  n'a  pas  été  payée  aui  dieux. 

le  cboevb.  Inféme,  scélérat,  braillard,  tout  retentit  de  ton  au- 
dace; le  pays  entier,  l'assemblée,  les  bureaux  de  finances,  les 
greffes,  les  tribunaux;  tu  remplis  la  ville  entière  de  trouble  et  de 
confusioo,  tu  assourdis  Athènes  de  tes  cris;  de  ton  poste  tu  guettes 
les  revenus  publics,  comme  le  pécheur  guette  les  thons. 

clbon.  Je  sais  ou  cette  intrigue  a  été  ressavetée  *  depuis  long- 
temps. 

le  C8ABCUTIEB.  Si  tu  ne  te  connaissais  pas  en  sayetage,  je  ne  me 
connaîtrais  pas  non  plos  en  andouilles.  C'est  toi  qui  vendais  aux 

*  Avec  qui  Athènes  était  alors  en  guerre.  Il  est  pins  d'une  fois  question ,  dans 
Aristophane,  des  denrées  dont  l'exportation  était  défendue,  (Voy.  U$  Atkamltm,  le* 
Grenouille»-) 

9  Allusion  à  son  ancienne  panrreté  et  a  si  fortune  subite. 

*  lies  prytanes  étaient  cinquante  membres  du  sénat ,  qui  avaient  la  présidence  et  la 
surveillance  des  assemblées  pour  trente-cinq  ou  trente-six  jours. 

*  Cléon  emprunte  une  expression  «le  son  ancien  métier.  Littéralement  «  resse- 
melée. » 
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paysans  du  cuir  d'un  bmf  malade,  dont  ta  aftir  taillé  la  peau  de 
maBièreqa'dle  parât  plus  épaisse*  Ha  ne  l'avaient  p&§  porté  un 
jour  qu'il  s'allongeait  de  deaspabnes. 

>  DBB08TBJNiB.il  anfa  joué  aussi  le  même  *om>  et  m'a  eiaeeé  é>  la 
risée  de  nés  amis  et  des  geo»  de  mon  bourg;  je  n'étais  {mis  encore 
à  Pergase  *  *  que  je  nageais  dans  mes  soutitrs. 

le  chobub.  N'as-ta  pas  dès  l'origine  étalé  «on1  imaudenaa,  arme 
unique  des  orateurs.?  C'est.,  aur  elle  que  ta  te  lies  pour  tratae  les 
riches  étrangers..  Cependant  la  (Us  d'Hippodarou*  verse  des  lames 
à  ta  vue  *.  Bsjis  en§o  je  puis  me  réjouir;  un  homme  a  paru»  bien 
supérieure  toi  en  perversité;  et,  comme  on  peut  déjà  an  jnger, 
il  te  surpassera  en  intrigue,  en  audace  et  en  tours  de  passe  passe. 
(Au  charcutier.)  O  toi,  qui  as  été  élevé  à  l'école  d'où  sont  sortis  les 
hommes  d'aujourd'hui  ',  montre-nous  toute  l'inutilité  d'une  édu- 
cation honnête. 

le  cHiBCUTiEft.  Apprêtiez  donc  quel  est  celui  qui  est  devant  vous. 

cléon.  Me  laisseras-tu  pnrler? 

le  charcutier.  Non  certes.:  je  suis  aussi  vaurien  que  toi.  , 

le  choeur.  S'il  ne  cède  pas  a  cette  raison,  ajoute  que  tes  parent* 
étaient  aussi  des  vauriens. 

cléoh.  Tu  ne  me  laisseras  pas  parler? 

LE  CHABCUTIBB.  NOU.  * 

cléon.  Si. 

le  charcutier  Non,  par  Neptuce!  Nais  discutons  d'abord  pour 
savoir  qui  parlera  le  premier. 

cléon.  OU  l  j'en  crèverai, 

le  ceiaquTiBB.  Non,  je  ne  te  laisserai  pas. 

le  cboeub.  Laisse- le,  au  Jiom  des  dieui,  laisse-le  crever. 

cléon.  Mais  qui  te  rend  assez  hardi  pour  disputer  contre  moi? 

le  charcutier.  Mon  talent  dans  l'art  de  parler  et  de  faire  des 
saucisses. 

cléon.  De  parler  J  Qu'une  affaire  se  présente,  tu  sauras  à  mer- 
veille en  faire  un  hachis,  et  l'assaisonner  fort  proprement.  Mais  je 
vois  ce  qui  t'est  arrivé  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  beaucoup  d'autres.  Tu 
auras  gagné  quelque  petit  procès  (outre  un  étranger  *  domicilié,  à 

*  Bourg  de  l'Attique. 
•  **  Il  fait  peut-être  allusion  à  quelque  grande  escroquerie  de  Cléon.  Ce  fil»  d'Hippo- 
damus  est  le  même  qu'Archiptoiémus,  dont  il  est  question  plus  bas»  au  t.  791. 

1  C'est-à-dire  sur  le  marche*,  qu'on  a  appelé  phis  haut  une  école  d'impudence. 

4  Les  métcqu«$,  ou  étrangers  domiciliés ,  étaient  tenus  dam  un  état  d'infériorité', 
vis-à-vis  des  citoyens  autochthoHC*  .•  ils  ne  jouissaient    pas  des  droit*   politiques  ,  ils 
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force  d'y  avoir  rêvé  les  Doit»,  d'en  avoir  rabéebé  toit  seul  dans  les 
raei,  «ravoir  bu  de  l'eau,  récité  U  harangue,  importuné  tes  amis, 
et  taie  seras  cru. capable  de  parler.  L'imbécile! 

ucsuKOTBa»  Mais  toi,  quelle  liqueur  as-tu  doue  bue,  pour  ré- 
duire  par  ta  seule  loquacité  la  ville  entière  au  silence  ? 
.  cléon.  Et  l'on  voudrait  m'opposer  un  rival  P  à  moi,  qui,  après 
avoir  dévoré  un  plat  de  thon  bien  chaud,  après  avoir  bu  une  coupe 
de  vin  pur,  me  moque  de  tous  les  généraux  de  Pylos  ! 

le  obàbcutieb.  M oî,  que  j'avale  un  gras-double  de  bœuf  et  un 
ventre  de  truie,  que  je  boive  ensuite  toute  la  sauce,  sans  m'essuyer, 
et  je  veux  tordre  le  cou  aux  orateurs,  et  faire  perdre  la  tête  à  Ni- 
cias. 

lk  cboeub.  Tes  propos  me  plaisent  assez  ;  une  seule  chose  ne  me 
convient  fM  dans  ce  plan,  c'est  que  tu  avales  seul  toute  la  sauce  * . 

cléon.  Mais  toi,  pour  manger  des  loups  de  mer 9,  tu  n'affronte- 
rais pas  les  Milesiens.         t 

le  cBiBcuTiER.  Que  je  mange  un  filet  de  bœuf,  et  je  rachèterai 
nos  mines  '. 

cléon.  Je  m'élancerai  sur  le  sénat,  et  j'y  bouleverserai  tout. 

lb  chabcctieb.  Je  te  farcirai  le  derrière  en  guise  d'andouille. 

cléon*  Je  t'empoignerai  par  les  fesses,  pour  te  jeter  à  la  porte, 
la  tète  la  première. 

lb  choeur.  Par  Neptune,  il  faudra  donc  que  tu  m'en  fasses  au- 
tant? 

cléon.  Gomme  je  te  serrerai  dans  des  entraves  de  bois4  ! 

lb  caabcutieb.  Je  t'accuserai  de  lâcheté ». 

cléon.  Je  couvrirai  des  sièges  avec  ta  peau. 

le  charcutibb.  Je  ferai  de  la  tienne  un  sac  de  voleur. 

cléon.  Je  t'étendrai  par  terre,  fiché  sur  des  pieux. 

lb  caabcutieb.  Je  te  mettrai  en  hachis. 

étaient  soumis  à  un  impôt  particulier,  et  exposes  à  bien  des  vexations.  (Voy.  tin  Mé- 
moire de  Sainte-Croix,  Acad.  des  Inscr,,  tom.  48.) 

4  Dans  CrUpin  rival  dé  »on  maître,  comédie  de  Lesage  :  «  Tu  parles  de  disparaître 
«  avec  1a  dot ,  sans  faire  mention  de  moi  :  il  y  a  quelque  chose  à  corriger  dans  ce 
«  plan-Nir.  » 

*  Sorte  de  poisson  fort  estimé  :  il  parait  que  ceux  des  environs  de  Milet  étaient  des 
plus  feehercnés. 

•  lies  mines  les  plus  fameuses  de  l'Attique  étaient  les  mines  d'argent  du  Laurium . 
Elles  étaient  exploitées  par  des  compagnies  particulières,  avec  concession  îi  perpétuité, 
moyennant  nne  redevance. 

.  4  On  en  mettait  aux  pieds  des  criminels  dans  les  prisons. 
3  Voy.  le»  Achar nient,  v.  1129,  page  44. 
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cléon.  Je  tf arracherai  les  paupières. 

le  chabcutiu.  Je  te  crèverai  le  jabot. 

démosthene.  Par  ma  foi,  enfonçons-lui  une  broche  dans  la  bou- 
che, comme  font  les  cuisiniers;  nous  lui  arracherons  la  langue,  et 
nous  regarderons  à  notre  aise,  par  l'ouverture  de  son  derrière,  s'il 
a  la  lèpre4. 

lb  choeur.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus  brûlant  que  le  feu» 
de  plus  impudent  que  l'impudence  même.  Cette  affaire  n'était  pas 
de  peu  d'importance.  Presse-le,  pousse-le,  ne  fais  rien  à  demi  ;  car 
tu  le  tiens.  Des  qu'une  fois  il  aura  faibli,  je  connais  l'homme,  tu  ne 
trouveras  plus  qu'un  lâche. 

le  cbarcutieb.  Tel  il  fut  toute  sa  vie;  et  cependant  on  le  crut 
brave,  pour  avoir  récolté  ce  que  d'autres  avaient  semé  :  il  a  enlevé 
les  épis,  et  les  a  liés;  maintenant  il  les  sèche,  et  veut  les  vendre s. 

cléon.  Je  ne  vous  crains  pas,  tant  que  le  sénat  subsiste,  et  que  le 
Peuple  reste  dans  sa  stupidité. 

le  choeur.  Admire  son  effronterie;  il  ne  change  pas  même  de 
couleur. 

clêon.  Plutôt  que  de  ne  pas  te  haïr,  j'aimerais  mieux  servir  de 
couverture  à  Cratinus  ',  et  apprendre  par  cœur  une  tragédie  de 
Morsimus4. 

le  choeur.  Toi  qui  vas  quêter  les  présents  en  tous  lieux  et  de 
toutes  mains,  comme  l'abeille  vole  de  fleur  en  fleur,  puisses-tu 
rendre  les  morceaux  aussi  vite  que  tu  les  prends  l  Alors  seulement 
je  chanterai  :  «  Buvez,  buvez  à  la  bonne  fortune  \  »  Je  crois  que  le 
fils  de  Julius,  ce  vieil  avare,  se  réjouirait  lui-même,  et  chanterait  : 
fo  Paean  !  io  Bacchus  ! 

cléon.  Par  Neptune  l  vous  ne  me  vaincrez  pas  en  impudence; 
ou  puïssé-je  n'assister  jamais  aux  sacrifices  de  Jupiter  •  l 

4  Opérations  au  moyen  desquelles  on  s'assurait  de  la  qualité  des  porcs  qu'on  égor- 
geait. 

a  Allusion ,  d'abord  à  la  gloire  de  Démosthene  ,  que  Cléon  s'était  appropriée  ,  puis 
ans  captifs  de  Spbactérie,  qu'il  voulait  rendre  aux  Lacédémoniens,  moyenuant  ran- 
çon. Ib  périrent  de  misère  dans  les  prisons  d'Athènes. 

8  Célèbre  poëte  comique.  En  plusieurs  endroits,  Aristophane  l'accuse  d'aimer  le 
▼in.  (Voy.  la  Paix,  t.  704.)  L'irrognerie  lui  ayait  fait,  dit-on,  contracter  l'habitude 
de  pisser  au  lit. 

4  Mauvais  poëte.  Aristophane  l'attaque  dans  plusieurs  pièces  ,  ainsi  que  son  frère 
Mélanthins ,  et  son  père  Pbiloclès ,  tous  deux  également  poëtes  tragiques.  (Voy.  les 
Grenouille*,  la  Paix,  les  Fitet  de  Cérès,  les  Guêpe:) 

6  Commencement  d'une  chanson  de  Simonide. 

"  Le  texte  ajoute  À'YOOOUOU,  c'est-à-dire  dont  la  statue  était  sur  la  place  publique. 
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li  ciiAicuTitt.  Ten  jure  par  les  nombreux  coupe  de  poing  que 
j'ai  reços  maintes  fois  dès  non  enfonce,  et  par  les  balafres  dont  je 
suis  couvert,  je  remporterai  sur  toi  ;  ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
j'aurai  pris  eet  embonpoint  à  me  nourrir  de  boulettes  à  la  crasse  * . 

cléon.  Des  boulettes,  comme  à  un  chien  !  Et  un  misérable,  qui  a 
reçu  la  nourriture  d'un  chien,  veut  combattre  on  cynocéphale  *? 

le  chabcutiib.  Dès  mon  enfance,  je  jouais  bien  d'autres  tours. 
J'attrapais  les  cuisiniers,  et  leur  di>ai§  :  «  Regardez  donc,  bons 
«  enfants!  ne  voyez- vous  pas?  voici  le  printemps,  les  hirondelles.* 
Eux  de  regarder,  et  pendant  ce  temps-là  je  dérobais  de  bons  mor- 
ceaux. 

li  caotiJB.  O  l'habile  homme  !  quelle  sagesse  précoce  !  Tu  fai- 
sais comme  ceux  qui  mangent  des  orties',  tu  recueillais  avant  l'ar- 
rivée de  l'hirondelle. 

le  CBàBCUTum.  Le  plus  souvent  ils  n'en  voyaient  rien  :  s'en  aper- 
cevaient-ils, je  cachais  le  morceau  entre  mes  coisset,  et  je  niais  en 
attestant  les  dieux;  ce  qui  fit  dire  à  un  orateur  qui  me  vit  mire  ce 
tour  :  •  Cet  enfant  ne  peut  manquer  un  jour  de  gouverner  l'état.  • 

le  chosub.  U  a  prédit  juste  :  au  reste,  cela  était  évident,  d'après 
ce  qu'il  voyait  :  tu  niais  hardiment  le  vol,  pendant  que  la  viande 
était  serrée  entre  tes  fesses  \ 

cléon.  Je  réprimerai  ton  audace,  on  plutôt  la  vôtre  '  ;  je  fondrai 
sur  toi  comme  un  vent  impétueux,  et  je  bouleverserai  la  terre  et  les 
mers. 

le  chahcutieb.  Moi,  je  rerai  un  paquet  de  mes  boudins,  et  puis  je 
m'abandonnerai  au  cours  propice  des  ondes,  en  te  laissant  de  longs 
regrets. 

oÊnosTBENE.  Moi,  je  veillerai  sur  la  sentioe,  pour  prévenir  les 
voies  d'ean. 

cléon.  Par  Gérés  !  tu  n'auras  pas  volé  impunément  tant  de  ta- 
lents aux  Athéniens  ! 

le  choeur.  Prends  garde*  replie  un  peu  la  voile  ;  car  voila  un 
vent  qui  souffle  la  calomnie. 

cléon.  Je  sais  positivement  qne  tu  as  tiré  dix  talents  de  Potidée. 

le  charcutier.  Eh  bien!  veux-tu  en  prendre  un  et  te  taire? 

*  On  se  servait  de  pain,  en  guise  de  serviettes,  pour  s'essuyer  les  mains. 

*  Espèce  de  singe.  Le  mot  grec  signifie  :  qui  a  nne  tête  de  chien  ,  c'est-a-dire  un 
impudent. 

'  On  les  cueillait  a  l'approche  dn  printemps 
4  Hic  obievnu*  ttt  j»eu$. 

*  Ceci  s'adresse  à  Dëmostbène  et  a  19 ici  a*. 
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lb  gboeub.  il  le  prendrait  volontiers.  Lâche  les  câbles. 

li  caiwuTiBH»  Le  vent  souffle  moins  fort. 

ctioif.  Je  t'intenterai  quatre  procès  criminels  de  cent  talents 
chaque4. 

.  utcBiBCDTiBB.  Et  à  toi,  vingt  pour  cause  de  désertion,  et  plus  de 
maie  pour  vol» 

cléon.  Tu  m'as  V air  d'être  issu  de  quelqu'un  de  ceux  qui  profa- 
nèrent le  temple  de  la  déesse '. 

us  CMABCDTiKi.  Je  pense  donc  que  ton  aïeul  fut  un  des  satellites... 

cléon.  De  qui?  parle. 

lichawutibb.  De  Byrsioa,  épouse  d'Hippias 3. 

cléon.  Tu  es  un  imposteur. 

le  charcutier.  Ta  es  uo  fourbe. 

le  cboeub.  Frappe  fort 

cléon.  Aie  1  aie  !  les  conspirateurs  m'assomment. 
.-  le  «boeub.  Frappe  encore  plus  fort;  tape  sur  le  ventre,  à  Coups 
de  tripes  et  de  boyaux,  et  châtie-le  vigoureusement.  O  admirable 
corpulence,  cœur  incomparable,  tu  es  apparu  au  milieu  de  nous, 
pour  notre  salut  et  celui  de  l'État  1  Avec  quelle  habileté  tu  as  su 
prendre  l'atantage  sur  lui  !  jamais  nos  éloges  ne  sauraient  égaler 
noire  joie. 

•  cléon.  Par  Gérés  1  je  n'ignorais  pas  que  l'on  fabriquait  ces  intri- 
gues ;  j'avais  les  yeux  ouverts  sur  la  charpente  de  ces  machina- 
tions. 

.  le  choeur.  OU!  ohi  {Au  charexttter.)  Et  toi,  n 'emprunteras-tu 
pas  quelques  termes  du  métier  de  charron  *  ? 

le  charcutier.  Je  connais  fort  bien  ses  menées  dans  Argos.  Sous 
prétexte  de  nous  concilier  les  Argiens,  il  a  des  conférences  secrètes 
avec  les  Lacédémoniens.  Je  sais  le  bnt  de  toutes  ces  menées  ;  tout 
cela  se  forge  au  sujet  des  captifs. 

le  ctfoEDB.  Bien,  bien,  donne-lui  du  forgeron  poor  du  charpen- 
tier. 
lb  charcutier.  Tu  as  même  là-bas  ■  des  partisans  :  cependant  tu 


4  L'accusateur  dey  ait  déterminer  l'amende  à  laquelle  il  estimait  le  délit. 

*  Allusion  à  un  ancien  sacrilège  commis  dans  le  temple  de  Minerve. 

s  Elle  se  nommait  Myrrhine.  Le  poëte  a  changé  son  nom  de  manière  a  faire  a 
an  premier  métier  de  Cléon.  Byr$a,  cuir.  Le  tyran  Hippias,  fils  et  successeur  de 
Pisistrate.  (Voy.  plus  haut,  pag.  57.) 

4  Le  poëte  critique  les  métaphores  triviales  dont  les    orateurs  se  servaient  pour 
plaire  à  la  multitude. 

3  Peut-être  cela  s'adressait-il  au  parterre. 
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me  comblerais  d'or  et  d'argent,  mes  amis  viendraient  me  conjurer, 
je  n'en  dirai  pas  moins  la  vérité  ani  Athéniens.  •    . . 

clbox.  J'irai  de  ce  pas  an  sénat  j  je  dénoncerai  vos  complots,  vos 
assemblées  nocturnes,  vos  jntetttpeuces  avec  les  Hèdes  et  le  grand 
roi,  et  tout  coque  voos  manipule*  *  avec  l«s  Béotiens,    i    :  v 
LBcaABeunaa,  Quel  est  donc  le  prix  du  froinageeurBéotie? 
cléon.  Par  Hercule  !  je  te  tannerai  comme  un  cuir. 
li  enosca.  AHons,  c'est  maintenant  qu'il  fant  montrer  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  delà  résolution,  toi  qui»  autrefois,  cachais  ai  bien 
la  viande  volée  entre  tes  fesses»  comme  tu  l'avoues  toi-même;'  Il 
faut  courir- vite  au  sénat  ;  car  il  va  s'y  précipiter»  et  nous  calom- 
nier en  criant  de  toutes  se*  forces. 

ucnAneuTm.  J'y  cours  ;  je  veux  seulement  déposer  ici  ces  tripes 
etce<ou1eau.  • 

lb  enosua.  Prends  seulement  cette  graisse,  et  frotte-t'en  le  cou, 
afin  que  la  calomnie  n'ait  pas  de  prise*. 
le  csàBCVfffta»  Tu  as  raison,  on  en  use  ainsi  dans  la  lutte. 
lb  enoxoa.  Prends  aosai  cet>aH,-et  avales^en  *.  • 
li  cuRcurm.  Pourquoi? 

ucboj&b.  Pour  avoir  plus  de  forces  dans  le  combat.  Allons 
vite. 

LB  CBABCOTIBB.  C'est  bOD. 

lb  ciOBUBé  Songe  bien  à  le  mordre,  a  le  terrasser,  à  lui  arracher 
h  crête  *  ;  ne  reviens  pas  sans  lui  avoir  enlevé  le»  barbes1.  Vadonc 
avec  joies  puisses-tu  réussir  selon  mes  Vœux,  et  que  Jupiter  te 
protège  !  Remporte  la  victoire^  et  reviens  vers  nous  ehargétf*  cou- 
ronnes! 

(Le  charcutier  |'en  va  ;  le  chomr  reste  seul ,  et  se  toorne  vers  le  pnbHc  pour  com- 
mencer la  parabase.) 

Vous,  spectateurs,  dont  l'esprit  est  orné  de  tous  les  dons  des 
Muses,  prêtes  attention  à  nos  anapestes  *.  Si  quelqu'un  des  vieux 
poètes  comiques  nous  eût  demandé  de  jouer  sa  pièce  et  de  monter 
sur  le  théâtre,  il  ne  l'eût  pas  aisément  obteuu.  Mais  l'auteur  de 

4  II  te  sert  d'un  terme  usité*  dam  la  fromagerie  ;  ce  qui  amène  la  question  d'Ago- 
racrite.  .    . 

*  Plaisanterie  tirée  de  l'usage  qu'avaient  les  athlètes  de  s'oindre  le  corps,  pour  le  ren- 
dre plus  difficile  à  sabir  leurs  adversaires. 

»Voy.  UtAtkmmitn»,  p.  14.  . 

*  Allusion  «ut  combats  de  -coqs. 

*  Cette  chair  rouge  qui  penJ  aux  coqs  au-dessous  du  bec. 

A  Mètre  usité"  dam  les  parabases.  (Voj,  h  note  des  Aekamftm*) 
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celle-ci  mérite  notre  faveur  ;  car  ii  partage  nos  haines,  il  ose  dire 
ceqni  loi  parait  juste»  et  il  affronte  eoorageaaenient  l'orage  et  la 
tempête.  Plusieurs  d'entre  tous,  noue  a-fril  •%  «ont  renée  loi  té- 
moigner leur  étonnement  et  leurs  regtvts  ne  ee  qu'A  omit  resté  ai 
longtemps  tans  demander  qu'on  lni  donnât  nn  chœur';  il  noua  a 
charges  de  rons  en  exposer  le  motif.  S'il  a  différé,  ne  eroyei  pus 
que  ce  soit  déraison;  les  difficultés  de  l'art  l'ont  seules  retenu  :  il 
sait  que  la  muse  comique  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  un  petit  nom* 
bre  de  ceux  qui  la  courtisent.  D'ailleurs  il  connaît  rotre  humeau- 
f otage,  et  toirc  promptitude  à  délaisser  les  anciens  poètes»  sitôt 
que  la  vieillesse  les  approche.  Il  n'ignore  pas  ce  qui  arriva  à  Ma- 
gnes, lorsque  ses  cheveux  commencèrent  à  blanchir  :  ni  teS'Hoav» 
breuses  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  se»  rivaux,  ni  remploi 
qu'il  fit  de  loos  les  tons,  ni  ses  Joueuses  de  luth,  ni  ses  Oiseaux,  ni 
§es  Lydiens,  ni  ses  Moucherons,  ni  ses  Grenouilles*,  ne  purent  le* 
préserver  de  votre  inconstance  j  jeune,  on  l'avait  appuraal;  mais  * 
la  fin,  dans  sa  vieillesse,  il  vit  ses  pièces  tomber,  il  avait  perdu  le' 
don  de  vous  faire  rire.  L'auteur  se  rappelle  encore  la  gtofare  de  Crtf- 
tinus  :  c'était  un  torrent  débordé  à  travers  les  plaines,  qui  entrât- 
naît  dans  son  cours  chênes  et  platanes  ;  il  anéantissait  tous  ses  ri- 
vanx:  on  ne  boutait  chanter  dans  les  festins*  autre  chose  que  : 
«  Doro  aux  souliers  de  figuier4,  »  ou  :  «  Auteurs  d'hymnes  éW- 
v  gants  *,  tant  sa  renommée  était  florissante  t  Aujourd'hui  vous  le 
vo}ez  sans  compassion  radoter  avec  sa  lyre  sans  cheville,  sans  cor- 
des, sans  harmonie  :  on  le  voit,  dans  sa  vieillesse,  errer  comme  Con- 
nas  ',  le  front  ceint  d'une  couronne  flétrie,  et  mourir  de  soif,  lui 
qui  eut  mérité,  par  aes  anciens  triomphes,  de  boire T  dans  le  Pry- 

4  C'est-e-dire  une  représentation.  Les  citoyens  riches  devaient  remplir  a  leur  tour 
la  charge  de  chorégm,  c'est-a-dire  foarnir  an  chamr.  On  sait  que  lé  efcarar  fat  la 
forme  prinntire  dm  représentations  dramatiques.  £m  Ch***im  étaient  le  premier 
murage  aa'Aristopbane  eût  donné"  ton»  aan  nom  :  il  avait  fait  paraître  lea  précédente 
mhu  dm  noms  empruntés. 

•  Le  noëte  rappelle  ici  plusieurs  pièces  de  Magnés. 

•  Ceci  indique  que,  dans  les  festins,  on  faisait  chanter  les  morceau*  dmchenmqni 
avaient  eu  le  plus  de  succès  au  théâtre.  (Voy .  aussi  U»  Nméu,  v.  1367.) 

4  Vende  Gratinas  :  il  j  a  dans  cm  mot*  une  allusion  aux  délateurs  et  aux  préwnfe 
qu'ils  extorquaient. 

»Ceinnmgeai»artenait,dit^,abconu^  *&  * 

•  Musicien  qui  rirait  dans  la  misère,  quoiqu'il  eut  remporte  le  pria*  m*  jeu*  drm- 
piques.  (Voy.  1rs  Omê?—.) 

v  Cratinus  aimait  le  rin.  (Voy.  Horace,  S>.  ](  jg  \  , 

FWmo  ël  ereéië,  Mas— s  «eet»,  OrmHm, 
NulU  placer*  diu,  née  r itère  eamin*  pommt, 
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fanée;  et  au  lieu  de  radoter,  de  paraître  au  théâtre,  parfumé 
d'essences  et  assis  auprès  de  la  statue  de  Bacchus4.  Et  Gra- 
tes a,  que  d'orages,  que  de  sifflets  n'eut-il  pas  à  essuyer  !  Il  savait 
vous  repaître  à  peu  de  frais,  et  vous  servir  d'une  main  délicate  les 
pensées  les  plus  ingénieuses  :  lui  seul  toutefois  il  a  pu  S3  soutenir,  ' 
dans  une  alternative  de  chutes  et  de  succès. 

Telles  sont  les  craintes  qui  ont  retenu  notre  poète  :  il  répète 
souvent  qu'il  faut  être  rameur  avant  de  tenir  le  gouvernail,  avoir 
gardé  la  proue  et  observé  les  vents  avant  de  conduire  soi-même 
le  navire.  Sachez  lui  donc  gré  de  cette  réserve,  qui  l'a  empêché  de 
vous  débiter  des  niaiseries  :  faites  éclater  pour  lui  vos  applaudis- 
sements ;  que  les  joyeuses  acclamations  des  fêtes  lénéennes s  escor- 
tent son  navire,  afin  que  le  poêle  s'en  aille  beureox  de  son  succès, 
et  le  front  rayonnant  de  joie. 

Neptune  équestre,  qui  te  plais  aux  hennissements  des  coursiers 
et  au  retentissement  de  leurs  pieds  d'airain,  toi  qui  aimes  à  voir 
!£&.  navires  rapides  fendre  l'onde  de  leur  proue  azurée,  ou  une 
troupe  ardente  de  jeunes  gens  lancer  àl'envileurs  chars  dans  la 
carrière,  passion  qui  leur  coûte  si  cher  :  viens  assister  à  nos 
chœurs,  dieu  au  trident  d'or,  roi  des  dauphins,  fils  de  Saturne, 
toi  qu'on  adore  à  Sunium  *  et  à  Géreste  5;  ô  divinité  amie  de 
Phormion  •,  et  en  ce  moment  la  plus  chère  de  toutes  aux  Athéniens. 
Gloire  à  nos  pères  !  Ils  furent  dignes  de  leur  patrie,  et  des  hon- 
neurs du  péplus 7  ;  toujours  vainqueurs,  sur  terre  et  sur  mer, 

Qutt  icribumlur  aaua  potoribu$*>. 

Vina  fere  duleet  oluerunt  mane  Cammn*. 

On  rapporte  qu'on  an  après  la  représentation  des  Chevalier;  Cratinus,  âgé  de  qui- 
tre-vingt-dix-sept  ans,  prouva  que  son  génie  ne  l'avait  pas  encore  abandonné.  Il  donna 
une  comédie  intitulée  la  Bouteille,  qui  remporta  le  prix  (première  année  de  la  quatre- 
vingt-neuvième  olympiade) . 

4  II  y  «Tait  au  théâtre  des  places  de  distinction. 

*  Poète  comique  du  même  temps  :  Suidas  lui  attribue  quatre-vingt-dix  comédies.  Le 
Scbobaste  dit  qu'il  fat  acteur,  et  qu'il  joua  les  premiers  rôles  dans  les  pièces  de  Cra- 
tinus. 

»  Époque  ou  cette  pièce  fut  jouée.  Ces  fêtes  étaient  instituées  pour  célébrer  l  in- 
vention des  pressoirs. 

*  Promontoire  a  la  pointe  méridionale  de  l'Attique-  Il  y  avait  Ik  un  temple  de  Nep- 
tune, et  un  autre  consacré  a  Minerve. 

»  Promontoire  de  l'Eubée. 

*  Obérai  athénien,  célèbre  par  des  victoires  naVales.  Il  avait  défait  récemment  uiîe 
flotte  péloponésienne.  (Voy.  Tbucjdide,  I.  I.  ) 

»  Voile  que  l'on  consacrait  a  Minerve  dans  la  fête  des  Panathénées,  et  sur  lequel  on 
représentait  les  action»  on  les  noms  des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  \  atne. 
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ils  couvrirent  de  gloire  la  ville  d'Athènes.  Jamais  aucun  d'eux*  à 
la  vue  des  ennemis,  n'en  demanda  le  nombre  ;  leur  courage  était 
toujours  prêt.  Un  d'eux  venait-il  à  tomber  en  combattant,  il  se- 
couait sa  poussière,  il  niait  sa  chute,  et  revenait  à  la  charge  i  ja- 
mais un  général  de  ce  temps-là  n'aurait  demandé  à  Cléénète  4 
d'être  nourri  aux  frais  de  l'État  :  aujourd'hui  ils  refusent  de  com- 
battre, s'ils  n'obtiennent  la  nourriture  et  les  honneurs  de  la  pré- 
séance 3.  Pour  nous,  nous  défendrons  toujours  gratuitement  la  pa- 
trie et  nos  dieux  ;  et  nous  ne  demanderons  rien  qu'une  seule 
faveur  :  si  la  paix  vient  enfla  mettre  un  terme  à  nos  fatigues,  qu*U 
nous  soit  permis  de  laisser  croître  notre  chevelure  R,  et  d'avoir 
soin  de  notre  peau  \ 

Déesse  tntélaire  d'Athènes  !  ô  Pallas,  qui  règnes  sur  le  pays  te 
plus  religieux,  le  plus  puissant,  le  plus  fécond  en  guerriers  et  en 
poètes,  viens  et  amène  avec  toi  no  re  compagne  Adèle,  la  Victoire, 
cette  déesse  amie  qui  combat  dans  nos  rangs.  Montre-toi  à  AtitâT  t 
aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il  faut  absolument  que  tu  noos  donnes 
la  victoire. 

Reconnaissons  aussi  les  services  de  nos  coursiers  s  ;  ils  son*  di- 
gnes de  nos  éloges  :  Hs  nous  ont  souvent  bien  secondés  dans  nos 
incursions  et  dans  les  combats.  Mais  laissons  ce  qu'ils  firent  sur 
terre  ;  jamais  ils  ne  furent  plus  admirables  que  lorsqu'ils  s'élancè- 
rent vaillamment  dans  les  navires,  munis  de  tasses  militaires,  d'ail 
et  d'oignons  :  saisissant  la  rame,  comme  nous  autres  hommes,  ils 
s'écriaient  ;  «Hippapai!  qui  prendra  1a  rame?  allons,  plus  d'ar- 
«'deur.  Que  faisons -nous  ?  ne  râmeras-tu  pas,  Samphoras  'f  »  Ils 
firent  une  descente  à  Corinthe T  :  les  plus  jeunes  s'y  creusèrent  des 
lits  avec  leurs  pieds,  et  allèrent  chercher  des  couvertures  :  an 
lieu  des  pâturages  de  Médie,  ils  se  repaissaient  des  crabes  qui  sor- 
taient de  l'eau;  ils  les  cherchaient  même  au  fond  de  la  mer.  Aussi 


4  Auteur  d'une  loi  qui  restreignait  le  droit  d'être  nourri  au  Prvtanée»  et  le  sup* 
primait  aux  généraux.  Thucydide  dit  que  ce  Cléénète  était  père  de  Cléou. 

3  Parmi  Us  distinctions  qu'on  accordait  alors  étaient  les  places  d'honneur  réservées 
jm  théâtre  et  dans  Us  antres  lieux  publics* 

B  Les  chevaliers  laissaient  croître  leur  chevelure.  (Voy.  {««  A'tteenv.  14.) 

4  Mot  à  mot  :  «  De  nous  brosser  la  peau  avec  la  sirigile }  »  espèce  de  brosse  peur  se 
frotter  dans  le  bain,  ou  après  les  exercices  du  gymnase. 

8  Le  chœur  donne  à  ses  coursiexs  les  clones  qu'il  ne  veut  pas  se  donner  lui-même. 

•  Nom  de  cheval. 

*  Après  l'affaire  de  P,yl<  »,  dont  il  est  plus  d'une  fois  question  dans  cette  comédje., 
les  Athéniens  envoyèrent  une  expédition  contre lf s  Corinthiens.  (Voy.Tbucyd.,  1.  IY.) 
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Théorus  fait-il  dire  à  an  crabe  de  Corinlhe A  :  «  O  Neptune  !  n'est- 
«  il  pas  déplorable  que  je  ne  puisse  ni  au  fond  des  abîmes,  ni  sur 
«  terre,  ni  dans  la  mer,  échapper  aux  Chevaliers  ?  » 


O  le  plus  chéri  e4  le  plus  vaillant  des  hommes  1  que  ton  absence 
nous  a  donné  d'inquiétudes  t  liais,  puisque  nous  te  revoyons  sain 
et  sauf,  raconte-nous  comment  l'affaire  s'est  passée, 

le  charcutier,  Qu'aurais- je  à  tous  dire,  sinon  que  j'ai  été  vain- 
queur au  sénat? 

le  choeur.  Àh  !  c'est  maintenant  qu'il  faut  pousser  des  cris  de 
joie.  Tu  parles  bien,  mais  tu  agis  bien  mieui  encore  ;  raconte-moi 
tout  en  détail  ;  car  je  ferais  volontiers  uee  longue  rouie  pour  en- 
tendre ee  récit.  Parle  donc  avec  confiance;  nous  nous  réjouissons 
tous  de  tes  succès. 

le  charcutier.  L'affaire  vaut  la  peine  d'être  racontée.  J'ai  suivi 
notre  homme  de  près:  à  peine  entré  dans  le  sénat,  il  fit  éclater  sa 
voix  tonnante,  il  se  déchaîna  contre  les  Chevaliers»  entassant  con- 
tre eux  des  montagnes,  et  les  appelant  conspirateurs.  Le  sénat  en* 
(ier  se  laissait  persuader  pas  ses  paroles,  la  calomnie  prenait  ra- 
cine dans  les  esprits,  et  croissait  à  vue  d'oeil;  et  déjà  je  voyais  des 
sourcils  froncés  et  des  regards  sévères.  Quand  je  m'aperçus  que 
ces  propos  faisaient  impression  et  abusaient  le  sénat  :  «  Je  vous 
«  invoque.,  m'écriai-je,  dieux  de  la  bassesse  et  de  l'imposture,  de 
«  la  sottise  et  de  la  ruse,  et  toi,  marché  où  fut  élevée  mon  enfance! 
«  donnez-moi  de  l'audace,  une  langue  agile,  et  une  voix  impur 
«  dente  !»  Au  milieu  de  ces  pensées,  un  jeune  débauché  péta  à  ma 
droite,  et  je  me  prosternai  avec  adoration;  puis»  poussant  la  bar- 
rière avec  mon  derrière,  je  la  fis  sauter,  et  m'écriai  en  ouvrant 
une  bouche  énorme  :  «  Sénateurs  !  j'apporte  de  fameuses  nouvelles» 
«  et  c'est  à  vous  d'abord  que  je  veux  en  faire  part  :  depuis  que  la 
«  guerre  a  éclaté,  je  ne  vis  jamais  les  anchois  à  si  bon  marché.  »  A 
1  instant,  la  sérénité  brille  sur  tous  les  visages,  et  puis  on  me  cou- 
ronne pour  ma  bonne  nouvelle.  Je  leur  enseignai  en  peu  de  mots 

*  II  y  a  dans  tout  cela  des  allusions  obscures  pour  nous.  L'inimitié  des  Chevaliers 
poursuivait  un  certain  Carcintts,  dont  le  nom  en  grec  signifie  cr«be.  Il  revient  sur 
Tbeorns  dons  le»  Nnée$,  dam  Ua  Guipe»,  etc.  11  en  parle  comme  d'un  débauché,  d'un 
flatteur.  (Vojr.  aussi  ie$  Achar nient  ,pag.  12,  où  Théorus  revient  d'une  ambassade  au* 
près  du  toi  de  Thraçe.) 
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un  secret  pour  avoir  une  grande  quantité  d'anchois  au  prix  d'une 
obole,  c'était  d'accaparer  tous  les  plats  chez  les  fabricants.  Eux 
aussitôt  d'applaudir,  tous  me  regardent  la  bouche  béante.  L.e 
Paphlagonien  s'en  aperçoit;  et,  connaissant  le  langage  fait  pour 
plaire  au  sénat,  il  ouvrit  un  avis  :  «  Sénateurs,  dit-il,  puisque  f et 
«  est  notre  bonheur,  je  propose,  en  réjouissance  de  cette  heureuse 
«  nouvelle,  d'immoler  cent  bœufs  à  Minerve.  »  Le  sénat  l 'écoutait 
de  nouveau  avec  faveur.  Moi,  ne  voulant  pas  être  en  reste  \  j'en- 
chéris jusqu'à  deux  cents  bœnfs  ;  et  je  proposai  en  outre  de  sacri- 
fier mille  chèvres  à  Diane,  si  les  sardines  se  vendaient  demain  une 
obole  le  cent.  Tous  les  yeux  se  reportèrent  aussitôt  sur  moi.  Le 
Paphlagonien,  étourdi  du  coup,  commence  à  battre  la  campagne  ; 
alors  les  pry  tanes  et  les  archers  l'entraînent.  En  même  temps  des 
groupes  se  forment,  et  l'on  se  met  a  parler  des  anchois.  Cependant 
il  demandait  en  grâce  un  instant  de  délai  :  «  Écoutez  au  moins  ce 
«  que  va  dire  l'envoyé  de  Lacédémone;  il  vient  pour  traiter  dé  1a 
«  paix.»  Tous  alors  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  «  Il  s'agit  bien 
«  de  traités  maintenant  !  Imbécile  !  c'est  qu'ils  savent  que  les  an- 
«  chois  sont  chez  nous  à  bon  marché.  Non,  point  de  traités;  que 
«  la  guerre  continue  !  »  Là-dessus,  les  prytanes  ont  levé  la  séance, 
et  chacun  de  sauter  par-dessus  les  barrières.  Moi,  je  Courus  ache- 
ter toute  la  coriandre  et  lés  poireaux  qui  se  trouvaient  au  marché  ; 
ensuite  j'en  distribuai  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  pour  assaison- 
ner leurs  anchois  je'  donnai  tout  gratis.  Chacun  m'a  comble  d'é- 
loges et  de  caresses  :  ainsi  me  voilà  maître  du  sénat  entier,  pour 
une  obole  de  coriandre. 

le  choeur.  Tu  as  agi  en  homme  protégé  de  la  fortune.  Le  fourbe 
a  trouvé  un  rival  plus  fécond  que  lui-même  en  fourberies,  en  ruses 
et  en  flagorneries.  Fais  en  sorte  de  terminer  heureusement  le 
combat;  tu  sais  que  tu  peui  compter  toujours  sur  notre  appui  et 
notre  amitié. 

le  charcutier.  Voici  le  Paphlagonien  qui  s'avance,  poussant  de- 
vant lui  les  vagues  en  tumulte  et  avec  fracas,  comme  pour  m' en- 
gloutir. Oh  !  oh  !  son  audace  nf épouvante  ! 


clêon.  Que  je  périsse  misérablement,  *î  jen3  t'écrase  enfin,  pour 
peu  quM  me  reste  cneore  de  mon  ancienne  fourberie  ! 

4  Littéralement  :  «  Rfe  voyant  balln  par  de  la  bouse  de  vache,  a 
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le  charcutier.  J'aime  tes  menaces,  je  ris  de  ta  jactance,  je  te 
fais  la  nique,  et  je  me  moque  de  toi  \ 

cléon.  Par  Cérès  !  que  je  meure ,  si  je  ne  te  dévore  ! 

le  charcutier.  Si  tu  ne  me  dévores?  Et  moi  si  je  ne  t'ai  aie,  et  si 
je  ne.  crève  moi-même  après  t'a  voir  avalé  ! 

cléon.  Je  te  tuerai,  j'en  jure  par  la  préséance  '  que  m'a  value 
l'affaire  de  Pylos  î  - 

le  charcutier.  Ta  préséance  ?  Que  j'aurai  de  joie  à  te  voir  des- 
cendre de  ta  préséance  aux  dernières  places  dn  théâtre  ! 

cleon.  J'en  jure  par  le  ciel,  je  te  mettrai  à  la  torture. 

le  charcutier.  Comme  tu  es  colère!  Voyons,  que  te  donnerai -je 
à  manger?  qu'est-ce  qui  serait  le  plus  de  ton  goût?  Une  boune? 

cléon.  Je  t'arracherai  les  boyaux  avec  les  ongles.. 

le  charcutier.  Je.  te  rognerai  les  vivres  du  Prytanée. 

cléon.  Je  te  (rainerai  devant  le  Peuple ,  pour  avoir  justice 
de  toi. 

le  charcutier.  Moi  aussi,  je  t'y  traînerai,  et  je  te  dénoncerai  en- 
core plus  fort. 

cléon.  <Mais,  misérable,  il  ne  te  croit  pas  :  moi,  je  me  moque  de 
lui  autant  que  je  veux. 

le  charcutier  Tu  te  crois  donc  bien  sûr  que  le  Peuple  est  à  toi? 

cléon.  C'est  que  je' sais  de  quels  plats  il  faut  le  nourrir. 

le  charcutier.  Oui-,  tu  fais  comme  les  nourrices;  tu  mâches 
les  morceaux,  tu  en  avales  les  trois  quarts,  et  tu  lui  donnes  le 
reste. 

cléon.  Je  puis  par  mon  adresse  étendre  ou  resserrer  le  Peuple 
à  mon  gré  5. 

le  charcutier.  Mon  derrière  en  fait  autant. 

cléo*.  L'ami,  ne  crois  pas  te  jouer  de  mot  comme  dans  le  sénat. 
Allons  devant  le  Peuple. 

le  charcutier.  Po  irq;ioi  pas?  Allons,  marche;  point  de  retard. 

cléon.  O  Peuple  î  ù  mon  père!  sors,  je  t'en  prie  ! 

le  ciiarcutieu.  Viens  je  t'en  conjure,  mon  cher  petit  Peuple; 
viens  voir  comme  on  me  traite  indignement. 


peuple.  Quels  sont  ces  braillards?  Vite,  décjmpez  d'ici.  Vous 

*  Latéralement  :  «  Je  danse  le  mot  hou  (danse  obicèue),  et  j'imite  lu  chant  du  coq,  » 
'  Voyez  plus  Laut,  page  74,  note  2, 

*  C  eH-à-dite  lui  donner  beaucoup,'  ou  lu  contenter  de  peu. 

7. 
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avex  fait  tqmjtfr  Je  rameau  d'Olivier  qui  était  h  m*  porte «,  Ali  t 
Paphlsgonien,  qui  est-ce  qui  te  fait  du  mal? 

clrûn.  C'est  à  cause  de  toi  que  cet  homme  et  ces  jeunes  gens  me 
battent. 

peuple.  Pourquoi  ? 

cléon. Parceque  je  t'aime,  ô  Peuple!  et  que  je  suis  passionné 
pour  toi. 

peuple,  au  charcutier.  Et  toi,  qui  donc  es-tu  ? 

le  cbarcutiib.  Je  suis  son  rival.  Depuis  longtemps  je  t'ajpe»  et 
je  veui  t'ètre  utile,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  gens  de  bien;  mais 
celui-là  nous  en  empêche.  Tu  ressembles  aux  jeunes  gens  entoures 
d'amants;  tu  repousses  les  gens  de  bien,  et  tu  te  livres  à  des  mar- 
chands de  lanternes  \  ou  à  des  tailleurs,  à  des  cordonniers,  à  des 
corroyeurs. 

cléon.  N'ai-je  pas  rendu  service  au  Peuple?       » 

le  charcutier.  En  quoi?  dis-moi. 

cléon.  En  quoi?  Je  suis  allé  à  Pylos,  où  j'ai  supplanté  les  géné- 
raux, et  j'ai  emmené  les  Lacédémoniens  captifs. 

le  charcutier.  Et  moi,  en  me  promenant,  j'ai  escamoté  dans  une 
boutique  la  marmite  qu'un  autre  faisait  bouillir, 
■   cléon.  Cher  Peuple,  convoque  au  plus  tôt  une  assemblée,,  afin 
de  reconnaître  lequel  de  nous  deux  t'est  le  plus  attaché,  et  mérite 
ton  amour. 

le  charcutier.  Oui,  oui,  décide  entre  nous,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  au  Pnyx  '. 

peuple.  Je  ne  saurais  siéger  ailleurs  :  ainsi  on  se  rendra  au  Pnyx, 
comme  de  coutume. 

le  charcutier.  Âh  1  malheureux  !  je  suis  perdu!  Chez  lui,  ce 
vieillard  est  le  plus  raisonnable  des  hommes;  une  fo:s  assis  sur  ces 
bancs  de  pierre,  il  devient  aussi  sot  que  celui  qui  attache  des  figues 
quand  la  queue  lui  reste  à  la  main  4. 


le  choeur.  Il  te  faut  maintenant  s  déployer  toutes  tes  voiles»  ;  il 


4  Celait  un  usage  religieux  d'attacher  des  branches  d'arbre  aux  portes  des  i 

a  Hyperbolns.  (  Voy .  le,  Nmé*  et  la  Paix.) 

8  Lien  de  l'assemblée  du  Pcupîe. 

4  Pour  faire  sécher  les  figues  on  les  exposait  an  soleil,  en  les  suspendant  par  la  queue. 

*  Il  y  avait  sans  doute  ici  no  changement  de  scène,  et  l'en  devait  voir  la  représen- 
tation du  Pnyx, 

*  Littéralement  :«  Lâcher  tous  les  cordages,  »  pour  «  mettre  tout  en  auvre.  »  Façon 
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faut  t'armer  de  présence  d'esprit,  et  d'arguments  captieux  pour  te 
vaincre.  II  est  retors  et  fertile  en  expédients  pour  se  tirer  des  pas 
les  plus  difficiles;  c'est  pourquoi,  rassemble  toutes  tes  forces  pour 
fondre  sur  ton  adversaire.  Sois  sur  tes  gardes,  et  avant  qu'il  ne 
t'aborde,  prépare  tes  grappins,  et  pousse  ta  barque  contre  lui. 

clkon.  Minerve,  protectrice  de  cette  ville,  entends  mes  vœux  : 
si  je  suis  connu  pour  celui  qui  aime  le  mieux  le  peuple  athénien, 
après  Lys iclès,  Cynoa  et  Salabaccha  4,  fais  que  je  sois  toujours, 
comme  aujourd'hui,  nourri  au  Prytanée  sans  rien  faire.  Si,  au 
contraire,  je  te  hais,  si  je  ne  combats  pas,  même  seul,  pour  ta 
défense,  puissé-je  périr,  être  scié  vif,  et  ma  peau  découpée  en  la» 
nièresf 

le  cnABCLTiBH  Et  m oî,  cher  Peuple,  si  je  ne  t'aime  et  ne  le  ebéris, 
que  je  sois  plutôt  cuit  et  mis  en  hachis  ;  et  si  tu  n'ajoutes  foi  à  mes 
parole?,  que  je  sois  râpé  avec  du  fromage  dans  un  jmdding,  et  traîné 
avec  un  croc  au  Céramique s  t  , 

clïon.  O  Peuple  !  peut-il  y  avoir  un  citoyen  qui  t'aime  plus  que 
moi  ?  Tant  que  je  t'ai  dirigé ,  j'ai  accru  ton  irésor,  extorquant  aux 
uns,  vexant,  sollicitant  les  autres,  sans  jamais  tenir  compte  des  par- 
ticuliers ;  le  tout  pour  obtenir  tes  bonoes  grâces. 

lb  CHiRCUTiEft.  0  Peuple  !  il  n'y  a  rien  là  de  bien  merveilleux  : 
j'en  ferai  tout  autant  ;  je  te  servirai  des  pains  que  je  volerai  aux  au- 
tres. Mais  je  veux  te  prouver  que  l'amour  et  l'affection  qu'il  a  pour 
toi  se  réduisent  à  se  chauffer  à  tes  dépens.  Par  exemple ,  toi  qui 
défendis  vaillamment  la  patrie  contre  les  Mèdes  à  Marathon,  et 
dont  la  victoire  nous  a  valu  tant  d'exploits  enfantés  par  notre  lan- 
gue, il  te  laisse  durement  assis  sur  la  pierre  ;  il  n'a  ras  les  mêmes 
attentions  que  moi ,  qui  t'apporte  ce  coussin  que  j'ai  cousu  moi- 
même.  Allons,  lève-toi,  et  repose  plus  mollement  ces  membres  qui 
ont  tant  fatigué  à  Salamine s. 

peuple.  Qui  es-tu,  mon  ami  ?  Ne  serais-tu  pas  de  la  race  d'Har- 
modius?  Voilà  une  attention  tout  à  fait  aimable  et  populaire. 

de  parler  tirée  de  la  navigation.  Pour  déployer  les  voiles,  on  lâchait  Ions  les  cordages. 
(Voy.  Enripide  ,  Médit,  v.  278  ;  Troyenne»,  v.  94  ;  Lucien,  Alexandre  ou  7e  faux 
Prophète,  vers  la  fin.) 

4  II  a  été  question  de  Ljsiclès,  page  60  ;  les  antres  étaient  deui  courtisanes.  On 
voit  qne  la  comparaison  qu'il  fait  de  lui-même  à  ces  personnages  ne  rehausse  pas 
beaucoup  son  patriotisme. 

3  Lieu  de  sépulture  pour  les  guerriers.  Il  j  a  un  mot  de  plus  dans  le  texte  :  Tû>V 
0p/,t7re'dfc)V,  péri  te$ticoli. 

%  Natté  tormrn  qui rtmum  aaehent.  f 
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ciion.  Ce  sont  là  de  bien  petits  soins  pour  témoigner  ton  affec- 
tion. 

le  chabojtieh.  Ta  l'as  souvent  pris  avec  on  appât  bien  plus  cbé- 
tif  encore. 

cléon.  Je  gage  ma  tète  que  le  Peuple  n'eut  jamais  de  défenseur 
plus  dévoué,  ni  de  meilleur  ami  que  moi. 

le  charcutier.  Tu  l'aimes ,  et  tu  le  vois  ssns  pilié  habiter,  de- 
puis huit  mois,  dans  des  tonneaux  %  dans  des  antres,  dans  de  mw 
sérables  tourelles  où  tu  l'enfermes  et  le  laisses  enfumer.  Archepto- 
lémus'  apportait  la  paix,  tu  Tas  rejetée;  tu  chasses  à  coups  de  pied 
dans  le  derrière  les  ambassadeurs  qui  proposent  une  trêve. 

cléon.  C'est  pour  le  rendre  maître  de  toute  la  Grèce;  car  il  est 
dit  dans  les  oracles,  que  s'il  a  de  la  patience,  il  recevra  un  jour  en 
Arcadie  cinq  oboles  pour  rendre  la  justice.  Quaut  à  moi,  je  ne  ces- 
serai de  le  nourrir  et  de  le  servir,  et  tous  les  moyens  me  seront  boas 
pour  lui  faire  payer  les  trois  oboles 5. 

le  cuabcutieb.  Non;  ton  dessein  n'est  pas  de  le  rendre  maître  de 
1* Arcadie,  mais  bien  de  piller  et  de  rançonner  plus  à  ton  aise  les 
villes  tributaires.  Tu  veux  qu'à  travers  le  tourbillon  de  la  guerre, 
le  Peuple  ne  s'aperçoive  pas  de  tes  friponneries,  et  que  la  nécessité, 
le  besoin,  l'attente  de  son  salaire,  le  réduisent  à  n'espérer  qu'en 
toi.  Si  jamais,  de  retour  dans  sos  champs,  il  goûte  les  douceurs  de 
la  paix,  s'il  ranime  ses  force*  en  mangeant  du  blé  nouveau,  et  en  se 
nourrissant  d'olives ,  il  connaîtra  quels  biens  tu  lui  ravissais  pour 
ta  solde  misérable  ;  alors  il  viendra,  plein  de  fureur  et  de  rage»  in- 
voquer un  jugement  contre  toi.  Tu  le  sais  bien  ;  aussi  tu  le  retiens 
dans  l'illusion,  et  le  berces  de  tes  rêveries.. 

cléon.  N'est-ce  pas  une  chose  inouïe,  que  tu  parles  aiusi  de  moi, 
et  que  lu  calomnies,  devant  les  Athéniens  et  le  Peuple,  celui  qui, 
j'en  jure  par  Gérés ,  a  rendu  à  l'État  de  plus  grands  services  que 
TAenmtocle. 

lb  charcutier,  ville  d'Argos,  tu  l'entends 4 1  Toi,  l'égal  de  Tbé- 

*  An  moment  où  h  guerre  éclata,  les  habitants  des  campagnes  et  des  bourgs  de 
VA  Itique  s'étaient  réfugiés  a  Athènes,  et  logeaient  en  foule  dans  de  misérables  huttes. 
Cela  dura  longtemps,  et  fut  une  dei  causes  de  la  peste.  (Voy.  Thucydide,  livre  II.) 

2  Thucydide,  IV,  17-22,  parle  de  cette  ambassade  des  Lacédumoniens,  antérieure  à 
la  prise  de  Pylos,  et  que  Cléon  rendit  infructueuse.  Quant  a  Archeplolcmus,  qu'on  a 
pris  pour  un  Lacédémouicn,  chef  de  cette  ambassade,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'était 
un  Athénien,  et  le  Gb  d'Hippodamus  dont  il  a  été  question  plus  haut,  v.  32?.  Qe  fut 
'ni  qui   introduisit  les  envoyés  de  Lacédémone. 

3  C'était  le  salaire  des  ju-es. 

4  Vers  d'Euripide. 
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mtstoele  !  Notre  ville  était  opulente,  il  la  flt  regorger  de  richesses; 
aux  biens  qui  entretenaient  l'abondance  sur  notre  table ,  il  joignit 
le  Prrée;  et,  sans  nous  rien  retrancher,  il  nous  procura  de  nou- 
veaux poissons.  Toi,  rival  de  Thémistocle  î  tu  as  tout  fait  pour  ré- 
trécir notre  ville;  tu  Tas  murée,  et  tu  nous  débites  (es  oracles.  Lui, 
il  est  envoyé  en  exil;  toi,  tu  vis  délicatement 4  au  sein  duPrytanée. 

cléon.  N'est-il  pas  dur,  ô  Peuple,  que  mon  amour  pour  toi 
m'attire  de  tels  reproches? 

peuple.  Tais-toi  ;  trêve  à  tes  injures  :  il  y  a  assez  longtemps  que 
je  suis  ta  dupe. 

i.e  cBiRcuTiEit.  C'est  un  scélérat,  ô  mon  cher  petit  Peuple  !  il  a 
fait  bien  du  mal,  tant  qu'a  duré  ton  aveuglement  ;  il  se  faisait  gras- 
sement payer  pour  étouffer  les  procès  des  concussionnaires,  et  il 
vjdait  à  deux  mains  les  trésors  de  1  État. 

cléon.  Ne  te  réjouis  pas  tant,  je  le  convaincrai  de  vols  pour  tren'e 
mille  drachmes. 

'  le  cbarcutieb.  A  quoi  bon  faire  tant  de  bruit  et  crier  si  fort,  ô 
le  frtos  pervers  des  hommes  ?  Par  Cérès ,  que  je  meure,  si  je  ne 
prouve  que  tu  as  reçu  plus  de  quarante  mines  dans  l'affaire  de 
Mltyfene». 

'  le  choeur.  O  bienfaiteur  des  humains 3,  je  te  félicite  de  ton  élo- 
quence. Continue  ainsi,  et  tu  deviendras  le  premier  des  Grecs; 
seul  tu  gouverneras  la  république  et  tu  commanderas  aux  alliés  ; 
le  trident  en  main ,  tu  sèmeras  partout  le  trouble  et  la  confusion, 
et  tu  recueilleras  des  richesses  immenses.  Mais  ne  lâche  pas  ton 
adversaire ,  puisqu'il  t'a  donné  prise  sur  lui  ;  tu  n'auras  pas  de 
peioe  a  le  vaincre,  avec  de  tels  poumons. 

cléos.  Non,  braves  gens,  les  choses  n'en  sont  pas  encore  là.  J'ai 
ê  citer  en  ma  fa?eur  une  action  assez'éclatante  pour  fermer  la  bou- 
che a  fous  mes  ennemis,  tant  qu'il  restera  quelque  trace  des  bou- 
cliers pris  a  Pylos  \ 

4  Littéralement  :  «  Tu  manges  les  gâleaux  d'Achille,  »  locution  usitée  pour  signi- 
fier nne  nourriture  délicate. 

*  \ojet  sur  cette  affaire  Thucydide,  livre  III.  Les  Allieniens,  qni  exerçaient  la 
souveraineté  sur  Mvtilène,  avaient  condamné  à  mort  tous  les  habitants  :  les  plus  cou- 
pables furent  exécuté.*  a  Athènes;  mais  ce  décret  rigoureux  fut  bientôt  révoqué.  Aris- 
tophane accuse  ici  Cléon  de  sVlre  laissé  corrompre  pour  nppuyer  la  révocation.  La 
nature  de  ce  reproche  doit  rendre  notre  opinion  plus  réservée  sur  les  antres  torts  im- 
putés à  Cléon  par  le  poêle. 

1  Parodie  d'un  vers  du  Prçmétkée  «TEschylc. 

4  Les  boucliers  enlevés  aux  ennemis  étaient  suspendus  dans  Ici  temples,  et  consacrés 
aux  dieux.  Mais  l'usage  était  alors  de  les  mettre  hors  d'état  à*  servir. 
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le  charcutier.  Je  m'arrête  à. ce  mot;  ces  boqçlier^  me  donnent 
a^sez  d'avantage.  Si  tu  aimes  lé  Peuple,  tu  n'aurais  pa$  dû,  par 
prévoyance,  les  laisser  suspendre  dans  le  temple  avec  leurs  bras- 
sières. O  Peuple,  c'est  un  moyen  de  rendre  ta  vengeance  impos- 
sible, si  jamais  tu  voulais  le  punir.  Tu  yoîs  ces  bataillons  de  jeunes 
çorroyeurs  qui  l'entourent;  près  d'eux  se  tiennent  des  marchands 
de  miel  et  de  fromage  ;  ils  ont  formé  entre  eux  une  ligue;  en  sorte 
que  si,  dans  ta  colère,  tu  viens  à  le  menacer  de  l'ostracisme,  ils  en- 
lèveront de  nuit  ces  boucliers,  et  courront  s'emparer  des  magasins 
de  blé. 

peuple.  Conunent  i  les  brassières  sont  aprè*  I  Scélérat,  combien 
de  temps  j'ai  été  la  dupe  de  tes  artifices  1 

çléon.  Mon  bon  ami  !  ne  sois  pas  si  crédule;  ne  t'imagine  pas 
trouver  jamais  un  meilleur  ami  que  moi  :  teul,  j'ai  étouffé  les  con- 
spirations; il  ne  se  trame  pas  un  complot  dans  la  ville ,  que  je  ne 
sonne  aussitôt  l'alarme, 

le  cbàbcutieb.  Tu  fajs  comme  les  pêcheurs  d'anguilles  :  quao4 
l'eau  est  calme,  ils  ne  prennent  rien  ;  mais  quand  ils  ont  agité  la 
vase,  la  pèche  est  bonne.  De  même,  tu  gagnes  quand  tu  as  mis  le 
trouble  dans  la  république.  Mais  dis-moi  une  seule  chose  ;  toi  qui 
vends  tant  de  cuirs,  Ini  as-tu  jamais  donné,  avec  tout  ton  amour, 
une  semelle  pour  lui  faire  des  souliers  ? 

peuplb.  Non,  en  vérité. 

lk  charcutier.  Tu  connais  l'homme,  maintenant.  Moi,  j'ai  acheté 
pour  toi  cette  paire  de  souliers,  et  je  t'en  fais  présent. 

peuple.  Selon  mon  opinion,  nul  citoyen  a'a  mieui  mérité  du  Peu- 
ple que  toi  ;  nul  autre  n'a  montré  plus  de  zèle  pour  la  république , 
et  d'attention  pour  nos  pieds. 

cléon.  N'est  il  pas  inouï  qu'une  paire  de  souliers  puisse  te  faire 
oublier  tous  mes  services  ?  C'est  moi  qui  ai  mis  un  terme  à  certain 
genre  de  débauche,  en  privant  Gryttus  des  droits  de  citoyen. 

le  charcutier.  Nest-il  pas  étrange  que  tu  inspectes  les  derrières, 
et  que  tu  mettes  un  terme  à  la  débauche  ?  Au  surplus,  tu  ne  la  reV 
primais  qne  par  envie ,  de  peur  qu'elle  ne  formât  des  orateurs  *; 
mais  tu  vois  ce  vieillard  sans  tunique,  et  jamais  tu  ne  lui  as  donné 
pour  rhiver  nn  vêtement  à  manches  :  tiens,  Peuple,  je  te  donne 
celui-ci.         ,  . 

peuple.  Voilà  un  chose  à  laquelle  Thémistocle  n'a  jamais  pensé. 

4  Aristophane  accuse  souvent  les  orateurs  de  mauvaises  mœurs. 
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fortes ,  le  Plrée  est  une  belle  chose  ;  mais  l'idée  n'en  est  pas  pins 
belle  que  l'idée  de  cette  tonique. 

cléon.  Hélas  !  par  quelles  flagorneries  tu  me  supplantes  ! 

le  charcutier.  Non  pas  ;  je  fais  comme  les  convives  pressés  par 
un  besoin  ;  j'emprunte  tes  manières  d'agir,  comme  eux  les  souliers 
d'autruP.  m 

CLsorr.  Won,  je  ne  serai  pas  vaincu  en  petits  soins;  je  vais  l'en 
Ydopper  dé  ce  manteau.  Pleure  maintenant  ! 

peuple.  Fi  donc  1  va-t'en  aux  corbeaux a  ;  tu  m'infectes  avec  ton 
odeur  de  cuir.     . 

le  cbircutier.  II  Ta  fait  exprès,  afin  de  te  suffoquer.  Aussi  bien 
n'est-ce  pas  le  premier  piège  qu'il  t'ait  tendu  :  tu  te  rappelles  ce' te 
tige  de  sitpbium  *  qu'il  te  vendit  si  bon  marché? 

peuple.  Sans  doute. 

le  charcutier.  H  avait  ses  vues  en  le  mettant  à  si  bas  prix  ;  il  vou- 
lait vous  en  faire  acheter  et  manger  à  tous,  pour  qu'au  tribunal 4 
les  juges  s'empestassent  les  uns  les  autres  en  ressaut. 

peuple.  Par  Neptune,  un  vidangeur  m'a  dit  la  même  chose  ! 

le  charcutier.  Ne  rougissiez -vous  pas  alors  de  tant  vesser  ? 

peuple.  C'était  vraiment  une  invention  de  Pyrrhandre *. 

cleon.  Misérable,'  peux-tu  m  assommer  par  de  telles  booffod- 
neries  ? 

le  charcutier.  La  déesse  m'a  ordonné  de  te  vaincre  en  hâble- 
ries. 

cléon.  Tu  n'y  parviendras  pas.  O  Peuple  !  je  te  servirai  un  bon 
plat,  ton  salaire  de  juge  pour  ue  rien  faire. 

lb  CUARCUT1ER.  Moi,  je  te  donne  cette  boite  d'onguent,  pour  met- 
tre sur  les  ulcères  de  tes  jambes. 
-   cléon.  J'épilerai  tes  cheveux  blancs ,  et  je  te  rajeunirai. 

le  charcutier.  Tiens,  prends  cette  queue  de  lièvre  pour  essuyer 
tes  yeux. 

*  Les  anciens  quittaient  leur  chaussure  au  moment  île  prendre  leur  repas  sur  les 
lits.  On  conçoit  que  le  convive,  presse*  de*  sortir  un  moment,  prit  les  souliers  qui  s'of- 
fraient à  lni. 

2  Comme  nous  dirions  :  «  Va*t'en  an  diable  !  » 

*  Cette  plante  croit  surtout  dans  la  Cyrénaïque'proVinCe  de  l'Afriqne.  Il  paratt 
que  Cleon  encouragea  le  commerce  maritime  avec  ce  pays.  Ce  ne  serait  pas  la  un  sujet 
d'accusation  ;  Aristophane  tourne  la  chose  en  bouffonnerie.  Il  parait  que  le  &ilplmun 
avait  la  vertu  de  donner  des  vents. 

\  a  Sur  la  nlace  Heliee.  a 

»  Le  mot  ronge  entre  dans  la  composition  de  «e  nom  propre,  lift  Svboliastcdit  que 
Pyrrhandre  était  un  s\  copias.*. 
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clbon.  Quand  tu  te  moucheras,  ô  Peuple  l  essuie  tel  doigts  a$rès 
mes  cheveux. 

le  charcutier.  Après  les  miens. 

cléom.  Après  les  miens.  {Au  charcutier.)  Je  4e  ferai  nommer 
trierarque  *  :  tu  équiperas  une  galère  à  tes  frais  ;  j'aurai  jsoin  qu'elle 
soit  bien  vieille;  elle  exigera  sans  cesse  des  dépenses  et  des  répara- 
tions? et  je  te  ferai  fournir  des  voiles  pourries. 

le  choeur.  Le  voilà  qui  bouillonne;  il  bout  ;  modère  le  feu,  retire 
un  peu  de  bois;  calme  un  peu  sa  rage  écumaote. 

cléon.  Tu  me  le  paieras  cher;  je  t'écraserai  d'impôts,  je  te  ferai 
inscrire  au  nombre  des  riches. 

le  charcutier.  Je  ne  ferai  point  de  menaces  ;  je  me  borne  à  sou- 
haiter que,  faisant  frire  un  plat  de  sèches,  au  moment  d'aller  parler 
en  faveur  des  Milésiens ,  pour  gagner  un  talent  si  l'affaire  réussit , 
tu  te  dépêche»  de  manger  tes  poissons  afin  d'arriver  à  temps  à  l'as- 
semblée; qu'alors  un  importun  survienne,  et  toi,  pour  ne  pas  per- 
dre ton  talent,  tu  l'étrangles  en  avalant3. 

le  choeur.  J'en  atteste  Jupiter,  Apollon  et  Gérés ^  voilà  qui  est 
bien. 

peuple.  Voilà,  à  mon  avis,  un  excellent  citoyen,  lel  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  pour  la  populace  à  une  obole  '.  Toi ,  Paphlagonien ,  qui 
prétends  être  mon  ami,  tu  m'as  offensé  ;  rends-moi  mon  anneau, 
tu  ne  teras  plus  mon  trésorier. 

cléon.  Le  voilà  ;  mais  sache  que  si  tu  m'ôtes  le  gouvernement» 
mon  successeur  sera  encore  pire  que  moi. 

peuple.  Cet  anneau  ne  peut  être  le  mien  ;  le  cachet  n'est  pas,  le 
même,  *i  j'ai  bonne  vue. 

le  charcutier.  Voyons.  Qnel  était  le  cachet? 

peuple.  Une  feuille  de  figuier  farcie  de  graisse  de  bœuf  *. 

le  charcutier.  Ce  n'est  pas  cela. 

peuple.  Ce  n'est  pas  la  feuille  de  figuier?  qu'est-ce  donc  ? 

lb  charcutier.  C'est  nue  mouette,  le  bec  ouvert»  et  haranguant 
du  haut  d'une  p'erre B. 

*  La  triérarquie  était  une  charge  trèsvdUpcndiense  imposée  aux  riches,  chacun  a 
leur  tour.  L'État  fournissait  la  carcasse  dn  navire  ;  le  trierarque  devait  l'équiper. 

3  Voyex  une  imprécation  du  même  genre  dans  ht  Aekmmient,  pag.  45. 

*  Pour  dire,  la  canaille. 

4  Sur  les  différents  mets  nommés  ôpîov,  ou  feuille  <h  figuier,  voyea  une  note  des 
Aekamient,  pag.  43.  Ici,  U  f  a  en  outre  tut  calembour  intraduisible.  Le  même  mot 
grec  signifie  graiête  et  peuple» 

*  La  mouette,  oiseau  vorace  et  rapacc,  est  donnée  là  pour  symbole  à  Cléon.  La  tri- 
bune» d'où  parlaient  les  orateurs,  était  de  pierre, 
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peuple.  Ah  f  malbeurenx  ! 

le  charcutier.  Quoi  donc  | 

peuple.  Jette-le  vite  :  c'est  l'anneau  de  Cléonytne  •  ;  rcçoîs  celoi- 
cî  de  mea  mains,  et  sois  mon  trésorier. 

Cleo*.  Auparavant,  je  t'en  conjure,  ô  mon  n  aitre,  écoule  mes 
oracles. 

le  charcutier.  Et  les  miens  aussi. 
j    clboh.  Si  tu  récoutes,  il  faudra  le  prêter  à  ses  débauches. 

le  charcutier.  Si  tu  l'écoutés,  il  faudra  te  prêter  à  ses  infamies  '. 

cxÉoft.  Mes  oracles  disent  que  tu  régneras  sur  toute  la  terre,  le 
front  couronné  de  roses. 

le  cbabcutier.  Les  miens  disent  que,  revêtu  d'une  robe  de 
pourpre  brodée  à  l'aiguille,  et  le  front  ceint  d'une  couronne,  tu 
poursuivras,  sur  un  char  doré,  Smicythé 5  et  son  époux. 

CLÉoa.  Va  donc  chercher  tes  oracles,  afin  qu'il  tes  entende. 

le  charcutier.  Volontiers  ;  et  toi? 

cléor.  J'y  vais. 

le  charcutier.  J'y  vais  aussi  :  pourquoi  pas? 

(  Ils  sortent  l'un  et  l'autre.  ) 


La  choeur.  Ce  jour,  s'il  amène  la  perte  de  Gléon,  sera  le  plus 
beau  qui  puisse  luire  pour  nous  et  pour  nos  descendants.  J'ai  ouï 
cependant  certains  vieillards  moroses  soutenir  dans  le  bazar j  que, 
ai  cet  homme  n'avait  pas  eu  de  crédit  dans  la  république,  il  nous 
manquerait  deux  ustensiles  de  première  nécessité,  le  pilon  et  la 
cuiller  à  pot  \  J'admire  aussi  l'esprit  grossier  du  personnage  •  : 
les  enfants  qui  ont  fréquenté  avec  lui  les  écoles  disent  qu'il  ne  peut 
jamais  monter  sa  lyre  que  sur  le  mode  dorique 7,  sans  jamais  vou- 
loir en  apprendre  d'autre  ;  et  que  le  maître,  en  colère,  le  renvoya, 
en  disant  :  «  Ge  jeune  homme  est  incapable  d'apprendre  d'autre 
t  genre  d'harmonie  que  le  dorique.  » 

*  Trait  «outre  sa  rapacité*. 

*  L'obscénité*  de  ce  vers  et  du  précédent  est  telle,  qu'on  ne  peutlei  traduire  littéra- 
lement. 

1  Smicjtnes,  roi  de  Tbrace,  dont  le  po&te  fait  ici  une  femme. 

4  Endroit  dn  Pirée,  où  se  tenaient  les  marchands,  et  rendea-vous  des  flâneurs. 

*  L'un  pour  écraser,  l'autre  pour  mêler  et  retourner  le» légumes  et  les  viandes  ;  c'est- 
à-dire  que  ce  bronilkm  de  Gléon  jouait  dans  l'État  le  même  rôle  que  le  pilon  c*  k 
Cuiller  à  pot  dans  la  cuisine. 

*  Littéralement  :  «  Son  éducation  de  pore,  a 

ï  Jeu  de  mots.  Le  grec  fait  allusion  au»  présents  que  Créon  extorquait. 
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cléon*  Tiens,  regarde,  et  ce  n'est  pas  encore  là  tout. 

le  chabcutieb.  Ouf  I  je  n'en  pcùs  pins;  et  je  n'apporte  pas  en- 
core tout.  *, 

peuple.  Qu'as-tu  là?         ,;.v 

cléon.  Les  oracles. 

peuple.  Tons? 

CLÊON. Tu  es  étonné?  J'en  ai  encore  une  cassette  toute  pteioe, 

le  charcutier.  Tout  le  haut  de  ma  maison  et  deux  chambres  en 
sont  garnies. 

peuple.  Et  de  qui  sont  ces  oracles  ? 

cléon.  Les  miens  sont  de  Bacis. 

peuple»  Et  les  tiens  ? 

le  chabcutieb.  De  Gtanis,  frère  aîné  de  Bacis  «. 

peuple.  De  quoi  parlent-ils? 

cléon.  D'Athènes,  de  Pylos,  de  toi,  de  moi,  de  toutes  choses. 

peuplb.  Et  les  tiens  ? 

le  chabcutieb.  D'Athènes,  de  lentilles,  de  Lacédémone,  de  ma- 
quereaux frais,  des  marchands  qui  mesurent  le  grain  a? ecdefiSHsnes 
rnesures,  de  toi,  de  moi.  Qu'il  se  morde  les  lèvres  M 

peuple.  Ah  !  çà ,  maintenant,  lisez-les-moi  ;  et  surtout  cet  brade 
que  j'aime  tant,  où  il  est  dit  que  je  serai  l'aigle  planant  dans  les 
nuages. 

cléon.  Préte-moi  une  oreille  attentive  :  «  Médite,  enfant  d'Ë- 
t  rechthée,  l'oracle  qu'Apollon  a  rendu,  du  fond  de  son  sanctuaire, 
«  par  les  trépieds  révérés.  D  t'ordonne  de  garder  le  chien  sacré, 
c  armé  de  dents  aiguës,  qui  aboie  avec  zèle  pour  ta  défense,  et  qui 
«  assure  ton  salaire  :  s'il  ne  remplit  son  devoir,  il  périra.  La  jalou> 
c  sie  fait  croasser  tous  les  geais  contre  lui.  » 

peuplb.  En  vérité,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire;.  Qu'est-ce 
qu'Érechthée  a  de  commun  avec  les  geais  et  les  chiens? 

cléon.  C'est  moi  qui  suis  le  chien;  c'est  pour  toi  que  j'aboie; 
Xpollon  te  recommande  de  me  conserver. 

le  chabcutieb.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  dit  l'oracle  ;  mais  ee  chta- 
ci  ronge  tes  oracles  comme  les  portes  qui  l'enferment.  Je  vais  veus 
dire  an  juste  ce  qui  concerne  ce  chien. 

4  On  a  d«*ja  parle  de^Bacis,  page  59.  Quant  à  Glacis,  aile  le  charcutier  lui 
pour  frère,  il  le  crée  de  sa  propre  autorité, 
*  Ptntm* 
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peuple.  Voyons  ;  maïs  attends  que  je  prenne  uoe  pierre,  de  peur 
que  l'oracle  qui  concerne  ce  chien  ne  me  morde  \ 

le  ce  abcutibb.*' Méfie-toi,  enfant  d*Érecbthée,de  ce  Cerbère  qui 
«  attente  à  la  liberté  des  nommes  :  à  table,  il  te  flatte  de  la  queue, 
«  mais  il  t'observe  ;  et  si  tu  détournes  la  tète,  il  étalera  ton  dîner. 
«  La  naît,  il  se  glissera  secrètement  dans  la  cuisine,  et  il  dévorera 
«  les  plats  et..,  les  îles  *. 

peuple.  Par  ma  foi,  Glanis,  tes  oracles  sont  les  meilleurs. 

CLÉoif .  Écoute  seulement,  ensuite  tu  jugeras. 

€  D  est  une  femme  :  elle  enfantera,  dans  la  divine  Athènes,  «a 
«  lion  qui  défendra  le  peuple  contre  la  foule  des  moucherons,  ainsi 
«  qu'il  défendrait  ses  petits.  Garde-le  avec  soin  ;  élève  des  rem- 
•  parts  de  bois  '  et  des  tours  de  fer.  » 

peuple.  Comprends-tu  ?  ^ 

lechabcutieb.  Ma  foi,  je  n'y  comprends  rien. 

ctiott.  Le  dieu  t'enjoint  clairement  de  me  conserver;  car  c'est 
moi  qui  suis  le  lion. 

peuple.  Comment  es-tu  devenu  Antilion  *  1  je  n'en  savais  rien. 

u  cEUftcoTtEB.  Il  y  a  un  point  essentiel  de  l'oracle  qu'il  te  cèle  à 
dessein  :  c'est  seulement  daus  des  murs  de  fer  et  de  bois  qu'Apollon 
t'enjoint  de  le  garder. 

peuple.  Comment,  le  dieu  dit  cela  ? 

le  cHABcuTiEB.  Il  t'ordonne  de  l'attacher  à  un  bots  percé  de  cinq 
trous5. 

peuple.  Voilà  que  l'oracle  me  parait  s'accomplir. 

cléoii.  N'en  crois  pas  un  mot  ;  ce  sont  des  corneilles  envieuses 
qui  croassent.  Aime  toujours  l'épervier  ;  n'oublie  pas  qu'il  a  amené 
captifs  les  corbeaux  lacédémoniens. 

le  chabcutieb.  C'estdans  un  moment  d'ivresse  que  le  Paphlago- 
nien  affronta  ce  péril.  Étourdis  enfants  de  Cécrops,  que  *  oyez- 
vous  de  si  grand  dans  cette  action  ?  Une  femme  portera  un  fardeau, 

4  Bonf  founerie,  an  lien  de  dire  :  «  De  peur  que  le  chien  que  concerne  eet  oracle  ne 


9  C'était  des  ifes  tributaires  d'Athènes  que  l'État  tirait  ses  principaux  rerenui. 
•  Allusion  a  l'oracle  rendu  dans  la  guerre  contre  les  Perses,  et  que  Thémistocle  in- 
terpréta si  habilement.  (Voj.  Hérodote, I.  VU,  141.) 

4  Jeu  de  mots  qui  n'a  de  sens  que  dans  le  grec,  où  il  est  assez  peu  spirituel. 

1  Instrument  dans  lequel  le  cou  et  les  quatre  membres  du  prisonnier  étaient  assu- 
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si  un  homme  l'aide  à  le  charger  ;  mais  elle  ne  saurait  combattre  ; 
elle  ferait  tout  sous  elle  ',  si  elle  allait  au  combat*. 

cléon.  Mais  remarque  ce  qu'il  dit  de  Pylos:  *  Pylos  est  devant 
t  Pyloi...  » 

peuple.  Que  signifie  «  devant  Pylos?  » 

le  charcutier.  11  dit  qu'il  prendra  toutes  les  baignoires  \ 

peuple.  Je  ne  me  baignerai  donc  pas  aujourd'hui  ? 

le  charcutier.  Sans  doute,  puisqu'il  a  volé  nos  baignoires* 
Mais  voici,  au  sujet  de  la  flotte,  un  oracle  auquel  il  faut  que  tu  prêtes 
attention. 

peuple.  J'écoute.  Dis -moi  comment  on  paiera  la  solde  de  mec 
matelots? 

le  charcutier.  «  Fils  d'Egée,  garde- toi  de*  pièges  d*  cfetea- 
«  renard s  ;  il  est  traître,  pusé,  malicieux.  »  Comprends-tu  oeja  ? 

peuple.  Philostrate  *  est  le  chien-renard. 

le  charcutier.  Ce  n'est  pas  cela:  Cléon  demande  cbaqu^  jQgr 
•  des  vauseau*  légers  pour  aller  lever  les  tributs  dus  par  les  insu- 
laires; Apollon  te  défend  de  les  lui  donner. 

peuple.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  trirème  et  un  chien-re- 
nard ? 

le  charcutier.  Quel  rapport?  La  trirème  et  le  chien  sont  rapides 
l'un  et  l'autre. 

peuple.  Et  pourquoi  au  chien  ajouter  le  renard  ? 

lp  charcutier.'  LVoracle  compare  les  soldats  aux  renards  ;  les  uns 
et  les  autres  volent  le  raisin  dans  les  vignes. 

pluple.  C'est  vrai  ;  et  la  solde  de  ces  renards-la,  où  la  prendre  *  ? 

lb  charcutier*  Je  la  fournirai,  et  cela  dans  trois  jours.  Mais 
écoute  encore  cet  oracle,  par  lequel  le  fils  de  Latone  t'ordonne 
d'éviter  Cyllène. 

peuple.  Quelle  Cyllène? 

le  charcutier.  Il  entend  la  main  de  Cléon;  car  celui-ci  dit  tou- 
jours .-.«Jette dans  Cyllé  *.  » 

.  *  Cae+ret*  II  y  »  dana  les  moU  grecs  une  de  cet  allitérations  qui  plaisaient .  taftt  aux 
anciens. 

3  Le  mot  baignoire  a  dans  le  grec  de  la  ressemblance  arec  le  mot  P9lo$. 

5  Ce  Pbilostratc  était  un  Leno,  connu  par  le  sobriquet  de  chien-renard.  (Vojex 
Lyii$trata.  ) 

4  Le  Cynalopei,  espèce  de  chien  de  chasse.  (Voyei  Xénopbon,  ée  Im&kmtee») 

5  Le  poëte  présente  toujours  la  solde  comme  le  point  capital  pour  le  peuple  Athénien. 

6  Jeu  de  mots  :  c'ot-à-dire  dans  le  creux  de  ma  main.  Il  joue»ur  le  nom  de  Cyttin*, 
ville  de  Messénie. 
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«Léo»;  Du  font  Le  dieu  désigne  par  ce  mot  la  main  de  Diopilhe 4. 
Mais  voici  sur  toi  «un  oracle  ailé  qui  te  concerne:  «Tu  seras  un 
«'aigfr,  lu  régneras  sur  toute  la  terre.  » 

le  charcutier.  J'en  ai  un  autre  :«  Tu  donneras  des  lois  à  la  terre, 
c  à  la  mer  Erythrée 3,  à  Ecbalane,  et  tn  vivras  dans  les  délices.  » 

CLÉOK.  J'ai  cru  voir,  en  songe,  la  déesse  elle-même  verser  à  pleins 
seaux  la  richesse  et  la  santé  sur  son  Peuple. 

ce  charcutier.  Moi  aussi,  j'ai  eu  un  songe  ;  j'ai  cru  voir  la  déesse 
jeJle-mème,  ayant  une  chouette  sur  sa  tête,  descendre  de  la  cita- 
delle :  d'un  large  vase,  elle  versait  sur  ton  front  de  l'ambroisie,  et 
sur  le  sien 5  de  la  saumure  à  l'ail. 

peuple.  Oh  !  oh  !  rien  n'égale  1 1  sagesse  de  Glanis.  Maintenant  je 
m'abandonne  à  toi  ;  dirige  ma  vieillesse,  instruis-moi  comme  un 
enfant. 

cléon.  Encore  un  instant,  je  t'en  conjure  :  je  te  fournirai  chaque 
jÉfetr  do  grain  et  ta  subsistance. 

*  peuple.  Je  ne  pois  plus  entendre  parler  de  grains  ;  loi  et  Théo- 
phnne 4  vous  m'av<z  trop  souvent  trompé. 
"  "cleoî*.  Je  te  donnerai  même  la  farine  toute  préparée. 

le  charcutier.  Moi,  je  tedounerai  de  petits  gâteaux  tout  cuits  et 
dès  poissons  grillés;  tu  n'auras  qu'à  les  manger. 

peuple.  Hâtez-vous  d'accomplir  ce  que  vous  voulez  faire.  Celui 
de  vous  deux  qui  me  traitera  le  mieux,  je  lui  abandonnerai  les 
rênes  du  Pnyx. 

Cleo*.  J'arriverai  le  premier. 

le  charcutier.  Non  pas,  ce  sera  moi. 

(Ib  sortent  en  courant.) 


le  choeur.  O  Peuple  !  ta  puissance  est  grande  ;  tous  les  hommes 
te  craignent  comme  un  niait,  e  ;  nuis  tu  es  facile  à  séduire,  fu  aimes 
à  être  flatte  et  à  être  trompé;  celui  qui  parle  te  fait  toujours  sa  dupe, 
et  alo-  s  ton  bon  sens  déménage. 

peuple»  Il  n'y  a  guère  do  bon  sens  sous  vos  cheveux,  si  vous  pen- 
sez '}ue  je  ne  suis  pas  C3  qu^  je  fais.  J'extravague  ainsi  à  dessein  : 

*  Ilutait  manchot 
9  &a  «er  Ronge. 
»  Celui  4e  Cléon. 

4  Nom  de  jpwlqiic  diminue  qui  Battait  le  Pteupta  eu  lui  promettant  ilo.  dLlriku* 
lion»  de  blé. 

8- 
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j'aime  à  boire  tout  le  jour  et  à  prendre  pour  chef  un  voleur  que  je 
nourris;  et  quand  il  est  bien  engraissé,  je  l'immole. 

le  choeub.  Rien  de  mieux,  si,  comme  tn  le  dis,  tn  mets  du  caieul 
dans  cette  conduite;  si  tu  les  engraisses  exprès  dans  le  Pnyx  comme 
des  victimes  publiques ,  et  qu'ensuite,  à  défaut  de  provisions,  ta 
prennes  le  plus  gras  pour  l'immoler  et  le  manger. 

peuple.  Jugez  si  j'ai  les  yeux  ouverts  sur  ceux  qui  se  croient  ha- 
biles, et  qui  se  flattent  de  me  tromper;  j'observe  sans  ces  se  leurs 
vols,  sans  avoir  l'air  de  m'en  apercevoir;  et  ensuite  je  leur  lais 
rendre  gorge  par  un  jugement  public  <• 


clêon.  Loip  d'ici  !  va  te  faire  pendre  ! 

le  ciurcutieb.  Vas-y  toi-même,  iuftme  ! 

clêon.  O  Peuple  1  il  y  a  longtemps ,  trois  fois  longtemps  que  je 
suis  là,  tout  prêt  à  te  servir. 

le  charcutier.  Et  moi,  il  y  a  dix  fois  longtemps ,  douze  fois  long- 
temps, mille  (bis  longtemps,  infiniment  longtemps  longtemps. 

peuple.  Et  moi ,  je  vous  attends  depuis  trente  mille  fois  long- 
temps, et  je  tous  maudis  depuis  infiniment  longtemps  longtemps. 

le  chabcutier.  Sais-tu  ce  que  tu  as  à  faire  ? 

peuple.  Si  je  ne  le  sais  pas,  tu  me  le  diras. 

lr  ciURCUTigR.  Lance-nous  dans  la  lice ,  afin  que  nous  rivalisions 
de  zèle  à  te  servir. 

peuple.  Je  le  veux  bien.  Éloignez-Tous. 

le  charcutier.  Nous  y  voilà. 

peuple.  Partez. 

clêon.  Tu  ne  me  devanceras  pat. 

peuple.  Certet,  voilà  deux  adorateurs  qni  me  rendront  aujour- 
d'hui le  plus  heureux  des  hommes,  ou  il  faudra  que  je  fasse  bien  le 
difficile. 

clêon.  Tu  vois,  je  suis  le  premier  à  t'apporter  un  siège. 

le  charcutier.  Mais  non  une  table  ;  c'est  moi  le  premier. 

clêon.  Voici  un  petit  gâteau  fait  avec  mt  farine  de  Pylos. 

4  II  y  a  dans  le  texte  denx  mots  qni  veulent  ftre  expliquas,  fcyjuôv  *aTau.Y)X(ôv. 
Le  second  vent  dire  introduire  une  sonde  dans  la  gorge  pour  provoquer  le  vomissement  : 
le  premier  signifie  celte  espèce  d'entonnoir  qu'où  adaptait  a  l'ouverture  étroite  de 
l'urne  dans  laquelle  les  juges  déposaient  lenrs  suffrages;  et  par  extension,  on  a  appli- 
que' ce  mot  du  jugement  même. 
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b«  6»uflUTiw.  Voici  des  croûte»  que  Minerve  elle-même  a  creu- 
sées de  sa  main  d'ivoire 4. 

peuple.  O  déesse  !  qne  tu  as  les  doigts  longs  ! 

cléow.  Prends  cette  purée  de  pois  ;  elle  est  exquise  et  d'une  belle 
couleur  ;  Pâllaa  victorieuse  à  Pylos  l'a  passée  elle-même. 

le  charcutier.  O  Peuple  !  la  déesse  te  protège  évidemment  ;  elle 
étend  sur  toi  cette  marmite  pleine  de  sauce 3. 

peuple.  Crois-tu,  en  effet,  que  cette  ville  eût  subsisté  si  long- 
temps, si  la  déesse  n'avait  réellement  étendu  sa  marmite  sur  nous  ? 

cléon.  Voici  un  plat  de  poiuon  que  te  donne  Pallas,  l'épouvante 
des  armées. 

le  charcutier.  La  fille  du  maître  des  dieux  t'envoie  cette  viande 
cuite  dans  son  jus ,  avec  ce  plat  de  tripes  et  de  gras-double. 

peuple.  C'est  bien  fait  à  elle  de  se  ressouvenir  du  péplus  '. 

cléon.  La  deesse  à  l'aigrette  redoutable  t'invite  à  manger  de  cette 
galette  longue,  aGo  d'être  en  état  de  bien  allonger  *  la  rame. 

le  coARCUTiER.  Eeçois  encore  ceci. 

peuple.  Et  que  ferai-je  de  cette  carcasse8? 

le  charcutier.  La  déesse  te  l'envoie  pour  garnir  les  flancs  de  nos 
trirèmes  ;  car  elle  ne  perd  pas  de  vue  notre  flotte.  Bois  aussi  ce 
breuvage  mélangé  de  deux  parties  de  vin  contre  trois  d'eau  •. 

peuple.  O  Jupiter!  que  ce  vin  est  bon  !  Comme  il  porte  bien  les 
trots  parties  d'eau  ! 

le  charcutier.  Tritonîa 7  elle-même  a  mêlé  cette  triple  mesure' 

cléon.  Reçois  de  moi  ce  morceau  de  gâteau  bien  beurré; 

le  charcutier.  Et  de  moi,  ce  gâteau  tout  entier. 

cléon.  Mais  tu  n'as  pas  de  lièvre  à  lui  offrir î  moi,  j'en  ai. 

le  charcutier.  Peste  !  où  trouverai-je  du  lièvre?  Allons,  mon 
esprit,  invente  quelque  bon  tour. 

cléon.  Vois-tu  ce  Hèvre ,  pauvre  malheureux  ? 

*  On  creusait  ainsi  le  pain,  pour  y  recueillir  lé  jus  des  viandes  ou  les  purées  «le  lé- 
gumes. La  main  d'ivoire  se  rapporte  sans  doute  a  la  statue  de  Phidias,  placée  d^ns  la 
citadelle. 

2  Ait  lieu  de  :  «  Sa  main  protectrice.  » 
5  Voyez  la  note  7,  pag.  73. 

*  Il  y  a  la  des  jeux  de  mots  qui  n'ont  de  physionomie  que  dans  la  langue  même; 
encore  ne  sont-ih  pas  de  bien  bon  goût . 

5  J'ai  substitué  ce  mot  a  celui  d'intestins,  que  donne  le  texte,  pour  tacher  d'offrir 
uu  équivalent  de  ces  quolibets. 

*  Sur  les  proportions  dans  lesquelles  on  mouillait  le  vin,  voyez  Plutarque,  Propos 
de  fable.  s 

7  Nom  de  Minerve  :  autre  jeu  de  mots. 
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•  lb  cflJAOJTJEB.  Je  m'en  moqae  ;  voilà  des  gens  ^ai  vioanoat  à 

mai. 
cléon.  Quelles  gens? 

le  charcutier.  Des  ambassadeurs,  avec  des  bourses  pleines  d'ér- 
gent.  .:.-,.-.. 

cléon.  Ou  donc  ?  où  donc  ? 

lb  charcutier.  Que  t'importe  ?  Ne  laisseras-tu  pas  ces  étran- 
gers 4  ? . . .  Mon  cher  petit  Peuple,  vois  le  lièvre  que  je  t'apporte. 

cléon.  Malheureux  que  je  suis  !  Ah  !  coquin ,  tu  me  voles  ce  qui 
m'appartient. 
le  charcutier.  N'est-ce  pas  ce  que  tu  as  fait  toi-mémeâ  Pytos  ? 
peuple.  Dis-moi,  je  te  prie,  comment  as  tu  inventé  ce  tocr? 
le  cuarcutier.  L'invention  appartient  à  la  déesse,  et  le  tôt  est 
mon  ouvrage. 
cléon.  Mais  j'ai  eu  de  la  peine  pour  ait^aper  ce  lièvre. 
le  charcutier.  Et  moi,  pour  le  rôtir. 
peuple.  Va-t'en  ;  je  ne  sais  gré  qu'à  celui  qui  me  Ta  servi. 
cléon.  N'ai-je  pas  du  malheur*  de  me  voir  vaiucu  en  impudence? 
le  charcutier.  Eh  bien  ,  Peuple,  ue  décides-tu  pas  qui  de  nous 
deux  a  le  mieux  servi  foi  et  ton  ventre? 

peuple.  Par  quel  moyen  prouver  aux  spectateurs  que  j'ai  bien 
jugé  entre  vous  deux  ? 

le  charcutier.  Je  vais  te  le  dire  :  va ,  sans  ouvrir  la  bouche , 
fouiller  dans  ma  manne ,  et  dans  celle  du  Paphlagonien  ;  tu  verras 
ce  qu'elles  contiennent,  et  tu  pourras  juger  en  toute  fureté. 
ptuPLE.  Eh  bien,  voyons  la  tienne. 

lu  charcutier.  Tu  vois  qu'elle  est  vide,  bon  pcîit  père;  j"  t*ai 
tout  donne. 
peuple.  C'est  là  une  manne  patriotique. 
le  charcutier.  Visite  doue  ausï  celle  du  Paphlagot.ien.  Vois-la 
bien? 

peuple.  Bon  Dieu  !  comme  elle  est  pleine  ï  Quel  énorme  gà'feau 
il  s'était  réservé  !  et  il  m'en  donnait  une  tonte  petite  bouchée  ! 

le  cuarcutier»  C'est  ce  qu'il  a. toujours  fût ;. de  tout  ce  qu'il 
prenait,  il  te  donna:t  fort  peu, et  il  gardait  pour  lui-iLéme  la 
meilleure  part. 

peuple.  Ah  !  icélcrat,  tu  vol  i ••,  tu  me  tron  pa  s;  et  moi,  je  t'ai 
donné  des  couronnes,  je  t'ai  chargé  de  pmen's. 
cléon.  Je  volais  pour  le  bien  de  l'État. 

4  Pendant  <juc  Cléon  tourne  la  tète,  Ajjbnailr  lui  enlève  son  lièvre. 
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vBOffftt.  Dépote  à  l'instant  cette  couronne ,  que  je  té  plat*  sur  le 
front  de  ton  mal.  ' 

le  charcutier.  Dépose-la  vite,  inrâme  ! 

nukon.  Je  n'en  ferai  rien;  j'ai  un  oracle  de  Delphes  désignant 
celni  qui  doit  être  mon  vainqueur. 

le  CHAHCUT1EB.  C'est  moi  qu'il  désigne,  et  assez  clairement. 
•     clbon.  En  bien ,  je  Tais  éprouver  si  les  paroles  du  dieu  ont  quel- 
que rapport  à  toi  ;  et  d'abord  je  te  demanderai  quelle  école  as-tu 
fréquentée  dans  ton  enfance? 

le  en  àB cuti  eh.  Je  fus  formé  a  coups  de  poings  dans  les  cuisines. 

CLEO*.  Que  dis-tu?  An  !  comme  je  suis  frappé  de  cette  appli- 
cation de  l'oracle  !  •  • .  Ensuite ,  cher  le  maître  du  gymnase  quels 
exercices  as-tu  appris  ? 

le  charcutier.  A  voler,  à  nier  le  toi ,  et  à  regarjer  les  témoins 
en  face. 

clêon.  O  Apollon  !  d'eu  de  Lycie ,  que  me  réserves-tu  «  ?  Quel 
métier  as-tu  fait  depuis  ton  adolescence  ? 

m  charcutier.  Je  vendis  des  saucisses  et 

cléoa.  Quoi  ? 

le  charcutier.  Je  me  livrai  à  la  débauche. 

«LÉO*.  Infortuné  !  c'est  fait  de  moi.  Cependant ,  un  faible  espoir 
me  soutient  encore  :  dis-moi,  vendais -tu  tes  saucisses  dans  le  mar- 
ché, ou  bien  aux  portes  de  la  ville  ? 

le  charcutier.  Aux  portes  même,  où  l'on  expose  en  vente  les 
salaisons. 

CLÉoif .  Hélas  !  l'oracle  est  accompli  ;  traioez-moi  dans  ma  de* 
meure 3.  Chère  couronne ,  adieu  !  je  te  quitte  à  regret;  qu'un  au- 
tre te  possède,  sinon  plus  grand  voleur,  du  moins  plus  fortuné  \ 


le  charcutier.  Jupiter,  protecteur  de  la  Grèce,  je  te  dois  cette 
victoire. 

démostbûse.  Salut  >  glorieux  vainqueur  ;  souviens-foi  que  e  t'ai 
fait  ce  que  tu  es*  Je  demande  une  bien  faible  récempeme;  c'est 
d'être  greffier  des  jugements,  comme  Phanus  \ 

«  Ver»  do  Tétipke  d'Euripide. 

*  Ver»  du  Mtllérophon  d'Euripide. 

*  Parodie  des  Ter»  181  et  182  de  l'Alcesta  d'Euripide. 

4  Ce  nom  se  retrouve  donne  a  un  parasite  ,  dans  le»  Guipe*'  Les  uns  veulent  que  ce 
lût  tin  scribe  de  Cléon  ;  d'autres  pensent  que  c'est  tout  simplement  un  nom  forgé  par 
Aristophane,  et  tiré  du  mot  qui  veut  dire  dénoncer* 
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peuple,  oh  càarcut&r.  Pis-moi  quai  •»!  ton  liera, 
le  charcutier.  Agoracrite;  car  j'ai  été  nourri  sur  la  place  publi- 
que s  au  milieu  des  procès. 

peuple.  Je  me  remets  doue  aux  malus  d'Agoracrtte,  et  lui  Bfre 
ce  Paphlagonien. 

(Il  paraîtrait  que  Gléa*  est  resté  en  scène  jusque  ce  moment  :  c'est  alors  qu'oai 
Temmeoe.  )  '. 

4GOBAÇHTB.  Je  te  servirai  «reo  »èle,  a  Peuple,  et  tu  avoueras 
que  tu  n'as  jamais  tu  d'homme  plut  dévoaé  à  1*  république  $et 
Badauds  ?. 

Ç^U  quiftent  le  scène.) 


lb  cuokiib,  .  Quoi  4e  plus  beau»  au  commencement  et  Jr  la  8a  ée 
toute  entreprise)  quoi  de  plus  beau  que  de  chanter  le  vainqueur  et 
sas  courriers  rapides  »,  a,u  lieu  d'outrager  gratuitement  Lysistrate  *, 
ou  Théomantis  sans  asile  !  Celui-ci,  6  Apollon,  pressé  par  la  %im, 
verse  des  larmes;  il  embrassç  ton  carquois,  à  Delphes,  peur  échap- 
per aux  horreurs  de  la  misère. 

La  satire  exercée  contre  les  méchants  n'a  rien  d'odieux  ;  elfe  est, 
aux  y  eux  de  tout  homme  sage,  un  hommage  à  la  vertu.  Si  l'homme 
contre  lequel  je  dois  diriger  mes  traits  était  généralement  connu, 
je  ne  citerais  pas  ici  le  nom  d'un  ami.  Pour-ce  qui  est  d'Arigootus, 
il  n'est  personne  qui  ne  le  connaisse ,  $  moins  d'ignorer  la  diffé- 
rence du  blanc  au  noir,  ou  ce  que  c'est  que  le  mode  orthien.  Or,  il  a 
un  frère  qui  n'est  guère  le  sien  par  les  mœurs;  c'est  l'infâme  ArJ- 
phrade 5,  chez  qui  le  îice  est  un  choix.  Il  n'est  pas  seulement  dis- 
soin  :  je  ne  dirais  rien  ;  mais  il  invente  de  nouveaux  gepres  4e 
débauches , 

4  Le  mot  agora  signifie  place  publique  ;  l'autre  partie  de  son  nom  vient  de  XûtvCt), 
juger. 

8  C'est-a-dire  Athènes.  Ke^VlvattùV,  des  gobe- mouches. 

*  Les  trois  premiers  ver»  de  ce  chœur  sont  empruntes  littéralement  a  Pindare. 

i  Ce  Lysistrate  était  un  citoyen  pauvre  ;  il  est  question  de  lui  dans  Ut  Acharni*** 
et  dans  Ut  Guêpe* .  Théomantis  était  un  devin ,  comme  l'indique  son  nom ,  et  sa  misère 
était  proverbiale. 

5  Aristophane  parle  encore  de  cet  Ariphrade  dans  Ut  Gutpet-  Son  frère  Arignotus 
était  joueur  de  luth. 

•  Il  a  fallu  ici  supprimer  trois  ou  quatre  vers.  Une  langue  moderne  ne  pourrait 
supporter  la  turpitude  des  «pressions  et  des  images  que  présente  le  texte. 

Voici  la  traduction  latine  de  Brunck,  correspondant  à  ces  quatre  vers  : 
.«  Linyuam  enim  tua*  polluit  turpibu*  volupéatibu* ,  i»  garnit  lambtnt  « 
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Quiconque  n'a  pas  an  pareil  homme  en  horreur,  ne  boira  jamais 
avec  nous  dans  la  même  coupe. 

J'ai  souvent  songé,  pendant  fa  longueur  âe$  nuits4,  aux  causes 
de  la  voracité  de  Cléonyme.  On  prétend  que  lorsqu'il  peut  se  re- 
paître aux  dépens  des  riches,  il  n'y  a  plus  moyen  de  le  tirer  de  la 
huche  au  pain  ;  ils  sont  forcés  de  te  suppliée  à  leur  tour,  et  de  mi 
dire  :  «  Allez- vous-en,  seigneur,  on  tous  eu  conjure  ;  épargnez  un 
«  peu  notre  table.  » 

On  dit  que  nos  trirèmes  se  sont  formées  en  conseil,  et  que  l'ainée 
de  toutes  a  dit  :  «  N'avez-vous  pas  ou!  parler,  mes  sœurs,  de  ce  qui 
«  se  passe  dans  la  ville  ?  Un  mauvais  citoyen,  le  vaurien  Hyperbo- 

•  lus  *,  a  demandé  cent  de  nous  pour  une  eipéHttion  contre  Chal- 
«  cédoioe.  »  On  ajoute  que  toutes  s'indignèrent ,  et  que  l'une 
d'elles ,  encore  vierge ,  s'écria  :  «  Que  les  dieux  nous  préservent 
«  d'un  pareil  malheur  î  Jamais,  non,  jamais  il  ne  sera  mon  pilote  : 
*-  l'aimerais  mieux ,  s'il  le  fallait,  être  rongée  par  les  artisons,  et 
«  vieillir  dans  ce  port.  Non ,  grands  dieux ,  Nauphante ,  dire  de 
«  Nauson,  n'aura  jamais  un  tel  maître,  aussi  vrai  que  je  suis  for- 

•  mèe  de  bois  et  de  goudron  !Si  les  Athéniens  avaient  cette  idée, 
«  le  mieux  pour  nous  serait  de  faire  voile  Vers  le  temple  de  Thésée 
«  ou  des  Euménides  %  et  d'embrasser  leurs  autels.  Au  moins,  nous 
«  ne  le  verrons  pas  nous  commander,  et  insulter  notre  ville  ;  qu'il 
«  navigue  jeu!  «nx  enfers  \  s'il  le  veut,  et  qu'il  mette  en  mer  les 
«  chaloupes  où  U  vendait  des  lanternes.  » 


agorxcritb.  Faites  un  religieux  silence  ;  que  les  bouches  soient 
closes,  et  les  auditions  de  témoins  suspendues  ;  que  les  tribunaux, 
délices  de  cette  cité,  soient  fermés  ;  en  réjouissance  de  nos  prospé- 
rités nouvelles,  que  le  théâtre  retentisse  de  l'hymne  de  Pœan. 

«  illum  ror«m)  et  inquinam  batbam,  et  éo*t*rba*$  taira  ptnkmitrum,  Poljfmnettta  car- 
•  mima  fatient,  et  eon$ue$eetu  eum  Œonicho.  » 

*  Parodie  du  vers  376  de  l'Hippolyte  d'Euripide. 

*HvperboJus  était  m»  de*  principaux  démagogues  de  ce  temps.  Après  la  mort  de 
Cléon  ce  fut  lui  qui  hérita  de  son  influence.  Nicias  et  son  parti  le  firent  enfin  bannir 
par  l'ostracisme,  honneur  dont  il  était  peu  digne.  Il  fut  le  dernier  auquel  cette  loi . 
jut  appliquée.  Ici,  Aristophane  lui  applique  l'épithete  0%iyifiVTp/f  •«/*,  ou  via  frelati. 

1  «  De»  Vénérables  Déesses.  » 

*  Littéralement  :  <*,  Wr»fa«x,  dont  l'équivalent  du»  nos  fonça*  modernes  rit 
«Mer  tm  <U«Uf  • 
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leciiobub.  O  toi,  fl^beau  ûVALtrènes  .et  .sauveur  de.  nos  Iles, 
quelle  prospérité  nouvelle  doit  faire  fumer  sur  nos  places  t'odeur 
des  sacrifiées?  , 

agobacbite.  J'ai  régénéré  '  le  Peuple,  et  lui  ai  rendu  sa  beauté. 

le  cboeub.  Où  es> il  maintenant,  dis-nou?,  auteur  de-  cette  mer- 
veiileuse  métamorphose  ? 

agobacbite.  11  habite  l'antique  Athènes,  couronnée  de  violettes* 

le  chœur.  Qu'est-U  devenu?  Gomment  le  ?oir?  Quel  est  sa 
tournure  ? 

agoracbite.  Jl  est  tel  qu'il  fut  autrefois,  du  temps  dAristide  et 
de  Miltiade.  Il  va  paraître  ;  voilà  les  portes  qui  s'ouvrent.  Sajuri 
de  y  os  acclamations  joyeuses  l'apparition  de  l'antique  Athènes, 
.  cette  ville  admirable  et  célèbre,  habitée  par  un  peuple  illustre* 

le  choeur.  Belle  et  brillante  Athènes,  au  front  couronné  de  vio- 
lettes \  montre-nous  le  maître  de  ce  pays  et  de  la  Grèce  entièce. 

AGOkACRiTE.  Le  voilA,  avec  la  cigale s  qui  orne  sa  chevelure»  cbm 
tout  l'éclat  de  son  antique  costume,  et  parfumé  de  myrrhe;  ami  de 
la  paix,  et  dégoûté  des  procès.  A 

le  cboeub.  Salut,  roi  des  Grecs;  reçois  nos  félicitations;  ton  son 
est  digne  de  cette  cité,  et  des  trophées  de  Marathon. 

pe  u  plÉ  .  O  !e  plus  chéri  des  hommes,  approche,  Agoracrite  !  Quel 
service  tu,  m'as  rendu  par  cette  métamorphose  ! 

agobacbite.  Moi?  Mais,  pauvre  homme,  tu  ne  sais  pas  ce  que  U 
éUis  alors,  et  ce  que  tu  faisais;  car  tu  me  croirais  un  dieu» 

peuple.  Que  faisais-je  donc  ?  comment  étais-Je  ?  dis-moi. 

agobacbite.  D'abord  lorsqu'un  orateur,  dans  l'assemblée,  se  ftet 
tait  à  dire  :  «  O  Peuple  !  je  suis  ton  ami,  seul  je  t'aime,  seul  j< 
•  veille  sur  tes  intérêts...  ;  »  à  ce  début,  tu  te  redressait,  tu  U 
pavanais. 

peuple.  Moi? 

agobacbite.  Et  puis,  il  s'en  allait  après  t'avoir  dupé. 

peuple.  Que  dis-tu?  on  me  jouait  ainsi,  et  je  ne  m'en  apercevai 
pas? 

4  Mot  li  mot,  rttoai.  Double  allusion  au  métier  du  charcutier,  ou  a  la  fable  d 
Mldee  et  d'Éson. 

9  Voj.  U$A*harnieni,W  %&. 

1  Thucydide»  1. 1, 61 ,  dit  que  lea  Athéniens  nouaient  leurs  cheveux  avec  de»  cigaW 
d'or.CVoy.  U$  JV«**,t. 980.)  Elles  représentaient  leur» qualité  d'habitants  autochthonei 
ou  celle  de  bons  musiciens,  ou  enfin  celle  d'initiés  aux  mystère».  Citait  nn  rfwbtà» 
triple  «eus.  (Voy.  Creuxer,  fymfrlik,  traduite  par  Guigniant.) 
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.  àfiowttiTE.  TetareiUet  s'ouvraient  oate  fermaient  tour  à  tour» 
eovine  «a  parasol. 
,   peuple.  Comment,  j'étais  devenu  si  imbécile  et  si  radoteur? 

AGOftictiTE.  Il  y  a  plus  :  si  deux  orateurs  prenaient  la  parole* 
Ton  pour  l'équipement  d'une  flolt»,  l'autre  pour  le  salsire  des 
juges;  celui  qui  parlait  poor  le  salaire  a?ait  l'a?antage  sur  l'o- 
râleur  de  la  flotte.  Eh  bien,  tu  baisses  la  tête  ?  tu  changes  de  place? 

kuplc  Je  rougis  de  mes  fautes  passées.  * 

agobacritb.  Ne  t'afflige  pas.  La  faute  n'en  est  pas  à  to',  mais  à 
ceux  qui  te  trompaient.  Réponds  maintenant  à  ceci  :  si  quelque 
flagorneur  venait  te  dire  :  «  Juges,  tous  n'aurez  pas  de  pain,  si 
«  vous  ne  condamnez  cet  accoté  ;  »  que  lui  ferais-tu,  dis-moi  ? 

pbvplx.  Je  prendrais  mon  homme,  et  je  le  jetterais  dans  le  Ba- 
itttbmm  *,  après  lui  avoir  attaché  Hyperbolus  au  cou  '. 

AfiOBicaiTB.  Voilà  qoi  est  sagement  pensé;  mais,  désormais, 
garniront  gouverneras-tu  la  république  ?  Voyons. 
;  pfeuru.  D'abord,  les  rameurs  des  vaisseaux  de  guerre  recevront 
leur  solde  entière  à  leur  retour  dans  le  port  \ 

•  AGOiÀCinr.  Tu  fais  là  quelque  chose  d'agréable  à  bien  des  der- 
rières usés  \ 

hsvpul.  Nul  hoplite  ioscrit  sur  le  rôle  militaire  ne  pourra  se 
'aire  porter,  par  faveur,  à  un  autre  rang  ;  mais  son  nom  sera  ra*.  in- 
terna an  rang  ou  il  était  interit. 

Aooaicam.  Voilà  qui  tombe  à  plomb  sur  le  bouclier  de  Cleo- 
nyme  *. 

peuplb.  Nul  imberbe  ne  prendra  la  parole  dans  l'assemblée. 

agob  acrite.  Que  feront  donc  Glistbène  et  Stra  ton  '  ? 
.'*  peuple.  Je  parle  de  ces  jeunes  gens  efféminés,  que  l'on  rencon- 
tre chez  les  parfumeurs,  où  ils  bavardent  ainsi  :  c  L'habile  homme 

•  que  Phéax  7  !  Heureusement  qu'il  n'est  pas  mort;  comme  il 

4  Précipice  où  l'on  jetait  les  criminels.  (Voy.  Plutut,  v.  431 .) 

*  Le  mol  est  d'autant  plus  comique  que  ce  nom  est  aussi  en  grée  un  adjectif  qui 
se  dit  des  pierres  qu'on  attachait  au  cou  des  criminels. 

*  Cette  solde  était  d'une  drachme  par  jour. 

4  Cela  se  disait  proYcrbialemcnt  des  Athéniens  ,  sans  doute  parce  qu'ils  étaient 
très-adonnés  a  la  marine. 

*  Aristophane  lui  reproche  sonrent  sa  lâcheté'. 

*  Il  les  a  déjà  réunis  dans  et  Ackornient,  où  il  les  montre  déguisés  en  eunuques, 
sbnts  la  mascarade  de  l'ambassadeur  de  Perse*  Le  mot  imberbe,  qui  précède ,  fait  aussi 
allusion  à  un  certain  genre  de  débauche.  ■ 

'Plutarqoe,  qui  parte  de  ce  Phéax  dans  la  vie  d'Alcibiade,  cite  un  vers  d'Eupclis, 
cil  il  l'appelle  t  beau  diseur,  mnjs  incapable  d'ék>q«enje.  a 
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«  enchaîne  tes  pensées!  Quelle  force  dans  ses  conctastoni  1 fl  es! 
«  riche  d'idées,  clair,  habile  à  émouvoir  ses  auditeurs  et  à  ddmi- 
«  ner  le  tumulte*.  » 

agobacbite.  K'est-ce  pas  toi  qui  montres  au  doi^t  ces  jennes  bâ- 
tards5? 

peuple.  Non  certes  ;  je  les  forcerai  d'aller  à  la  chasse  au  lieu  de 
faire  des  décrets. 

AGoiicmTE.  En  ce  cas,  je  te  donne  ce  pliant,  avec  ce  jeune  garçon 
pour  le  porter;  et  si  ceft  te  plaît,  tu  pourras  le  prendre  rai -même 
pour  siège  J. 

peuple.  Quel  bonheur  de  recouvrer  mon  premier  était 

agobacbite.  C'est  ce  que  tu  pourras  dire  quand  je  t'aurai  remis 
les  trêves  de  trente  ans.  Trêves,  paraissez  *  ! . . . 

peuple.  O  Jupiter,  qu'elles  sont  belles!  Au  nom  des  dieu,  peut- 
on  les  approcher  5?  Où  les  as* tu  trouvées,  je  te  prier 

AGOBiCRiTE.  Le  Pàphl&gonien  les  tenait  cachées  chez  lui,  pour 
Vempécher  d'en  jouir.  Moi,  je  te  les  donne  ;  tu  peux  les  emmener 
à  la  campagne  avec  toi. 

peuple.  Et  ce  Paphlagonien  qui  a  fiait  tant  de  mal,  quelle  puni- 
tion lui  infligeras-tu  ? 

agobacbite.  Je  le  condamne  pour  toute  peine  à  exercer  mon  an- 
cien métier.  Il  vendra  seul  des  saucisses  aux  portes  de  ta  Ville  ;  il 
débitera  des  salmis  d'une  et  de  chien;  dans  l'ivresse,  il  se  dispu- 
tera avec  les  prostituées,  et  ne  boira  d'autre  eau  que  celle  des  bai- 
gnoires. 

peuple.  Tu  as  imaginé  là  ce  qui  lui  convient  ;  il  est  bien  digne 
de  faire  assaut  d'injures  avec  des  prostituées  et  des  baigneurs.  En 
récompense  de  tes  services,  je  t'invite  à  venir  au  Prytanée,  pren- 
dre la  place  occupée  par  ce  misérable.  Suis-moi,  et  prends  cet 
habit  couleur  de  grenouille.  Quant  a  lui,  qu'on  le  mène  an  Heu  on 
il  doH  faire  son  commerce,  pour  y  être  vu  des  étrangers  qu'il  ou- 
trageait. 

*  La  plupart  de  ces  mots  ont  dans  le  teste  un  Amble  sens,  qtn  se  rapjferte  «*4 


1  11  y  a  encore  là-dessous  une  âpàvotroe  des  plus  sales. 

*  Latlmi  inclinare  pari  mmbigultatt  t  «  Quai  di»cipnlo$  incline*  1 
«  Jmvnaîem^ni  tt  disit  alibi,  ip»o$  inclinare  marito$>  »  BoiSsokadb. 

4  II  personnifie  tt»  Trêves,  et  il  en  fait  des  courtisanes. 

•  Apres  avoir  personnifié  les  trêves  de  trente  ans  ,  il  forge  avec  les  mêmes  mots  ta 
verbe  dont  nous  ne  pouvons  offrir  l'équivalent. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 

DES  NUÉES. 


Le  seul  nom  des  Nuées  rappelle  inévitablement  le  procès  de  Socrate,  et 
une  opinion  longtemps  accréditée  présente  le  poète  comme  le  premier 
auteur  de  la  mort  du  philosophe.  Élien,  dans  son  recueil  d'anecdotes,  ra- 
conte, on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  qu'Any  tus  et  Mélitus.  voulant  essayer 
l'effet  de  l'accusation  qu'ils  méditaient  contre  Socrate,  avaient  payé  Aris- 
tophane pour  le  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  pièces,  et  animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  cette  supposition ,  la  représentation  des  Nuées 
avait  eu  lieu  peu  de  temps  avant  le  procès,  et  les  accusateurs  auraient 
profité  de  l'auimosité  publique,  pour  porter  le  coup  décisif.  Mais  ce  sys- 
tème est  contredit  par  la  date  même  de  la  représentation,  que  des  témoi- 
gnages authentiques  fixent  à  la  première  année  de  la  quatre-vingt-neu- 
vième olympiade,  c'est-à-dire  424  ans  avant  Jésus-Christ  ;  et  la  mort  de 
Socrate  n'arriva  que  l'an  400  ou  399  avant  Jésus-Christ  (  quatrième  année 
de  la  quatre-vingt-quatorzième  olympiade  ou  première  année  de  la  quatre- 
vingt-quinzième)  ;  ce  qui  donne  un  intervalle  de  24  ans.  La  date  des  Nuées 
est  indiquée  dans  la  pièce  même  ;  l'auteur  y  parle  de  Cléon,  comme  eq- 
core  vivant  :  or,  d'après  Thucydide ,  Clépn  mourut  la  dixième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse ,  qui  tombe  à  la  troisième  année  de  la  quatre- 
vingt-neuvième  Olympia  Je.  De  plus,  dans  la  parabase  des  Guêpes,  jouées 
en  423  (quatre-vingt-neuvième  olympiade,  deuxième  année),  Aristophane 
se  plaint  du  mauvais  succès  des  Nuées  ;  car  on  sait  que  les  juges  lui  avaient 
préféré  ses  rivaux  :  le  prix  avait  été  donné  à  la  Bouteille  de  Cratinus,  et 
au  Connus  d'Amipsias.  Ces  mêmes  plafntes,  il  les  exhale  dans  la  parabase 
des  Nuées*  telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui  ;  en  effet,  après  cet 
échec,  il  retoucha  sa  pièce ,  dans  l'intention  de  la  reproduire  sur  le 
théâtre  ;  et,  selon  une  des  préfaces  grecques ,  elie  fut  encore  plus  mal 
accueillie  que  la  première  fois.  Ce  qui  précède  suffit  donc  pour  disculper 
Aristophane  d'avoir  vendu  sa  plume  à  Anytus  et  Mélitus;  ilest  à  remarquer, 
d'ailleurs,  que  dans  l'Eu  thyph  ronde  Platon,  écrit  longtemps  après  cette  co. 
médie,  il  est  parlé  de  Mélitus  comme  d'un  jeune  homme.  Toutefois,  si  le 
poète  se  trouve  ainsi  justifié  d'imputations  odieuses,  nous  ne  prétendons 
pas  l'absoudre  complètement,  quant  au  résultat.  Ce*  incriminations  mê- 
lées de  bouffonneries  purent  préparer  de  loin  une  accusation  plus  sé- 
rieuse :  les  griefs  articulés  au  procès,  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
ceux  de  la  comédie,  sont  toujours  de  corrompre  la  jeunesse ,  de  mépriser 
les  dieux  de  la  patrie,  et  d'introduire  di  s  dieux  étrangers.  C'est  ce  que 
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n0us  attestent  encore  l'apologie  écrite  par  Platon ,  celle  de  Xéaopho»  * 
et  ses  mémoires  sur  Socrate. 

Quels  motifs  purent  donc  porter  Aristophane  à  attaquer  un  sage  ,  qui 
nous  apparaît  aujourd'hui  comme  l'auteur  d'une  grande  révolution  nio* 
raie,  comme  le  réformateur  de  l'humanité? 

II  y  avait  alors  une  guerre  déclarée  entre  les  philosophes  et  les  poêles 
comiques;  ainsi  aux  partis  politiques  qui  divisaient  Athènes,  se  Joignaient 
encore  les  partis  littéraires.  Les  philosophes  blâmaient  le  dévergondage  et 
la  licence  obscène  des  comiques;  ceux-ci  tournaient  en  ridicule  les  dis- 
putes subtiles  de  leurs  adversaires.  Les  philosophes  Hippon  et  Bseda 
avaient  été  attaqués  par  les  poètes  Gratès  et  Dipbile;  EupoHs  n'épargnait 
pas  les  plaisanteries  à  Socrate»  et  Amipsias  le  joua  dans  une  de  ses  comé- 
dies. Socrate.  de  son  côté,  ne  dissimulait  pas  son  mépris  pour  leurs  bouf- 
fonneries licencieuses.  U  était  d'ailleurs  ami  d'Euripide,  et  l'opinion  coô> 
rut  même  qu'il  l'aidait  dans  ses  tragédies.  Aristophane,  qui  ne  ménageait 
pas  Euripide,  n'avait  nulle  raison  de  s'interdire,  à  l'égard  dn  philosophe, 
ce  que  se  permettaient  d'autres  poètes.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
dans/if  Nuées  c'est  la  personne  même  de  Socrate  qu'il  a  voulu  jouer,  on 
s'il  le  prend  simplement  comme  un  type  général ,  comme  le  représen- 
tant des  sophistes,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  prête  à  la  fois  l'une  et  Pan- 
tre  intention  à  un  esprit  si  riche  en  moquerie.  ' 

Bien  connu  de  la  populace  d'Athènes,  Socrate  faisait  profession  dé  dis- 
cuter avec  le  premier  venu,  sur  la  place  publique,  on  dans  les  boutiques 
des  barbiers,  des  cordonniers  et  autres  artisans;  son  extérieur,  ses  habi- 
tudes, la  familiarité  de  son  langage  et  de  ses  comparaisons ,  étaient  nue 
bonne  fortune  pour  les  poètes  comiques,  qui ,  lorsqu'ils  trouvaient  le 
moyen  de  faire  rire ,  ne  se  piquaient  pas  d'un  extrême  respect  poor  les 
personnes.  U  n'était  pas  malaisé  de  loi  prêter  une  teinte  de  ridicule^  et 
Aristophane  accumula  sur  lui  une  foule  de  traits  dont  les  autres  philoso- 
phes avaient  bien  à  réclamer  leur  part.  Ainsi  se  trouva  confondu  avec  les 
sophistes  celui  qui  était  leur  plus  redoutable  adversaire.  An  reste,  Fétode 
attentive  de  la  pièce  et  de  la  pensée  qui  en  fait  le  fond  ,  nous  éclairera 
peut-être  sur  la  marche  qu'a  tenuej'esprit  de  l'auteur,  et  mr  les  impres- 
.  sions  auxquelles  il  obéissait. 

Le  véritable  sujet  des  Nuées ,  c'est  l'éducation.  Je  ne  parle  par  seule* 
ment  de  l'admirable  scène  où  le  Juste  et  l'Injuste  personnifiés  se  dispu- 
tent à  qui  formera  l'esprit  du  jeune  Phidippidc.  Là  le  poète  met  en  pré- 
sence deux  doctrines  rivales.  On  y  voit  d'nn  côté  le  Juste  reprocher  a  son 
adversaire  d'empêcher  les  jeunes  gens  de  fréquenter  les  écoles  ,  et  d'être 
le  corrupteur  de  la  jeunesse  :  il  expose  l'ancien  système  d'éducation  *  le 
même,  dit-il,  qui  forma  les  guerriers  de  Marathon,  et  qui  leur  enseignait 
la  justice  et  la  modestie.  Entre  autres  détails  intéressants,  ce  passage  nous 
apprend  que  les  trois  degrés  de  l'instruction  élémentaire  étaient  falors 
les  leçons  du  grammatiste,  auprès  duquel  les  enfants  apprenaient  a  lire 
et  à  écrire  ;  du  cithariste  ou  maître  de  musique,  et  du  pédotrtb*  en  mat* 
tre  d'exercices  gymnastiques.  A  ce  tableau ,  le  Juste  opposé  te  système 
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coojrajre,  qoj  n'avait  pour  résultats  que  du  bavardage,  des  mœurs  disso- 
lues, et  l'esprit  de  chicane.  L'Injuste,  de  son  côté,  exalte  sa  nouvelle  doc- 
trine, et  l'inappréciable  talent  de  gagner  les  plm  maurafses  causés.  Mais 
il  ne  s'agit  encore  là  que  des  premiers  degrés  de  l'éducation  ;  dans  tout 
le  reste  de  la  pièce,  la  pensée  dominante  est  la  critique  des  doctrines  qui 
s'emparaient  de  la  jeunesse  à  son  entrée  dans  le  monde. 

Au  sein  d'une  république  où  l'éloquence  était  le  grand  ressort  du  gou- 
vernement, quiconque  voulait  acquérir  de  I  influence  et  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires  devait  être  orateur.  Cette  importance  du  talent  de  la 
parole  en  lit  bientôt  un  art  compliqué,  pour  lequel  H  fallut  un  appren- 
tissage ,  et  qui  eut  ses  règles .  ses  écoles ,  ses  maîtres.  C'est  ainsi  que  la 
rhétorique  devint  partie  essentielle  de  l'éducation,  et  en  fut  le  complé- 
ment nécessaire.  On  sait  quelles  fortunes  firent  les  rhéteurs,  et  quelle 
considération  les  environna  d'abord  :  il  suffit  de  citer  Isocrate.  Un  art 
ciUtivé  avec  tant  de  passion  dut  bientôt  se  raffiner,  se  subtiliser:  les  abus 
ne  tardèrent  pas  à  paraître  ;  les  leçons  des  rhéteurs  dégénérèrent  en 
charlatanisme  lucratif,  en  art  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  ;  ils  ensei- 
gnaient pour  de  l'argent  à  gagner  les  mauvaises  causes  :  ces  lieux  com- 
muas qu'ils  débitaient  sur  le  jusje  et  l'injuste ,  sur  le  vice  et  la  vertu , 
ébranlaient  toutes  croyances  morales  et  conduisaient  au  scepticisme.  Tel 
fut  l'ouvrage  des  sophistes.  A  leurs  préceptes  se  mêlait  fréquemment  l'ex- 
position des  opinions  philosophiques  et  des  systèmes  en  vogue  sur  la  for- 
mation du  monde.  Or  les  cosmogonîes  touchant  de  très  près  à  la  mytho- 
logie, la  religion  de  l'État  se  trouvait  engagée  dans  leurs  discussions  ;  de 
là  l'imputation  d'introduire  des  dieux  étrangers,  et  de  mépriser  les  dieux 
de  la  patrie  ;  de  là  les  accusations  d'impiété  et  d'athéisme. 

On  aperçoit  peut-être  ici  comment  tout  cela  se  tenait  et  se  confondait 
dans  l'esprit  d'Aristophane  ;  comment  rhéteurs,  sophistes,  philosophes, 
impies,  et  corrupteurs  de  la  jeunesse,  étaient  à  ses  yeux  une  seule  et  même 
chose.  L'éducation  qu'ils  donnaient  aux  jeunes  Athéniens,' tel  est  donc  le 
sujet  de  sa  comédie.  Quant  à  l'action  qui  y  sert  de  cadre,  elle  se  réduit  à 
ce  fait  :  un  homme  ruiné,  cherchant  les  moyens  de  ne  pas  payer  ses  det- 
tes* imagine  d'envoyer  son  fils  à  l'école  de  Socrate,  pour  y  apprendre  l'art 
de  frustrer  ses  créanciers. 

Il  est  curieux*  de  voir  un  critique  allemand ,  d'ailleurs  fort  érudit , 
M.  Hermann ,  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu'Aristo- 
phane n'a  pas  fait  la  comédie  qu'il  aurait  dû  faire.  M.  Hermann  reprend 
dans  les  Nuées  la  violation  de  l'unité  d'action  ,  l'absence  de  nœud  et  de 
dénoûment,  et  enfin  des  h  ors- d'oeuvre  ondes  scènes  étrangères  à  l'ac- 
tion. Voici  comme  il  raisonne  :  «  Puisque  Vexposition  non»  montre  un 
débiteur  qui  cherche  les  moyens  de  frustrer  ses  créanciers,  le  nœud  doit 
être  dans  cette  question  :  paiera-t-il ,  ou  ne  paiera-t-il  pas?  de  plus  le  dé- 
noûment doit  être  la  punition  du  débiteur  de  mauvaise  foi.  Or,  Aristo- 
phane s'avise  de  nous  faire  voir  le  père  battu  par  son  fils,  tandis  que,  con- 
formément à  son  exposition  et  à  la  règle  de  l'unité  d'action,  il  aurait  dû 
montrer  la  vieillard  condamné  sur  la  plainte  de  ses  créanciers  :  au  con- 
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traire  le  vieux  Strepsiade  les  a  battus ,  et  la  pièce  ne  dit  rien  de  sa  puni- 
tion ;  il  n'y  a  donc  pas  de  dénoûment.  »  Le  critique  ne  s'est  pas  aperça 
que  l'objet  réel  de  l'auteur,  dans  cette  pièce,  est  de  jouer  les  philosophes 
et  les  conséquences  de  leurs  doctrines.  11  ne  voit  pas  que  rembarras  de 
Strepsiade  pour  payer  ses  dettes,  et  ses  querelles  avec  son  fils ,  dont  [la 
passion  pour  les  chevaux  Ta  ruiné,  ne  sont  que  t'avant-scène  de  l'action 
véritable,  et  un  prétexte  pour  amener  les  philosophes,  l'école,  les  subti- 
lités et  l'apprentissage  du  sophisme.  Conséquent  à  sa  première  idée, 
M.  Ilermaan  ne  voit,  dans  la  scène  où  Phidippkle  bat  son  père ,  qu'un 
épisode  tout  à  fait  étranger  à  l'action,  et  il  en  conclut  que  le  poète  aurait 
mieux  Tait  de  le  supprimer,  par  égard  pour  la  règle.  Voyez  jusqu'où  la 
préoccupation  peut,  conduire  un  bon  esprit  !  Si  le  but  que  s'est  proposé 
le  poète  est  de  jouer  les  philosophes  ,  ce  but  une  fois  admis,  le  chef-d'œu- 
vre de  la  pièce,  le  complément  même  de  l'action  n'est-il  pas  dans  la  con- 
duite de  ce  fils  qui  bat  son  père ,  et  qui  lui  prouve  qu'il  a  raison  de  le 
battre,  tant  il  a  bien  profité  des  leçons  de  Socrate?  c'est  précisément  ta  le 
tra't  le  plus  comique,  au  delà  duquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter.  Quant  au  dé- 
non  i  ent ,  il  est  ce  qu'il  peut  être  :  il  est  tout  entier  dan»  le  repentir  du* 
père  désabusé,  et  dans  l'impression  du  spectateur,  qui  est  la  même  que 
celé  de  Strepsiade.  Un  fois  que  l'auteur  a  produit  l'effet  moral  qu'il  vou- 
lait produire,  le  but  est  atteint.  Ici,  le  dénoûment  matériel  n'a  rien  qui 
contrarie  cet  effet  moral  ;  St  epsiade ,  irrité  contre  les  sophistes ,  met  le 
feu  à  leur  école  :  l'action  est  suffisamment  terminée,  le  spectateur  n'at- 
tend plus  rien. 
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PERSONNAGES. 


SîtiÊPSIADE. 
PH1DIPPIDE. 
UN  ESCLAVE  DE   8TREPSIADE. 


U|f  DISCIPLE  DE  SOCRATE.  AMYNIAS,  créancier. 


SOCRATE. 

CHOEUR  DES  NUÉES, 

LE  JUSTE. 


L'INJUSTE, 
PASIAS,  créancier. 
UN  TÉMOIN. 


DISCIPLES  DE  SOCRATE. 
CHÉRÉPHON. 


(La  scène  représente  la  chambre  à  coucher  de  Strepsiade.  Il  est  dans  son  Ht  :  on  voit 
paiement  son  Cl*  couché ,  et  des  esclaves  qui  dorment.  De  ta  fenêtre  on  doit  aperce- 
voir la  ntaiaon  de  Socrate.  ) 


STBBPSiiDB.  O  Jupiter  !  la  longueur,  des  nuits  est  interminabJe  ! 
le  jour  ne  viendra  jamais  :  depuis  longtemps  j'ai  entendu  le  chant 
du  coq,  et  mes  esclaves  ronflent  encore  !  Autrefois,  il  n'en  eût  pas 
été  ainsi.  Maudite  soit  la  guerre,  pour  mille  raisons,  et  surtout 
parceqn'clle  m'ôte  les  moyens  de  châtier  mes  esclaves4  !  Cet  hon- 
nête fils  que  j'ai  là  ne  s'éveille  pas  de  toute  la  nuit;  il  dort*  sons 
les  cinq  couvertures  qui  l'enveloppent.  Eh  bien,  essayons  aussi; 
enfonçons-nous  dans  le  lit...  Malheureux,  je  ne  puis  dormir;  les 
dépenses  de  mon  fils,  son  écurie,  ses  dettes,  tout  cela  me  tourmente. 
Lui,  il  soigne  sa  chevelure,  il  monte  à  cheval,  il  conduit  un  char; 
il  ne  rêve  que  chevaux;  et  moi,  je  me  désole ,  quand  je  vois  la  lune 
ramener  le  vingtième  jour  du  mois  ;  car  le  moment  de  payer  lts 
intérêts  approche  ».  Enfant,  allume  la  lampe,  et  apporte-moi  mon 
registre;  je  veux  voir  à  qui  je  dois,  et  faire  le  calcul  des  intérêts* 
Voyons,  combien  dois-je?  «  Douze  mines  à  Pasias.  »  Pourquoi  ces 


*  Ils  pouvaient  alors  se  soustraire  aux  mauvais  traitements  de  leur  maître .  en  pas- 
sant chex  l'ennemi.  (\oy.  UPmis,  v.  456.)  Le  Scholiaste  fait  un  anachronisme ,  en 
supposant  ici  une  allusion  aux  esclaves  affranchis  après  le  combat  des  Arginuses  :  or  le 
combat  n'eut  lien  que  dix-huit  ans  après  la  représentation  de»  ffméti* 

*  Littéralement  :  «  il  pète.  » 

*  C'était  a  la  fin  du  mois  qu'ils  se  payaient, 
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douze  raines  à  Pasias?  Qu'en  ai-je  fait?  Ah  !  je  sais  :  c'est  le  prix 
d'un  cheval  *.  Hélas!  que  n'avait-il  lui-même  l'œil  crevé  d'un  coup, 
de  pierre  '  I  . 

phidippide,  rêvant.  Philon,  tu  triches  ;  garde  ton  tour. 

strepsiade.  Voilà  le  mal  qui  me  tue;  même  en  dormant,  il  no 
rêve  que  chevaux. 

phidippide,  rêvant.  Combien  ces  chars  doivent-ils  fournir  de 
courses?  * 

strepsiade.  Des  courses?  tu  en,  fais  fournir  assez  à  ton  pèrç  n„ 
Mais  quelle  dette  ai-je  encore  après  Pasias?  Trois  mines  à  Ain^ias, 
pour  un  char  et  des  roues. 

phidippide,  rêvant.  Emmène  le  cheval  au  logis.  Roule-le  d'aJfcord  ' 
sur  le  sable  8. 

strepsiade.  Malheureux  !  tu  fais  assez  rouler  ma  fortune;  les  un« 
ont  déjà  des  jugements  contre  moi,  les  autres  veulent  des  sûreté*.* 
pour  les  intérêts. 

phidippide.  Mais,  mon  père,  qu'est-ce  qui  te  tourmente?  tu  n*a* 
fait  que  te  tourner  toute  la  nuit. 

strepsiade.  Il  y  a  là  quelque  démarque 5  qui  me  tourmente. 

phidippide.  De  grâce,  laisse-moi  un  peu  dormir. 

-  strepsiade.  Dors  donc,  mais  sache  que  toutes  C3s  dettes  retom- 
beront sur  ta  tête...  Ah!  périsse  misérablement  celle  qui  me 'fit 
épouser  ta  mère  I  Je  passais  aux  champs  les  jours  les  plus  heu- 
reui  ;  ma  vie  était  simple  et  grossière,  sans  délicatesse  ;  jltoais  en 
abondance  des  ruches,  des  brebis,  du  marc  d'olives.  DepuiMBoi, 
paysan,  j'ai  pris  une  femme  de  la  ville 8  ;  j'épousai  la  niècgjKJtfé- 
gaclès,  fils  de  Mégaclès,  femme  fastueuse,  dépensière,  «ïpantre 
Gœsyra 7.  Devenu  son  époux,  je  n'apportais  au  lit  nupjàat  qua^To- 

4  Le  grec  dit  :  «  c'est  le  prix  de  Coppatia.  »  Les  chevaux  étaient  marqués  dé  dif- 
férentes lettres  qui,  dit-on,  désignaient  leur  prix  ;  le  coppa  était  un  de  ces  signés  V  sa 
valeur  numérique  est  90.  De  là  on  en  fit  un  nom  de  cheval.  Cette  expression  amène  an 
vers  suivant  uojeu  de  mots  qui  ne  peut  se  rendre. 

9  Alors  on  ne  l'aurait  pas  acheté. 

B  Ce  qui  se  faisait  quand  les  chevaux  étaient  en  sueur. 

*  Ce  que  nous  appelons  des  hypothèques. 

5  Les  démarques  tenaient  registre  de  toutes  les  dettes  des  habitants  du  honrg  ««quel 
ils  étaient  préposés,  et  saisissaient  les  débiteurs  en  retard.  Strepsiade  fait  aussi  alkuieo 
anx  puces  qui  le  tourmentent.  • 

0  N'est-ce  pas  l'original  de  George  Daudin  î 

7  Femme  d'AIcméon,  renommée  par  son  luxe  et  son  faste.  Périclès  et  Alcihiade  dos--. 
cendaient  des  Alcméonides.   La  famille  des  Alcméouides  avait  régné   autrefois  sur 
Athènes  ;  et  un  Mégaclès ,  chef  du  parti  aristocratique  opposé  à  Pisistrate ,  descen- 
dait aussi  de  cette  famille.  (Voy.  Hérodote,  I,  69  ;  V,  7Q  i  VI,  125,) 
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éeut  Xu  vin  doux,  des  figues  sèches,  de  la  laine  des  brebis  ;  elle,  au 
contraire,  ce  n'était  que  parfums,  essences,  baisers  amoureux, 
luxe,  festins  amour  du  plaisir,  et  tempérament  de  feu  ' .  Je  ne  di- 
rai pas  qu'elle  fut  oisive  :  elle  tissait  ;  et  souvent,  en  lui  montrant 
ce  manteau»  je  prenais  prétexte  de  lui  dire  :  «  Ma  femme,  ta  presses 
«  trop  les  fils*.  » 

tu  esclave.  Il  n'y  a  plus  d'huile  dans  la  lampe. 

strepsude.  Ah  !  pourquoi  ra'avoir  allumé  nne  lampe  qni  boit 
tant  d'huile?  Tiens  ici,  que  je  te  fasse  pleurer. 

l'esclave.  Et  pourquoi? 

strepsude.  Pour  avoir  mis  une  mèche  trop  grosse Lors  donc 

que  ce  fils  fut  venu  au  monde,  nons  nous  querellâmes,  ma  noble 
épouse  et  moi,  au  sujet  du  nom  qu'il  porterait.  Elle  y  voulait  de  la' 
chevalerie;  c'était  Xanthippe,  Gharippe,  Callippide s ;  moi,  je  lui 
éaonèls  celui  de  son  grand-père,  Phidonide  \  Enfin,  après  une 
longue  querelle,  nous  prîmes  un  milieu,  et  nous  l'appelâmes  Phi- 
dfppîde  *.  Sa  mère  lui  disait,  en  lui  apprenant  à  parler  :  «  Mon 
«  fils,  quelle  joie,  quand  je  te  verrai  monté  sur  nn  char,  et  riche- 
«  ment  vêtu,  entrer  triomphant  dans  nos  murs,  ainsi  que  fit  Mé- 
«  gactès  !  »  Moi,  je  disais  :  Quand  te  verrai -je  vêtu  d'nne  peau, 
«  comme  ton  père,  ramener  les*  chèvres  du  mont  Pbellceé?  •  Mais 
fl  n'écoutait  pas  mes  discours;  et  sa  passion  pour  les  chevaux  m'a 
ruiné.  Enfin,,  à  force  d'y  songer  toute  cette  nuit,  j'ai  trouvé  un  ex* 
pédient  merveilleux  qui  me  sauvera,  si  mon  fils  s'y  prête.  Mais  il 
faut  d'abord  réveiller.  Comment  m'y  prendre  pour  réveiller  le  plus 
doucement  possible?...  Phidippide!  mon  petit  Phidippide  ! 

r-HiwpprDE.  Quoi,  mon  père  ? 

stbcpsiade.  Baise  moi,  mon  fils;  donne-moi  ta  main. 

phidippide.  La  voilà.  De  quoi  s'agit-il? 

stiepsiaoe.  Dis-moi  un  peu,  m'aimes-tu? 

phidippide.  Oui,  par  Neptune,  dompteur  de  coursiers. 

strepsiade.  Ah  !  ne  me  parle  jamais  de  ce  dompteur  de  coursiers  } 

4K.CûXta£oÇj  rev6TuXX$o;.  (Voy.  la  note  sur  le  second  vers  de  &9$htraia •)  Ce 
Huit  deux  surnoms  donnes  a  Venus»  L'un  tire  d'un  promontoire  de  l'A t  tique  ,  où  était 
gaetatae,  l'autre  de  l'acte  de  la  génération ,  h  laquelle  elle  présidait.  Mais  même,  sftts 
le  premier,  se  cache  une  éqnivoque  obscène. 

3  Le  mot  grec  signifie  aussi  prodiguer  > 

6 Le  mot  cheval  (hippo$)  entre  dans  la  composition  de  ces  mots. 

4  Ménager 

6  Nom  ou  les  idées  de  cheval  k\  d 'épargna  se  trouvent  rétiMias 
'  Montagne  de  l'Attique, 
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il  est  II  cause  de  tous  mes  maux.  Mais,  mon  fijs,  s'il  est.  vrai  qtieU 

m'aimes  de  tout  ton  cœur,  fais  ce  que  je  fais  te  dire. 

phidippide.  Que  ?eux- tu  doue  de  moi? 

stbepsiade.  Hàte-toi  de  changer  de  conduite;  et  va  prendre*!* 
leçons  que  je  t'indiquerai. 

phidippide.  Parle,  que  veui-tu  de  moi? 

strepsiade.  Et  lu  m'obéiras? 

pbidippide.  J'obéirai,  j'en  atteste  Bacchus. 

strepsude.  Regarde  de  ce  côté.  Vois-tu  cette  petite  porte  ei  eetU 
petite  maison  ? 

phidippide.  Oui,  mon  père;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

stbepsiade.  C'est  le  lieu  des  méditations4  de  doctes  âmes.  Là  ha 
bitent  des  hommes  qui  prouvent  que  le  ciel  est  un  étouffbir  qu 
nous  enveloppe a,  et  dont  nous  sommes  les  charbons  Ils  enseignent 
pour  de  l'argent3,  è  gagner  les  causes  bonnes  ou  mauvaises. 

phidippide.  Qui  sont  ces  hommes  ? 

strepsude.  Je  ne  sais  pas  bien  leur  nom.  Ce  sont  des  penscm, 
d'ailleurs  fort  honnêtes  gens. 

phidippide.  Aht  je  les  connais,  les  misérables.  Tn  veux  parlei 
de  ces  charlatans,  de  ces  va  nu-pieds,  au  visage  pâle;  entre  autre 
ce  maudit  Soerate  et  Gbéréphon 4? 

strepsiade  Tais-toi ,  tais-toi  ;  ne  va  pas  être  de  bêtises.  Si  in  a 
à  cœur  que  ton  père  ait  du  pain,  mets-toi  de  leur  bande,  et  laisse 
là  l'équitation. 

phidippide.  Non,  certes  ;  quand  tu  me  donnerais  tous  les  faisan 
que  nourrit  Léogoras 5. 

strepsiade.  O  mon  enfant  chéri,  je  t'eu  conjure;  va  à  leu 
école. 

phidippide.  Et  qu'irai*je  y  apprendre? 

strepsiade.  Ils  enseignent,  dil-jn,  deux  raisonnements  :  le  /usa 
et  l'injuste.  Far  le  moyen  du  second,  on  peut  gagner  les  plus  man 

4  Le  mot  grec    ^pûVTltfTYlftOV  cSt  tièi  comique  :  littéralement,  tmptmoir- 

3  Doctrine  d'Hippon  de  Sanios.  Le  poète  comique  Oatès ,  d'autres  disent  Cratiaus 
s'en  était  d«:ja  moqué  dans  une  de  ses  pièce».    Voj.  aussi  le$  Oiseaux,  v.  996.) 

»  On  sait  que  Soerate  ne  lirait  de  ses  leçons  aucun  salaire.  Aristophane  fait  de  So 
a  'aie  le  représentant  de  la  classe  des  sophistes. 

4  Platon  cite  Cliérépbon  comme  un  des  disciples  les  plus  assidus  de  Soerate.  (  Voj 
Apologie,  et  U$  Oheavx,  v.  1290,  1563.  Aristophane  lui  donne  le  surnom  de  vUXTCp'.Ç 
cliauvc-souii*. 

5  Personnage  connu  pir  sa  gourmandise,  père  de  IV rateui-  Andoçid?.  Voj.  U$Sm 
mr.  1S9I.) 
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rtites  causes.  Si  dftnc  fa  apprends  ce  raisonnement  injuste ,  je  ne' 
paierai  pas  une  obole  de  toutes  les  dettes  que  j'ai  contractées  pour 
toi. 

-  -  pbiwppide.  Je  ne  puis  y  consentir;  arec  ce  visage  pâle  et  exténué, 
oserais-je  regarder  un  cavalier  ? 

strepsiade.  Par  Gérés»  vous  ne  mangerez  plus  à  mes  dépens,  ni 
toi  ni  ton  cheval  de  trait,  ni  ton  cheval  de  main ,  je  te  chasserai 
de  ma  maison  ■ . 

'  i>hibi>pidi.  Mon  oncle  Mégaclès  ne  me  laissera  pas  sans  chevaux. 
Je  m'en  vais,  et  je  me  moque  de  tes  menaces. 

(Il  sort.) 


"  (  Il  y  a  évidemment  ici  un  changement  de  scène,  puisque  Strepsiade  Va  frapper  à 
la  porte  de  Socrate.) 

strepsiade.  Pour  une  chute,  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu3; 
Bm*ï invoquerai  les  dieux,  et  j'irai  moi-mémeà  cette  école,  y  pren 
dre  des  leçons.  Mais  vieux  comme  je  suis,  sans  mémoire,  et  l'esprit 

lent,  pourrai-je  apprendre  toutes  ces  fines  subtilités  ? Allons. 

Pourquoi  hésiter?  Frappons  à  cette  porte.  Esclave  !  Esclave  ! 

ia  disciple.  Va  te  faire  pendre '  t  Qui  frappe  à  cette  porte? 
,  strr?  siadr.  Strepsiade,  fils  de  Phidon,  du  bourg  de  Gtcynne. 

le  disciple.  Par  Jupiter,  il  faut  être  bien  grossier  pour  venir 
heurter  si  brutalement  à  cette  porte,  et  faire  avorter  *  les  concep- 
tions de  mon  esprit. 

strepsiade.  Excuse-moi,  car  j'habite  loin  des  champs*;  mais  dis- 
moi  cette  pensée  que  j'ai  fait  avorter. 

le  disciple.  11  n'est  permis  de  la  dire  qu'aux  disciples. 

strepsiade.  Dis-la-moi  donc  sans  crainte;  car  je  viens  à  celle 
•êjpote  en  quatiftd  de  disciple. 

le  disciple.  Je  te  la  dirai  ;  mais  songe  que  ce  sont  des  mystères* 
Socrate  demandait  tout  à  l'heure  à  Ghéréphon  combien  de  foi» 


4  II  ajoute  adeorros,  dont  l'équivalent  serait  chez  nous  :  «  Va-t'en  an  diable.  » 

*  Métaphore  tirée  de  l'exercice  de  la  lutte ,  où  l'on  ne  reputait  vainc*  que  celui  qui 
•Tait  été*  terrasse  trois  fois.  *  ■ 

*  Encore  gÇ  X6p<*COÇ,  «««  frbtaus  ! 

4  Allusion 'au  métier  de  la  mère  de  Socrate  qui  était  sage-femme.  Socrate  lui- 
même  employait  Volontiers  cette  comparaison,  et  il  s'appelait  accoucheur  des  âmes. 
(Yoy .  le  Tkéétiu  de  Platon*  toduit  par  M.  Couaitf.) 

*  Évidemment  te)  Strepsiade  s'embrouille ,  car  i   veut  dire  qu'il  demeure  a  la 

10 
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ope  puce  saurait  la  longueur  de  ses  pattes.  Elle  avait  piqué  Chéré- 
pfyou  au  sourcil!  e$  de  là  était  sautée  sur  la  tête  de  Socrate  * . 

sTBEPSiADB.  Et  comment  a-t-il  mesuré  cela  ? 

le  disciple.  Fort  ingénieusement.  11  a*  fait  fondre  de  la  cire,  en- 
suite il  a  pris  la  puce ,  et  lui  «a  trempé  les  pattes  dedans.  L&  cire 
refroidie  a  fait  jb  la  puce  des  soutiers  de  Perse  ?;  en  tes  déchaussant, 
il  a  par  leur  moyen  mesuré  l'espace. 

stbepsude.  O  Jupiter,  quelle  subtilité  d'esprit  ! 

ls  pisciPLi.  Que  serait-ce,  si  je  te  disais  une  autre  invention  de 
Socrate? 

8THBPSI4DE.  Laquelle  ?  je  te  prie,  dis-moi. 

le  disciple.  Cbérépbon  le  Sphettien  '  lui  demanda  s'il  pensait 
que  le  bourdonnement  des  cousins  vint  de  la  trompe  ou  du  der- 
rière. 

8TBBPSUDB.  Eh  bien,  qu'a-t-il  dit  des  cousins  ? 

lb  disciple.  11  a  dit  qu'ils  ont  f intestin  fort  étroit;  or,  l'intestin 
étant  fort  étroit ,  l'air  y  passe  avec  effort  jusqu'au  derrière  ;  l'ou- 
verture du  derrière  communiquant  avec  l'intestin,  le  derrière  pro- 
duit ce  bourdonnement,  par  l'effort  de  l'air. 

8TRBPSIADE.  Ainsi ,  le  derrière  des  cousins  est  une  trompette. 
Trois  fois  heureux  l'auteur  d'une  si  précieuse  découverte  !  Il  ne 
doit  pas  être  embarrassé  pour  gagner  des  procès ,  celui  qui  a  su 
pénétrer  à  fond  l'intestin  d'un  cousin. 

lb  disciple.  Dernièrement ,  un  lézard  lui  fit  perdre  une  haute 
pensée. 

stbbpsude.  De  quelle  manière,  dis-moi  ? 

le  disciple.  La  nuit,  comme  il  observait  le  cours  de  la  lune  et 
ses  révolutions ,  les  yeux  en  l'air,  la  bouche  ouverte ,  le  lézard  lâ- 
cha sur  lui  son  ordure,  du  haut  du  toit. 

stbepsiadb.  Il  est  plaisant ,  ce  lézard  qui  fait  dans  la  bouche  de 
Socrate! 

lb  disciple.  Hier  soir,  nous  n'avions  pas  à  souper. 

8TRBPSUDE.  Eh  bien  !  qu'imagina-t-il  pour  avoir  à  manger  ? 

le  disciple.  Il  étendit  de  la  poussière  sur  le  tableau,  courba  une 

lame  de  fer,  en  fit  un  compas  % et  il  sortit  de  la  palestre  avec 

un  manteau  volé. 

*  Le  Scboliaste  dit  qu'il  j  a  aussi  là  une  plaisanterie  sur  les  sourcils  épis  de  Cbé- 
répbon t  et  sur  le  front  ebaure  de  Socrate. 

*  PerWewe»,  ebaussure  de  femme. 

s  Le  bourg  de  Spbette  était  de  la  tribu  Acamantide. 

4  Comme  pour  faire  une  démonstration  de  géométrie.  Il  fait  ici  de  Socrate  un  es? 


yGoogk 


LES  NUÉES.  \\\ 

stbepsiade.  Et  noas  admirons  Thaïes  (  Outre ,  oafre-ffloi  vite 
celte  école;  montre-moi  Socrate  à  l'initant;  je  brflW  {Tétrë  son 
disciple.  Ou? re-moi  donc  la  porte.  (  La  porte  s'outre ,  et  oh  voit 
l'intérieur  de  l'école,)  6  Hercule  !  de  quel  pays  sont  tous  ces  ani- 
maux? 

le  disciple.  De  quoi  t'étotraes-tu  ?  A  qui  trontês-fu  éjtfib  res- 
semblent ? 

stbepsiade.  Aot  Lacédémoniens  faits  prisonniers  à  Pytôs  *.  Mais 
pourquoi  ces  regards  fixés  Sur  là  terre  ? 

le  disciple.  Ils  cherchent  ce  qui  est  sous  la  terre. 

strepsude.  Ils  cherchent  donc  des  oignons  ?  Ne  tous  mettez  pas 
en  peine;  je  sais  où  il  y  en  a  de  bons  et  de  beirfi.  Hais  cjtifc  font 
ceux-ci,  le  dos  si  courbé  ? 

le  disciple.  Ils  veulent  pénétrer  dans  les  abîmes  eu  Tartare. 

btiepsudb.  Pourquoi  leur  derrière  regarde-t-H  le  ciel  ? 

le  disciple.  Il  apprend  de  son  côté  l'astronomie.  Mais  rentre* , 
de  peur  que  le  maître  ne  vous  surprenne  '. 

STEEPstâDt.  Non,  non,  pas  encore;  qu'ils  restent;  j'ai  ode  petite 
affaire  à  leur  communiquer. 

le  disciple.  Ils  ne  peuvent  pas  rester  trop  lougtemps  à  l'air  et 
dehors. 

stbepsiade.  Au  nom  des  dieux»  qu'est-ce  cjtie  ceci *,  dis- moi? 

le  disciple.  C'est  l'astronomie. 

sTHEPsiiDE.  Et  cela? 

le  disciple.  La  géométrie. 

stbepsiade.  A  quoi  sert-elle,  la  géométrie  *  ? 

le  disciple.  A  mesurer  la  terre. 

sTRBPsiADB.  Celle  qui  se  partage  au  sort  »  ? 

camotenr.  Eupolis,  autre  poète  comique,  trait  également  parlé  de  Socrate  commettant 
un  larcin. 

*  Par  Cléon.  Ils  avaient  «offert  de  la  famine  pendant  le  siège.  (Voy.  Ut  Chevalier*.) 
Pylos,  aujourd'hui  Navarin,  était  dans  111e  de  Spbactérie.  Ce  fait  se  passa  la  sixième 
apnée  de  la  guerre  du  Péloponèse.  (  Voy.  Thucydide,  IV,  »,  et  le*  AehmrnUui , 
pattim. 

9  II  dit  cela  à  plusieurs  condisciples,  qui  étaient  Tenus  à  la  porte. 

*  Il  montre  du  doigt  une  sphère  ou  des  cartes. 

4  Le  Bourgeois  gentilhomme  fait  des  questions  du  même  genre. 

*  Les  terres  conquises  étaient  distribuées  aux  citoyens  pauvres.  (Voy*  Isocrate, 
Ponéfyrtq.)  Plutarque  dit  que  Périclès  calma  l'irritation  du  peuple  contre  la  guerre, 
par  l'espoir  de  partager  les  terres  conquises.  (  Vie  de  Périetèi,  c.  39.)  C'est  ce  qui 
avait  été  fait  après  la  prise  de  Mitylene ,  qui  avait  abandonné  le  parti  d'Athènes. 
(Thucydide,  111,  dO.)    ' 
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le  disciple.  Non;  la  terre  entière. 

stbbpsiadb.  Voilà  qui  est  charmant.  C'est  nue  excellente  idée  et 
très  populaire. 

le  disciple.  Tiens ,  ?oici  le  circuit  de  la  terre  entière;  vois-tu  r 
voilà  Athènes. 

strepsiade.  Que  dis- tu  là?  Je  n'en  crois  rien,  je  n;'y  fois  pas  de 
juges  en  séance1. 

le  disciple.  C'est  bien  là  pourtant  le  territoire  de  l'Afrique. 

STREPsiiDE.  Où  sont  les  Cicynniens,  mes  compatriotes  ? 

le  disciple.  Ici;  et  voilà  l'Eubée,  qui,  comme  tu  vois,  est  fort 
étendue. 

strepsiade.  Périclès  et  tous  l'avez  assez  pressurée  \  Mais  où  est 
Lacédémone  ? 

le  disciple.  Lacédémone?  la  voici. 

strepsiade.  Comme  elle  est  près  de  nous  !  Songez-y  bien ,  éloi- 
gnez-la de  nous  le  plus  possible s. 

le  disciple.  Il  n'y  a  pas  moyen. 
,    strepsiade.  Vous  vous  en  repentirez.  Mais  quel  est  cet  homme 
juché  eu  l'air  dans  un  panier  ? 

le  disciple.  C'est  lui. 

strepsiade.  Qui,  lui  ? 

le  disciple.  Socrate. 

strepsiade  Quoi  !  Socrate  !  Appelle-le-moi  bien  fort. 

le  disciple.  Appelle-le  toi-même  ;  je  n'ai  pas  le  temps. 


strepsiade.  Socrate  !  mon  petit  Socrate  ! 

socrate.  Que  me  veux-tu,  ebétif  mortel? 

strepsiade.  Avant  tout ,  dis-moi ,  je  t'en  conjure ,  ce  que  tu  fais 
là. 

socrate.  Je  marche  dans  les  airs,  je  contemple  le  soleil. 
,    strepsiade.  Ce  n'est  donc  point  de  la  terre,  c'est  du  haut  de  ton 
panier  que  tu  regardes  *  les  dieux  ?  si  toutefois 5. .  . 

socrate.  Je  ne  pourrais  jamais  bien  pénétrer  les  choses  célestes, 

4  Trait  de  satire  contre  le  goîU.  des  Athéniens  pour  les  jugements  et  les  procès. 
(Voy.  les  Guêpes.) 

3  Le  mot  grec  signifie  à  la  fois  être  étend*,  et  être  torturé.  On  sait  que  Die  d'Eubée 
s'étend  surtout  en  longueur.  Elle  avait  été  conquise  par  Périclès.  (Thucyd.,  1, 114%) 

8  Allusion  a  la  rivalité  de  Lacédémone  et  d'Atbènes. 

4  Le  mot  grec  signifie  aussi  smépriier,  comme  deipicere» 

*  Rélicence  qui  n'est  pas  sans  quelque  perfidie.  Insinuation  d'athéisme. 
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si  je  ne  suspendait  mon  esprit,  et  si  je  ne  mêlais  la  subtilité  de  mes 
pensées  avec  l'air  similaire  *.  Si  je  restais  sur  la  terre  pour  con- 
templer les  régions  supérieures,  je  ne  découvrirais  rien  ;  car  la 
terre  attire  à  elle  l'humidité  de  la  pensée.  C'est  précisément  aussi 
ce  qui  arrive  au  cresson. 

strepsude.  Comment  »  la  pensée  *  attire  l'humidité  sur  le  cres- 
son? Mais  je  t'en  prie,  cher  Socrate,  descends;  viens  m'instruire 
des  choses  sur  lesquelles  je  viens  preudre  tes  leçons. 

(Socrate  descend  de  son  panier.) 

*   socrate.  Qu'est-ce  qui  t'amène  ? 

STBEPSUDE.  Le  désir  d'apprendre  à  parler.  Les  usuriers,  les 
créanciers  les  plus  intraitables,  me  persécutent,  inc  ruinent,  et 
saisissent  mes  bien*. 

socbate.  Comment  as-tu  pu  t'endciter  sans  t'en  apercevoir? 

strepsude.  La  maladie  des  chevaux,  maladie  dévorante,  m'a 
ruiué..Mais  en>eigne-moi  l'un  de  tes  deux  raisonnements,  celui  qui 
sert  à  ne  pas  payer.  Quelque  prit  que  tu  me  demandes,  je  jure  par 
les  du  ux  de  te  le  payer. 

socrate.  Par  quels  dieux  jures-tu?  car  il  faut  que  tu  sachet  que 
les  dieux  n'ont  pas  cours  chez  nous  '. 

stuepsude.  Par  quoi  jurez- vous  donc?  par  des  dieux  de  fer  4, 
comme  a  Byzance? 

socrate.  Veux-tu  connaître  parfaitement  les  choses  céleste*,  et 
savoir  ce  qu'elles  sont  ? 

strepsude.  Oui,  certes  ;  si  toutefois  $  c'est  possible. 

socrate.  Et  converser  avec  les  Nuées,  nos  divinités  ? 

strepsude.  Assurément. 

socrate.  Assieds-toi  donc  sur  la  banquette  sacrée  '. 

strepsude.  M'y  voici. 

socrate.  Prends  cette  couronne. 

strepsude.  A  quoi  bon  une  couronne?  0  Socrate!  n'allez  pas 
me  sacrifier  comme  Alhamas  ?. 

4  Allusion  aux  idées  d'Auaximene,  qui  avait  dit  que  Pâme  était  semblable  a  l'air. 

3  Le  bonbomme  Strepsiade  s'embrouille  dans  sa  pUrase. 

*  Littéralement  :  «  ne  sont  pas  une  monnaie.  » 

4  II  y  a  une  équivoque.  Strepsiade  prend  au  propre  le  mot  V0U.KTU.X  ,  Monnaie, 
que  Socrate  avait  dit  au  figure*. 

1  Les  paroles  de  Strepsiade  ont  à  la  fois  ces  doux  sens  :  «  si  c'est  possible ,  »  et  «  si 
elles  sont.  » 

•  Allusion  aux  céVttaionies  des  mj  stères. 

T  Allusion  à  une  pièce  de  Sophocle,  où  Atbamas    «ftail  m:ni  «u  sacrifice  le  front 
ceint  d'une  couronne. 

10. 
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socrate.  Ne  craint  rien  ;  ce  sont  des  cérémonies  que  nous  obser- 
Tons  avec  les  initiés. 

strepsiade.  Que  gagnerai-je  à  cela  ? 

socrate.  Tu  deviendras  un  moulin  à  paroles,  un  roue,  fin  comme 
fleur  de  farine:  seulement,  reste  tranquille. 

strepsiade.  Par  Jupiter,  tu  ne  mens  pas!  Si  tu  continues  à  me 
poudrer  ainsi  *,  je  serai  bientôt  fleur  de  farine. 

socrate.  Vieillard,  il  faut  se  taire,  et  écouter  la  prière  dans  un 
religieux  silence.  —  Souverain  maître,  air  immense,  qui  enve- 
loppes la  terre  de  toutes  parts,  lumineux  éther,  et  vous,  vénérables 
déesses,  Nuées,  mères  de  la  foudre  et  des  tonnerres,  levez-vous;  ô 
mes  souveraines,  apparaissez  au  philosophe  dans  les  hauteurs  de 
l'Eropyrée. 

strepsiade.  Non,  non,  pas  encore  ;  attends  que  j'aie  mis  ce  man- 
teau en  double  sur  ma  tète,  pour  n'être  pas  inondé.  Malheureux  ! 
qui  suis  sorti  sans  prendre  de  bonnet 9  !    . 

socrate.  Venez,  ô  Nuées  augustes,  vous  manifester  à  ce  mortel, 
soit  que  vous  occupiez  les  cimes  sacrées  de  l'Olympe  battues  par 
les  neiges,  soit  que  dans  les  jardins  de  l'Océan  votre  père,  vous 
formiez  des  danses  sacrées  en  l'honneur  des  Nymphes,  soit  qu'aux 
embouchures  du  Nil  vous  puisiez  ses  eaux  dans  des  urnes -d'or,  soit 
enfin  que  vous  résidiez  aux  Palus-Méotides,  ou  sur  le  rocher  nei- 
geux du  Mimas  5  ;  exaucez  mes  prières,  et  accueillez  favorable- 
ment ce  sacrifice. 


choeur  de  nuées  *.  Nuées  éternelles,  du  sein  retentissant  de  l'O- 
céan, notre  père,  élevons-nous,  en  vapeurs  légères  et  transparentes, 
sur  lçs  sommets  boisés  des  hautes  montagnes,  afin  de  contempler 
au  loin  l'horizon  montùeux,  la  terre  sacrée,  féconde  en  fruits,  le 
cours  des  fleuves,  et  la  mer  dont  les  vagues  se  brisent  avec  fracas. 
Car  l'œil  des  cieux  brille  éternellement  d'une  éclatante  lumière. 
Dissipons  ces  brouillards  obscurs  qui  nous  enveloppent,  et  mon- 
trons-nous à  la  terre  dans  notre  immortelle  beauté  ! 

-I  Selon  le  Scholiasle  ,  Socrate  faisait  tomber  de  la  farine  sur  la  tète  de  Strepsiade, 
de  même  que  dans  les  sacrifices  on  répandait  de  la  farine  sur  les  gftteaux  d'offrande. 
(Voj.  les  Ackarniens.  Strepsiade  joue  la  le  rôle  de  victime. 

3  KuvvjV)  casquette  de  peau  de  chien. 

3  Montagne  d'Ionie,  et  non  de  Thrace,  comme  le  dit  le  Scholiasle. 

4  Elles  ne  paraissent  d'abord  que  dans  le  lointain  et  au  milieu  des  airs. 
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socbatb.  Nuées  vénértWes,  tous  aves  ont  mes  vœux  !  Et  toi,  as- 
iu  entendu  leur  voix  divine,  accompagnée  des  grondements  du  ton- 
nerre? 

sttCTsiADi.  Moi  tutti,  Je  tous  réfère,  puissantes  déesses,  et  je 
veux  répondre  à  votre  tonnerre,  tant  il  m'a  imprimé  d'effroi.  Aussi, 
permis  on  non,  je  lâcherai  tout  * . 

sociATi.  Me  t'avise  pat  de  railler  et  de  faire  comme  cet  miséra- 
bles comiques3.  Nais  silence!  un  nombreux  essaim  de  déesses 
s'avance  en  chantant. 

le  cflŒOB.  Vierges  humides  de  rosée,  allons  visiter  la  contrée 
fertile  *  de  Pallas,  et  voir  la  terre  de  Cécrops,  féconde  en  grands 
hommes  ;  aimable  séjour  où  Ton  célèbre  le  culte  des  mystères  sa- 
crés, où  l'on  voit  le  sanctuaire  réservé  aux  saintes  initiations  \  les 
offrandes  aux  habitants  de  l'Olympe,  les  temples  et  les  statues  con- 
sacrées aux  dieux,  des  pompes  religieuses,  des  sacrifices  et  des  fes- 
tins en  toute  saison  ;  et  là  chaque  printemps  ramène  les  plaisirs  de 
BaeeJras,  les  luttes  musicales  des  chœurs  bruyants,  et  le  son  per- 
çant des  flûtes. 

STMPSiADK.  Au  nom  de  Jupiter,  dis-moi,  Socrate,  quelles  sont 
ces  femmes,  qui  ont  fait  entendre  ces  chants  si  nobles?  Serait-ce 
df  s  hérofnes? 

sockate.  If  on;  ce  sont  les  célestes  Nuées,  divinités  des  hommes 
oisifs  ;  elles  nous  donnent  la  pensée,  la  parole  et  l'intelligence,  le 
charlatanisme,  la  loquacité,  la  rose  et  la  compréhension. 

STHEPSUDE.  Voilà  donc  pourquoi  mon  ame,  en  les  écoutant,  sem- 
ble prendre  des  ailes,  et  cherche  déjà  à  discuter  subtilement,  à 
discourir  sur  des  questions  légères  comme  la  fumée,  à  contredire, 
et  à  rompre  argument  contre  argument.  Aussi  ai-je  un  grand  de- 
t'eir  de  voir  ces  déesses  en  personne,  s'il  est  possible. 

socBiTE.  Regarde  de  ce  côté,  vers  le  mont  Parnès;  je  les  vois 
descendre  lentement. 

STRgrsiiDE.  Où  donc?  montre:môi. 

socbatb.  Les  voilà,  elles  s'avancent  eh  foule,  de  côté,  à  travers 
les  vallées  et  les  bosquets. 


*  Cacart  vcio- 

'  Littéralement  :  «  barbouilles  de  lie.  » 

»  AtffOlpàv,  §rat»t  *  mot  consacré  en  parlant  d'Athènes,  pour  désigner  le  ricb 
produit  de  ses  oliviers.  (Vojr.  les  Ackarni€n$-) 
4  Le  temple  de  Cérès  à  Eleusis. 
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sTorsiiDi.  Qu'eat-ee  donc?  je  ne  les  Toit  pas. 

socbate.  Là,  à  l'entrée  *. 

stbepsiaob.  Je  commence  à  entrevoir. 

socbate.  Tu  dois  maintenant  les  voir  parfaitement,  à  moi 
que  ta  n'aies  dans  les  yeux  de  la  chassie  grosse  comme  une  < 
trouille. 

8trkpsudb.  Oui,  je  les  Tois.  O  ? énérables  déesses  !  Elles  ren 
plissent  maintenant  tonte  la  scène. 

socbate.  Et  pourtant  lu  ne  croyais  pas  que  ce  fussent  des  àU 
nités? 

stbepsiaob.  Non,  en  vérité;  je  les  prenais  pour  du  brouillar 
de  la  rosée  ou  de  la  fumée. 

socbate.  Non  certes;  mais  sache  qu'elles  nonrrissent  la  fou 
des  sophistes,  des  devins  de  Thorium,  des  empiriques,  et  ces  fa 
néants  à  longue  chevelure,  dont  les  doigts  sont  chargés  de  bagne 
et  ces  fabricants  de  chants  à  l'usage  des  chœurs  dans  les  fêles  p 
bliques,  et  ces  charlatans  qui  prédisent  d'après  l'inspection  du  cm 
fainéants,  qu'elles  nourrissent  pareequ'ils  les  chantent. 

«tbepsiade.  C'est  donc  pour  cela  qu'ils  chantent  dans  leurs  ver 
la  vitesse  terrible  des  Nuées  humides  qui  lancent  des  éclairs, 
chevelure  hérissée  de  Typhon  à  cent  tètes,  et  les  tempêtes  fi 
rieuses,  comme  des  oiseaux  de  proie  qui,  volant  à  travers  l'espac 
nagent  dans  les  airs,  enfin  les  torrents  de  pluies  qui  s'échappe 
des  humides  Nuées?  Et,  pour  prix  de  ces  beaux  vers,  ils  dévore 
les  plus  beaux  poissons,  et  la  chair  délicate  des  grives. 

socbate.  Protégés  par  elles,  n'est-ce  pas  juste? 

stbepsiade.  Mais  dis-moi,  si  elles  sont  véritablement  des  Nuée 
comment  se  fait-il  qu'elles  ressemblent  à  des#  femmes?  elles  ne 
sont  pourtant  pas. 

socbite.  Et  que  sont-elles  donc? 

stbepsiadb.  Je  ne  sais  pas  trop;  elles  ressemblent  à  des  flocot 
de  laine,  mais  non  à  des  femmes,  pas  le  moins  du  monde.  Poui 
tant  celles-ci  ont  des  nez  ». 

socbate.  Réponds  un  peu  à  mes  questions. 

stbepsiadb.  Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

socbate.  N'as-tu  jamais  vu,  en  regardant  le  ciel,  de  Nuées  re 

4  El(To£«;,  cette  partie  de  la  scène  par  laquelle  le  choeur  entrait. 

*  Parodie  du  stjle  dithyrambique. 

1  11  parle  du  masque  des  acteurs.  Il  y  arait  sans,  doute  la  quelquo  jeu  de  scène. 
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sembler  è  no  centaure,  à  on  léopard,  à  un  loup,  à  un  taureau? 

stbepsiade.  Sans  doute.  Eh  bien? 

socbate.  Elles  prennent  toutes  les  formes  qu'elles  veulent.  Si 
elles  ▼oient  on  de  ces  débauchés  à  longue  chevelure,  un  de  ces 
sauvages  à  poitrine  velue,  tel  que  le  fils  de  Xénophante4,  aussitôt, 
pour  se  moquer  de  sa  manie,  elles  se  changent  en  centaures. 

stbepsiade.  Et  si  elles  voient  un  voleur  des  deniers  publics,  un 
Simon',  que  font-elles? 

socbate.  Ponr  représenter  son  caractère,  elles  se  métamorpho- 
sent en  loups. 

stbepsiade.  C'est  donc  pour  cela  qu'hier  apercevant  Cléonyme, 
qui  jeta  son  bouclier  pour  fuir,  à  la  vue  de  ce  lâche,  elles  sont  de- 
Tenues  cerfs. 

socbate.  Et  maintenant,  vois-tu  ?  elles  oot  aperçu  Clistbène, 
c'est  pour  cela  qu'elles  sont  devenues  femmes  '. 

stbepsiade.  Salut,  ô  déesses  !  Si  jamais  vous  avez  rompu  le  si- 
lence pour  quelque  mortel,  daignez  me  faire  entendre  votre  céleste 
voix,  ô  reines  tontes-puissantes  1 

le  choeur.  Salut,  vieillard,  homme  des  anciens  jours,  ardent  à 
la  poursuite  de  la  sagesse  ;  et  toi,  pontife  des  niaiseries  les  plus 
subtiles,  dis-nous  ce  que  tu  veux.  Car  de  tous  les  sophistes  qui 
lisent  dans  les  astres,  tu  es,  avec  Prodicus  *,  celui  que  nous  écou- 
tons le  plus  volontiers  :  celui-ci,  pour  sa  science  et  sa  haute  rai- 
son; toi,  pour  ta  démarche  superbe,  ton  regard  dédaigneux,  ta 
patience  à  marcher  pieds  nus,  et  ton  air  imposant.  » 

stbepsiade.  O  terre,  quelle  voix  !  qu'elle  est  sainte,  auguste,  pro- 
digieuse 1 

•  socbate.  C'est  qoe  seules  elles  sont  déesses;  tout  le  reste  n'est 
rien. 

stbepsiade.  Mai  s  dis-moi,  je  te  prie,  Jupiter  Olympien  n'est-il 
pas  dieu  P 

socbate.  Quel  Jupiter?  tu  te  moques.  Il  n'y  a  pas  de  Jupiter. 

4  Hirfronyme ,  poëte  dithyrambique ,  selon  le  Scholiaste.  (Voy.  Ut  Ackamient , 
p.*.  20.) 

3  EnpolU  avait  déjà  reproche  à  ce  Simon  d'avoir  vole  le  trésor  d'Héraclee. 

»  Voyez  sur  ce  Clisthène,  Ut  Chevalière,  Ut  Grenouilles,  Ut  Filet  de  Ctret,  etc. 

4  Fameux  maître  de  rhétorique  de  ce  temps-là.  Platon  le  met  souvent  en  scène.  Il 
avait  des  leçons  de  différents  prix  :  Soc  rate  en  prit  de  lui ,  mais  des  moins  chères. 
(Voj.  dans  Xénophon,  son  allégorie  d'Hercule.) 
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stbepsiade.  Que  dis-la  là  ?  Et  qui  fait  pleuvoir  '?  apprends-moi 
cela  avant  tout. 

socrate.  Ce  sont  elles;  et  je  t'en  donnerai  des  preuves  certaines. 
Où  as-ta  jamais  v  n  pleuvoir  sans  Nuées?  Si  c'était  loi,  il  faudrait 
qu'il  fit  pleuvoir  par  un  ciei  serein,  en  l'absence  des  Nuées  *. 

stbepsiade.  Ah  !  par  Apollon,  ta  preuve  est  évidente.  Autrefois  je 
croyais  vraiment  que  Jupiter  pissait  dans  nn  crible.  Mais,  dis-moi, 
qui  produit  le  tonnerre?  il  me  fait  trembler. 

socra  te.  Les  Nuées  ;  elles  tonnent  en  roulant  sur  eflcs-roêmes. 

stbepsiade.  Comment  cela,  esprit  andacieux  ? 

socrate.  Lorsqu'elles  sont  pleines  d'eau,  et  qu'elles  sont  mises 
en  mouvement,  du  haut  des  airs  ou  elles  sont  suspendues,  km 
poids  les  emporte  nécessairement  l'une  sur  l'autre,  elles  se  cho- 
quent, et  crèvent  avec  fracas. 

stbepsiade.  Mais  qui  les  pousse  ainsi,  et  les  précipite?  n'est-ce 
point  Jupiter? 

socrate.  Point  du  tout;  c'est  le  Tourbillon  éthéréen  s. 

stbepsiade.  Le  Tourbillon?  J'ignorais  vraiment  qu'il  n'y  eûtpai 
de  Jupiter,  et  que  le  Tourbillon  régnât  en  sa  place.  Mais  tu  ne  m'ai 
encore  rien  appris  sur  le  bruit  du  tonnerre. 

socbate.  Ne  m'as-tu  pas  entendu  te  dire  que  les  Nuées  étant 
pleines  d'eau,  et  tombant  les  unes  sur  les  antres,  font  ce  fracas  à 
cause  de  leur  densité? 

stbepsiade  Le  moyen  de  croire  cela? 

socrate.  Tu  vas  le  comprendre  par  ton  propre  exemple.  Quand, 
dans  la  fête  des  Panathénées,  tu  t'es  gorgé  de  viandes,  et  que  ta 
éprouves  quelque  colique,  n'entends-tu  pas  gronder  certains  bruits 
danstou  veutre? 

*  En  grec  on  disait  ZstlÇ  5ei,  Jupiter  pleut. 

3  C'est  aussi  l'argument  qu'emploie  Lucrèce,  VI,  400: 

Déni  que  eur  nunquam  emlo  jaeit  undiquepuro 

Jupiter  in  terra»  fulmen  tonitutque  prefunditt 
8  Système  de  Dëmocrite  et  de  Protagore.  Telle  fat  aussi  h  doctrine  d'ÊpiCure,  ex- 
primée par  Lucrèce,  liv.  VI  : 

Prineipio  tomitru  quatiuntur  lumimm  emli 
Propterea  quia  eoneurrunt  sublime  volante» 
JRtkerem  nube»,  contra  puonantibu'  venti». 

Et  plus  loin  : 

Bot  etimm  pacte  tonitru  eoncutta  videntur 
Omnia  sape  gravi  tremere,et  divolta  repente 
Masima  di—iluitae  capaeit  mmnia  muudi, 
Nubibu»  intorsit  tête,  eonelutaque  ibidem 
Turbine  venante  ma  fi»  a*  magie  undique  nubem,  etc. 
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ravsuBB.  Oui,  nos  doute.  La  colique  le  tarante  ;  ne  guerre 
t'y  déclare;  il  gronde  comme  le  tonnerre,  pois  il  éclate  avec  fra- 
cas. D'abord  il  fait  entendre  un  petit  bruit,  pap*x  ;  ensuite  papappax  ; 
et  quand  je  fais  mon  cas,  c'est  un  irai  tonnerre,  papapappax,  tooi 
comme  les  Nuées. 

socrite.  Eh  bien  !  si  ton  ?  entre  si  chétif  produit  tout  ce  vacarme, 
fairt  avec  son  étendue  immense,  ne  doit- il  pas  tonner  a? ec  traçai? 
Aussi  les  mots  tonner  et  péter  se  ressemblent. 

srairsiADi.  Mais  dis-moi ,  d'où  peut  venir  la  foudre  étincelante, 
qui  tantôt  frappe  et  consume,  tantôt  effleure  sans  ôter  la  fie  ?  C'est 
évidemment  Jupiter  qui  la  lance  sur  les  parjures. 

socbitb.  Pauvre  sot,  vrai  contemporain  de  Saturne,  tu  es  bien 
de  l'autre  monde 4  !  Et  comment,  s'il  frappe  les  parjures,  n'a  t-il 
pas  déjà  foudroyé  Simon ,  Cléonyme ,  et  Tbéorus  ?  Ce  sont  pour- 
tant bien  des  parjures.  Mais  il  frappe  ses  propres  temples  ',  le  pro- 
montoire de  Sunium,  et  les  chênes  élevés  l  et  pourquoi?  car  un 
cfaéne  n'est  point  parjure. 

sTiBPSiADE.  Je  ne  sais;  mais  tu  parais  avoir  raison.  Qu'est-ce 
donc  que  la  foudre  ? 

socrate.  Quand  un  vent  sec  s'élève  et  s'enferme  dans  les  Nuées, 
il  les  gonfle  comme  une  vessie;  ensuite  la  violence  de  son  action 
les  crève  ;  il  s'échappe  avec  impétuosité,  et  s'enflamme  lui-même 
par  la  rapidité  de  son  mouvement. 

strepsude.  Par  ma  foi,  la  même  chose  m'arrîva  à  la  fête  de  Ju- 
piter. Je  faisais  griller  pour  toute  ma  famille  le  ventre  d'une  vic- 
time ;  je  ne  pensai  pas  à  le  fendre  ;  il  se  gonfla,  éclata  tout  à  coup, 
me  lança  tout  aux  yeux,  et  me  brûla  le  visage. 

le  choeur.  O  toi  !  qui  desires  apprendre  de  nous  la  sagesse,  que 
tu  seras  heureux  entre  tous  les  Athéniens  et  tous  les  Grecs,  si  tu 
as  de  la  mémoire  et  du  zèle,  si  tu  armes  ton  âme  de  coostanec,  et 
que  tu  ne  te  lasses  ni  de  travailler,  ni  d'être  debout ,  ni  de  mar- 
cher, ni  d'endurer  le  froid  ;  si  tu  sais  commander  à  ton  appétit,  si 
tu  t'abstiens  de  vin ,  des  exercices  gymnastique*  et  autres  sottises  ; 
enfin,  si,  comme  tout  homme  sensé,  tu  mets  ta  gloire  à  te  distin- 
guer par  ta  conduite,  par  ta  prudence  et  par  ton  habileté  dans  les 
combats  de  langue  ! 

strepsude.  S'il  te  faut  une  ame  ferme,  infatigable  à  la  peine,  et 
un  esfpmac  frugal  fait  aux  privations ,  et  qui  se  contente  de  sar- 

*  Littéralement:  «  pli»  ancien  que  le  pain  et. que  la  lune.   J» 
»  V07.  encore  Lucrèce,  1.  VI,  v.  386  et  4 16. 
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riette ,  je  te  réponds  de  moi  ;  mon  corps  pourrait  servir  d'en- 
clume. 

80CBATK.  Promets  de  ne  reconnaître  désormais  d'autres  dieux 
que  nous  :  le  Chaos l ,  les  Nuées  et  la  Langue  ;  voilà  les  trois 
dieux. 

strepsiadb.  Jamais  je  ne  parlerai  aux  autres,  pas  même  si  j'en 
trouvais  sur  mon  chemin;  ils  n'auraient  de  moi  ni  sacrifices,  ui  li- 
bations, ni -offrande. 

lb  choeur.  Maintenant  demande  avec  confiance  ce  que  ta  Yeux 
de  nous;  tu  l'obtiendras,  si  tu  nous  honores  et  nous  admires ,  et  si 
tu  veux  devenir  habile.  , 

stbepsudk.  O  déesse  !  ce  que  je  vous  demande  est  bien  peu  de 
chose  :  faites  seulement  que  je  passe  de  cent  stades  tous  les  Grecs 
en  éloquence. 

le  choeur.  Nous  te  l'accordons;  désormais  nul  orateur,  dans 
l'assemblée  du  peuple,  ne  l'emportera  sur  toi  par  la  beauté  de  ses 
harangues. 

STREP81ADE.  Quant  à  de  belles  harangues,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  désire;  mais  seulement  mettre  de  mon  côté  l'apparence  du  bon 
droit,  et  échapper  à  mes  créanciers. 

le  choeur.  Il  sera  fait  comme  tu  desires  ;  car  tes  souhaits  sont 
modestes.  Livre-toi  avec  confiance  à  nos  ministres *. 

stbepsiade.  Je  suivrai  vos  conseils;  car  la  nécessité  me  talonne, 
les  chevaux  et  le  mariage  m'ont  rniné. 

Maintenant,  que  ceux-ci  fassent  de  moi  ce  qu'ils  voudront.  Je 
leur  livre  mon  corps;  je  le  livre  aux  coups,  à  la  faim,  à  la  soif,  au 
chaud,  au  froid;  qu'ils  fassent  une  outre  de  ma  peau,  pourvu  que 
je  ne  paie  pas  mes  dettes ,  que  je  passe  dans  le  monde  pour  être 
insolent,  beau  parleur,  effronté,  impudent,  vil  coquin,  artisan  de 
mensonges ,  hâbleur,  vieux  roué  s,  chicaneur,  moulin  à  paroles , 
rusé  comme  un  renard ,  homme  à  passer  partout,  souple  comme 
un  gant,  glissant  comme  une  anguille,  dissimulé,  fanfaron,  insen- 
sible aux  coups,  pendard,  girouette,  lécheur  d'écuelles  :  si  tous  ceux 
que  je  rencontre  me  font  ces  compliments-là ,  que  mes  maîtres  fas- 

4  Ici  le  chaos  signifie  le  vide.  (Vov.  plus  bas,  v.  618.) 

*  Les  philosophes. 

1  rUptTpipLfAO,  &K&V,  rûmjwau*  prod:  K.6pêt*,  également  chicaneur  t  vient  de 
fcUûêtt;  ,  colonnes  tonrnantes  où  étaient  inscrites  les  lois  d'Athènes.  Dans  l^Eunmqut 
ie  Lucien  :  ft;  6  àÇttV  «pVJOl  l  comme  dii  le  rouleau  :  01  â^GVS;,  les  anciennes 
lois  d'Athènes,  gravées  sur  des  poteau?  tournants.  (Vov.  U  Sçboliastc  sur  ce  vers,  et 
Plntartpie.  VU  ieSolon.) 
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sent  de  moi  ce  qu'ils  fondront;  et  s'ils  le  désirent,  par  Gérés  !  qu'ils 
fassent  de  moi  do  boudin  pour  servir  aux  philosophes. 

le  choeur.  Cet  homme  a  une  volonté  ferme  et  prête  à  tout.  Sache 
que  cette  science,  que  tu  dois  apprendre  de  nous,  élèvera  ta  gloire 
jusqu'aux  cieux. 

strepsiade.  Que  m'arrivera-t-il  donc? 

le  cboeur.  Tu  mèneras  avec  moi ,  pendant  le  reste  de  tes  jours , 
la  vie  la  plus  heureuse. 

strepsiade.  Est-ce  que  je  verrai  jamais  cela  ? 

le  choeur.  La  foule  assiégera  tes  portes;  on  voudra  t'aborder, 
l'entretenir  d'a/faires  épineuses,  te  consulter  sur  des  procès  qui  té 
rapporteront  beaucoup  d'argent.  (  A  Socrate.)  Mais  toi,  commence 
à  donner  an  vieillard  quelqu'une  de  tes  leçons;  exerce  son  esprit, 
et  éprouve  un  peu  ses  forces. 

socrate.  Voyons ,  fais-moi  connaître  ton  caractère ,  aOn  que  je 
sache  comment  je  dois  dresser  mes  batteries. 

strepsiade.  Quoi  donc?  est-ce  que  tu  as  le  dessein  de  me  pren- 
dre d'assaut  ? 

socrate.  Non ,  mais  je  veux  d'abord  savoir  de  toi  si  tu  as  de  la 
mémoire. 

strepsiade.  C'est  selon  ' .  Si  l'on  me  doit,  j'ai  une  mémoire  excel- 
lente; mais,  si  je  dois,  hélas  !  je  n'en  ai  plus. 

socratb.  As-tu  quelque  disposition  naturelle  à  l'éloquence  ? 

strepsiade.  A  l'éloquence,  non;  mais  à  la  frande. 

socrate.  Gomment  pourras-tu  donc  apprendre  ? 

STREPSIADE.  Ne  t'inquiète  pas,  cela  ira. 

socrate.  Or  çà ,  quand  je  te  ferai  part  de  quelque  idée  savante 
sur  les  choses  célestes,  tâche  de  la  saisir  aussitôt. 

strepsiade.  Quoi  donc  ?  Faut-il  attraper  la  sagesse  à  la  volée, 
comme  un  chien? 

socrate.  Voilà  un  homme  bien  ignorant  et  bien  grossier  ;  je 
crains  fort,  bon  homme,  que  tu  n'aies  besoin  de  coups.  Voyons , 
que  fais-tu  quand  on  te  bat  P 

strepsiade.  Je  me  laisse  battre;  un  pen  après  je  prends  des  té- 
moins; ensuite  j'intente  une  action  en  justice. 

socrate.  Allons,  ôte  ton  manteau. 

strepsiade.  Ai-je  fait  quelque  foute? 

socrate.  Pion  ;  mais  l'usage  veut  qu'on  entre  nn a. 

4  «  J'en  ai  de  deux  espèces»  » 
*  Comme  an*  mystères. 
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strepsude.  Je  ne  viens  pas  ici  chercher  un  objet  vole* 4. 

sochate.  Mets  bas.  Pourquoi  tant  de  paroles? 

stbbpsude.  Un  mot  seulement  :  si  je  suis  un  écolier  diligent  et 
qui  étudie  avec  zèle,  auquel  de  tes  disciples  ressèmerai  je? 

sochate.  Tu  seras  tout  le  portrait  de  Chéréphon. 

sTBEPsiADE.  Ah  !  malheureuf  !  je  serai  done  pn  cadavre  anafen- 
iant2? 

socBiTB.  Tais -toi  ;  viens  vite,  et  suis-moi  de  ce  côté. 

strepsude.  Donne  moi  d'abord  un  gâteau  de  miel;  j'entre  là 
dedans  avec  antant  d'effroi  que  si  j'allais  à  l'antre  de  Tropho- 
nius 8. 

socBiTB.  Marche  donc;  pourquoi  t'arréter  à  la  porte? 


le  choeur.  Va  en  tonte  confiance.  Que  le  succès  récompense  le 
courage  de  ce  vieillard,  que  son  âge  avancé  n'empêche  pas  de  re- 
tremper son  esprit  dans  des  études  nouvelles,  et  de  cultiver  la  sa- 
gesse. 


(Parabase.) 


Lfe  choeur.  Spectateurs,  je  vous  dirai  franchement  la  vérité; 
j'en  atteste  Bacchus A,  doiit  je  suis  l'élève.  Puissé-je  être  vain- 
queur, et  passer  pour  poète  habile  !  Connaissant  vos  lumières, 
et  persuadé  que  cette  pièce,  travaillée  par  moi  avec  tant  de  soin, 
était  la  meilleure  de  mes  comédies,  je  crus  devoir  la  soumettre  une 
première  fois  à  votre  goût.  Cependant,  je  fus  vaincu  par  des  ri- 
vaux ineptes  \  Je  me  plains  de  cette  injustice  à  vous  Juges,  éclai- 
rés, pour  lesquels  je  travaillais.  Toutefois,  ce  ne  sera  jamais  pour 
moi  un  motif  de  renoncer  à  l'opinion  des  hommes  capables  ;  car, 
depuis  que,  dans  cette  enceinte ,  mon  Modeste  et  mon  Déhanché  • 

4  Celui  qui  voulait  chercher  dans  une  maison  quelque  objet  qu'il  supposait  j  avoir 
été  recelé,  était  obligé  de  quitter  ses  vêtements  avant  d'entrer.  (Yoj.  Platon,  £**, 
1.  XII.) 

*  On»  déjà  parlé  de  la  pâleur  de  Chéréphon. 

8  Ceux  qui  descendaient  dans  cet  antre  se  munissaient  de  gâteaux  de  miel ,  pour 
jeter  aux  serpents  dont  il  était  rempli.  (PausaniaS*,  1.  IX ,  39»  et  Philostrate,  ApotU- 
»;«.,  VIII,  19) 

4  C'était  le  dieu  des  poètes  dramatiques. 

5  Cratinus  et  Amipsias ,  ses  rivaux ,  remportèrent  le  prix.  De  ce  passage  on  doit 
conclure  que  nous  avons  ici  la  seconde  édition  des  Nuéei*  (Voy.  plus  bas.) 

•  Personnages  des  D*t*lien*i  ou  Çwiw,  première  pièce  d'Aristophane. 
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ont  reça  no  accueil  si  favorable  déjuges  devant  lesquels  on  est  heu- 
reux de  paraître,  une  seconde  fois  je  fus  contraint  d'exposer  mon 
fruit  (vierge  alors,  il  ne  m'était  pas  permis  d'enfanter  A);  mais 
une  antre  mère  le  recueillit 3,  et  vous  avez  généreusement  élevé 
son  enfance  :  de  ce  moment ,  je  comptai  entièrement  sur  votre 
bienveillance.  Aujourd'hui  donc,  cette  comédie  paraît  sur  la  scène, 
comme  une  autre  Electre,  et  cherche  des  yeux  ses  anciens  amis; 
elle  saura  reconnaître  au  premier  coup  d'oeil  la  chevelure  de  son 
©reste 8.  Remarquez  sa  modestie  et  sa  décence  :  elle  est  la  pre- 
mière qui  ne  vienne  pas  armée  d'un  instrument  de  cuir  4,  rouge  par 
le  bout,  et  de  grande  dimension,  pour  faire  rire  les  enfants;  elle  ne 
s'amuse  ni  à  railler  les  chauves,  ni  à  danser  la  cordace 5  ;  elle  n'in- 
troduit point  de  vieillard  qui,  en  prononçant  ses  vers,  frappe  de 
son  bâton  tous  ceux  qu'il  rencontre,  pour  faire  passer  la  grossièreté 
de  ses  plaisanteries  •;  elle  ne  s'élance  pas  snr  la  scène  une  torche  à  la 
main,  et  en  criant  :  «  Iou  !  ion  !  »  elle  ne  se  confie  qu'en  elle-même, 
et  en  ses  vers.  Pour  moi,  qui  suis  le  poète,  je  n'en  ai  pas  plus  d'or- 
gueil ',  et  je  ne  cherche  pas  à  vous  tromper,  en  vous  présentant 
deux  ou  trois  fois  le  même  sujet.  Sans  cesse  j'en  invente  de  non- 
veaux;  aucuns  ne  se  ressemblent ,  tous  sont  agréables  et  plaisants, 
l'ai  attaqué  en  face  Gléon  »  dans  sa  puissance  ;  mais  j'ai  suspendu 
mes  coups  lorsqu'il  fut  tombé.  Quant  à  nos  poètes,  depuis  qu'Hy- 
perbolus  a  donné  prise  sur  lui,  ils  attaquent  sans  cesse  le  malheu- 
reux, ainsi  que  sa  mère.  D'abord  Eupolis  présenta  sur  la  scène  son 
Bï aricas  •  :  c'étaient  mes  Chevaliers,  maladroitement  retournés  :  il 
y  avait  ajouté  nne  vieille  femme  ivre,  dansant  la  cordace  ;  person- 
nage dès  longtemps  inventé  par  Phrynichus ,  qui  l'exposait  à  un 
monstre  marin.  Hermippus  a  joué  aussi  Hyperbolus;  maintenant 
tons  les  antres  tombent  snr  Hyperbolus,  et  m'empruntent  la  com- 
paraison des  anguilles  "•  ;  que  ceux  qui  rient  à  leurs  pièces  ne  se 

4  II  fallait  avoir  quarante  on  trente  ans  pour  donner  en  son  nom  des  pièces  de 
théâtre,  an  dire  des  scholiastes. 
-  '  Elle  fut  présentée  par  Cléonide  et  Callistrate. 
s  Allusion  à  la  reconnaissance  d'Electre  et  d'Ores  te  dans  U»  Cheëphere*  d'Eschyle. 
4  Phallum  deteribit,  oui  erat  eoriaeeu*  peni*. 

*  Espèce  de  danse  comique  et  lascive. 

•  Traits  satiriques  contre  ses  rivaux. 

f  Le  mot  grec  signifie  a  la  fois  t'enorgueillit  et  avoir  une  belle  chevelure-  Or, 
Aristophane  était  chauve. 

*  Dans  Ut  Chevalier*.  Mot  à  mot  :  «  Je  l'ai  frappé  sur  le  ventre.  » 

•  Sur  {#JW«ri<ra«d'Eupolis,  voyez  aussi  le»  Grenouille*,  v.  577. 
*•  Voyez  ke  Chevalier*. 
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plaisent  pas  aux  miennes  ».  Vous ,  si  tous  goûtes  ma  personne  et 
mes  ouvrages,  votre  bon  goût  sera  loné  dans  l'avenir. 

J'invoque  d'abord  en  faveur  de  ce  chœur,  Jupiter,  rot  du  ciel , 
et  maître  des  immortels  ;  puis  le  dieu  terrible  qui  ébranle  la  terre 
et  la  mer  de  .«on  trident  ;  et  toi ,  notre  illustre  père,  Étber  vénéra- 
ble, qui  entretiens  la  vie  universelle  ;  et  toi,  Soleil,  conducteur  de 
coursiers,  toi  dont  les  rayons  étin celants  échauffent  la  terre,  et 
dont  la  gloire  est  grande  chez  les  dieux  et  chez  les  hommes  ! 

Sages  spectateurs ,  ici  prêtez- nous  attention.  Nous  venons  nous 
plaiudre  de  vos  torts  envers  nous.  Votre  ville  a  reçu  de  noua  pins 
de  bienfaits  que  de  tous  les  autres  dieux  ensemble  ;  cependant  nous 
sommes  les  seules  divinités  a  qui  vous  n'offriez  ni  sacrifices  ni  li- 
batioos,  nous,  vos  zélées  pi otectrices.  Si  l'on  décrète  quelque  ex- 
pédition insensée ,  aussitôt  nons  tonnons ,  ou  nous  tombons  en 
pluie.  Lorsque  vous  élûtes  général  le  corroyeur  paphlagonien , 
ennemi  des  dieux,  nous  fronçâmes  le  sourcil  et  témoignâmes  notre 
indignation;  le  tonnerre  gronda  au  milieu  des  éclairs;  la  Inné  se 
détourna  de  sa  route  accoutumée ,  et  le  soleil,  retirant  son  flam- 
beau, refusa  de  luire,  si  Cléon  était  général.  Cependant  vous  l'avez 
élu.  Aussi  dit-on  que  la  folie  préside  à  vos  conseils,  mata  que  ks 
dieux  font  tourner  à  bien  toutes  les  fautes  que  vous  commettez. 
Voulez-vous  savoir  le  moyen  de  rendre  celle-ci  profitable  ?  nous 
vous  l'apprendrons.  Prenez  ce  Cléon  ,  cette  mouette  ? orace ,  et 
quand  vous  l'aurez  convaincu  de  rapine  et  de  corruption,  serrez-lui 
le  cou  dans  une  travée  :  votre  faute  sera  réparée  ;  et  les  affaires  de 
Pétat  n'en  seront  que  plus  prospère.*. 

Viens  aussi ,  Phébus ,  dieu  de  Dëlos. ,  qui  habites  le  sommet  du 
Cyntbius;  et  toi',  qui  as  dans  Éphèse  un  temple  d'or  où  tu  es 


1  C'est  la  réponse  de  Boileau  a  quelqu'un  qui  lui  vantait  des  vers  médiocres  • 
«  Quant  a  vous  qui  trouvez  ces  vers-la  si  bons ,  vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et 
«  de  plaisir  de  trouver  les  miens  détestables .  » 

3  Ce  passage  est  un  de  ceux  qui  autorisent  à  penser  que  les  Nuée»*  telles  que  nous 
les  avons  aujourd'hui,  sont  un  compose  des  différentes  éditions  qu'Aristophane  eu 
donna  lui-même.  Il  parle  ici  de  Cléon  comme  vivant  ;  un  peu  plus  haut  il  vient  di 
mentionner  sa  mort.  De  pins,  Cléon  étant  mort  la  dixième  année  de  la  guerre  do 
Péloponèse  ou  la  troisième  année  de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade  (voy.  Thu- 
cydide et  la  parabase  des  Guipes  ) ,  on  eu  peut  conclure  qu'Aristophane  retoucha  en- 
core ses  Nuées  ,  après  la  deuxième  édition  ,  dont  la  date  tombe  3i  la  seconde  année  de 
la  même  olympiade.  Enfin,  le  Marie  ai  d'Eupolia,  qu'il  vient  de  citer,  fut  représenté 
la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade,  au  dire  des  Scboliastes. 

'  Diane. 
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servie  par  les  filles  des  Lydiens;  et  toi,  poissante  Minerve,  mai- 
tresse  de  l'égide,  protectrice  de  celte  contrée  ;  et  toi,  qui  erres  sur 
le  Parnasse  avec  des  flambeaux ,  au  milieu  dei  bacchantes  de  Del- 
phes, joyeux  Bacchus  ! 

Comme  nous  étions  prêtes  à  partir,  la  lune  nous  a  abordées,  et 
nous  a  chargées  d'abord  de  saluer  de  sa  part  les  Athéniens  et  leurs 
alliés;  puis  elle  nous  a  exprimé  sa  colère,  pour  la  manière  indigne 
dont  on  la  traite,  elle  qui  tous  rend  à  tout  de  signalés  services, 
non  en  belles  paroles,  mais  en  réalité.  Premièrement,  elle  tous 
épargne  par  mois  au  moins  une  drachme  de  lumière;  car  le  soir 
chacun  se  dit  en  sortant  :  «  N'achète  pas  de  flambeau;  la  lune  est 
«  belle  ;  »  sans  compter  mille  autres  bienfaits.  Et  tous,  tous  bou- 
leversez tout  Tordre  des  jours  ».  Aussi  a-t-elle  sans  cesse  à  essuyer 
-les  menaces  des  dieux ,  toutes  les  fois  qu'ils  reviennent  chez  eux, 
frustrés  du  festin  ou  de  la  fêle  qu'ils  attendaient  d'après  l'ordre  des 
temps.  Quand  il  faudrait  sacrifier,  tous  êtes  occupés  à  donner  la 
question  ou  à  rendre  la  justice.  Lorsque  nous  observons  un  jeûne 
retfpieux  en  signe  de  deuil,  pour  la  mort  de  Memuon  ou  de  Sarpé- 
don  »,  tous  êtes  dans  les  festins  et  les  ris  ;  c'est  pour  cela  que  cette 
année,  Hyperbolus  ayant  été  député  à  l'assemblée  des  Amphictyons5, 
nous  autres  déesses ,  lui  avons  enlevé  sa  couronne  :  il  apprendra  à 
régler  les  jours  sur  le  cours  de  la  lune. 


socaàTE.  Non ,  j'en  jure  par  la  Respiration  \  par  le  Chaos ,  par 
l'Air,  je  n'ai  vu  de  ma  vie  uu  homme  si  grossier,  si  sttipide,  si  sot, 
si  oublieux.  Les  jeux  d'esprit  les  plus  simples  il  les  oublie ,  avant 
même  de  les  avoir  appris  Cependant  je  veux  encore  l'appeler  ici , 
au  graud  jour.  Strepsiade  !  viens,  et  prends  ton  grabat. 

4  Le  poiJte  semble  accuser  ici  le  calendrier  grec  de  désordre.  Cependant ,  la  pre- 
mière innée  de  la  quatre-vin^l-septième  olympiade ,  l'astronome  Me"  ton  avait  réformé 
le  calendrier,  au  moyen  d'une  période  de  dix-neuf  ans,  qu'on  appela  le  ejele  de  Mé- 
ton.  Il  en  résulta  quelque  perturbation  dans  le  retour  des  fétej  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

3  Tous  deux  Gis  de  Jupiter. 

*  Littéralement  :  «  ayant  obtenu  par  le  sort  la  charge  dliiéromnémon.  »  C'était  le 
nom  donné  aux  délégués  des  villes  qui  faisaient  partie  de  la  ligne  amphictyoniipie.  Sans 
doute  le  vent,  ou  quelque  autre  accident  avait  fait  tomber  la  couronne  de  la  tête 
d'il)  perbolns,  nn  jour  qu'il  devait  offrir  un  sacrifice. 

'  Il  jure  par  la  Respiration ,  parccqnc  c'est  par  elle  que  l'Air  communique  aax 
êtres  animés  sa  force  viviGanlc.  —  Ici,  comme  phu  haut ,  le  Chaoi,  c'e»t  le  vide  ou 
IVaiacc . 

11. 
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stbepsiade.  Les  punaises  m'empêchent  de  l'apporter. 

socbate.  Pose-le  vile,  et  prête  attention. 

stbepsiade.  He  Yoid. 

socbate.  Voyons.  Que  veux-ta  apprendre  d'abord ,  entré  tontes 
les  choses  que  tii  ignores?  sera-ce  la  mesure,  le  rbythine,  od  la 
fers. 

stbepsiade.  La  ntesure  i  lin  marchand  de  farine  m'a  trompé  Mè- 
tre jodr  de  deux  chenil . 

socbate.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  Je  te  demande  ;  je  veux  savon 
quelle  mesure  te  parait  la  plus  belle ,  celle  de  trois  ou  celle  Jk 
quatre  ? 

stbepsiade.  Je  préfère  le  demi-setier fl. 

socbate.  Tu  dis  des  bêtises,  brave  homme. 

stbepsiade.  Veux-tu  gager  que  le  demi-setier  est  là  niesnre  de 
quatre  »  t 

socbate.  Peste  soit  de  l'homme  !  Que  ta  as  la  tête  dure  !  ttàù 
peut-être  apprendrai-tu  mieux  le  rhythme. 

stbepsiade.  A  quoi  me  sertira  le  rhythme  pour  tirre? 

socbate.  Il  te  rendra  aimable  en  compagnie  ;  tn  comprendrai  le 
rhythme  énoplien  et  le  rhythme  du  dactyle  '. 

stbepsiade.  Dn  dactyle  ?  Àh  !  oui,  je  le  connais. 

socbate.  Dis-le. 

stbepsiade.  Celui-ci  donc.  Quand  j'étais  jeune,  je  me  serrais 
de  cet  antre  doigt  \ 

socbate.  Tu  es  sot  et  grossier. 

stbepsiade.  Mais ,  animal ,  je  ne  veux  rien  apprendre  de  tout 
cela. 

socbate.  Que  demandes-tu  donc  ? 

stbepsiade.  Autre  chose,  autre  chose;  le  raisonnement  injuste. 

socbate.  Mais  il  faut  avant  cela  bien  d'autres  connaissances  ;  il 
faut  d'abord  savoir  distinguer  quels  sont  les  quadrupèdes  mâles. 

stbepsiade.  Je  connais  bien  les  mâles;  est-ce  que  tn  me  crois 


4  Ce  qui  ,  dans  l'idée  dn  vieillard ,  est  la  même  chose  qn'un  te  tramé  tre  ;  car  le 
demi-setier  valait  quatre  cfaénix.  Mais  il  ne  comprend  pas  que  Socrate  veut  parler  du 
mètre  poétique. 

3  Ou  tétramèlre.  (Vojr.  la  note  précédente.) 

*  Rlivtbmes  de  l'ancienne  musique.  Le  rlivthmc  énoplien  était  composé  de  deux 
dactyles  et  d'un  spondée. 

4  Dactvle  ou  doigt.  Impur*  in  vote  «  digilus  »  ludit.  Le  geste  expliquait  sa  pensée. 
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fan?  Do  bélier,  an  boac,  an  taureau,  un  chien,  on  aaerie ',  sont 
des  mâles. 

socrate.  Vois- ta  ce  qui  f ardre?  ta  appelles  merle  la  femelle 
Comme  le  mâle. 

stbepsiade.  Comment? 

socbatb.  Comment?  merle  et  merle. 

stbepsiade.  Par  Neptune,  c'est  ?raL  Comment  donc  appeler  la 
femelle? 

socbate.  Merlesse;  et  l'autre,  merle. 

sthepsiade.  Merlesse,  dis-tu?  Par  l'Air,  il  a  raison.  Pour  ce  teol 
mot-là  j'emplirai  ta  huche  de  farine. 

socrate.  Autre  fente.  La  huche  !  ta  fais  nn  mâ!e  d'une  femelle. 

STiEPsuDB.  Comment  !  en  disant  la  huche  »  ? 

socbate.  Oui,  comme  on  dit  Clèonyme. 

STBEpsiADE.  Comment?  explique-toi. 

socbate.  Tu  dis  huche  comme  tu  dis  Clèonyme. 

stbepsiade.  Mais,  mon  cher,  Clèonyme  n'avait  pas  de  huche.  II 
broyait  sa  farine  dans  nn  mortier  rond.  Comment  donc  faut -il 
dire? 

socrate.  Comment?  huchèe,  comme  tu  dis  Sostratie. 

STBEPSIADE.  Huchée  ? 

socbate.  C'est  cela,  au  féminin. 

stbepsiade.  Oo  devrait  dire  aussi  Clèonymèc. 

socbate.  Il  faut  encore  que  tu  saches  distinguer  dans  les  noms 
propres  le  masculin  et  le  féminin. 

stbepsiade.  Je  connais  bien  les  noms  de  femme. 

socbate.  Dis-en  donc. 

stbepsiade.  Lysilla,  Philinna,  CUtagora,  Démétria. 

socbate.  Et  des  noms  d'hommes  ? 

stbepsiade.  Une  infinité.  Philoxène,  Mélésias,  Araynias. 

socbate.  Le  sot  !  Ce  ne  sont  pas  là  des  noms  d'homme? 

stbepsiade.  Ce  ne  sont  pas  pour  tous  des  noms  d'homme. 

socbate.  Nullement.  Comment  dirais-tu  pour  appeler  Amynias  ? 

stbepsiade.  Je  dirais  :  Amynia  !  Amynia 3  ! 

socbate.  Vois-tu  ?  tu  en  fais  une  femme. 

stbepsiade.  Aussi  bien  ai-je  raison  ;  que  ne  va-Ml  à  l'armée  ?  Mais 
à  quoi  bon  apprendre  ce  que  nous  savons  tous  ? 

1  Dans  le  grec  il  y  a  un  coq>  Nous  avons  change  le  mot ,  pour  mieui  faire  com- 
prendre ce  qui  suit. 

3  Le  mot  grec  a  une  terminaison  masculine. 

3  Le  vocatif  de  ce  mot,  en  grec,  a  une  terminaison  féminine. 
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sociiTE.  C'est  bon.  Couche-toi  là.-         t    . 

stbepsiade.  Pourquoi  ? 

socbate.  Songe  un  peu  à  tes  affaires. 

stbepsiade.  Ah  !  je  te  prie,  ne  me  force  pas  de  m'étendre  sur  en 
lit  ;  s'il  faut  absolument  se  coucher,  laisse-moi  du  moins  rêver  i 
terre. 

socBàTE.  Cela  ne  se  peut  pas  autrement. 

STBEPSiADE.  Infortuué  !  que  je  fais  avoir  à  souffrir  aujourdlm 
dos  punaises  ! 

socrate.  Médite  et  réfléchis:  recueille  ton  esprit;  tourne-le  ei 
tous  sens  :  quand  tu  rencontres  une  difficulté,  passe  vite  à  uoe  au 
ti  e  idée  ;  que  le  doux  sommeil  fuie  de  tes  yeux. 

stbepsiade.  Aïe!  aïe  !  aïe  î 

socrate.  Qu'as-tu  donc  ?  Que  soutfres-tu  ? 

stbepsiade.  Je  n'en  puis  plus;  ces  maudits  Corinthiens  "  sorten 
en  foule  du  lit,  et  me  mordent  ils  me  dévorent  les  flancs,  ils  sucen 
tout  mon  sang,  ils  me  piquent  le  derrière,  ils  me  tuent. 

socbate.  Ne  crie  pas  si  fort. 

stbepsiade.  Et  quel  moyen, quand  je  n'ai  plus  ni  argent,  ni  sang 
ni  aine,  ni  souliers;  et  que,  pour  comble  de  misères,  je  me  morfoud 
ici  après  avoir  tout  perdu? 

socrate.  Qne  fais-tu  là  ?  tu  ne  médites  pas. 

stbepsiade.  Si,  par  Neptune  ! 

socbate.  Sur  quoi  médites-tu  ? 

stbepsiade.  Sur  ce  que  ces  punaises  me  laisseront  de  moi-même 

socbate.  Malheur  à  toi  1 

stbepsiade.  Mais,  mou  cher,  le  malheur  est  déjà  tout  venu. 

socbate.  Point  de  faiblesse;  enveloppe- toi.  Il  faut  trouver  quel 
que  ruse,  quelque  palli;  tif  s. 

stbepsiade.  Héla  s  !  qui  me  jettera  un  palliatif  de  peau  de  mou 
ton? 

socbate.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  fait.  ïlofà  î  dors-tu  ? 

stbepsiade.  Non,  par  A  polio  u  ! 

socbate.  Tiens-tu  quelque  chose  ? 

stbepsiade.  Rien. 

*  Une  partie  du  mot  grec  signifie  aussi  punaisai-  Les  Corinthiens  ravageaient  aloc 
l'Attique. 

3  Le  mot  signifie  •  moyeu  de  priver  (ses  créanciers).  »  Strepsiade  entend ,  «  de  a 
garantir  des  punaises,  a  II  y  a  dans^sa  réponse  un  autre  jeu  de  mots  ,  il  voudrait  avoi 
une  peau  ée  mouton  pour  se  préserver  des  punal-e»  ;  mais,  par  une  équivoque,  il  tous 
entend  «*  moyen  de  nier  «e«  dtttei. 
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socrate.  Rien  du  tout  ? 

STBEPSUDE.  Rien,  que  ceci  '. 

socrate.  Allons,  couvre- toi,  et  mels-ioi  à  méditer. 

sTHErsiADE.  Sur  quoi,  dit-moi,  cher  Socrate  ? 

sociatb.  Dis  toi-même  ce  que  tu  veux  trouver. 

strepsiade.  Je  te  l'ai  déjà  dit  mille  fois;  je  voudrais  trouver  le 
moyen  de  ne  pas  payer  mes  dettes. 

socrate.  Courage  donc ,  coitre-ioi  ;  fixe  ta  pensée  fugitive,  exa- 
mine le  sujet  daos  ses  détails,  distingue,  et  réfléchis. 

sthbpsiade.  Holalà *  ! 

socrate.  Doucement;  si  une  difficulté  t'arrête,  laisse-la;  un  peu 
après,  reprends  de  nouveau  la  même  pensée,  et  examine-la  mûre- 
ment. 

strepsiade.  Mon  cher  petit  Socrate  ! 

socrate.  Qu'y  a-t-il,  vieillard  ? 

strepsiade.  J'ai  trouvé  un  eipédient  pour  mes  dettes. 

socrate.  Voyons.  « .  Dis-le-moi  donc. 

strepsiade.  Si  j'achetais  uue  enchanteresse  de  Thessatie ,  et  si  je 
loi  ordonnais  de  faire  descendre  la  lune  pendant  la  nuit,  pour  l'en- 
fermer, comme  un  miroir,  dans  un  étui  rond,  et  la  garder  ? 

socratk.  A  quoi  cela  te  servirait-il  ? 

strepsiade.  à  quoi  ?  Si  la  lune  ne  paraissait  plus  du  tout,  je  n'au- 
rais plus  d'intérêts  à  payer. 

socrate.  Comment  cela? 

sthbpsiade.  Parceque  les  intérêts  se  paient  tous  les  mo's. 

socrate.  Fort  bien  !  mais  je  vais  te  proposer  une  autre  subtilité  : 
je  suppose  que  l'on  t'intente  un  procès  de  cinq  talents  ;  comment 
ferais-tu  pour  échapper  à  la  condamnation  ?  dis-moi. 

strepsiade.  Comment?  comment?  je  ne  sais;  il  faut  chercher. 

socrate.  Ne  concentre  pas  toujours  ta  pensée  en  toi-même  ;  donne 
l'essor  à  ton  esprit,  comme  au  hanneton  attaché  par  la  patte  à  un 
fil». 

strepsiade.  J'ai  trouvé  un  moyen  des  puis  adroits ,  pour  anéantir 
le  jugement;  tu  ?as  en  convenir. 

socrate.  Quel  est-il? 

strepsiade.  As-tu  jamais  vu  chez  les  marchands  droguistes 


*  On  suppose  qu'il  est  mordu  par  les  punaises. 

*  Madame  Dacier  suupçonue  iei  quelque  allusion  à  une  opinion  de  Socrate  »  qui 
donnait  des  ailes  à  l'ame  humaine.  ("Voy.  h  Phtdriàe  Platon.) 
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cette  pierre  brillante  et  diaphane,  avec  laquelle  on  «tome  èâ  flrti? 

soc  bâte.  Tu  venx  dire  du  criftal  '  ? 

strepsude.  Précisément. 

socràte.  Eh  bien  !  qae  ferais-tn  ? 

strepsude.  Ne  pourrais-je  pas»  lorrque  le  greffier  écrirait  b 
condamnation,  prendre  le  cristal,  et,  me  tenant  à  récart,  faire  fen- 
dre an  soleil  tontes  les  lettres  dn  jugement  '  ? 

soceâtb.  Par  les  Grâces,  c'est  fort  ingénient. 

strepsude.  Quel  plaisir,  d'effacer  une  condamnation  de  eii^ 
talents  ! 

socràte.  Allons,  trouve-moi  tîte  éed. 

Strepsude.  Quoi? 

socràte.  Le  moyen  de  prévenir  un  jugement,  si  dans  nn  ptOth 
tn  étais  an  moment  d'être  condamné,  faute  de  témoins  ? 

strepsude.  C'est  la  chose  dn  monde  la  pins  facile. 

socràte.  Dis  donc. 

STREPSUDE.  Voici.  S'il  ne  me  restait  plus  qu'une  affaire  à  jogei 
avant  qu'on  apf>elât  ma  cause,  je  courrais  vite  me  pendre. 

socRATB.  Cela  ne  tant  rien. 

strrpsiadk.  Si,  vraiment.  Une  fois  mort,  en  ne  m'enterrait  pat 
d'assignation. 

socRATi.  To  déraisonnes.  Va-t'en  \  je  ne  veux  plus  te  donner  de 
leçons. 

strepsude.  Pourquoi,  au  nom  des  dieux,  mon  cher  Sacrale  t 

socbatb.  Te  oubttts  aussitôt  tout  ce  qu'on  f  apprend.  Par  exem- 
ple, qu'est  ce  que  je  f  ai  enseigné  d'abord? 

STREPSfADR.  Voyons  un  peu  :  qu'est-ce  qu'il  m'a  dit  d'abord?  Ce 
qu'il  m'a  dit  d'abord. . .  Ah  !  comment  cela  s'appelte-t-11?  lacère* 
pétrit  la  faririe...  comment  doue? 

socràte.  Peste  soit  de  la  plus  oublieuse  et  la  plus  stnpiàe  des 
vieilles  tètes! 

strepsude.  Hélas  !  que  tais-je  détenir?  Je  suis  perdu  si  je  tf ap- 
prends à  bien  remuer  ma  langue.  O  Nuées  !  donnez-moi  quelque 
bon  conseil. 

le  choeur.  Vieillard,  nous  te  conseillons,  si  tn  »é  un  fils  >  de  l*en- 
toyer  étudier  à  ta  place. 

strepsiadb.  Oui,  j'ai  un  fils  fort  bien  né;  mais  il  ne  veut  rien 
apprendre.  Que  foire  ? 


4  On  s'en  servait  quelquefois  pour  cautériser.  (Pline,  Ùht.  mal.) 

5  On  écrirait  sur  des  tablettes  enduites  de  cire. 


yGoogk 


i#$  tnnfes*  m 

u  cmni.  Et  tu  fc  iosjftu?i? 

stbepsiadb.  Il  est  plein  de  ligueur  et  de  santé  ;  il  descend,  par 
sa  mère,  de  la  noble  race  de  Cœsyra.  Nais  je  tais  le  trooter;  et 
s'il  n'obéit,  je  le  chasserai  delà  maison.  Rentre,  Socrate  ;  et  attends- 
moi  un  instant. 

(Il  aprt,  el  Socrate  on  pet»  après  loi.} 


lb  cboitjb  4.  Sens-tu  tons  les  biens  qne  ta  Tas  nous  devoir  à  nous 
seules?  Cet  homme  est  prêt  à  faire  tout  ce  qne  tu  lui  commanderas. 
Tu  \ois,  U  est  émerreiflé,  et  plein  d'admiration  pour  ton  génie» 
Tire  de  lui  le  pins  que  tu  pourras.  Car  ces  dispositions-la  changent 
aouveot  bien  vite. 


(Slrepsiade  revient  avec  son  fil».) 

stbepsiadb.  Non,  par  la  Nuée,  tu  ne  resterasplus  ici.  Va  manger, 
si  tu  veux,  les  colonnes  de  Mégadès  \ 

pbidippide.  Mon  père,  qu'as-tu  donc?  Tu  n'es  pas  dans  ton  bon 
sens  ;  non,  par  Jupiter  Olympien  1 

stbbpsiade.  Vpf es,  Toyez  ;  «  Jupiter  Olympien.  »  Quelle  foKe  ! 
Tu  crois  à  Jupiter,  à  ton  âge  ! 

FnjnippjDi.  J>'où  Tient  que  tu  ris  ainsi? 

sTBBPsiADB.  De  te  voir  si  enfant,  et  si  imbu  de  vieilleries.  Àp- 
proche  pourtant,  que  je  t'instruise  ;  je  vais  te  dire  la  chose,  et  alors 
tu  seras  homme  ;  mais  ne  va  communiquer  cela  à  personne. 

pbidippide.  Eh  bien!  qu'est-ce? 

STBBPsiADB.  Ta  riens  de  jurer  par  Jupiter  ? 

pbidippide.  On». 

STBppfi  apb.  Voit  comme  il  est  bon  d'itadter  ;  il  n'y  a  pas  de  Ju- 
nifer,  mop  cher  Pbidippide. 

pbidippide.  Qui  eit-ce  donc? 

stbbpsiadb.  Ç'esjL  Tourbillon  qoi  règne;  il  a  chaste*  Jupiter. 

pbidippide.  Allont,  quelles  extravagances  l 

stbbpsiadb.  La  chose  est  ainsi. 

pbidippide.  Et  qui  dit  cela  ? 

*  II  s'adresse  à  Socrate. 

*  C'est-à-dire  le  seul  bien  ejui  lui  reste,  les  murailles,  Son  oncje  Megadès  était  un 
ricbe  ruiné. 
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8TIEPSIADR.  Socrate  le  Mâien  *,  et  Chéréphon,  qui  tait  mesurer 
le  «eut  def  puces. 

pmdippide.  Es-tu  doue  devenu  asiez  fou  pour  croire  ce»  atrabi- 
laires? 

sthepsiade,  Parle  mieux,  et  ne  dis  pas  de  mal  de  ces  hommei 
habiles  et  pleins  de  sens,  qui  pur  économie  ne  se  font  jamais  raser 
ni  parfumer,  qui  ne  vont  jamais  au  bain  pour  se  laver  '  ;  taudis  qoi 
tu  dfesipes  ma  fortune,  comme  si  j'avais  cessé  de  vivre.  Va  au  plui 
tôt  étudier  à  ma  place. 

pbidippide.  Que  pourrait-on  apprendre  de  bon  de  ces  gens-là  ? 

stbepsiàde.  Vraiment  ?  tout  ce  qu'il  y  a  de  science  parmi  Ici 
nommes.  Tu  connaîtras  toi-même  combien  tu  es  ignorant  et  gros 
sier.  Mais  attends-moi  ici  un  moment  *. 

pdidippide.  Ah  !  que  faire  ?  Mon  père  extravague.  Dois-je  le  fain 
interdire  pour  cause  de  démence,  ou  prévenir  de  sa  folie  les  fai 
seurs  de  cercueils? 

strkpsiadk.  Voyons  un  peu  ;  comment  appelles-tu  cet  oiseau  1 

puioippide.  Un  merle. 

stbepsiàde.  Bien  !  et  cette  femelle  P 

pbidippide.  Un  merle. 

stbepsiàde.  Tous  deux  de  même?  c'est  ridicule.  Ne  parle  plu 
ainsi  désormais.  Appelle  celle-ci  uce  merlesse,  et  celui-là  m 
merle. 

pbidippide.  Une  merlesse,  dis-tu  ?  Ce  sont  là  ces  belles  chose 
que  tu  as  apprises  chez  les  fils  de  la  terre  *  ? 

stbepsiàde.  Ils  m'en  ont  appris  bien  d'autres  5  mais  ma  vieilles* 
est  cause  que  j'oubliais  tout,  à  mesure  que  j'apprenais. 

pbidippide.  Est-ce  aussi  pour  cela  que  tu  as  perdu  ton  manteau 

btbepsiadb.  Je  ne  l'ai  pas  perdu,  je  l'ai  philosophique  '. 

pbidippide.  Et  (es  souliers,  qu'en  as-tu  fait,  pauvre  fou? 

6TBBP8UDE.  Je  les  ai  perdus  à  ce  qui  était  nécessaire,  comme  dî 
sait  Périclès  '.  Allons,  marche,  viens  avec  moi  ;  obéis  à  ton  père 

4  Didgoras  de  Mélos  était  athée.  C'est  pour  cela  qu'Aristophane  appelle  Socral 
Mélien,  quoiqu'il  fût  d'Athènes. 

*  Voyex  la  note  sur  le  yen  85  du  Plntu». 

5  II  entre  nu  instant  dans  la  maison. 

4  11  les  assimile  aux  géants,  comme  ennemis  des  dieux. 

8  Qu'on  nous  permette  de  hasarder  cet  équivalent  du  mot  grée. 

•  Expression  de  Périclès  lorsque ,  dans  la  reddition  de  ses  oomptes  oomaae  gênera 
il  vint  a  parler  de  dix  talents  employés^  corrompre  les  généraux  lacédémoaiens.  S 
explications  a  ce  sujet  se  bornèrent  à  dire  qu'il  avait  employé  «es  dix  talents  à  et  fi 
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aine  l'inquiète  pas  do  reste.  Ta  n'avais  que  sil  ans,  et  ta  bégayais 
encore;  moi,  je  t' obéissais,  et  la  première  obole  que  je  tournai 
pour  mes  fonctions  de  juge  me  sertit  à  t' acheter  on  petit  chariot 
à  la  fête  de  Jupiter. 

pbidippide.  Ta  te  repentiras  on  jour  de  ce  que  tu  fais. 

stbipsudb.  C'est  bien,  ta  m'obéis.  Holà  !  Socrate,  montre-toi  ;  je 
l'amène  mon  fils,  qui  cède  enfin  à  mes  instances. 


(Socnte  parait.) 

socrate.  C'est  encore  an  enfant,  peu  exercé  sans  doute  à  nos 
spéculations  dans  les  airs. 

pbidippide.  Je  te  trouverais  fort  bien  exercé,  si  tu  pouvais  y  res- 
ter pendu4! 

stbbpsiade.  Eh  bien,  drôle  !  tu  injuries  ton  maître? 

socrate.  c  Y  rester  pendu,  »  a-t-il  dit?  Quelle  mauvaise  pronon- 
ciation !  comme  il  ouvre  la  bouche  !  Comment  saurait-il  jamais  ga- 
gner nn  procè?,  intenter  une  accusation,  ruiner  les  arguments  de 
sa  partie  adverse  ?  Hyperbolus  a  appris  tout  cela  pour  uu  talent. 

STREPsiADE.  Ne  t'inquiète  pas;  instruis-le  seulement.  Il  a  de  Tes-  , 
prit  naturel.  Il  était  tout  petit,  qu'il  bâtissait  chez  nous  des  maisons, 
il  sculptait  des  navires,  il  construisait  des  chariots  de  cuir,  et  faisait 
da  grenouilles  avec  des  écorces  de  grenade.  Apprends -loi  donc 
les  deux  raisonnements  ;  le  fort,  et  pnis  le  faible,  qui  triomphe 
du  fort  au  moyen  de  l'injustice  ;  enseigne-lui  du  moins  l'injuste 
avant  tout. 

socratb.  Je  chargerai  l'un  et  l'autre  de  l'instruire. 

STREPsiADE.  Je  me  retire.  Souviens-toi  de  le  mettre  en  état  de  ré- 
futer tout  ce  qui  est  juste. 

(Il  s'en  Ta.) 


lë  juste.  Viens  ici,  et  montre-toi  anx  spectateurs,  toi  qui  es  si 
hardi. 

étmit  nécfiaire,  et  le  peuple  l'approuva.  (Voy.  Plutarque,  VU  de  Péricli$%  c.  22, 23.) 
Seulement  Périclès  avait  dit  :  àviî>,<ûXa,  «  je  les  ai  employés.  »Strepsiade  dit  plaisam- 
ment àîCWXstTat,  •  je  les  ai  perdus.  » 

*  Il  j  a  ici  nn  jeu  de  mots  intraduisible.  Le  mot  JCûÊixaôûttV,  que  j'ai  rendu  par 
apéculatfn»  aéritnn*$,  signifie  littéralement  le  panier  dans  lequel  Socrate  se  faisa.it 
«•pendre  pour  méditer  )  ce  qui  donne  lieu  a  la  réponse  de  PtiHippide. 

12 
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l'injuste.  Allons  où  *»  Tourna 4;  il  ipe  aaraW»  ptw  fuite  de 
%e  perdre,  en  parlant  devant  la  multitude. 

le  juste*  Toi,  me  perdre?  qui  es-jtu  donc? 

l'injuste.  Le  raisonnement. 

li  juste  .  Mais  >e  faible. 

l'injuste.  Toi  gui  te  prétends  pjus  fort  que  vol»  je  te  vaincrai. 

le  juste.  Par  quel  art  ? 

l'injuste.  Par  la  nouveauté  de  mes  inventions. 

le  juste.  Il  est  vrai,  cela  est  en  vogue  aujourd'hui,  grâce  à  ces 
fous. 

l'injuste.  Dis  plutôt  è  ces  sages. 

le  justb.  Je  te  perdrai. 

l'injuste.  Gomment  t'y  prendras-tu? 

le  juste.  le  ne  dirai  rien  que  de  juste. 

l'injuste.  En  un  moment  je  renverserai  tout  ce  une  ta  diras;  et 
d'abord,  je  soutiens  au'il  n'y  a  pas  de  justice. 

le  juste.  Il  n'y  a  pas  de  justice. 

l'injuste.  Non  ;  où  est-elle  ? 

le  juste.  Chez  les  dieux. 

l'injuste.  Si  la  justice  existe,  comment  Jupiter  n'a-t-il  pas  péri, 
lui  qui  a  enchaîné  son  père  a  ? 

le  juste.  Quoi  !  le  mal  en  vient  à  ce  point  !  Qu'on  me  donne  on 
baisin  s  ! 

l'injuste.  Tu  es  un  radoteur  et  un  imbécile  t 

le  juste.  Tu  es  uo  infâme  et  un  impudent  ! 

l'injuste.  Tu  me  couvres  de  roses. 

le  juste.  Un  impie! 

l'injuste.  Tu  mè  couronnes  de  lis. 

le  juste.  Un  parricide! 

l'injuste.  C'est  de  l'or  que  tu  me  prodigues  '. 

le  justb.  Autrefois  c'était  du  piftml?. 

l'injuste.  Aujourd'hui  tout  cela  m'est  glorieux. 

le  juste.  Tu  es  bien  insolent  ! 

l'injuste.  Et  pût,  bien  ©mâche  ! 

le  juste.  Tu  es  cause  que  les  jeunes  gens  ne  veulent  plus  fré- 


4  Parodie  du  Téltphe  d'Euripide. 

*  Voy.  Platon ,  Suthyphron ,  traduit  par  M.  Cousin ,  tom,  I ,  pag.  13.  (Voy.  ausii 
Eschyle,  UtEmménidê»  et  Prométhét.) 

8  Pour  vomir,  tant  ce  raisonnement  lui  soulève  la  bile,  dit  le  Scholiaste. 

4  L'huissier,  dans  l*$  Flmi<t<uri,  parle  à  peu  près  ainsi,  à  chaque  coup  qu'il  re£oiU 
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qacnlcf  les  écoles  :  toi  Athéniens  recon  naîtront  ta  jottree  que  ta 
enseignes  à  ces  Insensés. 

l'injuste.  Ton  air  misérable  et  malpropre  me  répugne. 

ii  juste.  Tu  es  riche  maintenant;  naguère  tn  mendiais,  et  te 
comparais  ft  Télèphe  de  Hysie,  n'ayant  à  ronger  dans  sa  besace  * 
que  les  sentences  de  Panddète4. 
t' injuste.  Insigne  sagesse  que  ta  prêches  II  î 
te  juste.  Insigne  folie  des  Athéniens  et  de  toi  ;  il*  iioorrissent  lé 
eorrnptettr  de  la  jeunet  se  ! 

l'Injuste.  Prétends-tu  instruire  ce  jetme  homme,  tiens  ridV 
tenr? 

le  juste.  Sans  doute,  s*fl  ne  veut  pas  se  perdre,  et  n'apprendre 
que  du  batardage. 
l'injuste.  Tiens  tel,  et  laisse  ce  feu! 
xb  juste.  Tu  te  repentiras  st  tu  Inl  tends  Va  riîarn. 
le  cbobub.  Cessez  vos  querelles  et  vos  injures.  Faites  toYr,  toi, 
Ce  que  tu  enseignais  ant  hommes  d'autrefois  j  et  toi,  ce  que  c'est 
que  ta  nouvelle  doctrine.  Ce  jeaoe  homme,  après  avoir  entendu 
Vtin  et  rentre,  pourra  juger  et  choisir. 
le  juste.  Je  le  feux  bien. 
l'injuste.  Moi  aussi. 

le  cbobub.  Voyons,  qui  pariera  le  premier? 
l'injuste.  Qu'il  commence  ;  et  quand  il  dora  parlé,  je  lancerai 
snr  lui  une  grêle  d'etpressions  et  de  pensées  nouvelles.  Si  après 
cela  il  veut  encore  souffler,  tes  traits  de  mon  éloquence  le  perce- 
ront, comme  des  frelons  qui  lui  piqueraient  le  visage  et  les  yeux. 

le  cbobub.  Tous  allez  montrer  par  toutes  les  ressources  de  fart 
oratoire,  |>ftr  le  choix  et  la  profondeur  des  pensées,  lequel  de  tous 
deux  doit  remporter  par  le  talent  de  la  parole.  Aujourd'hui  S'agi- 
tent le*  destinées  de  la  philosophie,  pour  laquelle  mes  amis  livrent 
un  grand  combat.  0  toi,  qui  couronnas  nos  pères  de  tant  de  ver- 
tus, élève  la  voix  pour  la  cause  que  tu  chéris,  et  fais  connaître  qui 
tues. 

le  juste.  Je  vais  dire  quelle  était  f  ancienne  éducation,  aux  jours 
florissants  où  j'enseignais  la  justice,  et  où  la  modestie  régnait  dans 
les  mœurs.  D'abord  > ,  il  n'eût  pas  fallu  qu'on  enfant  fit  eotendre 
sa  voix.  Les  jeunes  gens  d'nn  même  quartier,  allant  chez  le  mai- 

4  Sjeopnanfe  ef  plaideur  de  ce  temps- fl  (Scholiaste).  Allusion  à  ta  pièce  d'Euri- 
pide, où  Tëlephe,  Têtu  de  haillons,  déployait  toutes  les  ressources  de  la  rhétorique. 
»  Voy.  dans  Plante,  pmecMd.t  111,3,  un  passage  oui  rappelle  celm-vi, 
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ire  de  musique*  marchaient  ensemble  dans  les  rue»,  ont  et  en 
bon  ordre,  la  neige  tombât-elle  comme  la  farine  d'un  tamis  ;  là  ils 
s'asseyaient  les  jambes  écartées,  etonlenr  apprenait  on  l'hymne* 
«  Redoutable  Pallas,  destructrice  des  villes,  »  ou  «  Cri  retentis- 
«  sant  au  loin;  »  ils  conservaient  la  grave  harmonie  6e$  airs  trans- 
mis par  les  aïeux.  Si  quelqu'un  d'eux  s'avisait  de  faire  quelque 
bouffonnerie  ou  de  chantier  avec  les  inflexions  molles  et  recher- 
chées, introduites  par  Phrynis*,  il  était  frappé  et  châtié  comme 
ennemi  des  Muses.  Au  Gymnase,  ils  devaient  être  assis  les  jambes 
étendues,  pour  que  les  voisins  ne  vissent  lien  d'indécent;  chacun, 
en  se  levant,  devait  balayer  l'arène  à  sa  place,  pour  ne  laisser  aux 
amants  aucune  empreinte  de  son  sexe.  On  ne  voyait  alors  aucun 
enfant  s'oindre  au-dessous  du  nombril;  un  léger  duvet,  comme 
celui  des  fruits,  voilait  le  reste  de  leur  corps.  Ils  n'allaient  pas  s'of- 
frir eux-mêmes  à  un  amant  avec  des  sons  de  voix  efféminés,  et 
des  regards  lascifs-  On  ne  leur  permettait  de  manger  ni  raifort,  ni 
Yancthnm 5  réservé  aux  vieillards,  ni  céleri ,  ni  poisson,  ni  grives  > 
ils  n'en  sent  jamais  croisé  les  jambes. 

i/iiuuste.  Tout  cela  est  bien  vieux,  et  remonte  an  temps  des 
fêtes  Diipoliennes  \  des  Cigales  s,  deCccidas',  et  des  Bonphonies. 

le  juste.  C'est  pourtant  cette  même  éducation  qui  forma  les 
guerriers  de  Marathon.  Aujourd'hui  tu  leur  enseignes  à  s'enve- 
lopper tout  d'abord  de  vêtements;  aussi  je  m'indigne  lorsqu'il 
leur  faut  danser  aux  Panathénées,  de  les  voir  tenir  leurs  boucliers 
devant  leur  corps,  sans  penser  à  Pallas.  C'est  pourquoi,  jeune 
homme,  n'hésite  pas  à  me  prendre  pour  guide  :  tu  apprendras  à 
hoir  les  procès,  à  ne  pas  fréquenter  les  bains,  à  rougir  des  choses 
désbonnèles,  à  t'indigner  si  l'on  rit  de  ta  pudeur,  à  te  lever  devant 
les  vieillards,  à  ne  donner  anenn  chagrin  à  tes  pareuts,  à  ne  faire 
rien  de  honteux  ;  car  tu  dois  être  l'image  de  la  Pudeur»  Tn  n'iras 
pas  voir  les  danseuses,  de  peur  qu'an  milieu  de  ton  extase,  une 


4  Hymne  de  Lamproclès. 

•  Sur  ce  musicien,  voy.  Bnrette,  Mém.  de  l'Acad.  des  Insc,  tom.  X,  pag.  268. 
'  On  pense  que  c'est  I'anis.  Les  Allemands  traduisent  le  premier  mot  par  BppUk, 

le  deuxième  par  Till.  Du  reste ,  il  est  aisé  de  voir  que  la  cause  de  cette  interdiction 
était,  comme  pour  le  poisson,  leur  vertu  aphrodisiaque. 

4  Fôtes  diipoliennes  et  bonphonies ,  noms  différents  d'une  même  fête,  consacrée  à 
Jupiter.  Boupbonie  signifie  sacrifice  de  boeufs. 

5  Mode  antique  d'Athènes;  on  attachait  les  cbereux  arec  une  cigale  d'or.  (Voy.  à 
la  fin  des  Chevalier».) 

•  Poêle  dithyrambique  très-ancien. 
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conriisane  ne  te  jette  la  pomme  s  et  ne  flétrisse,  la  réputation. 
Ta  ne  contrediras  pas  ton  père;  tu  ne  riras  point  de  son  grand 
Age  *  ;  tu  oublieras  les  défauts  de  celui  qui  t'a  éieré. 

l'mjusti.  Crois-le,  jeune  homme,  et,  par  Bacchus,  tn  ressem- 
bleras aux  enfants  d'Iiippocratc  5  !  tu  teras  une  Traie  blette. 

li  juste.  On  te  verra  briller  dans  les  gymnases  ;  tu  ne  t'amuse- 
ras pas  à  débiter  des  fadaises  sur  la  place  publique,  comme  tant 
d'autres  de  nos  jours  :  tn  n'auras  point  de  procès  pour  un  sujet 
frivole,  où  des  récrier  nations  obstinées  peuvent  canner  ta  ruine. 
Tu  iras  à  l'Académie,  te  promener  sous  l'ombrage  des  oliviers  sa- 
crés *,  une  couronne  de  joncs  en  fleur  sur  la  tête,  a?rc  un  sage 
ami  de  ton  âge  ;  au  sein  d'un  heureux  loisir»  tn  jouiras  de  la 
douce  odeur  qu'exhalent  le  smilax  et  le  feuillage  du  peuplier  blanc, 
aux  beaux  jours  du  printemps»  lorsque  le  platane  et  l'ormeau  con- 
fondent leur  murmure. 

Si  tu  fais  ce  que  je  dis»  et  que  tu  tutves  mes  maximes,  tu  auras 
toujours  la  poitrine  robuste»  le  teint  frais»  les  épaules  larges»  la 
langue  courte»  les  fesses  charnues»  et  le  reste  petit s.  Mais  si 
tu  t'abandonnes  aux  mœurs  du  jour,  tu  auras  bientôt  le  teiot  pâle» 
les  épaules  étroites»  la  poitrine  resserrée,  la  langue  longue»  les 
fesses  grêles,  le  reste  grand,  et  l'esprit  de  chicane.  L'antre  te  fera 
trouver  honnête  tont  ce  qui  est  honteux,  houleux  ce  qui  est  hon- 
nête, et  enfin  tu  te  couvriras  d'infamie  *,  comme  Aotimachus. 

u  cnoEtia.  O  toi  qui  habites  le  temple  élevé  de  la  sagesse  T,  tes 
discours  respirent  uq  parfum  de  vertu.  Heureux  les  hommes  d'au- 
trefois, qui  vivaient  aux  jours  de  ta  gloire  !  {A  l'Injuste.)  Quant  a 
toi,  qui  possèdes  tontes  les  ressources  de  la  parole,  il  te  faut  trou- 
ver des  raisons  nouvelles  ;  car  l'éloquence  de  ton  adversaire  a  fait 
nue  vive  impression.  Tn  as  besoin  d'employer  des  moyens  eitraor- 


4  En  gage  d'amour. 

«  Malo  me  Galatea  petit  Ituciva  puella.  »  ViaoïLB. 
'  Littéralement  :  «  tu  ne  rappelleras  |  as  Japet.  » 

5  Hippoerate .  général  des  Athéniens,  avait  trois  (ils  renommés  par  leur  stupidité. 
Blette,  légume  fade  et  insipide,  espèce  de  poirée. 

4  L'huile  de  ces  oliviers  comacréà  à  Minerve  était  donnie  en  prix  aux  vainqueur* 
dans  les  panathénées.  (Voy.  Lucien,  Anackar$h.) 
8  Penem. 
*  Cinmdu*. 
1  KaXXvffUpfGV  <TOCptO.V.  Lucrèce  a  dit  : 

8*d  mil  dulciute*t  bene  *uam  munita  (entre 

Edita  doetrina  sâpienlum  templ.i  terena. 

/ 
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«rires,  situ  veux  le  vaincre,  et  ne  pas  être  an  objet  de  risée. 

l'injuste.  Il  y  a  longtemps  qne  j'étouffe  d'impatience,  et  que  je 

île  de  renverser  tons  ses  arguments.  Les  philosophes  fii'appel- 

it  l'Injuste,  parce  que  le  premier  j* ai  imaginé  les  moyens  de 

itredire  la  justice  et  les  lois  ;  mais  n'est-ce  pas  tin  talent  bien 

écieux  4,  que  de  prendre  la  cause  la  plus  faible,  et  de  là  gagner? 

lis  comme  je  vais  ruiner  toute  cette  éducation  dont  il  est  si  fier. 

te  défend  d'abord  les  bains  chauds;  et  quelle  raison  as -tu  de 

imer  les  bains  chauds  ? 

lb  juste.  Parce  qu'ils  sont  pernicieux,  et  Qu'ils  amollissent 

orume. 

l'injuste.  Arrête  :  je  te  tiens,  tu  ne  saurais  iri'écbappér.  fté- 

nds-moi  :  lequel  des  fils  de  Jupiter  a  été  te  plus  couràgeù*;  et  a 

compli  le  plus  de  travaux  ? 

le  juste.  Je  pense  qu'aucun  ne  peut  être  mis  avant  îîercule. 

l'injuste.  Où  as-tu  jamais  vu  des  bains  froids  sons  le  nom 

Hercule 3  ?  et  pourtant  quel  autre  fut  plus  courageux  que  luit 

le  juste.  Ce  sont  là  les  raisons  que  les  jeunes  gens  ont  Sans  cesse 

la  bouche,  et  grâce  auxquelles  les  bains  sont  fréquentés,  et  tes 

lestres  désertes. 

l'injuste.  Tu  blâmes  lès  harangues  de  la  placé  publique  ;  moi, 

les  défends.  Si  c'était  uti  mal,  Homère  n'eût  pas  fait  des  ora- 

urs  de  Nestor  ni  des  autres  sages.  De  là  je  passe  à  l'usage  de  la 

ngue  :  il  dit  que  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  la  cultiver;  moi, 

soutiens  le  contraire.  Il  recommande  la  modestie  :  voilà  dedx 

nestes  maximes.  A  qui  là  modestie  proflta-t-elle  jamais  ?  £àrle, 

fute-moi. 

le  juste.  A  bien  des  gens  :  ce  fut  la  raison  pk>ar  laquelle  Pâèe 

rçut  une  épée  5. 

l'injuste.  Une  épée  !  Le  pauvre  malheureux  fit  là  un  beau  pro- 

ï  !  Hyperbolns  n'a-t-il  pas  gagné  avec  ses  lampes  bien  mieux  que 

es  millions  \  grâces  à  sa  scélératesse?  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une 

le  juste.  Pelée  dut  à  cette  vertu  l'honneur  d'épouser  Thétis. . . 

4  Littéralement  :  •  ne  vaut-il  pas  plus  de  dix  mille  slatères...?  »  Le  statèreou 
tradrame  râlait  quatre  drachmes. 

*  Les  sources  d'eau  chaude  s'appelaient  bains  d'Hercule.  (Voy.  les  Tratkinietme*  de 
iphocle.) 

*  Pelée ,  victime  d'une  odieuse  calomnie ,  avait  été  exposé  sans  armes  a  la  fureur 
s  bêtes  féroces.  Les  dieux  lui  donnèrent  une  épée  pour  se  défendre. 

4  C'esl-a-dlre  la  démagogie. 
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l'injuste.  Qui  s'en  alla  bientôt  et  le  laissa  toot  s'ul.  Pelée  n'é- 
tait pas  un  vigoureui  athlète,  il  n'était  pas  nn  homme  à  passer  la 
DQit  entière  dans  les  ébats  amonrem  :  pour  la  femme  c'est  nne 
passion.  Tn  n'es  qu'on  Tient  radoteur. 

Vois,  mon  fils,  les  inconvénients  de  la  modestie;  elle  nons  prive 
de  tons  les  plaisirs,  de  femmes,  de  garçons,  de  jeui,  de  festins,  de 
boire,  et  de  rire.  Vaut -il  la  peine  de  Titre,  pour  renoncer  à  tontes 
ces  jouissances  ?  Mais  je  m'arrête,  je  passe  aux  nécessités  de  notre 
nature.  Tu  as  fait  une  faute,  tu  as  aimé,  tu  as  commis  un  adultère, 
et  l'ori  t'a  surpris  ;  tu  es  perdn,  car  tu  ne  sais  pas  plaider  ta  cause. 
Mais,  avec  moi,  tn  peui  jouir  de  la  vie,  danser,  rire,  te  moquer  de 
tout.  Ks-tu  surpris  en  adultère,  affirme  an  mari  que  tu  n'es  point 
coupable  ;  rejette  la  faute  sur  Jupiter  ;  dis  qn'il  céda  lui-même  à 
l'amour  et  aux  femmes.  Pourrait-on  plus  exiger  d'un  mortel  que 
d'un  dieu? 

le  juste.  Mais  si,  avec  tes  belles  leçons,  il  se  fait  épiler  ou  em- 
paler, pourra-  t-il  nier  alors  qu'il  ait  un  large  derrière  '  ? 

l'injuste.  Quel  mal  y  aura  t-il  à  cela? 

le  juste.  Peut-il  arriver  rien  de. plus  fâchent? 

l'injuste.  Que  diras-tu,  si  j'ai  raison  contre  toi  ? 

le  juste.  Je  me  tairai.  Car  que  pourrai-je  faire  ? 

l'injuste.  Or  ça,  dis-moi  :  quelle  espèce  de  gens  sont  les  ora- 
teurs? 

le  juste.  Des  infâmes  9. 

l'injuste.  Je  le  crois.  Et  les  auteurs  tragiques  ? 

le  juste.  Des  infâmes. 

l'injuste.  Bien.  Et  les  démagogues  ? 

le  juste.  Des  infâmes. 

l'Injuste.  Tu  vois  donc  qne  tu  ne  disais  que  des  sottises.  Eiamine 
les  spectateurs;  vois  quelle  est  la  majorité. 

le  juste.  Attends,  je  regarde. 

l'injuste.  Eh  bien,  que  vois-tu  ? 

le  juste.  Par  ma  foi,  les  infâmes  sont  en  grande  majorité.  En 
voilà  un  que  je  connais;  celui-là  encore,  et  cet  autre  avec  ses  longs 
cheveux. 

4  Les  Scboliastes  nons  apprennent  qu'on  empalait  les  adultères  arec  un  gros  raifort  : 
de  là  le  mot  pa<potvi£ù)6p .  De  plus,  on  épilait  le  derrière  du  coupable,  et  on  poudrait 
la  partie  épilee  avec  de  la  cendre  chaude.  (Voy.  Suidas,  an  mot  îtapaTlXXtrat  ;  et 
Lucien»  Mortde  Perégrinu*.) 

9  EàpUirpcuXTttv,  que  nous  avons  traduit  lilldra'.emcnt  quelques  lignes  plus  haut  : 
«  large  derrière,  a 
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l'injuste.  Qu'as-tu  à  dire  maintenant  ? 
le  juste.  Je  sois  vaincu.  O  infâmes  !  je  tous  en  prie,  recevez 
mon  manteau  :  je  passe  dans  votre  camp. 

(Ils  «'en  vont.) 


socbàte.  Eh  bien!  veux- tu  emmener  ton  fils,  ou  me  le  laisser 
ponr  que  je  le  forme  à  l'art  de  parler  ? 

strepsiade.  Instruis-le,  châtie-le,  et  surtout  souviens-toi  de  lai 
bien  affiler  la  langue  des  deux  côtés;  l'un  pour  les  petits  procès, 
l'autre  pour  h  s  affaires  plus  importantes. 

socbate.  Sois  tranquille  ;  je  t'en  ferai  un  habile  sophiste. 

phidippide.  Bien  pâle,  je  pense,  et  bien  misérable. 

stbepsiade  Entrez. 

puidippide.  Tu  pourrais  bien  t'en  repentir  on  jour. 

(Ils  entrent  cnex  Socrate.) 


le  cuoeur.  Nous  voulons  apprendre  à  nos  juges  ce  qu'ils  gagne- 
ront à  se  montrer  justes  envers  nous.  Au  printemps,  quand  vous 
voudrez  labourer  vos  terres,  nous  enverrons  la  pluie  d'abord  pour 
vous  ;  pour  les  autres,  ensuite.  Quand  vos  vignes  seront  chargées 
de  leurs  grappes,  nous  les  garantirons  de  la  sécheresse,  aussi  bien 
que  de  l'humidité  excessive.  Mais  si  un  de  vous,  mortels,  offensait 
noire  divinité,  qu'il  songe  aux  maux  que  nous  lui  réservons  :  il 
ne  recueillera  de  ses  champs  ni  vin  ni  moisson  ;  lorsque  ses  oli- 
viers et  ses  vignes  commenceront  à  pousser,  nous  les  ravagerons, 
nous  les  détruirons  par  des  orages  ;  s'il  fait  des  briques,  nous  fe- 
rons pleuvoir,  et  la  grêle  mettra  en  pièces  foutes  les  toiles  de  son 
toit  ;  s'il  se  marie,  lui,  ou  quelqu'un  de  ses  amis  ou  de  ses  proches, 
nous  ferons  tomber  tonte  la  nuit  *  l'eau  par  torrents;  en  sorte 
qu'il  aimerait  mieux  être  en  Egypte  '  que  d'avoir  jugé  injuste- 
ment. 


strepsiàde.  Encore  cinq  jours,  puis  quatre,  trois,  deux,  et  enfin 

4  C'était  la  naît  que  la  mariJe  détail  être  conduite  a  la  maison  de  son  époux,  à  la 
Imtir  des  torches  nuptiales. 

1  L'Egypte  pissait  pour  être  p'eine  de  roLurs ,  au  dire  du  Scboliaste ;  mais  il  ne 
pleuvait  pas  dans  ce  p«>s. 
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celui  que  je  crains  le  plus,  que  je  déteste,  que  j'abhorre,  ee  maudit 
jour  delà  vieille  et  nouvelle  lune  \  Tous  mes  créanciers  mena- 
cent de  consigner  »,  et  jurent  de  me  ruiner,  de  me  perdre  :  mes 
propositions  sont  pourtant  justes  et  modérées  :  «  Mon  cher,  dis-je 
c  è  chacun,  ne  prends  pas  maintenant  cette  somme,  donne-moi 
«  du  temps  pour  cette  autre,  et  fais-moi  quitte  du  reste.  »  Us  pré- 
tendent que  de  cette  manière  ils  ne  seraient  jamais  payés;  ils  crient 
Une  je  leur  fais  tort,  et  déclarent  qu'ils  vont  m'assigner.  Qu'ils 
m'assignent  donc  !  je  m'en  soucie  peu,  si  Phidippide  a  appris  l'art 
de  bien  parler.  Je  vais  m'en  assurer  tout  à  l'heure  :  frappons  à  la 
porte  de  l'école.  Enfant  !  holà  1  enfant  1 


socbatb.  Je  souhaite  le  bonjoor  à  Strepsiade. 

sthepsiàdb.  Et  moi  à  Soc  rate.  Mais  d'abord  accepte  ceci  »  ;  il 
est  juste  de  faire  quelque  présent  à  son  maître.  Dis-moi ,  mon 
fils  a-t-il  profité  de  tes  leçons?  A-t-il  appris  ce  fameux  raisonne- 
ment? 

socbatb.  U  l'a  appris. 

stbbpsiade.  Bien.  0  divine  fourberie  ï 

socbatb.  Tu  pourras  gagner  tous  les  procès  possibles. 

STBBPSUDB.  Quand  même  des  témoins  m'auraient  vu  em- 
prunter?   . 

socBATB.  Bien  pins,  quand  il  y  en  aurait  mille. 

sTBEPsiAOE.  Je  puis  donc  crier  à  haute  voix  :  Malheur  à  vous, 
usuriers  !  vous  êtes  perdus,  vous,  avec  le  principal  et  les  intérêts 
des  intérêts  ;  vous  ne  me  veierez  plus  !  Dans  cette  maison  s'élève 
pour  moi  un  fils  dont  la  langue  aura  deux  tranchants  ;  il  sera  mon 
soutien ,  le  sauveur  de  ma  famille,  le  fléau  de  mes  ennemis,  le  li- 
bérateur de  son  père  !  Appelle-le  vite  !  Mon  fils  !  mon  enfant  !  ac- 
cours !  entends  la  voix  de  ton  père  1 

socBATB.  Le  voilà  en  personne. 

STBEPSiADE.  Mon  ami  !  cher  ami  ! 

socbatb.  Tu  peux  partir  et  l'emmener. 

(Socrate  s'en  va.) 

4  Joar  marqué  pour  le  paiement  des  intérêts.  Le  trentième  jour  dn  mois  se  rend 
en  grec  par  nn  mot  dont  la  traduction  littérale  signifie  vieille  et  nouvelle  lune. 

3  Le  préteur  à  intérêt  qui  faisait  assigner  son  débiteur  déposait  d'avance  de  l'ar- 
gent pour  les  frais  de  procédure. 

'  Un  sac  de  farine.  11  lui  avait  promis  plus  haut  de  remplir  sa  huclie. 
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sTBEPSiADB.  0  mon  fils  !  ho  ï  ho  !  b«  !  que  j'aï  de  joie  à  te  toïr  6e 
teint  !  ta  miue  indique  no  bomme  prêt  à  tout  nier,  à  tout  contre- 
dire. A  coup  sûr  ta  fais  placer  ce  mot  qui  sent  le  terroir:  •Qu'as- 
ti tu  à  dire  ?»  et  cette  manière  de  paraître  offensé,  lorscftfon  offense, 
et  qu'on  maltraite  les  autres.  Tu  as  même  dam  ton  air  fe  regard 
attique.  Maintenant,  vois  à  me  sauter,  puisque  aussi  bien  tu  m'as* 
perdn. 
pbidippide.  Que  cràms-tu  f 
stbepsiade.  La  vieille  et  nouvelle  loue. 
pbidippide.  Qu'est-ce  qu'une  lune  vieille  et  nouvelle? 
stbepsiade.  Ils  me  menacent  de  consigner,  sitôt  qu'elle  aéra 
venue. 

pbidippide.  Ils  en  seront  pour  leurs  consignation!;  la  lune  oe 
peut  pas  être  double. 
stbepsiade.  Elle  ne  le  peut  pas? 

pbidippide.  Non  ;  à  moins  qne  la  même  femme  ne  puisse  être  à 
la  fois  jeune  et  vieille. 
stbepsiade.  Mais  la  loi  le  veut. 
pbidippide.  Ils  n'en  comprennent  pas  bien  le  sens. 
stbepsiade.  Que  veut-elle  donc  dire  ? 
pbidippide.  Le  vieux  Soloo  aimait  le  peuple. 
stbepsiade.  Gela  ne  fait  rien  à  la  vieille  et  nouvelle  lune. 
pbidippide.  Il  fixa  deux  jours  pour  l'assignation  :  celui  de  la 
vieille  lune  et  celui  de  la  nouvelle  ;  il  voulut  que  les  consignations 
fussent  déposées  le  jour  de  la  nouvelle  lune 
stbepsiade.  Pourquoi  donc  a-t-il  ajouté  la  vieille  ? 
pbidippide.  Afin,  pauvre  bomme,  que  ceux  qui  seraient  assignés 
eussent  d'abord  un  jour  pour  arranger  l'affaire  à  l'amiable  ;  sinon, 
pour  qu'on  pût  redoubler  les  poursuites,  le  matin  même  de  la  nou- 
velle lune. 

stbepsiade.  Pourquoi  donc  les  magistrats  ne  reçoivent-ils  pas 
les  consignations  le  premier  jour  du  mois,  mais  le  jour  de  la  vieille 
et  nouvelle  lune? 

pbidippide.  Ils  font  comme  les  gourmands  '  ;  il  anticipent  d'un 
jour,  pour  profiter  plus  tôt  des  sommes  consignées* 

4  Le  mot  grec  peut  désigner  aussi  on  certain  ordre  de  magistrats,  chargés  principe» 
ement  de  l'inspection  des  sacrifices.  C'est  l'opinion  de  Brandi.  Ces  magistrats  étaient 
des  espèces  de  dégustateurs  publics. 
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stbbpsiadb.  Eh  bien  !  pauvres  sots,  qui  êtes  la  proie  des  habile**, 
que  faites-vous  là,  plantés  comme  des  pierres,  troupeau  de  dopes, 
▼rais  montais,  entasses  les  uns  sur  les  autres  comme  des  cruches? 
11  faut  que  j'entonne  un  chant  de  triomphe  en  l'honneur  de  mon 
fils  et  de  moi. 

•  Heureux  Strepsiade  I  que  tu  es  habile  !  et  quel  fils  ta  as 
c  formé  !  •  Telles  sont  les  félicitations  de  mes  concitoyens  et  de 
mes  amis ,  quand  ton  éloquence  aura  gagné  mes  procès.  Mais  en  - 
Ire;  je  veux  d'abord  te  servir  un  bon  repas. 

(Ils  entrent  du»  h  maison.) 


Pisiis  '.  Doit-on  jamais  sacrifier  son  bien  aux  antres  ?  Non,  as- 
surément. J'aurais  dû,  dès  l'abord,  secouer  cette  sotte  honte,  plutôt 
que  de  m'attirer  tant  d'embarras.  Aujourd'hui,  pour  a?oir  mon 
argent,  il  faut  que  je  te  prenne  à  témoin,  et  que  je  me  fasse  un  en- 
nemi d'un  voisin  !  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  tant  que  je  vivrai,  je 
ne  me  montrerai  indigne  de  ma  patrie  \  J'appellerai  Strepsiade 
en  justice..* 

(Strepsiade  revient.) 

stbxpsiadb.  Qui  est-ce?. . . 

PASIA8»  Pour  le  jour  de  la  vieille  et  nouvelle  lune. 

stbbpsiadb.  Je  vous  prends  à  témoin  qu'il  indique  deux  jours  à 
la  fois-  Pour  quelle  cause  m'assignes-tu  ? 

pasias.  Pour  les  douze  mines  que  je  te  prêtai ,  quand  tu  achetas 
ce  cheval  tigré. 

stbbpsiadb.  Un  cheval  ?  moi,  dont  vous  connaissez  tous  l'aversion 
pour  l'équitation  ! 

PAMAS.  Et  tu  juras  par  les  dieux  de  me  les  rendre. 

8TBBPSIADE.  C'est  que  mon  fils  Phidippide  ne  possédait  pas  encore 
le  raisonnement  irrésistible» 

pasias.  Et  maintenant,  à  cause  de  cela,  tu  songes  à  nier  la  dette  ? 

stbbpsiadb.  Quel  autre  profit  pourrais-je  tirer  de  cette  science? 

pasias.  Et  tu  oserais  le  nier  devant  les  dieux ,  si  je  te  déférais  le 
serment! 

4  «  Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menas  plaisirs,  » 

Évidemment  cette  tirada  de  Strepsiade  s'adresse  aux  spectateurs,  et  non  aux  usuriea» 
comme  le  dit  le  Scboliaste. 

3  II  amène  arec  lui  Un  témoin. 

•  Trait  contre  l'esprit  chicaneur  drs  Athéniens. 
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strepsiade.  Quels  dieux  ? 

PASU8.  Jupiter,  Mercure,  Neptune 

strepsiade.  Sans  doute.  Je  donnerais  Yolontiers  trois  oboles , 
pour  avoir  le  plaisir  de  prêter  ce  serment. 

pasias.  Que  les  dieux  confondent  donc  ton  impudence! 

strepsiade.  H  ferait  bon  saler  uu  peu  cet  homme  '. 

pasias.  Ab  !  tu  te  moques  de  moi  ! 

strepsiade.  Elle  contiendrait  bi 

pasias.  Par  le  grand  Jupiter  et  p 
pas  de  moi  impunément. 

strepsiade.Tu  me  réjouis  fort  a1 
on  jure,  est  risible  pour  les  gens  i 

pasias.  Tu  porteras  un  jour  la  p 
paieras-tu.  oui  ou  non  ?  Réponds, 

strepsiade.  Un  peu  de  patience 
dre  clairement. 

(Il  entre  dam 

pasias.  Que  crois-tu  qu'il  fasse  i 

le  témoin.  Je  crois  qu'il  paiera, 

strepsiadb.  Où  est  celui  qui  me 
comment  appelles-tu  cela  ? 

pasias.  Cela  ?  une  bûche. 

strepsiade.  Et  tu  me  demandes 
Mon,  jamais  je  ne  paierai  une  obol 
une  huchée* 

pasias.  Tu  ne  me  paieras.point  ! 

strepsiade.  Mon  pas,  que  je  sac 
hors  d'ici  t 

pasias.  Je  m'en  vais;  mais  que  j 
déposer  la  consignation. 

strepsiade.  Ce  sera  autant  de  pe 
Je  suis  vraiment  fâché  que  tu  soufl 
pris  sur  le  genre  des  noms. 


amymas.  Hélas  !  malheureux  que  je  suis  ! 

*  C'est-à-dire  lïcorcber,  pour  faire  de  sa  poan  une  onlre  à  vitf ,  5  fru»  de  : 
Vaste  capacité'. 

*  Jtlesure  alloue  pour  les  liquides* 
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strepsiade.  HoU  !  qui  gémit  ainsi  ?  Ne  sertH-ee  roint  quelqu'un 
des  dieux  de  Carrions  '  ? 

amyxias.  Quoi!  vous  voulez  savoir  qui  je  suis?  je  suis  un  in- 
fortuné. 

strepsiade.  Passe  ton  chemin. 

amymas.  Dieu  cruel  !  fortune  ennemie,  qui  as  brisé  mon  char  •  O 
Pallas  «  tu  m'as  perdu  M 

strepsiade.  Quei  mal  t'a  donc  fait  TIépolèmc  ? 

amynias.  Ne  me  raille  point;  ordonne  plutôt  à  ton  fils  de  me  ren- 
dre l'argent  qu'il  me  doit .  aujourd'hui  surtout  que  je  suis  dans  le 
malheur. 

strepsiade.  Quel  argent  ? 

amynias.  Celui  qu'il  m'a  emprunté. 

strepsiade.  Vraiment,  tu  me  parais  à  plaindre. 

amvnias.  Hélas  !  je  suis  tombé  en  faisant  galoper  des  chevaux. 

stiepsiade.  Tu  extravagms;  tu  seras  tombé  de  quelque  âne  ». 

amynias.  J'extravague,  pareeque  je  demande  ce  qu'on  me  doit ! 

strepsiade.  Il  n'est  pas  possible  que  tu  sois  dans  ton  bon  sens 

amynias.  Pourquoi  donc? 

strepsiade.  Tu  me  parais  avoir  la  cervelle  troublée. 

amynias.  Par  Mercnre  !  je  te  fais  assigner,  si  tu  ne  me  rend,  mon 
argent.  ,nu" 

strepsiade.  Dis-moi;  quand  il  pleut,  crois-tu  que  ce  soit  toujours 
de  leau  nouvelle,  ou  bien  eU-ce  toujours  la  même  que  le  aïk-il 
attire  là-haut  ? 

amynias.  Je  ne  sais  pas,  et  ne  m'en  soucie  guère. 

strepsiade.  Comment  mériterais- tu  qu'on  te  payât  ?  tu  n'as  *„ 
cune  connaissance  des  choses  célestes. 

amynias.  Si  tu  es  trop  gêné,  paie-moi  au  moins  l'iutéréï. 

strepsiade.  L'intérêt  ?  quelle  bête  est  delà  ? 

amynias.  C'est  l'argent  qui  s'accroît  sans  ce.se  chaque  mis  et  cha- 
que  jour,  à  mesure  quj  le  temps  s'écoule. 

JJtz^r*' ll  arait  introdnh  dans  itte,,H'm,e  de  **  **» *-  *-  & 

«  **?•  ^  ^«.oî.  Aliène  dirait  en  ces  termes  fe  mor,  *  „  frère 

Il  y  .dan.  le  8rce  un  catembonr.  Ce.  même,  mots  peuvent  ^ificr  tomber  e„ 
démence:  ont  ovouou  dwrô  VOO. 
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sTiBPSiADE.  Fort  bien.  Mais  dis-moi;  crois-tà  que  la  mer  so 
maintenant  plus  grande  qu'autrefois  ? 

amynias.  Non  certes;  elle  est  toujours  la  même.  Il  n'est  pas  bo 
qu'elle  s'accroisse. 

strepsiade.  Comment,  misérable  !  la  mer  ne  grossit  pas  malgi 
les  fleuves  qui  s'y  jettent;  et  tu  prétends  que  ton  argent  angmenl 
tous  les  jours  ?  Veux-tu  bien  te  sauver  d'ici  !  Vite  !  un  bâton  1  f. 

amymas.  Des  témoins  !  des  témoins  ! 

strbpsiadr.  Allons;  qu'attends~tu ?  Marcheras-tu,  rosse? 

amynias.  IS'est-ce  pas  une  indignité  ? 

strepsiade.  T'en  ,iras- tu?  Je  te  piquerai  sous  la  queue,  vieil 
cheval  d'attelage.  Te  sauveras-tu  ?  (  Il  sort.)  Je  t'aurais  mené  bo 
train,  avec  tes  roues  et  ton  chariot. 

(Strepsiade  rentre  dans  la  maison.) 


lb  CHostJft.  Ce  que  c'est  que  d'aimer  le  mal  î  Ce  Vietitard  en  a  1 
passion ,  et  il  veut  frustrer  ses  créanciers.  Mais  il  est  imposstbl 
qu'il  ne  lui  arrive  aujourd'hui  quelque  affairé  fâcheuse,  en  puni 
tion  des  friponneries  auxquelles  se  livre  ce  sophiste.  Il  verra  bien 
tôt  l'accomplissement  de  ses  souhaits;  il  voulait  que  son  fils  fû 
assez  habile  pour  contredire  sans  cesse  la  raison,  et  gagner,  ©on tr 
tous,  les  causes  les  plus  injustes.  Mais  peut-être  sonhaitera-t-i 
bientôt  qu'il  devienne  muet. 


strepsiade,  sortant  avec  précipitation.  Oh!  là  là!  voisins,  pa 
rents ,  citoyens ,  secourez-moi  de  tout  votre  pouvoir  !  on  me  tue 
Ah  !  la  tête  I  Ah  !  les  mâchoires  !  Scélérat,  tu  bals  ton  père  ! 

PHiDippiDÈ.  Il  est  vrai ^  mon  père. 

strepsiade.  Vous  l'entendez,  il  avoue  qu'il  me  frappe* 

pbimppiob*  Sans  doute. 

8TRBPSIADB.  Scélérat  !  parricide  !  enfoncettr  de  murailles  1 

pbidippide.  Répète  encore  ;  ajoute  de  nouvelles  injures  ;  sais-tu 
que  j'y  prends  plaisir  ? 

strepsiade.  Infâme  I 

pbidippide.  Couvre-moi  de  roses, 

strepsiade.  Tu  bats  ton  père  ! 

*  Mot  à  mot  :  un  aiguillon. 
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pdidippidk.  Et  je  te  prouverai  que  j'ai  eu  raison  de  te  battre. 

stbepsudp.  Scélérat  !  peut- on  jamais  avoir  raison  de  battre  son 
père? 

pbidippide.  Je  le  démontrerai,  et  tu  seras  convaincu. 

STREPsiiDE.  Je  serai  convaincu  ? 

MiDipriDE.  Rien  de  plus  simple.  Dis  seulement  lequel  des  deux 
raisonnements  tu  veux  que  j'emploie. 

STREPsiiDE.  Lequel  des  deux  raisonnements  ? 

pbidippide.  Le  fort  ou  le  faible  ? 

STBEPSiiDE.  Ma  foi,  j'ai  bien  réussi  à  te  faire  apprendre  à  contre- 
dire la  justice ,  si  tu  me  prouves  qu'il  est  bon  et  juste  que  les  en- 
fants battent  leur  père  ! 

pbidippide.  Je  te  lé  prouverai  si  bien ,  qu'après  m'avoir  entendu 
ta  n'auras  rien  à  répondre. 

btbepsude.  Je  suis  curieux  d'entendre  ce  que  tu  as  à  dire. 

le  choeur.  C'est  à  toi,  vieillard ,  de  songer  aux  moyens  de  le  ré- 
duire ;  il  ne  serait  pas  si  insolent  s'il  n'était  sûr  du  succès.  Il  a  sans 
doote  quelque  appui  :  son  assurance  est  manifeste.  Mais  d'abord , 
dis  au  ebœur  à  quel  propos  a  commencé  votre  querelle. 

steepsiade.  Je  vais  vous  dire  sur  quel  sujet  s'est  élevé  notre  dé- 
bat. À  la  fin  du  repas,  je  l'engageai  à  prendre  sa  lyre  et  à  chanter 
la  chanson  de  Simonide  sur  la  Toison  d'or.  Là-dessus  il  se  met  à 
dire  que  c'était  une  niaiserie  de  jouer  de  la  lyre  et  de  chanter  à 
table  ',  comme  une  femme  qui  moud  le  grain. 

pbidippide.  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  te  faire  battre  et  assom- 
mer ?  vouloir  qu'on  chante  à  table  comme  des  cigales  1 

8TBEPSUDE.  Voilà  précisément  ce  qu'il  m'a  dit  à  la  maison  ;  il 
prétendait  aussi  que  Simonide  était  un  mauvais  poète.  Je  me  con- 
tins d'abord,  non  fans  peine,  et  l'invitai  au  moins  à  prendre  la 
branche  de  myrte  »,  et  à  me  dire  quelque  morceau  d'Eschyle.  Il 
me  répond  :  «  Sans  doute,  Eschyle  est  le  premier  des  poètes  ;  il  est 
•  plein  d'enflure ,  inégal ,  ampoulé,  désordonné,  i  Vous  pensez 
comme  mon  cœur  fut  ému  à  ces  mots  ;  cependant  je  me  fis  vio- 
lence. •  Eh  bien,  luidis-je,  chante-moi  quelque  morceau  des  poètes 
«  modernes,  quelques-uns  des  plus  beaux.  »  Et  lui  de  réciter  aus- 
sitôt une  tirade  d'Euripide,  où  un  frère  s,  grands  dieux  !  viole  sa 

4  Euripide  dit  dan»  m  Miiét  que  la  musique  devrait  être  bannie  des  festins. 

*  C'était  nn  usage  a  table  de  tenir  une  branche  de  mj  rte  ou  de  laurier  lorsqu'on 
cbanUit. 

*  Macarée.  Sujet  de  VÈ*U  d'Euripide,  tragédie  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
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*  propre  sœur.  Atar* j'éclatai  ;  je  l'accable  de  reproches  :  la  querelle 
s'anime;  les  injures  t'échangent;  et  alors  il  s'élance  sur  moi,  et 
puis  il  me  frappe,  il  me  maltraite,  il  m'étrangle,  et  m'assomme. 

PMDiFPiDE. N'avais-je  pas  raison?  Griiiqaer  Euripide,  le  plus 
sage  des  poètes  ! 

stoephade.  Le  plos  sage»  loi  ?  Oh  !...  comment  dirai^e  ?  Mut*  ta 
me  battrais  encore. 
phidippide.  Oni,  et  j'aurais  raison. 

STBEPSUDB.  Tu  aurais  raison  ?  Impudent  !  moi  qni  pris  solo  de 
ton  enfance,  et  qui  devinais  tes  désirs  à  tes  premiers  b^gaiemeaU  ! 
Si  tu  disais  «  bryn,  »  je  te  comprenais,  et  te  donnais  à  boire.  Di- 
sais-tu «  raarrao,  *  je  t'apportais  dupaio.  A  peine  le  mot  tcaccan» 
était  il  sorti  de  ta  bouche,  je  te  portais  dehors  et  te  soutenais  moi- 
même  4.  Aujourd'hui,  j'ai  beau  me  plaindre  et  crier. que  je  fais  tout 
sous  moi ,  tu  ne  prendrais  pas  la  peine  de  me  porter  dehors»  jfc#- 
lératl  au  contraire,  tu  m'étouftes,  et  je  suis  contraint  de  Uclser 
tcut  ici  même.  •       h  •     -    » 

lb  cboeub.  Je  crois  bien  que  le  cœur  des  jeunet:  gêna  palpite, 
dans  l'impatience  de  l'entendre  ;  car  s'il  parviept  par  Je  talept  de  la 
parole  à  faire  approuver  sa. conduite,  je  ne  donnerais  f«s>.  «ne 
obo'e  3  de  la  peau  des  vieillards.  C'est  à  toi  maintenant,  grand  in- 
venteur, grand  promoteur  de  paroles  nouvelles5,  à  trojver  dot 
moyens  de  persuasion  pour  faire  paraître  ta  cause  bonne. 

phidippide.  Qu'il  est  doux  de  vivre  au  milieu  des  nouveautés, 
des  inventions  ingénieuses,  et  de  pouvoir  mépriser  les  lois  établies! 
Lorsque  l'équitation  m'occupait  seule. tout  entier,  je  ne  pouvaji 
dire  trois  mots  sans  faire  de  faute;  mais  maintenant  que  cei 
homme  m'a  arraché  à  ces  goût»,  et  que  je  suis  formé  aux  pensée* 
subtiles,  à  l'art  de  la  parole  et  à  la  médiation,  je  crois  poavoài 
prouver  qu'il  est  juste  de  châtier  son  père. 

stbbpsude.  Retourne  donc  à  tes  chevaux  ;  j'aime  encore  mien: 
en  nourrir  quatre,  que  d'être  roué  de  coups. 
phidippide.  Je  reprends  mon  discours  où  tu  Tas  interrompu,,  e 


4  Parodie  des  vers  de  l'Iliade,  où  Phénix  parle  des  soins  qu'il  donna  à  l'enfuie 
d'Achille,  9*  livre. 
8  Grec  :  un  pois. 
»  Parodie  d'un  vers  de  Médée  (1314): 

Ti  tàa^e  xtveï;  xàvafxoxXeûei?  iruXa;; 

Porson  conjecture  que  dans  la  première  édition  de  la  Médfr,  \l  y  avait  XÔ^OUJj  an  |i« 
de  IïuXoÇ,  qui  a  été  substitué  dans  la  seconde,  que  nous  avons. 
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d'abord  je  te  ferai  celte  question  :  me  battais-tu  dans  mon  en- 
fance? 

STi&FSiiM.  Sans  doute,  je  Je  faisais  pour  too  bien. 

phibippide.  Dis-moi,  n'es  Ml  pas  juste  que  je  te  témoigne  le  même 
intérêt»  et  que  je  le  batte,  puisque  c'est  aimer  les  gens  que  de  les 
battre?  Contiendrait-il  que  ton  corps  fût  exempt  de  coups  plutôt 
que  le  mien  ?  je  suis  né  libre  aussi  bien  que  toi.  Les  enfants  pleu- 
rent, et  les  pères  ne  pleureraient  pas  *  ? 

STisesiiDE.  Pourquoi  cela  ? 

•  MfMPFiDi.  Diras-tu  que  la  toi  admet  ce  châtiment  pour  l'en- 
fance? Je  répondrai  que  les  vieillards  sont  deux  fois  en  toits.  Il  est 
d'autant  plus  juste  de  les  châtier,  que  leurs  fautes  root  moins  ex- 
cusables. 

stsbpsiade.  Mais  nulle  part  la  loi  n'admet  qu'un  père  doive  subir 
<e  châtiment. 

fudippide.  N'était-il  pas  homme  comme  nous,  celui  qui  porîa 
le  premier  cette  loi,  et  la  flt  adopter  à  ceux  de  son  temps?  Pour- 
quoi ne  pourrais-je  pas  également  faire  une  loi  nouvelle,  qui  per- 
mette aux  fils  de  battre  les  pères  à  leur  tour  ?  Nous  tous  raisons 
grâce  de  tous  les  coups  que  nous  ayons  reçus  avant  l'établssemeot 
de  cette  loi  ;  nous  voilons  bien  avoir  élé  battus  impunément.  Mais 
lois  les  coqs  et  les  autres  animaux  ;  ils  se  défendent  contre  leurs 
pères  :  et  cependant  quelle  différence  y  a-t-il  enfre  eux  et  nous,  si 
ce  n'est  qu'ils  ne  rédigent  pas  de  décrets  ? 

STREPSUDB.  Si  tu  imites  en  tout  les  coqs,  que  ne  m  anges-' u  aussi 
le  fumier,  et  que  ne  dors-tu  sur  une  perche  ? 

pniDippiDK.  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  mon  cher  ;  Socrate 
n'admet,  rait  pas  ce  raisonnement. 
'  sTBEPsiADB.  Me  me  frappe  donc  pas  ;  autrement,  c'est  agir  con- 
tre toi-même. 

phidippide.  Et  comment? 

stsbpsiade.  Il  est  juste  que  je  puisse  te  châtier,  comme  tu  pourras 
châtier  ton  fils,  si  -tu  en  as  un. 

pdidippide.  Et  si  je  n'en  ai  point  ?  j'aurai  pleuré  pour  rien,  et  tu 
nuurrnsco  te  moquant  de  moi  ! 

8TBEPSUDB.  Vraiment,  mes  amis,  mon  fils  parait  avoir  raison;  il 
faut  se  rendre  à  ce  qui  est  juste.  Pourquoi  ne  serions-nous  pas  pu- 
nis, si  nous  agissons  mal? 


4  Parodie  d'Euripide,  Akette,  r.  710.     . 

15- 
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PHioippiDi.  Écoute  encore  un  autre  argument. 

STBEPSIADE.  Je  8UÎ8  UD  hOIDDCe  perdu  ! 

puidippide.  Peut-être  ne  seras-tu  pas  Utobé  d'aioir  été  imiié 


strepsiade.  Gomment  cela?  Parle  ;  quel  aTantage  m'en  reflan- 
dra-t-U? 
"    pbidippide.  Je  battrai  aussi  ma  mère. 

strepsiaoe.  Que  dis-tu  là  ?  que  dis-tu  ?  Voilà  qui  est  bien  pire  - 
encore  ! 

pbidippide.  Qu'auras-tu  à  dire,  si  je  te  prouve  par  le  raisonne- 
ment qu'il  faut  battre  sa  mère  *  ? 

stbepsiadb.  Que  veux-tu?  Apre  s  cela,  tu  n'auras  pins  qu'à  te 
jeter  dans -le  Barathrum  '  ayecSocrate  et  ton  raisonnement.  O 
Nuées  !  vous  êtes  cause  de  mes  malheurs  ;  je  m'étais  abandonné 
entièrement  à  tous.  ■  a 

le  choeur.  C'est  bien  toi-même  qui  t'es  attiré  ces  disgrâces,  en 
te  tournant  vers  le  mal. 

strepsiade.  Pourquoi  ne  me  le  disiez-vous  pas,  au  lieu  d'abuser 
la  crédule  ignorance  d'un  vieillard? 

le  choeur.  C'est  ainsi  que  nous  agissons  à  l'égard  des  hommes 
portés  au  mal,  jusqu'au  moment  où  nous  leur  envoyons  quelque 
infortune,  qui  leur  apprenne  à  craindre  les  dieux. 

strepsiade.  Hélas  !  ô  Nuées  i  ce  châtiment  est  bien  dur,  mais  il 
est  mérité  :  il  ne  fallait  pas  frustrer  mes  créanciers  de  ce  qui  leur 
était  dû.  Mon  cher  fils,  viens  avec  moi  te  venger  de  ce  coquin  de 
Chérépbon  et  de  Socrate,  qui  nous  ont  indignement  trompés. 

pbidippide.  Je  n'ai  garde  de  maltraiter  mes  maîtres. 

strepsiade.  Crois-moi,  respecte  Jupiter  Paternel. 

phidippide.  Jupiter  Paternel  !  que  tu  es  simple  !  Est-ce  qu'il  y  a 
un  Jupiter  ? 

strepsiade.  Sans  doute. 

pbidippide.  Non,  il  n'y  en  a  pas  :  c'est  Tourbillon  qui  règne;  il 
a  détrôné  Jupiter  ». 

strbpsiade.  Non,  il  ne  l'a  pas  détrôné  :  je  le  croyais  à  cause  de  ce 

*  Allusion  aux  maximes  d'Euripide  sur  le  rôle  inférieur  des  femmes.  Ainsi  Oreste, 
s'excusant  de  son  parricide,  dit  que  le  père  est  Je  seul  auteur  de  notre  existence  ,  etc. 
(Orwtt,  v.  541.) 

3  Voj.  la  note  des  Chevaliers,  pag.  97. 

5  Pbidippide  râtelle  ici  les  propres  expression»  de  son  père.  (Voj.  pag.  97-) J 
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Tourbillon  qae  ta  toIs.  Malheureux  !  j'ai  pris  pour  on  dieu  un 
globe  d'argile  '.      * 
pbidippide.  Je  t'abandonne  ici  à  ton  extravagance. 

(Il  t'en  va.) 


stbepsiade.  Funeste  délire  !  Quelle  était  ma  folie,  de  rejeter  les 
dieux,  à  la  persuasion  de  Socrate  !  Mais,  ô  cber  Mercure  !  ne  te 
mets  pas  en  colère  contre  moi;  ne  m'accable  pas,  je  te  prie  ;  par- 
donne à  un  homme  que  le  bavardage  des  sophistes  avait  égaré. 
Conseille-moi  :  leur  intenterai-je  un  procès,  on  bien  qnel  autre 
parti  prendre?...  Oui,  ton  avis  est  sage9:  je  n'attendrai  pas  les 
lenteurs  de  la  justice  ;  je  cours  mettre  le  fen  à  la  maison  de  ces 
charlatans.  Ici,  ici,  Xantbias;  Tiens,  apporte  une  échelle,  prends 
une  hache,  monte  sur  l'école,  et  si  tu  aimes  ton  maître,  frappe  le 
toit  jusqu'à  ce  que  la  maison  s'écroule  sur  eux.  Que  l'on  m'ap- 
porte une  torche  ardente  ;  j'espère  bien  me  venger  aujourd'hui 
de  leur  arrogance.  . 

Ier  disciple.  Hélas  !  hélas  1 

stbepsiade.  O  torche  1  jette  une  flamme  dévorante. 

i«  disciple.  Eh  bien,  que  fais-tu  là  ? 

stbepsiade.  Ce  que  je  fais  ?  Rien  ;  je  subtilise  avec  les  poutres  de 
la  maison. 

2e  disciple.  Holà  !  qui  met  le  fen  à  notre  logis? 

stbepsiade.  Celui  dont  tous  avez  pris  le  manteau. 

2e  disciple.  Tu  Tas  nous  tuer  1  tu  Tas  nous  tuer  ! 

stbepsiade.  C'est  précisément  ce  que  je  veux,  pourvu  que  la 
hache  ne  trompe  pas  mes  espérances,  et  que  je  ne  me  rompe  pas 
le  cou. 

socbate.  Holà!  que  fais-tu  sur  le  toit? 

stbepsiade.  Je  marche  dans  les  airs,  et  je  contemple  le  soleil. 

socbate.  Malheur  à  moi  t  je  Tais  étouffer. 

chéréphon.  Infortuné  !  je  Tais  périr  dans  les  flammes  ! 

stbepsiadb.  Qui  tous  forçait  d'outrager  les  dieux  et  de  contem- 

4  Les  Athéniens  mettaient  dans  leur  vestibule  une  colonne  en  l'honneur  d'Apollon; 
Brunck  suppose  que  sur  le  théâtre,  devant  la  maison  de  Socrate,  la  colonne  était  rem. 
placée  par  quelque  vase  d'argile. 

3  11  suppose  que  le  dieu  l'inspire* 
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la  place  de  la  lune  ?  Poursuis ,  frappe,  détruis  «  ;  i's  ont 
les  torts  à  expier,  ma  s  surtout  celui  de  s'être  joués  des 

choeur.  Retirons-nous;  le  chœur  a  figuré  assez  aujour- 


ci  doit  s'adresser  à  Xantbia*. 


FIN  DES  NUEES. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 
DES  GUÊPES. 


Le  principal  personnage  de  la  comédie  des  Guêpes  est  nn  juge  que  la 
manie  de  juger  a  presque  rendu  fou.  Mais  en  lui  ce  n'est  pas  une  classe 
particulière  de  la  société  que  le  poète  -met  en  scène;  le  ridicule  tombe 
sur  le  peuple  athénien  tout  entier.  En  effet ,  il  ne  faut  pas  se  figurer  les 
fonctions  judiciaires,  à  Athènes,  Comme  l'apanage  d'un  ordre  de  l'État, 
tel  que  la  robe  dans  notre- ancien  régime  ;  ce  n'était  pas  même  une  profes- 
sion spéciale,  comme  aujourd'hui  la  magistrature  de  nos  tribunaux  et  de 
nos  cours  royales.  Tous  les  citoyens  pouvaient  être  appelés  à  rendre  la 
justice;  c'était  comme  l'exercice  d'un  droit  politique,  auquel  tous  partici- 
paient, sans  distinction  de  rang  ou  de  fortune  :  la  seule  condition  d'éligi- 
bilité  était  d'avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Les  juges  étaient  renouve- 
lés tous  les  ans  par  les  tribus  ;  ensuite  ils  étaient  répartis  dans  les  divers 
tribunaux,  par  la  voie  du  sort  :  les  Thesmothètes  présidaient  i  cette  opéra- 
tion. Le  nombre  total  des  juges  était  de  six  mille ,  ainsi  qu'Aristophane 
le  dit  lui-même  dans  cette  comédie;  ce  n'était  pas  tout  à  fait  le  tiers  de 
la  population  active ,  puisqu'on  évalue  à  vingt  mille  le  nombre  des  ci- 
toyens, sans  compter  les  étrangers  domiciliés.  Outre  l'Aréopage,  il  y  avait 
dix  tribunaux ,  dont  le  principal  était  celui  des  Héliastes,  ainsi  appelé 
de  ce  qu'il  siégeait  dans  la  place  Héliée ,  en  plein  air.  11  était  composé  de 
cinq  cents  membres  :  assez  souvent  on  lui  adjoignait  un  autre  tribunal, 
et  alors  il  était  composé  de  mille  juges  :  quinze  cents  y  siégeaient,  lorsque 
dans  des  causes  de  haute  importance  on  réunissait  trois  tribunaux;  enfin, 
on  peut  inférer  d'un  passage  de  Lysias ,  qu'il  y  siégeait  quelquefois  deux 
mille  juges. 

On  voit,  d'après  cela,  que  jouer  les  juges  sur  le  théâtre,  c'était  jouer 
tout  te  peuple  d'Athènes.  Les  Athéniens  avaient  en  effet  la  manie  des  pro- 
cès; c'était  une  passion  populaire,  et  plusieurs  causes  contribuaient  à 
l'entretenir  parmi  eux.  On  a  attribué  ce  goût  des  procès  au  caractère 
même  des  Athéniens;  ils  aimaient  naturellement  les  discussions,  les  con- 
troverses, les  plaidoyers  contradictoires,  qui  fournissaient  un  aliment  à 
leur  esprit  vif,  léger,  subtil  :  cependant  il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  pas- 
sion si  générale  le  seul  résultat  d'un  esprit  de  chicane  inné  en  eux.  Un 
motif  Intéressé  pouvait  s'y  joindre  ;  chacun  de  ceux  qui  remplissaient  les 
fonctions  déjuge,  recevait  du  trésor  public  un  salaire  qui,  malgré  sa  mo- 
diciW,  était  souvent  une  resjource  nécessaire  pour  uoe  foule  de  citoyens 
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désœuvrés,  habitués  à  vivre  sans  travail.  Àristote(  Politique,  1.1k,  9  )  at- 
tribue à  Périclès  l'introduction  de  ce  salaire.  Il  éprouva  des  variations  ; 
après  avoir  été  originairement  d'une  obole  par  séance,  il  était  de  trois 
oboles  au  temps  d'Aristophane,  comme  le  témoignent  les  Chevaliers  et 
les  Guêpes.  Cette  augmentation  est  attribuée  à  Cléon.  En  outre,  au  sein 
d'une  démocratie  inquiète  et  ombrageuse,  toujours  divisée  par  les  partis, 
les  débats  entre  particuliers  se  transformaient  aisément  en  accusations 
publiques  ;  tout  homme  distingué  était  bien  vite  exposé  au  soupçon  d'as- 
pirer à  la  tyrannie;  le  droit  d'accuser,  que  la  loi  donnait  à  tout  citoyen, 
second jit  les  animosités,  les  vengeances,  et  surtout  ces  passions  malignes 
et  envieuses  que  l'on  reproche  aux  États  populaires  ;  les  dénonciations 
étaient  devenues  un  métier,  et  quiconque  signalait  un  conspirateur  était 
toujours  sûr  d'être  bien  accueilli  :  voilà  donc  ui 
procès.  Enfin  cette  vie  passée  tout  entière  sur  1 
naître  le  besoin  continuel  de  distractions  et  de  pa 
lcj  sophistes,  les  rhéteurs ,  gens  qui  faisaient  in 
vaient  toujours  une  multitude  d'oisifs  avides  de  1 
des  avocats  dans  les  tribunaux  n'étaient  pas  moi 
gués  politiques  ;  c'était  pour  eux  un  spectacle, 
se  pressait  autour  de  la  corde  qui  marquait  1er 
juges,  dans  la  place  Héliée. 

Ainsi ,  non  seulement  la  manie  déjuger ,  mais  le  besoin  de  plaider,  de 
pérorer,  tel  est  le  sujet  de  la  comédie  des  Guêpes.  Une  pareille  organisa- 
tion jud'eiaire  devait  donner  lieu  à  bien  des  abus  :  la  confusion  des  lois, 
une  populice  ignorante  et  accessible  i  toutes  les  passions,  appelée  à  pro- 
noncer sur  la  vie  et  la  fortune  des  accusés,  sans  avoir  jamais  de  comptes 
à  rendre  ;  l'arbitraire  des  jugements  rendus  sans  appel,  même  dans  lès 
causes  civiles,  arbitraire  qui  allait  jusqu'à  annuler  des  testaments,  &rame 
on  le  verra  dans  la  pièce  ;  tout  cela  pouvait  bien  prêter  à  la  moquerie,  et 
l'on  conçoit  qu'Aristophane  ait  versé  le  ridicule  sur  tous  ces  abus,  dans 
un  temps  où  la  corné Jie  était  une  satire  audacieuse  des  mœurs  publiques 
et  du  gouvernement.  Ainsi,  bien  qu'il  ne  mette  plus  en  scène  un  person- 
nage connu,  comme  Socrate  ou  Cléon ,  nous  trouvons  ici  encore  la  co- 
médie politique,  puisque  les  institutions  de  l'État  sont  en  jeu,  et  que  le 
poète  fait  rire  le  peuple  à  ses  propres  dépens. 

L'auteur  suppose  que  le  vieux  juge  maniaque»  nommé  Pbilôcléon  (  ami 
de  Cléon),  est  enfermé  par  son  fils,  qui  Je  fait  garder  à  vue,  dans  la  mai- 
son, pour  tâcher  de  le  guérir.  La  scène  s'ouvre  par  l'entretien  de  deux 
esclaves  qui  veillent  sur  leur  maître;  mais  pendant  qu'ils  font  la  garde  a 
la  porte,  il  essaie  de  s'évader  par  la  cheminée.  Bientôt  les  juges,  confrères 
de  Philo  cléon,  passent  pour  se  rendre  au  tribunal  ;  ils  sont  travestis  en 
guêpe < ,  et  armés  d'un  aiguillon,  emblème  de  leur  naturel  :  ils  forment 
le  Chœur  et  donnent  leur  nom  à  la  pièce-  Philocléon  implore  leur  secours 
pour  sa  délivrance.  Un  combat  s'engage  entre  les  juges  et  les  gardiens. 
Par  accommodement,  le  fils,  pour  donner  le  change  à  la  passion  de  son 
père,  lui  propose  de  juger  sans  sortir  de  chez  lui,  et  de  punir  dans  les 
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formes  tons  les  délits  domestiques.  An  même  instant,  le  ch'eti  Labès  vient 
de  voler  dans  la  cuisine  un  fromage  de  Sicile.  Ici,  Aristophane  lance  des 
traits  en  passant  contre  Lâches ,  général  athénien ,  qui  avait  commandé 
la  flotte  envoyée  en  Sicile,  qoatre  ans  auparavant.  Aussitôt  la  cause  s'in- 
struit; après  l'acte  d'accusation  et  le  plaidoyer  de  l'avocat,  le  juge ,  qui 
siège  sur  son  tribunal,  se  met  en  devoir  de  prononcer  l'arrêt;  mais,  par 
une  méprise,  il  absout  au  lieu  de  coadamner.  On  voil  tout  ce  que  Racine  a 
imité  dans  ses  Plaideurs,  indépendamment  du  comique  de  détail.  Phi- 
locléon  se  désespère  d'avoir  absous  le  coupable,  mais  son  fils  le  console» 
et  l'engage  à  essayer  d'une  vie  moins  austère. 

Idjlesujet  change  totalement  :  le  vieux  juge,  qui  n'a  cédé  qu'avec  ré- 
pugnance aux  conseils  de  son  fils,  se  convertit  subitement,  abjure  son  an- 
cien rigorisme,  et  tombe  dans  l'excès  contraire.  A  peine  a-t-il  gonté  des 
plaisirs  mondains,  qu'il  devient  une  espèce  de  ci-devant  jeune  homme,  il 
fait  le  libertin  et  le  tapageur,  et  porte  dans  ses  désordres  tout  l'entêtement 
qu'il  avait  montré  dans  sa  première  manie.  Ceci  est  un  des  exemples  faits 
pour  mettre  en  garde  ceux  qui  voudraient  appliquer  à  la  comédie  antique 
les  règles  faites  pour  nos  comédies  de  salons.  Peut-être  le  poète  a-t-il  eu 
l'intention  de  faire  ressortir  deux  excès  opposés ,  par  un  contraste  sail- 
lant. Toutefois  ne  nous  pressons  pas  de  prêter  à  on  génie  aussi  libre,  à 
une  imagination  aussi  dévergondée  qu'Aristophane,  les  combiuaisons  de 
nos  rhétoriques  modernes.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que  la  fin 
de  cette  pièce,  qui  se  termine  par  des  exercices  de  danse,  ne  présente  un 
spectacle  singulièrement  bizarre.  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  une  foule  d'allu- 
sions et  de  parodies,  dont  le  sel  est  tout  à  fait  perdu  pour  nous. 

Cette  comédie  fut  représentée  la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt- 
neuvième  olympiade ,  la  neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
425  arant  Jésus-Christ.  Dans  la  parabase,  il  est  question  des  A«eV#, 
Jouées  un  an  auparavant. 


14 


yGoogk 


yGoogk 


LES  GUÊPES. 


PERSONNAGES. 


esclaves  de  Pbilocléon. 


SOSIE, 

XANTHIAS,  , 

PHILOCLÉON. 

BDELYCLÉON. 

CHOEUR  DE  VIEILLARDS  travestis 

en  GUÊPES. 
ENFANTS. 


UN  CHIEN. 

UN  COQ,  personnage  muet. 

UNE  COURTISANE,  personnage  muet. 

UNE  BOULANGÈRE. 

CHERÉPHON,  témoio,  perfonnage  mswt. 

UN  ACCUSATEUR. 

UN  TÉMOIN,  personnage  muet. 


lie  heu  de  la  scène  est  a  Athènes,  dorant  la  maison  de  PhiJbcléon.  L'action  commence 
-  au  point  du  jour . 

sosie.  Eh  bien  !  que  fais- tu  là ,  pauvre  Xanthias  P 

xanthiàs.  Je  me  dispose  à  faire  trêve  à  ma  garde  nocturne. 

sosie.  Tes  côtes  méritaient  sans  doute  quelque  châtiment.  Mais 
sais-tu  quel  animal  nous  gardons  ? 

xanthias.  Je  le  sais;  mais  je  veux  dormir  un  peu. 

sosie.  Eh  bien ,  cours-en  le  risque;  je  sens  moi-même  un  doux 
sommeil  fermer  mes  paupières. 

xanthias.  Es-tu  en  délire,  ou  saisi  de  la  fureur  des  corybantes? 

sosie.  Non  ;  je  suis  pris  d'un  assoupissement  qui  me  vient  de  Sa- 
bazius1. 

xanthias.  Tu  adores 'donc  le  même  dieu  que  moi;  car  tout  à 
l'heure  aussi,  le  lourd  sommeil  est  venu  fondre  comme  un  Ifède  ' 
sur  mes  paupières ,  et  vraiment  je  viens  de  faire  un  rêve  mer- 
veilleux. 

sosie.  Moi  aussi,  j'en  ai  fait  un,  tel  que  je  n'en  eus  jamais.  Mais 
conte  d'abord  le  tien. 

xanthias.  J'ai  vu  un  aigle  énorme  s'abattre  sur  la  place  publique, 
saisir  avec  ses  serres  un  bouclier  '  d'airain,  et  l'emporter  jusqu'au 
ciel;  et  ensuite  ce  bouclier  tomber  des  mains  de  Ctéonyme 4. 

4  Baccbus,  ainsi  appelé  par  les  Thraces.  (Voy.  les  Oiseaux,  t.  874,  et  Lysistrata, 
389.) 

a  C'est-à-dire  un  ennemi. 

*  Le  mot  grec  signifie  aussi  un  serpent. 

4  Lâche  qui  jeta  son  bouclier  dans  une  bataille.  (Voy.  Us  Huée;  v.353,  400,  673; 
le»  Ackarnient,  88, 844  j  ht  Chevalier*,  968  ;  la  PaiV,  ▼•  449,  674. 
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sosie.  C'est  là  nn  véritable  griphe  '.  Mais  comment,  demandera 
quelqu'un  des  convives ,  le  même  monstre  pe.'d-il  son  bouclier  sur 
terre,  dans  le  ciel  et  sur  les  flots  P 

xanthias.  Hélas  !  à  quels  malheurs  dois-je  m'altendre  après  nn 
h  1  rêve? 

sosie.  Ne  t'inquiète  pas  ;  tu  n'as  rien  à  craindre,  je  te  jure. 

xanthias.  C'est  pourtant  une  terrible  chose  qu'un  homme  qui 
jette  ses  armes.  Ma^s  dis-moi  le  tien. 

s  :sie.  Le  mien  est  un  grand 
l'État. 

xanthias.  Montre-moi  vite  le 

sosie.  Il  m'a  semblé ,  dans  m 
une  troupe  de  montons  assembh 
et  des  bâtons  »,  et  au  milieu  de 
dont  la  voix  ressemblait  à  celte  < 

XANTBIA8.  Fi  !  fi  ! 

sosie.  Qu'y  a-t-il  ? 

xanthias;  C'est  assez,  n'en  dis 
la  mauvaise  odeur  du  cuir  \ 

sosie.  Cette  baleine  maudite 
graisse  de  bœuf  4. 

xanthias.  Hélas  !  c'en  est  fait, 

sosie.  Près  d'elle  était  assis  p 
de  corbeau;  et  Àlcibiade  me  dit 
«  lus,  il  a  la  tête  d'un  colbeau  7, 

xanthias.  Jamais  Àlcibiade  n< 

sosie.  N'est-ce  pas  là  un  pré» 
beau  ! 

xanthias.  Du  tout  ;  c'est  an  a 

sosie.  Comment  ? 

4  Énigmes  et  questions  captieuses  que 
jeu. 
'  '  Le  bâton  était  la  marque  distincte 

8  Par  la  baleine ,  il  désigne  ici  Cleon 
(Voy.  les  Chevalière.) 

4  Le  même  mot  signifie  graine  et  peuple;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'accent. 
Ce  calembour  se  retrouve  aussi  dans  Ut  Chevalier»,  ▼.  953. 

B  II  a  été*  question  de  lui  dans  le*  Aeharttiens,  le»  Chevaliers,  les  Nmest. 

•  Plutarqne ,  dans  la  vie  d' Alcibiade ,  parle  aussi  de  son  grasseyement  ?  et  il  cite  ce 
passage  d'Aristophane. 

7  Par  le  changement  de  *  en  ',  le  mot  grec  signifie  un  (hlleur, 
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xàiiTfltàs.  Ta  le  demandes?  d'homme  il  est  devenu  eorbeaa  :  de 

doit-on  pas  en  conclure  avec  évidence  qu'il  nous  quittera  ponraHer 

les  joindre  •  ? 

.  sosi*.  Et  je  ne  te  donnerait  pas  deux  oboles  de  récompense,  à  toi 

qni  interprètes  si  habilement  les  songes  ?  •    * 

xanthias.  Attends  que  j'expose  le  sujet  aux  spectateurs,  et  que  je 
leur  soumette  d'abord  quelques  courtes  observations.  Qu'on  n'at- 
tende de  nous  rien  de  trop  élevé;  qu'on  n'attende  pas  non  ptas  un 
rire  dérobé  à  M  égare?.  Nous  n'avons  ni  esclaves  qui  jettent  aux 
spectateurs  des  noix  de  lenr  corbeille s,  ni  un  Hercule  *  dont  la 
gloutonnerie  soit  trompée  ;  Euripide*  n'aura  pas  à  essuyer  encore 
une  fois  de  mordantes  railleries  *  ;  et  Cléon ,  malgré  le  succès  qu'il 
doit  à  la  fortunes  ne  se  verra  plus  assaisonné  par  nous  à  la  sauce 
piquante7.  Notre  sujet  a  une  intention;  sans  passer  votre  sagacité, 
il  a  plus  de  sens  qu'une  comédie  banale.  Voici  le  lait  :  notre  maître 
dort  là-haut,  dans  l'étage  supérieur  de  la  maison.  II  nous  a  char- 
gés de  garder  son  père ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  sorte  de  l'apparte- 
ment où  il  t'a  enfermé.  Ce  père  a  une  maladie  singulière ,  dont 
personne  ne  saurait  s'aviser,  si  je  ne  vous  en  informais.  Devines 
plutôt.  YoUH  Amynias 8,  fils.de  Pronapus,  qui  dit  que  c'est  l'amour 
du  jeu'. 

sosib.  Ce  n'est  pas  cela;  mais  il  en  juge  d'après  lui-même. 

xiRTBiAS.  Non.  Il  y  a  bien  quelque  amour  pour  principe  de  ce 


4  On  disait  «  aller  aux  corbeaux  »  dans  le  sens  de  «  aller  se  pendre ,  »  ou  comme 
nous  disons,  «  aller  au  diable.  » 

•  Le  rire  de  Méjare  était  derenu  proverbial,  pour  désigner  tin  genre  de  plaisante- 
ries grossières.  Dans  le»  Achamien»,  le  marchand  qni  rend  des  petites  filles  pour  des 
traies,  dit  qu'il  ra  employer  une  ruse  mégarien  ne.  L'antique  comédie  avait,  au  rap- 
port d'Aristote  (Poét.t  cl».  III),  pris  naissance  à  Mégare. 

1  Les  poètes  comiques  faisaient  souvent  jeter  aux  spectateurs,  quand  le  jeu  de  leurs 
pièces  le  permettait,  les  fruits  ou  les  friandises  qui  avaient  été  apportés  sur  la  scène. 
(Voy.riutu,,  v.  797,  et  la  Paix,  v.962.) 

4  Le*  poètes  plaisantaient  souvent  sur  la  voracité  d'Hercnle.  (Yoy.  LytUlrmta, 
T.  921,  et  U»  Grenouilles.) 

5  Déjà  Aristophane  l'avait  tourné  en  ridicule  dans  le»  Achamien».  Par  la  suite,  il  le 
plaisanta  encore  dans  le»  Fête»  de  Céri»}  le»  Grenouille». 

9  Allusion  2»  l'affaire  de  Pvlos.  (Voyez  le»  Chevalier»-) 

7  MUTTû>Trj<TC[/.SV.  Selon  le  ScboUasie,  le  aUTTuiTOV  était  une  sance  faite  d'ail, 
de  fromage-  et  de  vinaigre. 

•  Amynias  était  archonte,  bri  de  la  représentation  des  Nuée» •  Aristophane  le 
signale  comme  un  joueur. 

•  De  dés. 

14. 
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mai. . .  Voifll  Sosies  *  qui  dit  à  Dercylos  que  c'est  l'amour  de  la 


sosie.  Du  tout  ;  c'est  là  une  passion  d'bonnétes  gens. 

xartbus.  Kicostrate,  le  Seambonide  *,  prétend  que  c'est  l'amour 
des  sacrifices  ou  de  l'hospitalité3. 

sos».  Par  le  chien  «  1  oa  n'est  pas  possible,  car  Pbiloxène  est  un 
prostitué. 

è  wkntëika.  Vous  perdes  Totre  tei 
tous  êtes  curieux  de  le  savoir,  fa 
maladie  de  mon  maître  :  c'est. . . . 
est  sa  passion  ;  il  se  désespère ,  s'il 
des  juges  >.  La  nuit,  il  ne  goûte  pai 
t-il  par  hasard  les  yeux  ?  la  nuit  m 
la  clepsydre  '.  L'habitude  qu'il  a 
se  réfeitte  en  serrant  ses  trois  de 
l'encens  aux  dieux,  h  la  nouvelle 
porte  :  t  Charmant  Démus*,  fils  de 
•  Charmante  urne  aux  suffrages  ! 
il  dit  que  des  accusés  avaient  sau 
pour  l'éveiller  plus  tard  qu'4  l'on 

4  Ce  nom  semble  altéré.  II  parait  que  l'a 
gardant  les  spectateurs. 

*  Du  nom  d'un  bourg  de  la  tribu  Léonlidi 

8  II  y  a  dans  le  grec  philoxcne,  c'est-à-dir 
tif  est  cmplové  comme  nom  propre. 

4  Exclamation  habituellement  employée  par  Socrale. 

5  «  Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids  et  le  dernier.  »  % 

Racine.  plaideur».  » 

Il  parle  aussi  des  premiers  bancs,  au  commencement  des  Ackamitu: 

*  Horloge  d'eau  qui  mesurait  le  temps  accordé  aux  orateurs  pour  leurs  harangua*.  ] 
en  a  été  question  dans  U$  Aehmrmien*. 

7  Le  petit  caillou  au  moyen  duquel  on  donnait  son  suffrage. 

*  AY2U0Ç  et  XV)U,o;.  Ce  Démus  ,  cité  pour  sa  beauté  ,  avait  des  amants  ,  selon  I 
moeurs  grecques.  (Voy.  U  Gorgia»  de  Platon,  traduit  par  M.  Cousin,  t.  3,  p.  289 
Dans  les  Axharmiens,  p.  13,  on  a  déjà  tu  un  exemple  de  cet  usage  d'inscrire  les  non 
des  personnes  aimées, 

9  «  Il  fit  couper  la  tête  a  son  coq ,  de  colère , 

«  Pour  l'avoir  éveillé  pltu  tard  qu'à  l'ordinaire. 

■  Il  disait  qu'un  plaideur,  dont  l'affaire  allait  mal, 

«  Avait  graissé  la  patte  à  ce  pauvre  animal,  a 

Racine,  Plaideur». 
Plaute,  Aulularia,  III,  4,  10; 

«  Obtruneo  gallum,  furent  manifestorium. 
«  Credo  edepol  illi  mtereedem  gallo  poil  ici  toi  coquos, 
t  Si  id  patam  fccùtet.  » 
Il  est  curieux  d'obseiyer  la  tradition  dis  plaisanteiies. 
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qu'il  demande  sa  chaussure  ;  il  court  an  tribunal  avant  le  joor,  et 
s'endort,  collé  comme  une  buitre  au  pied  de  la  colonne.  Sa  sévérité 
lui  fait  toujours  tracer  sur  les  tablettes  la  ligne4  de  condamnation, 
et  il  revient  comme  l'abeille  et  le  bourdon ,  les  doigts  charges  de 
cire.  Dans  la  crainte  de  manquer  de  cailloux  pour  les  suffrages,  il 
entretient  chez  lui  une  grève  qu'il  renouyeUe  sans  cesse.  TeUe  est 
sa  manie a  ;  et  les  observations  ne  font  que  l'exciter  davantage. 
Aussi  le  tenons-nous  sous  le  verrou ,  pour  l'empêcher  de  sortir  ; 
car  cette  maladie  fait  le  désespoir  du  fils.  D'abord  il  employa  la 
douceur,  il  l'engagea  à  ne  plus  porter  le  manteau  '  et  à  rester  chez 
lui  :  celui-ci  n'en  fit  rien.  Ensuite  il  le  baigna»  le  purifia  ;  ce  fut  en 
vain.  Il  le  soumit  aux  exercices  sacrés  des  eorybantes  :  le  père 
s'enfuit  avec  le  tambour,  et  courut  au  tribunal,  pour  juger  .Voyant 
Je  peu  de  succès  de  ces  initiations,  il  le  mena  à  Ègine,  et  le  fit  cou- 
cher la  nuit  dans  le  temple  d'Esculape  '  :  dès  le  point  du  jour,  on 
le  retrouva  devant  l'enceinte  réservée  aui  juges.  Dès  lors  nous  ne 
lui  permîmes  plus  de  sortir.  U  s'échappa  par  les  gouttières  et  par  les 
lucarnes  :  partout  où  il  y  avait  des  trous ,  nous  les  avons  bouchés, 
nous  avons  fermé  les  issues  ;  mais  il  enfonçait  des  piquets  dans  le 
mur,  et  sautait  de  l'un  à  l'autre  comme  un  choucas*  Enfin  nous 
avons  tendu  des  filets  tout  autour  de  la  cour,  et  nous  le  gardons 
ainsi.  Le  nom  du  vieillard  est  Pbilocléon  *  ;  aucun  assurément  ne 
lui  convenait  mieux  :  celui  du  fils  est  Bdelycléon  «  ;  il  travaille  à 
guérir  le  caractère  fougueux  de  son  père T. 


boelycleon  ,  paraissant  à  la  fanêtre.  Xanlhias  1  Sosie  l  dormei- 
vous  ? 

XANTHIAS.  Oh  !  Oh  I 

*  On  traçait,  pour  h  condamnation ,  une  longue  ligne  sur  une  tablelte  enduite  de 

cire. 

*  Parodie  d'un  Ter»  de  Sténobéc,  tragécia  d'EuripiJe,  dont  il  ne  reste  oue  de»  frag- 


1  Qu'on  portait  au  tribunal. 

*  Sur  cet  usage  d'envoyer  les  malades  coucher  dans  le  temple  d'Etcnlape,  voye* 
Plutu>,  ?.  411. 

*  C'est-a-dire  ami  de  Clëon,  qui  avait  une  grande  inCuance  dans  les  assemblées 

popidaires  et  les  tribunaux. 

*  C'est-i-dire  ennemi  de  Cleon. 

*  Ici  le  poëte  forge  un  mot  compos  I ,  dont  le  sens  est  :  «  qui  travaille  à  $uerir  un 
caractère  fougueux,  » 
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*  sosie  Qu'est-ce  ? 

xANTHiis.  C'est  Bdelycléon  qui  nous  appelle. 

bdelycléon.  Vite,  que  Tan  de  vous  deux  accoure  ici.  Mon  père 
»t  entré  dans  la  cuisine  *  j  il  gratte  comme  une  souris  qui  se  ca- 
:he  dans  un  trou.  Toi,  prends  garde  qu'il  ne  s'évade  par  les  tuyaux 
tes  bains  ;  et  toi,  reste  contre  la  ]torte. 

sosie.  Oui,  mon  maître. 

bdelycléon.  Par  Neptune  I  qui  fait  ce  bruit  dans  la  cheminée  ? 
Holà  !  qui  es-tu  ? 

PHiLOCLÉoif .  C'est  la  fumée  qui  sort. 

bdelycléon.  La  fumée  !  et  de  anel  bois  ? 

pbilocléon.  De  figuier3. 

bdelycléon.  Ah  !  c'est  la  1 
tôt?  Où  est  le  couvercle  pc 
Ions  encore  une  traverse.  M 
sortir.  Vraiment,  je  suis  le  1 
que  j'ai  pour  père  L'Enfum 
Examine  la  serrure  et  le  > 
pêne4. 

pbilocléon.  Que  prétend* 
pas  aller  juger  ?  Dracontidè 

bdelycléon.  Gela  te  chagrinerait  aonc  uienr 

pmloclêon.  Le  dieu  de  Delphes  me  répondit  un  jour  que  je 
mourrais  alors  qu'uu  accusé  échapperait  de  mes  mains. 

bdelycléon.  O  Apollon  sauveur  !  quel  oracle  ! 

piiiLOCLÉoN.  Allons,  je  t'en  conjure,  laisse-moi  sortir;  ne  me  fais 
pas  crever  ici. 

bdelycléon.  Non,  Philocléon,  non  jamais,  par  Neptune-! 

PBiLCCLÉON.  Eh  bien,  je  rongerai  le  filet  à  belles  dents. 

bdelycléon.  Des  dents  ?  tu  n'en  as  1  as. 


4  D'antres  entendent  le  four  qui  serrait  a  chauffer  les  bains. 

2  Le  Scholiaste  dit  que  la  fumée  du  figuier  est  des  plus  Acres ,  ce  qui  est  en  rapport 
itcc  le  caractère  du  juge.  Là  se  retrouve  de  plus  l'allusion  perpétuelle  aux  sj  co- 
dantes. 

5  KoWTV'.a;.  Le  Scbrlinste  nous  apprend  que  ce  nirnom  était  donné  aussi  à  Ecplian- 
tide,  potile  comique  contemporain  de  Cralinus  ,  !i  caure  du  l'obsiiirilé  de  ses  snjets^et 
Je  son  style.  * 

4  II  l'a  comparé  pins  baut  à  nu  rat. 

5  Citoyen  mal  famé,  qui  avait  déjà  subi  pliuisurà  condamnations ,  selon  le  $cbo- 
liartc. 
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pbilocléon.  Malheureux  que  je  suis  !  si  je  pouvais  te  tuer  ?  Quel 
moyen  ?  Vite,  une  épée,  ou  la  tablette  de  condamnation  •! 
bdelycléon.  Cet  honime  veut  foire  quelque  mauvais  coup* 
pbilocléon.  Eh  1  non;  je  veux  aller  vendre  mon  âne  aveeson 
bât;  c'est  la  nouvelle  lune»; 
bdelycléon.  Ne  pourrais-je  pas  le  vendre  aussi  bien  ? 
pbilocléon.  Non,  pas  aussi  bien  que  moi.    - 
bdelycléon.  Bien  mieux,  au  contraire.  Amène-moi  l'âne. 

(Pbilocléon  va  chercher  l'âne .  )  ' 

XÀitTBiÀS.  Le  bon  tour  qu'il  a  imaginé  là  pour  s'échapper  ! 

bdelycléon.  Mais  son  hameçon  n'a  rien  pris  ;  j'ai  deviné  sa  ruse.  • 
Je  vais  moi-même  emmener  rêne,  pour  que  le  vieillard  ne  s'échappe 
plus.  Pauvre  baudet  !  tu  pleures  !  Serait-ce  de  ce  qu'on  va  te  ven- 
dre? Avance;  pourquoi  gémir  ?  Porterais-tu  un  Ulysse? 

iantbiàs.  Par  Jupiter,  il  porte  quelqu'un  sous  lui. 

bdelycléon  .  Qui  donc  ?  Voyons. 

X4NTDUS.  C'est  lui. 

bdelycléon.  Qu'y  a-t-il  ?  Qui  es-tu  ? 

pbilocléon.  Personne 5. 

bdelycléon.  Personne  ?  et  de  quel  pays  ? 

pbilocléon.  DeDrasippide4,  eu  Ithaque. 

bdelycléon.  Ma  foi,  Personne,  tu  n'auras  pas  à  l'applaudir  de  ta 
ruse.  Tire-le  au  plus  tôt.  Malheureux  l  où  s'est -il  fourré?  11  res- 
semble au  petit  d'une  ânesse5  ! 

pbilocléon.  Si  vous  ne  me  laissez,  nous  plaiderons. 

bdblycléon.  Et  sur  quoi  ? 

pbilocléon.  Sur  l'ombre  de  l'âne  • . 

bdelycléon.  Tu  es  vaurien  et  audacieux,  mais  sans  habileté. 


4  Tablette  enduite  de  cire,  sur  laquelle  le  juge  traçait  arec  son  ongle  la  longue  ligne 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

*  Jour  de  marché. 

*  Réponse  d'Ulysse  an  Cyclone.  Toute  cette  scène  est  une  parodie  de  l'&jpaéê 
chant  IX«.  ...... 

4  Nom  forgé,  qui  exprime  l'idée  de  fuite. 

»  Parceqn'il  était  placé  sous  le  ventre  de  la  bête,  comme  l'anon  qui  tette  sa  mère. 

*  Proverbe  grec  qui ,  disent  les  commentateurs ,  dut  son  origine  a  une  historiette 
contée  par  Démosthène.  Ne  pouvant  Oxer  l'attention  des  Athéniens  sur  une  affaire  sé- 
rieuse, il  se  mil  à  leur  conter  une  fable.  «  Un  jeune  homme  avait  loué  un  ane  pour 
aller  à  Mégare.  Au  milieu  du.  chemin,  la  chaleur  étant  extrême,  il  voulut  se  mettre  un 
moment  à  couvert  sous  le  ventre  de  sa  monture.  Le  conducteur  prétendit  qu'il  n'avait 
pas  loué  l'ombre  de  l'ane,  et  la  dispute  s'échauffa,  etc.  »  Les  Athéniens  étant  deve- 


yGoogk 


466  LES  GUÊPES. 

PHiLOCLÉON.  Moi ,  vaurien  ?  non  certei.  Tu  ne  sens  pas  mainte- 
nant ce  que  je  vaux  ;  tu  le  «étiras  peut-être  quand  tu  goûteras  la 
viande  délicate  '  du  vieil  Héliaste  *• 

pDtLYCLÉon.  Rentre  au  logis  avec  l'âne. 

PHiLOCLÉON.  O  juges,  mes  amis,  et  toi,  Cléon,  seeowez-moi. 

bdelycléon.  Crie  si  tu  veux ,  là  dedans ,  la  porte  fermée.  Toi , 
roule  des  pierres  à  l'entrée ,  remets  le  verrou ,  et  appuie  au  p'ns 
tôt  ce  grand  mortier  contre  cette  pièce  de  bois,  pour  barricader  la 
porte. 

sosib.  Holà  !  d'où  cette  motte  de  terre  est-elle  tombée  sur  moi? 

XANTDIA8.  C'est  peut-être  quelque  souris  qui  te  l'a  jetée. 

sosie.  Une  souris?  non  vraiment  1  mais  c'est  cet  Héliaste  de  gout- 
tières, qui  s'est  glissé  sur  les  tuiles 5. 

xàntbiàs.  Ah  I  que  suis  malheureux  !  Le  voilà  devenu  moineau; 
il  s'envolera.  Où  est  le  filet  ?...  Pschit  1  pschit  *  !... 

BDELYCLÉopf.  En  vérité,  j'aimerais  mieux  garder  Scione 8  qu'un  tel 
père. 

sosie.  Maintenant  que  nous  l'avons  chassé,  et  qu'il  ne  peut  nous 
échapper  furtivement,  pourquoi  ne  dormirioos-nous  pas  un  peu? 

bdelycléon.  Mai  s,  mon  pauvre  garçon,  dans  un  instant  viendront 
les  juges,  ses  confrères,  qui  rappelleront  à  grands  cris. 

sosie.  Que  dis-tu?  Il  ne  fait  pas  encore  jour. 

bdelycléon.  Il  est  vrai  :  ils  se  lèvent  aujourd'hui  plus  lard  que . 
de  coutume.  Ils  viennent  ordinairement  dès  le  milieu  de  la  nuit, 
leurs  lanternes  à  la  main ,  et  l'appellent  en  chaulant  les  antiques 
vers  des  Phéniciennes  de  Pbrynichus 6. 


nus  fort  attentifs  a  ce  récit,  Démosthène  leur  fit  alors  sentir  toute  la  puérilité  ^e 
leur  conduite,  et  reprit  la  suite  de  son  premier  discours.  Mais  le' proverbe  est  néces- 
sairement antérieur  à  Démosthène,  qui  vécut  après  Aristophane. 

*  C'est-Vdire  son  héritage.  Il  y  a  des  jeux  de  mots  intraduisibles.  Le  mot  TTOVYlpOÇ 
est  pris  en  double  sens  :  par  Bdelycléon  ,  pour  inhabile;  par  Pbilodéon  ,  pour  inutile, 

9  Ce  nom  désignait  les  juges.  La  place  Héliée  était  celle  où  l'on  rendait  h  justice. 
Le  tribunal  se  tenait  en  plein  air.  (Voj.  le»  Chevalier*.) 

8  «...  Le  voila,  ma  foi,  dans  les  gouttières. 


«...  Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chats.  » 
Plaideur». 
*  Bruit  qu'il  fait  avec  la  bouche,  comme  pour  faire  sauver  un  moineau. 
4  Ville  de  Tbrace,  qui  avait  abandonné  le  parti  des  Athéniens  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  la  première  année  de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade.  Elle  ne  fut 
reprise  qu'après  un  siège  de  deux  ans. 

6  Très  ancien  poète  tragique,  disciple  de  Thespis;  il  florissait  $12  ans  avant  J.-C* 
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sosib.  Eh  bien,  s'il  en  est  besoin,  nous  leur  jetterons  des  pierres. 

bdelycléon.  Mais,  malheureux ,  cette  race  de  vieillards  ressem- 
ble aux  guêpes ,  quand  on  l'irrite.  Ils  ont  sous  leurs  flancs  nn  ai- 
guillon perçant  »,  dont  ils  piquent,  ils  dansent  en  criant,  et  le  dar- 
dent comme  des  étincelles. 

sosie.  Ne  t'inquiète  pas;  qne  j'aie  seulement  des  pierres,  et  je 
'  disperserai  tout  un  essaim  de  juges. 

(Ils  rentrent,  et  le  Chteur  arrive.) 


le  ofOEca.  Avances»  marchez  ferme.  Ta. traînes,  Gomits  :  ta 
valais  mieux  autrefois;  tu  étais  roide  comme  une  lanière  à  laquelle 
on  attache  les  chiens;  maintenant  Gbarinade  est  meilleur  mar- 
cheur que  toi.  O  Strymodore*  de  Contbyle 8,  le  meilleur  de  nos 
confrères  !  Évergidès  ou  Chabès  le  Phlyen  sont-iU  ici  ?  Bieo.  Ah  I 
ah  l  je  vois  ici  tout  ce  qui  reste  de  cette  jeunesse  qui  se  signalait  à 
Byzaoce,  alors  que  toi  et  moi  nous  gardions  ensemble  les  remparts: 
la  nuit,  dans  nos  courses,  nous  dérobions  le  pétrin  de  la  boulan- 
gère, nous  le  fendions,  et  nous  faisions  cuire  quelques  mauvais  lé- 
gumes. Mais  hâtons-nous,  mes  amis;  c'est  aujourd'hui  le  jugement 
de  Lâches  \  On  dit  partout  que  ses  ruches  regorgent  d'argent. 
C'est  pour  cela  qu'hier  Cléon,  notre  soutien ,  nous  a  dit  de  Tenir 
de  bonne  heure,  avec  une  bonne  provision  de  colère  ',  pour  le  po- 
nir  du  mal  qu'il  a  lait.  Hâtoos-nous,  mes  amis ,  avant  que  le  jour 
ne  paraisse.  Marchons  en  regardant  bien  de  tous  côtés,  à  l'aide  de 
nos  lanternes»  pour  éviter  les  embûches  que  des  malveillants  pour- 
raient nous  tendre  '• 

on  enfuit.  Oh  I  cher  père,  prends  garde  à  ce  bourbier. 

le  caosoB.  Ramasse  an  brin  de  paille  pour  moucher  la  lampe. 

l'bnfant.  Non,  non;  je  le  ferai  bien  avec  les  doigts. 

le  choeur.  Petit  soi»  de  quoi  t'avises-tn,d'allonger  la  mèche,  quand 


4  Allusion  a.  l'accoutrement  sous  lequel  il  présentait  les  juges  travestis  en  guêpes. 

3  Le  nom  de  Charinade  se  retrouve  dans  la  Paixf  Strymodore,  dans  h$  Ackarnten$ 
et  Ly$l$ttatd, 

1  Bottrg  d'Attique  de  k  tribu  Pandionide. 

4  Général  albénien  qui  avait  commandé  la  flotte  envoyée  en  Sicile.  Ici  il  fait  aHn- 
éktt  a  l'avariée  de  Lac  nés,  qu'il  suppose  enrichi  des  deniers  de  l'État. 

*  Littéralement  :  t  avec  de  la  colère  pour  trois  jours.  »  Allusion  a  la  provision  or* 
djnaire  des  soldats.  (Voy .  U$AcMami***  et  la  P*i*>) 

9  Comme  il  ne  fait  pas  encore  jour,  des  enfants  les  éclairent  avec  des  lanternes, 
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il  y  a  disette  d'hotte?  On  voit  qu'il  ne  t'en  coûte  rien ,  quand  il 
faut  la  payer4. 

l'enfant.  Si  tous  nous  frappez  encore ,  nous  éteindror  s  tes  lam- 
pes, et  nous  retournerons  chez  nou 
mière,  et  vous  pataugerez  dans  les  b 

le  GBOsuR.  Certes ,  j'en  châtie  de 
crois  que  je.  marche  dans  la  boue.  J 
quatre  jours  au  plus,  il  ne  Tenait  à  \ 
met  ne  de  ces  lampes  se  couronne  < 
ordinairement  un  signe  de  grande  ] 
dits  ont  besoin  d'eau ,  et  le  souffle 
qu'est-il  donc  arrivé  à  notre  collègu 
qu'il  ne  paraisse  pas  au  milieu  de  n< 
se  faisait  pas  traîner  à  la  reniorqn 
chantant  les  airs  de  Pbr  y  nichas;  c 
Mes  amis ,  mon  avis  serait  de  nous 
chantant.  Le  plaisir  qu'il  aura  à  n< 
sortir. 

D'où  Tient  que  ce  vieillard  ne  par 
répond  pas?  Aurait -il  perdu  ses 
heurté  la  jambe  dans  l'obscurité,  de  i 
Peut-être  aussi  a-t-il  une  hernie.  Il 
tous ,  et  le  seul  inexorable  :  le  suppl 
sant  :  «  Tu  veux  cuire  uoe  pierre 
cet  homme  qui  nous  a  échappé  hie 
sant  qu'il  était  dévoué  à  la  ville  d'j 
premier  les  desseins  des  habitants 
voir  absous  lui  aura  donné  la  fièvre 
cher  ami,  lève-toi;  ne  te  laisse  pas 
Nous  tenons  aujourd'hui  un  de  ces  ri 
Viens  l'envoyer  au  supplice.  Àvanc 

4  «*  L'argent  ne  nous  vient  pts  si  viti 

c  Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  se"*»""»-  « 

'  Espèce  d'oiseau  qui  se  trouve  dans  les  marais. 

1  Locution  proverbiale  ;  c'est  ainsi  que  nous  dito 

4  Les  Athéniens,  allies  des  Milésiens,  avaient  att 
rides,  et  y  avaient  établi  le  gouvernement  populai 
joug,  entretenaient  des  intelligences  avec  les  Barbai 
avis  aux  Athéniens,  qui  se  rendirent  de  nouveau  i 
1  es  murailles. 

*  Peut-être  Çléop.  Jl  périt  Tannée  suivante  devi 
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oh  enfant*  Me  donneras-tu,  mon  père,  ee  que  je  te  démoderai  ? 

le  choeur.  Oui,  mon  cher  fils;  mais,  dis-moi,  que  veux-tu  que  je 
t'achète  de  beau  ?  Je  m'imagine  que  tu  me  ?ai  demander  dés  os- 
selets. 

l'irfant.  Non,  cher  papa;  mais  des  figues,  c'est  bien  meilleur. 

le  cbobur.  Tu  n'en  auras  pas,  quand  tu  devrais  te  pendre. 

l'enfant.  Eb  bien,  je  ne  t'escorterai  plus. 

le  choeur,  Quoi  !  avec  mon  cbétif  salaire  j'ai  à  acheter  du  pain, 
du  bois  et  de  la  viande,  et  tu  me  demandes  encore  des  figues  ! 

l'enfant.  Et  si  l'archonte  ne  convoque  plus  le  tribunal,  où  pren- 
drons-nous a  dîner?  As-tu  à  nous  offrir  quelque  espoir,  ou  seule- 
ment •  le  chemin  sacré  d'Hellé  *  ?  » 

le  choeur.  Ah  dieux  !  bêlas  !  hélas  !  je  ne  sais,  en  vérité,  avee 
quoi  nous  dînerions. 

l'enfant.  0  malheureuse  mère  !  pourquoi  m'as-tu  enfanté^  si  je 
devais  avoir  tant  de  peine  à  soutenir  ma  vie a  ? 

le  choeur.  Ainsi, moq  petit  sac,  tu  n'es  plus  qu'un  vain  orne- 
ment '• 

l'enfant.  Hélas  !  les  larmes  sont  notre  partage. 


pHiLOciioN  *.  Mes  amis,  je  sèche  d'impatience  depuis  que  je  tous 
entends  de  cette  fenêtre;  mais  je  ne  puis  (hanter  avec  ?om.  Que 
faire  ?  Ces  gens  me  gardent ,  parceque  je  brûle  d'aller  avec  vous , 
joindre  nos  urnes,  et  prononcer  quelque  condamnation.  O  Jupi- 
ter !  fois  gronder  ton  tonnerre ,  et  change- moi  en  fumée;  ou  bien , 
fais  que  je  ressemble  à  Proxénide  ou  au  fils  de  Sellus ,  ce  grand 
hâbleur  .  Accorde-moi  cette  faveur,  par  pitié  pour  ma  misère;  ou 


4  C'est-trdire  d'aller  nous  noyer.  Allusion  à  un  passage  de  Pindaro,  suivant  le 
Scholiaste,  Hellé,  enlevée  dans  les  airs  par  un  bélier,  fut  effrayée  du  brnit  des  flots 
en  traversant  la  mer;  elle  tomba  et  se  nova  dans  le  détroit  appelé  depuis  Helles- 
poot. 

*  Vers  du  Tkétét  d'Euripide,  suivant  le  Scboliaste  :  tragédie  perdue. 

*  H  apostrophe  ainsi  le  petit  sac  dans  lequel  U  devait  rapporter  des  figues  ou  de  la 
farine  achetées  avec  l'argent  qu'il  recevait  pour  sa  séance  au  tribunal.  (Vov.  Ut  Ba- 
rmmgwtuêtt,  v.  383.) 

4  II  parle  au  chœur  par  la  fenêtre,  parcequ'il  ne  peut  sortir. 

5  II  veut  devenir  fumée ,  afin  de  s'échapper.  Les  anciens  exprimaient  par  ce  mot 
de  fmmét  la  vanité  qui  porte  un  homme  à  se  vanter  d'avantages  qu'il  n'a  pas.  Proxénide 
cet  mentionné  encore  dans  les  Oi$emus.  Le  fils  de  Sellus  est  Escbine ,  qui  est  nommé 
pm»  bas,  et  qu'il  ne  fanf  pet  confondre  avec  k  rival  de  Démosthène, 

15 


yGoogk 


470  US  €tëÊ»Ë*t 

que  ta  foudre  me  réduite  en  cendres,  et  que  ton  souffle  RMufàrt  e 
ensuite  dans  une  saumuré  acide  et  bouillante;  ou  enfin,  fais  de  moi 
la  pierre  sur  laquelle  en  compte  les  suffrages. 

lb  choeur.  Qui  donc  te  retient  ainsi,  et  te  fesme  les  portes 4 
Parle  ;  nous  sommes  tes  amis. 

PHiLOciioif .  C'est  mon  fils  :  n'élevés  pat  la  voix*  il  dort  sur  te  de- 
?ant  de  la  maison  ;  parles  plus  bas. 

lb  choeur.  Hais,  pauvre  homme,  que  prétend-il  te  défendre? 
Quel  prétexte  aUègue-t-it  * 

philoclboh.  O  mes  amis,  il  ne  veut 
noneer  une  condamnation.  Il  Teut  m< 
moi,  je  ne  le  veux  pas. 

le  cboeub.  Ce  scélérat,  ce  Démol 
telle  audace  que  pareeqoe  tu  dis  la  ?< 

pbilqccéon.  Il  n'aurait  pas  eu  cette 
que  conspiration. 

lb  choeur.  Mais  il  est  temps  de  Cher 
der  et  de  descendre  ici, 

PBiLOciioii.  Lequel?  cherches  j  je  i 
sire  parcourir  les  bancs  avec  ma  coq 

le  choeur.  N'y  a-t-il  pas  eu  dedai 
tu  puisses  pratiquer  une  issue,  et  < 
comme  l'industrieux  Ulysse  ? 

philoclkon.  Tout  est  bouché;  un 
où  passer.  Cherchez  quelque  autre  v 

le  chœur.  Ne  te  souviens-tu  plu 
descendis  du  rempart  à  l'aide  de  qu< 
fichais  dans  le  mur  ? 

PHiLocLÉon.  Je  le  sais;  mais  à  quo 
la  même.  J'étais  jeune  alors,  plein  d< 
voler;  personne  ne  me  gardait ,  et 
Maintenant ,  des  sentinelles  armées  i 
deux  entre  autres  sont  ici ,  à  cette  po 
m'observent  comme  un  chat  qui  aur 

lb  choeur.  Trouve  doue  au  plus  t 
voici  l'aurore*  doux  ami. 

4  Nom  forgé,  contenant  une  injure  pour  Cléou. 

9  Pour  donner  son  suffrage. 
'    3  Le  Scholiaste  dit  que  cet  événement  date  du  temps  de  Pisistrate.  C'est  phtlAt  du 
temps  de  Cimon,  environ  cinquante  ans  avant  la  représentation  des  g»ê>ea> 
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MttLOCLion»  Je  ne  vois  rieo  de  mieux  que  de  ronger  non  filet. 
Qae  la  déesse  de  la  chasse 4  noe  pardonne  ! 

le  choeur.  C'est  là  le  fait  d'un  homme  qui  travaille  pour  sa  li- 
berté. Allons,  joue  des  mâchoires. 

pbiloclbon.  Le  voilà  rongé.  Ne  criez  point  :  prenons  garde  que 
Bdélycléou  ne  s'en  aperçoive. 

le  choeub.  Ami,  ne  crains  rien  ;  s'il  bouge,  je  le  forcerai  à  se 
ronger  le  cœur,  et  à  combattre  pour  sa  propre  défense  ;  nous  lui 
apprendrons  à  ne  pas  violer  les  lois  des  vénérables  déesses  \  Atta- 
che nne  corde  à  la  fenêtre,  entoures-en  ton  corps,  et  laisse-toi  des- 
cendre, animé  de  la  foreur  de  Diopithe  *. 

philocléou.  Mais  dites,  s'ils  s'en  aperçoivent,  s'ils  veulent  retirer 
la  corde  et  me  repécher  ainsi,  que  ferez-vous  ? 

lb  caoBDB.  Nous  viendrons  à  ton  secours,  nous  réunirons  toutes 
nos  forces  pour  qu'ils  ne  puissent  te  retenir.  Voilà  ce  que  nous 
ferons. 

pbiloclbon:  Eh  bien  !  soit;  je  m'en  rapporte  à  vous.  S'il  m'arrive 
quelque  malheur,  souvenez-vous,  après  m'avoir  baigné  de  vos  lar- 
mes, de  m*ense?elir  sous  le  tribunal. 

le  choeur.  Il  ne  t'armera  rien,  sois- en  sûr.  Descends  avec  con- 
fiance, en  invoquant  les  dieux  de  la  patrie4. 

pbiloclbon.  Lycus,  génie  tutélaire,  héros  mon  voisin,  tu  te 
plais  ainsi  que  moi  aux  larmes  et  aux  plaintes  éternelles  des  accu- 
sés. Sans  doute  tu  as  choisi  ce  séjour  pour  ne  rieu  perdre  de  leurs 
soupirs  ;  tu  es,  de  tous  les  héros ,  le  seul  qui  ait  voulu  vivre  au  mi- 
lieu des  malheureux.  Aie  pitié  de  moi  ;  sauve  un  de  tes  plus  Ûdèles 
adorateurs.  Je  te  promets  de  ne  plus  faire  aucune  ordure  près  de 
ta  balustrade5. 


BDBLYCLÊOlt.  Holà  !  debout. 

4  Littéralement  :  «  Dresse  des  filets.  »  Ou  s'en  servait  à  la  chasse. 

3  Cérès  et  Proserpine.  La  violation  des  mystères  fait  un  des  chefs  d'accusation  les 
pins  ordinaires  à  Athènes. 

8  Orateur  dont  les  emportements  ont  souvent  donne*  heu  aux  plaisanteries  des  co- 
miques. 

*  Apollon  et  Jupiter  étaient  les  dieux  tutélaires  d'Athènes.  Le  poëte  suppose  que 
la  divinité*  de  Pbilocléon  est  Lycus,  fils  de  Pandion,  dont  la  statue  était  placée 
pris  de  l'endroit  où  Ton  payait  le  triobole,  salaire  des  juges. 

5  La  statue  de  Lycus  était  entourée  d'une  balustrade  faite  avec  des  pteus  et  des 
joncs.  Il  parait  que  c'était  un  rendez-vous  pour  les  gens  presses  de  certains  besoins. 
La  traduction  littérale  serait  ;  «  née  minfam,  «ec  tentrtm  tsomirato  •*»  «rtpiiu* 
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sosie.  Qu'y  a-t-il  donc  ?  . 

bdelycléon.  J'entends  comme  le  son  d'une  voix. 

Wsie.  Est-ce  que  le  vieillard  se  glisse  quelque  part? 

bdelycléon.  Non  pas,  mais  il  descend  à  l'aide  d'une  corde . 

sosie.  Malheureux  !  que  fais-tu  ?  ne  t'avise  pas  de  descendre. 

bdelycléon.  Monte  vite  par  l'autre  fenêtre,  et  frappe-le  de  cette 

branche  sèche4,  pour  le  forcer  à  rebrousser  chemin. 

<  pniLOCLÉON.  Ne  viendrez- vous  pas  à  mon  secours,  vons  tous  qui 
devez  avoir  des  procès  cette  année,  Smicythion,  Tisiade,  Ghrémoa 
et  Phérédipne  ?  Quand  donc  me  secourrez-vous,  si  vous  ne  le  fai- 
tes maintenant,  avant  que  je  sois  de  nouveau  renfermé  ? 

le  choeur,  Eh  bien  !  que  tardons-nous  à  nous  armer  de  cette  colère 
dontuous  châtions- quiconque  irrite  nos  essaims?  Notre  aiguillon 
vengeur  se  dresse.  Enfants,  jetez  là  vos  manteaux;  courez,  ea 
poussant  de  grands  cris ,  annoncer  ceci  à  Cléon;  dites-loi  de  venir 
combattre  un  ennemi  de  ta  république,  vraiment  digne  de  mort , 
puisqu'il  ose  prétendre  qu'il  ne  faut  ni  procès  ni  jugements. 

bdelycléon.  Mes  amis,  écoutez,  ne  criez  pas. 

le  choeub.  Nous  crierons  jusqu'aux  cieux  ;  je  ne  l'abandonnerai 
pas. 

bdelycléon.  N'est-ce  pas  une  chose  inouïe,  nne  tyrannie  ma- 
nifeste ? 

le  choeur.  O  citoyens!  ôTbéorus»,  ennemi  des  dieux!  et  voua 
tous,  flatteurs  qui  nous  présidez  ! 

xànthiàs.  Par  Hercule  !  ils  ont  des  aiguillons;  ne  les.vois-tn  pas, 
mon  maître  ? 

bdelycléon.  Ce  sont  les  mêmes  qui  percèrent  Philippe  *,  fils  de 
Gorgias. 

le  choeub.  Tu  seras  aussi  notre  victime.  Tournez  tous  de  ce  côté  ; 
tombons  sur  lui  à  coups  d'aiguillons,  les  rangs  serrés,  te  cœur  plein 
de  fureur  et  de  rage ,  pour  qu'il  sache  désormais  à  quel  essaim  il 
s'est  attaqué. 

xànthiàs.  S'il  s'agit  de  combattre,  je  commence  à  craindre  ;  car 
la  vue  de  ces  aiguillons  m'épouvante. 

-  le  choeub.  Lâche  cet  homme,  on  je  te  promets  que  tes  côtes  en- 
vieront aux  tortues  leurs  dures  écailles. 

4  C'était  la  coutume  d'attacher  de  ces  branches  aui  portes  des  maisons.  (Yoy.  le» 
Ckevalier$>) 

3  Aristophane  en  parle  souvent  comme  d'un  débauché  et  d'un  parjure. 
3  Voyez  h$  Oiêtamsf  v.  1700. 
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MHLociioN.  Allons,  juges  mes  collègues,  guêpes  irritables,  élan- 
cez-vous sur  lui,  piquez-lui  le  derrière,  les  yeui  et  les  doigts. 

bdbliclbon.  Midas,  Phrygien,  Masyntias  »,  au  secours  !  saisisses- 
le,  et  ne  le  lâchez  pas  ;  sinon ,  je  tous  ferai  jeûner  dans  les  fers. 
J'ai  souvent  entendu  craquer  au  feu  des  feuilles  de  figuier 3. 

jle  choeur.  Si  tu  ne  le  lâches,  tu  sentiras  mon  aiguillon. 

pbiloolbon .  O  Cécrops ,  notre  roi ,  dont  le  corps  se  termine  en 
dragon ,  souffriras- tu  que  je  sois  ainsi  le  jouet  de  ces  barbares , 
à  qui  j'ai  appris  a  verser  quatre  mesures  de  larmes  *  par  che- 
nix? 

le  choeur.  La  vieillessse  u'cstelle  pas  bien  malheureuse  1  oni 
certes  :  ces  deux  misérables  retiennent  leur  vieux  maître  de  force; 
ils  oublient  les  peaux ,  les  petites  tuniques ,  et  les  bonnets  de  peau 
de  chien  qu'il  leur  achetait,  et  le  soin  qu'il  prentit  de  garantir  leurs 
p'eàs  de  la  rigueur  du  froid.  Ils  n'ont  ni  pudeur  dans  le  (égard,  ni 
sorvenir  reconnaissant  de  leurs  vieilles  chaussures. 

philocléox.  Veux-tu  bien  me  lâcher,  mauvaise  bêle  ?  Ne  te  sou- 
viens-tu plus  qu'un  jour,  l'ayant  surpris  à  voler  des  raisins,  je  t'at- 
tachai à  un  olivier,  et  t'écorchai  *  rigoureusement,  au  point  que  tu 
faisais  des  jaloux  ?  Mais  tu  es  un  ingiat.  Laisse-moi;  et  toi  au?si, 
avant  que  mon  fils  accoure. 

le  cfloeuR.  Vous  ne  tarderez  pas  à  reccvo'r  le  châtiment  que  vous 
méritez  ;  vous  apprendrez  à  conuaitre  les  hommes  au  caractère 
irritable,  juste  et  sévère. 

bdelvclbon.  Frappe,  frappe,  Xanthias,  et  chasse  res  guêpes  de 
la  maison. 

xAHTHiàs.  C'est  ce  que  je  fais  ;  toi,  fats  dé  ton  côté  nne  épaisse  fu- 
mée*. 

sosie.  Eh  bien,  yous  sauverez  vous?  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  par- 
tir? joue  du  bâton. 

x  tarai  as.  Toi,  pour  Taire  de  la  fumée,  jette  au  feu  cet  Escbine  •, 
fils  deSelartius.  Enfin,  nous  devions  venir  à  bout  de  vous  chasser. 


4  Noms  d'esclaycs. 

*  Proverbe  qui  se  disait  de  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  besogne  » 
c'est-à-dire  qu'il  s'inquiète  peu  des  menaces  du  Cbarur. 

*  An  lien  de  dire  «  à  pétrir  quatre  pains  par  chenu.  » 

4  Eit  im  rue  9rmcà  ex  ambigu*  jocus,  fimm  vtrberanél  et  pmiitaméi  uùtio  iu$it.  Bois* 

SOlf  X  DE. 

6  Virgile  :  «  Fumot  prmhnU  $equee<t.  »  Le  fumtfe  ebaase  les  abeilles. 

*  Voyex  p'ns  haut  la  nitate  phisantei  ie.  Selartius  au  lieu  de  Sellus  ,  d'un  m>:  qui 
sj^niiu!  flamme. 

15. 
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bdeltcliôji.  Ta  né  4'en  serais  pat  tiré  fi  aisément,  s'ils  s'étalent 
nourri»  des  vers  de  Phitoclès  ■ . 

lb  cboeu*.  N'est-il  pas  manifesté  pour  les  pauvres  que la  tyrannie 
s'est  introduite  à  notre  insu  ?  Scélérat,  partisan  de  l'arrogant  Àusy- 
nias,  ta  foules  aux  pieds  les  lois  établies  par  la  république,  sans  que 
le  moindre  prétexte  ni  de  douces  paroles  excusent  ton  usarpaiion. 

BDiLYCLioir.  Ne  serait-il  pat  possible  de  conférer  ensemble,  et  4e 
noos  entendue  sans  nous  battre'et  sans  crier? 

le  cnoBUR.  Conférer  avec  toi,  ennemi  du  peuple,  partisan  ô%  la 
monarchie,  et  ami  de  Brasidas  a,  toi  qui  portes  des  franges  de  laine 
et  Isisses  croître  ta  barbe  •  ? 

bdelycléon.  En  vérité,  je  ferais  mieux  d'abandonner  tout  à  fait 
mon  père,  que  d'essuyer  chaque  jour  de  pareilles  bourrasques. 

le  choeub.  Eh  bien,  tu  n'eu  es  pas  encore  au  persil  ni  à  la  rue  *, 
comme  dit  le  proverbe.  Ce  n'est  rien  que  cela  ;  tu  verras,  lorsque 
l'accusateur  dénoncera  tes  crimes,  et  citera  lès  conspirateurs  tes* 
complices. 

bdelycléon.  Au  nom  des  dieux,  par  tirez-vouseuflD?  autrement  je 
suis  résolu  à  vous  éreinter  tout  le  jour. 

lb  choeur  Non,  jamais,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie. 
Je  vois  bien  que  tu  aspires  à  la  tyrannie. 

bdelycléon.  Tout  est  pour  nous  tyrannie  et  conspiration  i  que  les 
griefs  soient  sérieux  ou  fmoles,  peu  importe.  Pendant  cinquante 
ans»  ce  mot  n'avait  pas  frappé  mes  oreilles  :  aujourd'hui  il  est  plus 
commun  que  le  poisson  salé  ;  il  retentit  dans  tous  les  coins  du  mar- 
ché. Que  l'an  achète  des  orpbes,  et  dédaigne  les  mrpbradea  *,  le 
marchand  de  membrades  crie  aussitôt  :  «  La  cuisine  de  cet  bomine- 
«  là  sent  furieusement  la  tyrannie.  •  Qu'un  antre  demande  du  poi- 
reau pour  assaisonner  des  anchois,  la  marchande  de  légumes  le  re- 
garde de  travers  et  lui  dit  :  «  Tu  demandes  du  poireau  ',  est-ce 

4  II  parait  lui  reprocher  la  dureté  de  ses  vers.  (Voj,  Ut  Oiseaux  et  Us  Fêtes  ée 
Cérls.) 

*  Général  lacédémonien .  Il  périt  dans  la  guerre  du  Péloponèse ,  dans  un  combat  où 
.  Cléon  perdit  aussi  la  vie. 

8  Costume  des  LacédémoDiens,  ennemis  d'Athènes;  OmivtJ  est  a  proprement  par- 
ler ta  mouttatke.  (Voj.  une  note  curieuse  de  Bothe.) 

4  C'était  la  bordure  ordinaire  des  jardins.  Ce  proverbe  s'appliquait  à  ceux  qui  n'é- 
taient qu'au  commencement  d'une  affaira. 

*  Espèce  de  poissons. 

*  Une  chère  si  délicate  excitait  les  soupçons. 
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«  que  tu  vises  £  la  tfrsdune?  Penses-tu  qu'Athènes  doive  te  fournir* 
«  des  assaisonnements? 

xanthias.  Ilier  à.  midi,  j'entrai  ohex  une  courtisane,  et  lui  propo- 
sai de  faire  un  tour  d'equitatton  *  ;  elle  me  demanda  auc  colère  si 
je  voulais  rétablir  la  tyrannie  d'Hippias  ». 
:  BD»tfCiiÉoa.  Ges  prepos<4à  plaisent  au  peuple  3  et  mot,  parceque 
je  veux  procurer  à  mon  père  la  vie  agréable  de  Moryehus  »,  et  l'ar- 
racher aux  procès,  aux  délations,  qui  lui  ôtent  le  sommeil,  on  m'ac- 
cuse de  conspiration  et  de  tyrannie. 

PBWoaioa.  Tu  le  mérites  bien  ;  car  pour  moi,  je  préfère  aux 
plus  brillantes  prospérités A  la  vie  que  tu  veux  me  faire  quitter.  Je 
n'aima  ni  la  rate,  ni  l'anguille  ;  un  petit  procès  à  l'étouffade  est  un 
plat  qui  me  plairait  bien  mieux. 

bdelycléon.  Sans  douta;  c'est  un  plaisir  dont  tu  fes  fait  l'habi- 
tude  ».  Mais  fats  silence  un  instant,  et  consens  à  m'entendre  ;  je  te 
ferai  voir  comme  tu  t'abuses. 

PBiLOGLÉOH.  Je  m'abuse,  quand  je  rends  la  justice  ? 

unaxvcLBOff .  Tu  ne  sens  pas  que  tu  es  le  jouet  de  ces  hommes  •,  à 
qui  tu  rends  presque  un  culte.  Sans  t'en  douter,  tu  n'es  qu'un  es- 
clave. 

PBiLociioN.  Que  parles-tu  d'esclavage?  je  suis  vraiment  roi. 

bdelïcléoh.  Ce  n'est  pas  toi 'du  moios;  tu  sers,  et  tu  crois  régner. 
Dis-nous,  mon  père,  quel  honneur  te  revient-il  des  tributs  de  la 
Grèce? 

PHïLôcLioN.  Beaucoup  assurément  t  j'en  fais  jugeâmes  confrères. 

bdbltcléon.  Et  moi  aussi.  Vous,  laissez-le  en  liberté;  donnez- 
moi  une  épée.  Si  je  perds  ma  cause,  je  m'en  percerai  le  sein.  Et  toi, 
si  tu  récuses  l'arrêt  des  arbitres... 

PHiLocLÉoN.  Que  je  ne  boive  jamais  de  via  en  l'honneur  du  Bon 
Génie  '. 


*  Horace,  Satire;  1.  2,  VII,  50. 

t  Chmibut  ont  ajitavit  equum  lateiea  supinum** 

*  Il  joue  sur  ce  mot  dont  la  racine  signifie  «  cheval.  » 

*  Poëte  tragique,  amateur  de  bonne  chère.  (Voj.  /«  Achor nient,  la  Paix-)  [ 

*  Littéralement:  «au  bit  des  poules;  »  locution  proverbiale  pour  exprimer  un 
bonheur  imaginaire,  comme  nous  disons  «  une  vie  de  cocagne.   » 

5  Ce  reproche  qu'il  fait  à  Philocléon  ,  s'adresse  indirectement  aux  Athéniens,  si 
curieux  de  dénonciations  et  de  procès. 
•  *  Les  démagogues  et  les  orateurs. 

7  Locution  proverbiale.  (Voy.  let  Chevalière,  pag.  59,  et  la  Paix.)  On  buvait  au 
Bon  Génie,  en  se  levant  de  table. 


yGoogk 


J76  LW  GUKPK6. 

le  chokbb.  C'est  à  toi,  ne|re  champion,  à  trouver  de*  argameotr 
nouveaux,  afln  de.. . 

BDBLYCLÉON.  Qu'on  m'apporte  vite  des  tablettes. 

le  choeub.  Quel  air  tu  te  donneras  avec  cet  attirail  M...  afla  de 
ne  pas  parler  dans  les  principes  de  ce  jeune  homme.  Tu  voie  11»- 
portaoce  du  combat  ;  tout  est  perdu  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ta 
viens  à  succomber. 

ddelycléow.  Je  veux  prendre  note  de  ce  qu'il  dira,  pour  nto  pas 
l'oublier.  *  * 

poiLociioif .  Et  vous,  que  dites-vous,  si  je  viens  à  suooember  t 

le  choeub.  La  troupe  des  vieillards  ne  servirait  plus  de  rien. 
Nous  serioas  tournés  en  ridicule  dans  les  rues,  et  appelés  partout- 
tballopbore* a  et  sacs  à  procès.  Toi  donc,  qui  vas  défendra  notre 
souveraineté,  déploie  hardiment  toute  ton  éloquence  ! 

PBiLocLÊoti.  Je  vais,  dès  le  début  même,  prouver  que  notre  post- 
voir ne  le  cède  à  aucune  royauté.  Quel  être  est  plus  heureux*  a4uw 
fortuné  qu'un  juge?  Quelle,  vie  est  plus  délicieuse  que  la  cieaaet"* 
Quel  animal  plus  redoutable,  surtout  quand  il  est  vieux?  Ajpetne 
je  sors  du  lit,  des  hommes,  hauts  de  quatre  coudée»,  m'escortent  an- 
tribunal  :  des  que  je  parais,  je  me  sens  doucement  pressé  par  une 
main  !  qui  a  dérobé  les  deniers  de  l'État:  le,  coupable  lesnbeà  mes 
pieds,  en  disant  d'une  voii  lamentable:  •  Aie. pinède  moi,  oust 
•  pè/e,  je  t'en  conjure,  par  les  larcins  que  tu  as  pu  faire  toi-mésne, 
«  dans  l'exercice  des  charges  publiques,  eu  dans  i'approvisionan) 
«  ment  des  troupes.  »  Eli  bien,  il  ne  saurait  pas  même  qocj'txiate, 
si  je  ne  l'avais  acquitté  une  première  fois. 

bdelïcléon .  Bon  ;  l'article  des  suppliants...  je  note  cela  sur  met 
tablettes. 

pdilocléon.  Ensuite  je  prends  place  au  tribunal,  chargé  de  sup- 
plica  ions  qui  désarment  un  peu  ma  sévérité  :  je  ne  fais  rien  de  ce 
que  j'ai  promis.  De  tous  côtés  les  plaintes  des  accusés  se  font  en» 
tendre.  Quelles  dresses  ne  fait  ou  pas  alors  an  juge?  Les  uns  dé- 
pbrent  leur  misère,  et  ajoutent  des  maux  supposés  à  leurs  maux 

1  Le  Cliccur  répond  d'abord  &  l'interruption  de  BJcljrcléon;  puis  U  reprend  ee  qu'il 
disait  an  père.  Cependant  l'édition  de  Didot,  qui  suit  celle  de  Dindorf ,  attribue  le> 
premier  vers  à  Bdeljclëon.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  traduire  :  «  quel  air  i  apportant  tu 
auras,  si  tu  l'excites  ainsi?  » 

Vieillards  qui  portaient  dos  branches  d'olivier  dans  les  grandes  panathénées.  Cela 
se  disait  aussi  de  ceux  qui  femblaicnt  n'être  Ix  ni  «^"a  cette  fonction. 

*  XCnophon  {Btp.  AlA-)  mentionne  aiusi  cet  majc  des  accusés ,  pour  se  ren Ire  le) 
ju^ea  favorajluj. 
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réels,  pour  les  égaer  aux  miras;  les  antres  ne  racontent  des  his- 
toires ou  quelque  trait  comique  d'Ésope 4  ;  ceux-là  disent  quelque 
bon  mot  pour  me  faire  rire  et  désarmer  ma  rigueur.  Si  rien  de  tout 
cela  ne  me  touche,  ils  amènent  leurs  enfante  par  la  main,  filles  et 
garçons  :  j'écoute  ;  ils  s'inclinent  et  se  mettent  à  bêler  tous  ensem- 
ble. Le  père,  tremblant,  me  supplie  comme  un  dieu  de  l'absoudre, 
par  pitié  pour  eui  :  «  Aimes-tu  la  voix  d'un  agneau  ?  sois  sensible 
«  »  celle  de  ce  petit  garçon.  »  Si  j'aime  les  petites  truies  ',  il  tâche 
de  me  toucher  par  la  ?oix  de  sa  fille.  Alors  noire  humeur  se  radou- 
cit uq  peu.  N'est-ce  pas  là  régner,  et  être  au-dessus  des  richesses  "? 

B&ELYGLéotf .  Autre  note  :  le  mépris  des  richesses.  Dis-moi  main- 
tenant quels  avantages  tu  retires  de  cette  souteraioeté  sur  la  Grèce, 
dont  tu  te  yantes  ? 

pbilocléon.  S'agiMl  de  constater  l'âge  dti  enfaots  *  î  nous  ayons 
le  droit  de  les  voir  nus.  QtrTEsgre  »  sort  cité  en  justice,  il  ne  sera 
pas  absous  avant  de  nous  avoir  récité  la  plus  belle  tirade  de  Nic- 
hé*. Un  joueur  de  flûte  gagne-t-il  sa  cause?  En  reconnaùsancê,  il 
nous  joue  une  marche  à  notre  sortie 7.  Si  un  père  en  mourant  dé- 
signe par  testament  l'époux  qu'il  destine  à  sa  fille»  son  unique  hé- 
ritière, nous  laissons  là  le  pauvre  testament  et  la  coquille  qui  re- 
couvre le  cachet  »,  et  nous  donnons  la  fltteà  celui  dont  les  prières 
ooisu  nous  attendrir.  Et  tout  cela;  sans  avoir  de  compte  à  rendre  : 
privilège  qui  n'appartient  à  aucune  autre  magistrature. 

SMLTCLsoa.  De  tels  avantages  sont  précieux,  et  je  t'en  félicite; 
mais  casser  le  testament  de  l'héritière  me  semble  injuste. 

PBifcocLEow.  Ce  n'est  pas  tout.  Quand  le  sénat  et  le  peuple  sont 

4  II  m  s'agil  pas  ici  de  Pautaur  des  fables ,  mats  d'un  acteur  comique  fort  plai- 
sant. 

*  Veyes  lu  Aekarmten»,  pag.  32.  La  même  équivoque  est  reproduite  ici. 

*  Bandin  fait  aussi  raloir  les  avantages  de  sa  condition  : 

Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme?  un  pilier  d'antichambre. 
Combien  en  as-tu  rus ,  je  dis  des  plus  huppes , 
A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupas,  etc.? 
*  rUciirs,  pUideun*  acte  I,  se.  iv. 

4  Vcfts  Petit,  Ltf.Att.,?.  227.  Lee  enfanta  des  hommes  libres,  peur  être  inscrits 
an  namfirs  des  citoyens ,  devaient  faire  leur  déclaration  devant  les  magistrats.  C'est 
alors  «jn'avoit  lien  la  vérification  du  me. 


*  Tragédie  de  Sophocle  ou  d'Eschyle,  dans  laquelle  OEagre  jouait  le  principal  rôle. 
T  LiUéralemcnt  :  «  en  se  bridant  la  bouche  avec  une  courroie.  »  Usagé  des  joueurs 

de  flûte. 

*  On  recouvrait  le  cachet  d'une  coquille,  pour  le  conserver. 
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partages  sav  quelque  grande  affaire,  mrdéeret  renvoie  le*  accotés 
devant  les  juges.  Ou  voit  alors  Êvatntns  *  et  le  lâche  Colaconyme  * 
protester  qu'Ut  ne  vos*  trahiront  pat,  et  qu'il!  combattront  pour 
le  peuple.  .Enin,  nul  orateur  ne  fait  adopter  ton  avis  dans  rassem- 
blée» sli  ne  dit  que  le*  j«§es  défraient  pouvoir  se  retirer  après 
avoir  jugé  une  affaire.  CUon  lui-même,  arec  sa  voix  tonnante,  ne 
mord  pas  sur  nous  ;  mais  il  veille  auprès  de  nous,  et  il  écarte  les 
mouches.  Tu  n'as  jamais  rien  fait  de  semblable  pour  ton  père. 
Tnéorus,  digne  rivai  d^Euphémhu  ',  prend  Pépoage  du  bassin  et 
décrotte  nos  souliers.  Vois  de  quels  biens  tu  veux  me  priver,  me 
dépouiller  ;  voilà  ce  que  tu  appelles  de  l'esclavage  et  de  la  servitude 

•mlïcléoh.  Parle  tant  que  tu  voudras  *  tu  connaîtras  un  jour  la 
vanité  de  ce  bel  empire  ;  tu  auras  beau  te  laver,  ta  n'en  seras  pat 
plus  propre A. 

PHiLocLÉoN.  J'oubliais  le  meilleur  :  quaqd  je  rentre  é  la  maison 
a?ec  mon  salaire,  cet  argent  m'attire  mille  caresses  :  d'abord  ma 
fille  me  lave,  me  parfume  les  pieds  »,  elle  se  penche  pour  me  baiser; 
et,  tout  en  me  donnant  les  noms  les  plus  tendres,  elle  réussit  à  ti- 
rer avec  sa  langue  le  trioboto  de  ma  bouche  * .  Ma  femme,  pleine 
de  complaisance,  me  sert  un  gâteau  léger  j  elle  t'assied  près  de  moi 
et  me  fait  des  instances  t  •  Mange  ceci,  goûte  cela.  »  Tout  cela  me 
réjouit;  je  n'ai  pas  besoin  de  te  demander  à  toi  ou  au  sommelier, 
quand  il  lui  plaira  de  me  faire  dtaer,  tout  en  me  maudissant  et  en 
murmurant;  je  n'ai  pas  à  l'observer,  pour  qu'il  ne  me  pétrisse  pas 
un  mauvais  gâteau.  Voici 7  qui  me  servira  de  rempart  contre  tous 
les  maux,  et  me  garantira  datons  les  traits  :  si  tu  me  refuses  du  via , 
ce  vase  en  est  rempli  ;  je  me  pencherai  pour  en  boire  ;  ses  glouglous 
résonneront  au  loin,  et  surmonteront  tes  cris  '. 


4  Orateur  mal  famé.  Il  a  été  question  de  lui  dan*  Ut  Atkmrnimu. 

9  Colaconyme ,  parodie  du  nom  de  Qéonyme,  dans  lequel  le  poêle  fait  entrer  un 
mot  qui  veut  dire  flatteur. 

8  Lâche  flatteur.  a 

*  Littéralement  :  «  et  videbfri»  podex  loturam  pavinemw  a  Locution  prover&iale 
empruntée  a  de*  termes  de  comparaison  qui  répugnent  a  notre  délicatesse  moderne» 
Du  reste,  l'usage  fréquent  du  bain  rendait  ces  termes  plus  familiers. 

8  Usage  antique  qui  se  retrouve  dans  U  Nouvêàm-Ttêiammt. 

9  Encore  aujourd'hui,  dans  l'Orient,  les  juifs  et  autres  marchands  portent  dans  leur 
bouche  une  quantité  incroyable  de  petites  monnaies ,  sans  que  cela  les  empêche  do 
parler. 

v  Son  salaire  du  juge. 

t  Le  même  mot  exprime  en  grec  un  »om  et  un  «lue»  De  la  un  jeu  de  mois  eo&Unuet. 
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,N'est-ce  pas  là  me  soureratneié  véritable,  éftlé  à  cette  4e  Jupi- 
ter ?  oo  parle  de  nous  comme  de  ce  dieu  même.  Si  Boni  faisons  du 
bruit  dans  notre  assemblée,  tous  les  passants  s'écrient  :  •  O  Jupiter, 
«  quel  orage  gronde  dans  le  tribunal  1  »  Quand  je  tais  éclater  ma 
foudre,  les  riches  et  les  plus  huppés  se  mettent  à  m'adorcr  et  à 
tressaillir  d'effroi *.  Toi-même»  tu  me  crains  fors;  oui,  par  Gérés  ! 
tu  me  crains. 

bdeltcléon.  Que  je  meure,  sije  te  crains  l 

le  cBocua.  Jamais  je  n'entendis  plaider  arec  tant  d'habileté  et  de 
prudence. 

philocléor.  Il  pensait  Tendanger  une  figue  abandonnée  *  ;  il  con- 
naissait-pourtant  bien  mon  talent 

le  cBosua.  Gomme  il  a  su  tout  dire,  sans  rien  omettre  !  je  ma 
sentais  grandir  à  mesure  qu'il  parlait  ;  au  charme  de  son  éloquence, 
il  me  semblait  juger  aux  îles  Fortunées. 

PHiLOCLÉoii .  Comme  ils  se  pâment  de  plaisir  1  ils  sont  transportés^ 
Va,  je  te  ferai  rêver  aujourd'hui  de  coups  de  fouet  '. 

le  CHŒUR.  Toi,  tu  as  besoin  de  mettre  en  œuvre  toutes  tes  res- 
sources, pour  gagner  ta  cause.  11  est  difficile  de  meiéehir,  en  par- 
lant contre  moi.  Si  donc  tu  n'as  rien  de  bon  à  dire,  cherche  vite 
quelque  bonne  meule,  capable  de  briser  ma  colère. 

BUELvcLÉoii.  Il  est  vrai,  c'est  une  entreprise  difficile,  hardie,  et 
supérieure  aux  forces  d'un  poète  comique,  de  guérir  une  maladie 
invétérée  dans  un  État.  Biais,  ô  mon  père  !  fils  de  Saturne  *... 

PBiLOCLÉoii .  Gesse  d'invoquer  ce  nom  de  père.  Si  tu  ne  me  prouves 
à  l'instant  qu'un  juge  est  esclave,  rien  ne  m'empêchera  de  te  faire 
mourir,  dût-on  m/exclure  du  festin  des  sacrifiée**  ! 

bdeltcléon.  Mon  père,  écoute-moi  d'un  air  un  peu  moins  sévère. 
Fais  d'abord  un  calcul  bien  simple,  sur  tes  doigts,  et  non  avec  des 
cailloux,  de  tous  les  tributs  •  qui  nous  sont  payés  parles  villes  al- 
liées; compte  en  outre  les  impôts  personnels,  les  centièmes,  les 

Ces  T»*f  étaient  sans  doute  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  appelait  dgota,  »om  à  deus 
oreille»,  c'est  a-dire  à  deux  anses.  Littéralement  :  Tumtimikitinum  titienti  non  infu 
écrie,  asinum  A«M  adheit  tin»  plénum;  deindh  pondue  ipee  memet  ingurgite  t  Hit  auttm 
hhnu  rmditf  H  cintra  tmm  frbimm  grand»  et  horrendum  pcéit . 

4  Inemear». 

9  Locution  proverbiale»  pour  dire  :  déserter  une  cause. 

9  Locution  proverbiale,  pour  exprimer  la  frayeur  qu'il  croit  lui  inspirer. 

4  C'est-à-dire  vieil  insensé'.  C'est  une  citation  d'Homère,  Iliade,  I. 

1  Comme  homicide. 

•  Sur  les  tributs  des  villes  grecques ,  voyez  Plutarqnc,  Vie  d'Arhiide,  cU  67,  et 
Boeckb,  8lmat$kau$k.  dtr  Aikener. 
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nrytanies4,  le  produit  des  mines,  les  droits  des  marchés  ci  «les 
ports,  les  taies,  le  produit  des  oon&calioos  :  la  soir,  me  de  toas  ces 
revenus  monte  à  près  de  deux  m(lle  talents.  Compte  maintenant  ee 
r  qoi  refient  pour  les  honoraires  annuels  des  juges,  an  nombre  de 

six  mille  ;  car  il  n'y  en  eut  jamais  davantage  ici  :  cela  lait  pour  fous 
cent  cinquante  talents 3. 

PBiLocLBON.  Nous  n'ayons  donc  pas  même  le4rateme  des  revenus 
publics  ». 

BDBLYCLÊON.  NOD  Certes. 

pbilocleo*.  Où  ta  donc  le  reste  ? 

BDBLYCLÊON.  A  ces  gens  qui  ne  cessent  de  crier  :  «  Je  ne  trahVai 
y  «jamais  la  populace  d'Atbènes;  je  combattrai  toujours*  pour  le 

«  peuple.»  Et  toi,  mon  père,  séduit  par  leurs  paroles,  tu  te  soumets, 
a  leur  empire.  Ils  extorquent  des  filles  des  cinquantaines  de  talents, 
•  en  les  effrayant  de  leurs  menaces  :  «  Payez,  leur  disent -ils,  on  je 
«  foudroie  votre  ville.  »  Toi,  tu  te  contentes  de  ronger  les  restes 
*-  de  ta  royauté.  Les  alliés,  voyant  toute  votre  bande  se  contenter  de 

brouet  et  de  la  nourriture  la  plus  ebétive,  ne  font  pas  plus  de  cas 
'  de  toi  que  du  suffrage  de  Connus  4.  C'est  à  ces  démagogues;  qu'Us 
apportent  des  écuelles  de  salaison,  du  viu,  des  tapis,  du  fromage,  da 
lajf  miel,  du  sésame,  des  coussins,  des  fioles,  des  manteaux  précieux, 

des  couronnes,  des  colliers,  des  coupes,  les  richesses  enfin  compa- 
gnes do  bien-être.  Et  toi,  aucun  de  ceux  que  tu  gouvernes,  après 
tant  de  fatigues  sur  terre  et  sur  mer,  ne  te  donne  même  une  tête 
d'ail  pour  assaisouoer  de  petits  poissons. 

PBiLOCLÉoR.  Il  est  vrai,  Il  m'a  fallu  envoyer  chercher  trois  gousses 
d'ail  ches  Eucharides  '.  Mais  enfin,  tu  ne  me  prouves  pas  cette  pré- 
tendue servitude. 

bdblycléox.  Et  n'est-ce  pas  une  vraie  servitude,  de  voir  tous  cet 
intrigants  investis  de  magistratures,  et  leurs  flatteurs  richement  sa- 

4  Les  frai»  de  justice,  notamment  les  consignations, 

2  Voici  le  compte,  d'après  les  données  d'Aristophane.  On  sait  que  chaîne  juge  re- 
cevait 3  oboles  par  jour  : 

6,000  juges,  à  3  oVoles  par  jour,  font 640,000  oboles  par  mois. 

La  drachme  e*tant  de  6  oboles,  ce  sera 90,080  drachmes,  M, 

La  mine  m  composant  de  100  drachmes ,  ce  sera.  900  mines,        M. 

Le  talent  étant  de  60  mines,  ce  sera. 15  talents,       "*. 

Et  pour  une  année  de  10  mois.  .  .   ......  Ï50  talents. 

»  En  effet,  h  totalité  des  rerenus  étant  de  3,000  talents,  le  dixième  serait  800  ;  or 
jes  juges  n'en  reçoivent  troe  160.  . 

4  Voyea  fe«  Ctormli*r*$  ▼«  634. 

*  Marchand  de  légume».  * 
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taries  i  tandis  que  toi,  ta  te  contentes  des  trois  céefeeqa'on  te  donne 
et  que  ta  as  gagnées  par  miHe  combats  snr  terre,  sur  mer,  et  an 
siège  des  filles  ?  Mais  ce  qoi  m'indigne  encore  pins,  c'est  qne  ta  sois 
obligé  de  te  rendre  à  l'assemblée  sur  Tordre  d'autriri,  alors  qu'an 
jeune  débauché,  le  fils  de  Cberéas  anx  jambes  écartées,  é  la  démar- 
che efféminée  et  lascif  e,  f  enjoint  de  Tenir  joger  de  bon  matin  et  à 
l'heure  prescrite  :  car' quiconque  se  présentera  après  le  signal  ne 
touchera  pas  les  trois  oboles.  Mais  lui,  il  reçoit  une  drachme,  en 
qualité  d'orateur  public  *,  quelque  tard  qu'il  Tienne.  Si  un  accusé 
lui  fait  quelque  présent,  il  le  partage  stcc  un  de  ses  collègues  ;  ira 
s'entendent  tons  deux  pour  arranger  l'affaire,  et  se  la  remoient  da 
Ton  à  Tantre  comme  deux  scieurs  de  long;  tandis  que  toi,  la  heu* 
cbe  béante,  ta  regardes  le  payeur  publie  %  sans  t'aperceTOir  du 
manège. 

PMLoaioN.  Quoi  !  c'est  ainsi  qu'ils  me  traitent?  hélas!  que  dis* 
tu  ?  Tu  me  boaleverses  l'esprit  !  Voila  qui  me  donne  bien  à  penser  ; 
je  ne  sais  réellement  plus  où  j'en  suis. 

BDELTciion.  Considère  encore  que  tu  pourrais  t'er  rkhîr,  ainsi 
que  tous  les  autres;  mais  ces  éternels  flatteurs  du  peuple  t'en  ôtent 
le  moyen  '.  Tu  règnes  sur  une  foule  de  Tilles,  depuis  le  Pont  jus- 
qu'à la  Sardaigne,  et  tn  n'as  pour  toute  jouissance  que  ce  misérable 
salaire;  encore  te  le  dispensent-ils  avec  parcimonie,  et  goutte  à 
goutte,  comme  l'huile  à  la  mèche  d'une  lampe  ;  car  ils  veulent  que 
tu  sois  pauvre,  et  je  t'en  dirai  la  raison  :  c'est  pour  que  tu  sentes  là 
main  qui  te  nourrit,  et  qu'au  moindre  signe  tu  t'élances  sur  l'en- 
nemi qu'ils  désignent  à  tes  attaques.  Assurer  la  subsistance  du 
peuple  serait,  s'ils  le  voulaient,  chose  aisée.  Mille  villes 4  nous  paient 
le  tribut.  Que  l'on  enjoigne  à  chacune  d'entretenir  vingt  citoyens', 
vingt  mille  hommes  seront  dans  les  délices  ";  ils  auront  en  abon- 


1  2'JVVfGpGt;  les  orateurs  ou  avocats,  recevaient  une  drachme  par  jour,  lorsqu'ils 
étaient  chargés  de  la  défense  d'une  ville  ou  d'an  citoyen.  Ils  formaient  aussi  une  ma* 
gistrature  annuelle  compotes  de  dis  citoyens  choisis  par  le  sort  (Scholiaste). 

*  Le  colacrète,  chargé  de  payer  aux  juges  le  triobole. 

•  Littéralement  :  «  te  font  disparaître  de  la  scène  au  moyen  de  leurs  machines,  a 
ËfXUxXeîv,  terme  de  théâtre ,  qui  exprime  l'emploi  des  machines  au  moyen  des* 
quelles  se  faisaient  les  changements  a  rne. 

4  Quelques-uns  prennent  ce  nombre  d'une  manière  indéterminée. 

1  Démostbene  évalué  aussi  à  20,000  le  nombre  des  citoyens  d'Athènes.  Dans  tn 
Kmramiuttuiii  Aristophane  le  porte  au  delà  de  30,000,  mais  en  y  joignant  les  habitant  , 
étrangers. 

16 


yGoogk 


dance  da  lié? re*  dot  couronnes,  do  lait  le  plai  doai «  t  foin,  testé 
tes  biens  que  méritent  notre  patrie  et  les  v ainqueurs  de  Marathon* 
Loin  de  là,  tous  quêtes  votre  salaire»  comme  les  mercenaires  qui 
cueillent  les  olives. 

pfliLociBOH.  Quel  froid  subît  engourdit  ma  main  1  Je  ne  pois  te» 
nir  mon  épée  %  mes  forces  m'abandonnent. 

BDBLYCtioit.  Mais  ces  nommes ,  lorsqu'ils  craignent  pour  eux* 
mêmes,  tous  donnent  l'Eubée,  et  tous  promettent  oinqnanié 
médimnes  de  froment;  eux  qui  ne  t'ont  jamais  donné  que  cinq 
médimnes  d'orge  t  encore  tu  ne  les  reçus  qu'à  grand'peine,  par 
ebénii1  et  en  te  justifiant  de  l'accusation  d'être  étranger.  C'est 
pour  cela  que  je  t'ai  toujours  tenu  renfermé,  afin  de  te  nourrir  mol* 
même,  et  de  te  soustraire  à  leurs  insolentes  risées.  Et  maintenant 
je  snis  résolu  à  te  donner  tout  ce  que  tu  désireras,  hors  le  lait  du 
payeur  public  \ 

lb  CBOEua.  On  a  toujours  eu  raison  de  dire  :  »  Entends  les  deux 
«  parties,  avant  de  juger.  »  G'est  toi  maintenant  qui  me  parais 
avoir  gagné  la  cause.  Ma  colère  se  calme,  je  jette  ces  bâtons.  O 
toi,  notre  smi  et  notre  confrère,  cède  à  ces  raisons,  ne  fais  preuve 
ni  de  folie  ni  d'opiniâtreté  inflexible.  Que  n'ai-je  eu  moi-même  uq 
ami,  un  parent  qui  me  donnât  de  tels  avis  !  Aujourd'hui  une  divinité 
vient  à  ton  secourt,  et  t'offre  ses  faveurs  ;  accepte-les  sans  hésiter. 

bdelycléopc.  Oui,  je  le  nourrirai,  et  lui  donnerai  tout  ce  qui  con- 
vient à  un  homme  de  son  âge;  il  aura  du  gruau,  une  tnnique,  un 
manteau  bien  fin,  une  courtisane  qui  lui  frottera  les  reins  *.  Mais 
il  garde  le  silence,  et  ne  souffle  mot  ;  cela  ne  peut  me  plaire. 

lb  cbocub.  Il  revient  à  la  raison  sur  les  points  où  il  extravaguait; 
il  a  reconnu  sa  folie,  et  se  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  les  cou- 
seils.  Peut-être  que,  devenu  plus  sage,  il  se  dispose  à  conformer 
désormais  sa  conduite  à  tes  désirs. 

4  Littéralement:  colostr*  «t  lac  deeoetum.Le  colostre  est  le  premier  kit  des  femelle» 
oui  ont  mis  bas.  On  lit  dans  Martial  : 

Surripuit  pastor  quas  nondum  stantibus  bœdis 
De  primo  matrum  lacté  coloatra  damns. 
ipbilocléon  arait  dit  plus  bant  qu'il  m  percerait  d'une  épée  s'il  était  raincu.  Il 
parodie  aussi  en  cet  endroit  un  rers  de  VAndromaqut  d'Euripide  ou  Vjjax  de  So- 


•  C'est-îi-dire  par  petites  portions.  On  croit  que  le  poëte  fait  allusion  a  une  distri* 
bution  de  b\é  qui  arait  eu  lieu  rinft-trois  ans  auparavant ,  dans  un  temps  do  disette. 
hê  cbénix  n'était  que  la  quarante-bnitième  partie  du  médimne. 

«  Du  «olacrète  j  c'est-à-dire  les  trois  oboles  qu'il  recerait  comme  juge. 

•  O»*  jmsmss  ri  hmkowfrituhiU 
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4  pbjloclbon.  Hélas  t  bétas! 

bdelycléon.  Eh  bien  !  qu'as-tu  à  crier  ? 

pbilocléon.  Laisse  là  toutes  ces  promesses.  «Ah!  que  plutôt  je 
•  sois  en  ces  lieux 4  •  où  le  héraut  s'écrie  :  •  Qui  n'a  pas  encore  dé* 
«  posé  son  Tote?  qu'il  se  levé,  »  Que  ne  puis-je  me  retrouver  au* 
près  à>s  urnes,  et  être  le  dernier  à  déposer  mon  suffrage  1  Hâte- 
loi»  ô  mon  âme  !  Où  donc  est  mon  âme?  •  Ténèbres,  ouvrez-moi 
un  passage  '•  •  Par  Hercule  i  que  ne  puis-je  siéger  aujourd'hui 
parmi  les  juges,  et  convaincre  Gtéon  de  vol  1 

bdelycléon.  Au  nom  des  dieux,  mon  père,  cède  à  mes  instances, 

pbilocléon.  Que  yeui-tu  de  moi?  Demande-moi  tout,  hors  une 
seule  chose. 

belycléon.  Laquelle  ?  dis. 

pbilocléon.  Que  je  cesse  de  juger.  Ayant  que  j'y  consente,  Pluton 
aura  porté  ma  sentence. 

bdelycléon.  Eh  bien  !  si  tu  aimes  tant  à  rendre  la  justice,  tu  n'as 
pas  besoin  pour  cela  de  sortir  de  chei  toi  *  a  reste  ici,  et  juge  tes 
serviteurs* 

pbilocléon.  Et  sur  quoi  ?  tu  bajdines» 
.  bdelyclîon.  Tu  feras  tout  comme  au  tribunal.  Si  ta  servante  ou* 
vrela  porte  clandestinement,  tu  décréteras  cootre  elle  une  simple 
amende,  ainsi  que  tu  faisais  au  tribunal.  Tout  se  passera  dans  l'or- 
dre convenable:  si  le  soleil  luit  dès  le  matin,  tu  jugeras  au  soleil  ;  s'il 
pleut  ou  s'il  neige,  tu  instruiras  l'affaire  au  coin  de  ton  feu,  et  s'il 
t'arrive  de  te  lever  à  midi,  tu  n'auras  pas  à  craindre  d'être  exclu 
par  le  thesmotbète  '. 

PLiLocLÉoN.  Cela  me  plaît  asses. 

bdelycléon.  On  outre,  si  l'orateur  plaide  longuement,  et  que  1% 
faim  te  presse,  tu  n'auras  pas  à  en  souffrir,  et  à  t'en  venger  sur 
l'avocat*. 

pbilocléon.  Gomment  pourrais-je  bien  posséder  l'affaire,  si  je 
mange  dans  l'intervalle? 

bdelycléon.  Bien  mieux  qu'à  jeun  ;  ne  difcon  pas  que  les  juge*, 
entourés  de  faux  témoins,  ne  découvrent  la  vérité  qu'en  ruminant t 


4  Parodie  d'un  von  d'Euripide  ;  Alcatt,  v.  887. 
1  Yen  du  BtUértpktm  d'Euripide. 
*  Plaiitun,  acte  II,  scène  xiu. 

4  Six  de,  meut  archontes  avaient  le  titre  de  thewetlielei ,  et  pendaient  a  l'admi- 
nistration de  la  justice. 

»  Il  MippoM  que  le  juge,' lorsqu'il  avait  faim,  te  bâtait  de  c 
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phi  Lociioit.  Tu  me  décides.  Mais  lu  ne  dit  pas  qui  me  paiera  i 

honoraires? 

BDELYCLÉON.  Moi.    ■ 

pbilocléon.  Bon,  je  rais  bien  aiie  d'être  payé  à  part,  et  non 
avec  les  antres.  Car  dernièrement  ce  bouffon  de  Lysistrate  « 
m'a  friponne  indignement  :  il  a? ait  reçu  une  drachme  pour  non* 
déni;  il  me  mena  an  marché  pour  changer  la  pièce,  et  il  me  donna 
trois  écailles  de  poisson,  que  je  mis  aussitôt  dans  ma  bouche,  les 
prenant  pour  des  oboles  '.  La  mauvaise  odeur  me  les  fit  cracher 
à  l'instant,  et  je  le  citai  en  justice. 

bdelycléon.  Eh  bien  !  que  répliqua  t -il? 

pbilocléon.  Bon  !  il  répondit  que  j'avais  un  estomac  de  coq. 
•  C'est  ainsi  que  tu  digères  l'argent  ?»  me  dit-il  en  riant. 

bdelycléon.  Tu  vois  le  profit  que  tu  feras. 

pbilocléon.  11  n'est  pas  mince;  mais  exécute  ton  projet. 

bdelycléon.  Attends  un  moment,  je  vais  tout  apporter. 

pbilocléon.  Voilà  pourtant  comme  les  oracles  s'accomplissent  I 
j'avais  toujours  ou!  dire  qu'un  temps  viendrait  où  chaque  Athé- 
nien rendrait  la  justice  dans  sa  maison,  et  se  bâtirait  dans  son 
vestibule  un  petit  tribunal,  comme  les  statues  d'Hécate  qu'on  voit 
partout  devant  les  portes. 

bdelycléon.  Voilà.  Qu'as-ta  à  dire  ?  Je  f  apporte  tout  ce  que  je 
t'ai  promis,  et  beaucoup  plus  encore.  En  cas  de  besoin  *,  ce  vaee 
sera  suspendu  près  de  toi  à  un  petit  clou. 

pbilocléon.  Excellente  idée  !  C'est  pour  un  vieillard  un  bon  pré- 
servatif contre  la  rétention  d'urine. 

bdelycléon.  Voici  du  feu  avec  des  lentilles  dessus,  si  tu  as  besoin 
de  manger. 

pbilocléon.  Fort  bien  encore.  Ainsi  qnand  même  j'aurais  la 
fièvre,  je  loucherai  toujours  mon  salaire.  Je  pourrai  sans  bouger, 
manger  mes  lentilles.  Mais  à  quoi  bon  m'avei-vous  apporté  ce 
coq? 

bdelycléon.  Si  tu  viens  à  dormir  pendant  la  plaidoirie,  il  te  ré- 
veillera par  son  chant. 

pbilocléon.  Tout  cela  me  convient  fort;  mais  je  voudrais  encore 
une  chose. 

BDELYCLÉON.  Quoi? 

4  II  l'a  déjà  nommé  dans  U$Ac\amitnt  et  dans  Ut  CktvaUtr$> 

*  Snr  l'uMge  de  mettre  l'argent  dans  la  bouche,  royei  plus  haut  la  note  6,  ptg.  178.) 
La  drachme  râlait  six  oboles,  on  en  donnait  une  pour  deux  juges. 

*  Si  minftrt  •dit* 
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MiLooion.  Qu'on  pût  apporter  ici  la  statue  de  Lycos  '. 

•DELYCiioH.  La  voila  devant  toi  ;  c'est  le  héros  lai  osérne. 

milocuon.  Héros  notre  chef,  que  ton  regard  est  terrible  t  tel 
•ous  apparaît  Cléonyme  ! 

808».  Il  n'a  donc  pas  d'armes  non  pins,  tout  héros  qu'il  est. 

BMLTCiioa.  Si  tu  te  dépêchais  de  siéger,  j'appeflerais  vite  une 
caose. 

rHiLOCLBON.  Appelle;  il  y  a  longtemps  que  je  siège. 

BDiiYCiioN.  Voyons,  quelle  cause  appellerai-je  d'abord?  Quel- 
qu'un delà  maison  a-t-il  fait  une  sottise?...  La  serrante  Thratta ', 
ayant  laissé  brûler  dernièrement  la  marmite... 

PHiLOCLÉoii.  Holà  !  arrête  :  tu  me  feras  mourir  "!  Tu  yeux  appe- 
ler une  cause  ayant  d'avoir  posé  une  balustrade!  C'est  pourtant 
la  première  chose  à  yoir  dans  les  sacrifices 4. 

BDELYCiioN.  Vraiment,  il  n'y  en  a  pas  :  mais  je  cours  en  cher- 
cher. Ce  que  c'est  pourtant;  combien  l'habitude  des  lieui  a  de  puis- 
sance ï  

xartbias.  Peste  soit  de  l'animal  !  Peut-on  garder  un  pareil 
chien? 

BDKLYCLÉoif.  Qu'y  a-t-il  donc? 

xantbias.  Ne  Toilà-t-il  pas  Labès,  votre  chien,  qui  tout  à 
l'heure  vient  d'entrer  dans  la  cuisine,  et  de  manger  un  fromage 
de  Sicile  »! 

boelycléon.  Bon  !  voilà  le  premier  délit  à  déférer  devant  mon 
père.  Toi,  porte  l'accusation.   • 

xANTuiAs.  Non  pas  moi  ;  mais  un  autre  chien  sera  l'accusateur, 
si  Ton  permet  d'informer. 

BDBLYCiioiv.  Eh  bien  !  amène-les  tous  deux. 

xauthiàs.  C'est  ce  que  je  vais  faire. 

PHiLOCiioif .  Qu'apportes-tu  là  ? 

4  Voyez  plot  haut  la  note  de  la  page  171 . 

*  Elle  porte  le  nom  de  «on  pays,  la  Thrace  :  comme  dans  nos  comédies  les  valets 
s'appellent  Champagne,  Bourguignon,  etc. 

•  Ce  serait  exactement  :  «  Tn  me  feras  damner,  »  si  ce  mot  n'était  un  anachro- 


4  Le  sacrificateur  ëtait  dans  une  enceinte  fermée  par  une  balustrade.  Les  juges  en 
avaient  une  également  dans  la  place  Héliée.  C'est  ce  que  nous  afbns  appelé  depuis 
le  barremu. 

•  Lâches,  désigné'  sous  le  nom  du  chien  Labès,  avait  commande  la  flotte  envoyée 
en  Sicile,  la  deuxième  année  [de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade.  Il  fait  entendre 
que  ce  général  s'était  laissé  corrompre  par  l'ennemi.  (Voy.  plus  haut,  t.  240.) 

16- 
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bdelycléon.  Le  parier  d'osier  où  Ton  engraissé  tes  eoéftoa*  des 
tinés  aux  sacrifiées  domestiques  • . 
:  pHiLociioR .  Tu  osas  7.  porter  une  main,  sacrilège  ? 

bdelycléon.  Non;  mais  je  sacrifierai,  en  coaametiçant  par  1rs 
dieux  Lares*. 

ï  taiLOCLBoa.  Appelle  vite  la  cause;  je  fois  dégela  peine  en- 
courue. 

bdelycléon;  Attends  ;  je  t'apporte  les  tablettes  et  le  stylet  * 

paiLOGLÉoff.  Hélas  !  tu  m'assommes,  tu  roe  tues  avee  tous  ces 
délais  ;  je.  me  serais  contenté  de  tracer  les  lignes  sur  le  sable  *.      > 

bdelycléon.  Voici. 

philocléok.  Appelle  maintenant  la  cause. 
.  bdelycléon.  J'y  suis. 

pbilocléon.  Quel  est  d'abord  celui-ci? 

bdelycléon.  Peste  soit  de  moi  i  j'ai  oultlié  les  urnes  aux  suf- 
frages. \       , 

pbilocléon.  Eh  bien  !  où  cours-tu  ? 

bdelycléon.  Chercher  les  urnes. 
'    pbilocléon.  C'est  inutile  ;  ces  vases  en  tiendront  Ifeu. 

bdelycléon.  Fort  bien.  Rien  ne  nous  manque...  hors  la  den> 
sydre. 

pbilocléon.  Et  ce  pot 4  ?  n'est-ce  pas  une  clepsydre? 

bdelycléon.  On  ne  saurait  mieux  observer  nos  usages.  Vite  !  que 
l'on  apporte  du  feu,  des  branches  de  myrte  et  de  l'encens,  afin  que 
nous  invoquions  les  dieux. 

le  cbobub.  Et  nous,  pendant  les  libations  et  les  prières»  nous 
célébrerons  vos  louanges  et  la  noble  réconciliation  qui  a  suivi  vos 
vives  querelles. 

bdelycléon .  Faites  donc  entendre  des  paroles  favorables. 

le  cboedb.  O  Phébus  1  ô  Apollon  Pytbien  !  fais  que  cette  affaire, 
instruite  par  ce  juge  devant  sa  porte,  ait  pour  nous  un  heureux 
succès,  et  délivre-nous  de  Terreur  1  io  Péan  ! 

bdelycléon.  Dieu  notre  maître,  ô  loi  qui  présides  à  l'entrée  de 
ma  demeure B,  reçois  ces  nouveaux  sacrifices  que  nous  t'offrons 

1  II  l'apporte  pour  en  faire  la  balustrade  du  tribunal. 

1  Le  fojer  domesticité  t  cet  usage  était  passe  en  proverbe,  comme  on  a  dit  t  a*  J0r« 
principtum* 

9  Voyez  la  note  de  la  page  165. 

4  Le  pot  de  chambre. 

5  On  plaçait  des  statues  d'Apollon  >  en  de  qadqae  autre  dieu,  ions  le  vestilnal*  ém 
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peur  la  première  fois  en  futur  de  mon  pèr»  rSdoueis  ion  humeur 
âpre  et  austère,  répanésiur  son  «but  quelques  gouttes  de  miel, 
afip.qae  désormais  il  soit  élément  pour  les  hommes,  favorable  à 
recensé  plus  qu'à  ftewsiteur»  enfla  lensiUe  aux  prières  de  ceux 
qui  L'imploreut;  ôte  à  son  caractère  tout  fiel  et  toute  aigreur 4 . 

le  cbobub.  Unis  de  cœuraux  sentiments  que  la  viens  d'exprimer, 
noui  joigaons  nos  vœux  aux  tient,  dans  cette  nouTelle  charge  que 
tu  eierces  ;  car  tu  nous  es  devenu  cher,  depuis  que  nous  te  voyons 
plus  zélé  pour  le  peuple  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  plus  jeunet 
que  toi. 

bdelyclêon.  Si  quelque  juge  est  dehors,  qu'il  se  hâte  d'entrer) 
une  fois  les  plaidoiries  commencées,  on  ne  sera  pins  admis'. 

PBiLocLÉON.  Quel  est  cet  accusé?  quelle  condamnation  il  ni  cm 
courir! 

xantbus,  accusateur.  Écoutez  maintenant  l'acte  d'accusation* 
Le. Chien  cydathénéen  »  accuse  Labès  d'axone  d'avoir  seul,  et 
contre' toute  justice,  dévoré  un  fromage  de  Sicile.  Que  la  peine 
soit  un  collier  *  de  figuier. 

reiLOCLioff.  Ou  plutôt  une  mort  de  chien  *,  s'il  est  convaincu. 

bdelyclêon.  Voici  Labès,  l'accusé. 

PBiLocLÉON.  Oh  !  le  scélérat  î  il  a  bien  la  mine  d'un  voleur.  11  se 
flatte  de  me  tromper,  eu  serrant  les  dents.  Où  e»t  le  plaignant,  le 
chien  cydathénéen  ? 

le  chus.  Hau!  haul 

BDBLECLBON.  Le  VOÎCi. 

pniLOCLÉON.  Celui-là  est  un  autre  Labès,  bon  abojeur  et  lécheur 
de  marmites. 

sosie,  en  héraut.  Silence  !  assis  !  Toi,  monte  à  la  tribune,  mo- 
tive l'accusation. 

PBiLOCLÉoii.  Pendant  ce  temps-là,  je  vais  boire  un  coup. 

xantbus,  accusateur.  0  juges!  tous  av*z  entendu  ma  plainte 
contre  cet  accusé.  Il  a  commis  envers  moi  et  envers  la  floite  un 
attentat  indigne.  H  s'est  retiré  dans  un  coin,  et  il  a  dérobé  un 
énorme  fromage  de  Sicile,  dont  il  s'est  repu  dans  les  ténèbres  *.... 

4  Littéralement  :  les  pointes  de  l'ortie. 

9  Le  poëte  conserre  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  scène,  les  formules  judi- 
ciaires abrs  en  usage. 

*  Cydatbène,  bourg  de  la  tribn  Pandîonide.  iExone,  bonrg  de  la  tribu  Cëcropule. 
4  Pour  le  serrer  fortement. 

*  Le  mot  grec  semble  faire  allusion  a  la  ciguë.  Boissoiude. 

*  11  y  a  dans  tout  cela  des  liai  la  lances  contre  l'expédition  maritime  de  Laçbfc*  et 
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-    miloclbon.  Il  est  sufflssnMncnl  coofaincn  ;  le  coquin  Tient  et 
mt  lâcher  no  ro4  au  fromage,  d'une  odenr  réroltante» 
.  xANTMis.  Et  il  a  refusé  de  m'en  faire  part 4.  Or,  qui  voudra 
i ous  rendre  aerrice,  ai  l'on  ne  me  jette  rien  à  moi,  votre  chien 
fidèle? 

rajLOCLÉon.  11  ne  lui  en  a  rien  donné? 

XANTBM8.  Eien  ;  À  moi»  ion  camarade. 
.  FHiLociioNt  Voilà  un  gaillard  qui  n'est  paa  moins  bouillent  que 
en  lentillea  '. 

bdeltclîoh.  Au  nom  des  dkui,  mon  père,  ne  prononce  pat 
avant  de  les  afoir  entendus  tons  les  deux. 

FMLocLioN.  Mai?»  mon  cher»  la  chose  est  claire;  elle  parle  d'elle- 
même. 

xitiTHus.  Gardez-rous  bien  de  l'absoudre;  c'est  de  tons  1rs 
chiens.  le  plus  glouton  et  le  plus  égoïste  ;  il  parcourt  en  on  din 
d'œil  tous  les  coins  d'une  casserole,  et  défore  toute  la  croate  *.    - 

pbiloclion.  Je  n'ai  pas  même  de  quoi  boucher  les  fentes  de  mt 
cruche. 

xANTHiis.  Chétiex-le  donc  ;  une  seule  cabine  ne  pourrait  nourrir 
deux  voleurs.  Je  ne  veux  pas  aboyer  le  ventre  vide  ;  sinon,  je  n'a- 
boierai plus. 

PBiLociioif.  Obi  oh  !  quel  amas  de  scélératesses  !  voilà  un  fier 
fripon.  Qu'en  peoses-tu,  mon  coq?  Par  ma  foi,  il  dit  que  ooi. 
Tbeanr  tbète  !  où  est-il  donc  ?  qu'on  me  donne  le  pot  de  chambre. 

sosie,  thesmothMe.  Prends-le  toi-même,  je  suis  occupé  à  citer 
les  témoins.  Que  les  témoins  à  la  charge  de  Labès  parai  lent  :  un 
plat,  un  pilon,  une  râcloire  à  fromage,  un  gril,  une  marmite,  et 
autres  ustensiles  de  cuisine.  Est-ce  que  tu  pisses  encore?  tn  n'as 
pas  fini? 

poiLocLÉoa.  Pas  encore.  Mais  celui-là,  je  pense  qu'il  fera  quel- 
que chose  de  pis  *  aujourd'hui. 
bdelïcléoîi,  au  chien  accusateur.  Seras-tu  donc  toujours  ai  aé- 


*  Xanthtas  parle  ici  pour  le  chien  accusateur. 

*  II  mangeait  des  lentillea  bonillantef . 

8  Littéralement  :  «  il  navigue  antonr  des  bords  d'un  mortier,  et  dévore  le  dm— t 
des  villes.  >  Le  même  mot  signifie  plâtre  on  eimtnt,  et  celle  croûte  qui  se  forme  au- 
tour du  fromage,  qu'on  pilait  autrefois  dans  des  mortiers.  Allusion  aux  cotes  de  ta  Si- 
cile. Les  accusations  qu'il  dirige  contre  le  chien ,  ont  aussi  dans  le  grec  u»  tene  qui 
peut  se  tourner  contre  Lâchés  et  sa  rapacité. 

*  Catmturum. 
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tère  et  il  intraitable  enfers  les  accusés?  Pourquoi  cet  acharne* 
ment? 

phjlocléoh,  à  r accusé.  Monte  à  la  tribune  j  défende  toi.  D'où 
fient  ce  silence  ?  Parle. 

808».  Sans  doute  il  n'a  rien  à  dire. 
»  bdblycléon.  Tu  te  trompes;  mais  il  Ini  arrive  ee  qui  arriîa  au- 
trefois à  Thucydide  *  accusé  :  la  surprise  lui  ferma  tout  à  coup  la 
bouche.  Retire-toi;  je  prendrai  ta  défense.  C'est  une  tache  diffi- 
cile, magistrats,  de  faire  l'apologie  d'un  chien  en  butte  aus  impu- 
tations le»  plus  odieuses  :  je  parlerai  néanmoins.  Ce  chien  est 
braye,  et  il  chaste  les  loups. 

philoclbon.  C'est  un  YOleur  et  un  conspirateur. 

BDELTCLÉON.  Ne  le  pense  pas.  11  n'y  a  pas  au  monde  un  meil- 
leur chien;  il  serait  capable  de  garder  un  grand  troupeau  de 
moulons. 

poiLociioif .  Qu'importe  ce?a  s'il  mange  le  fromage  ? 

BDBLTCLÉoii.  Qu'importe  ?  U  se  bat  pour  ta  défense;  il  garde  #ta 
maison,  et  il  a  d'ailleurs  toutes  les  qualités.  S'il  a  fait  quelque  lar- 
cin, il  faut  lui  pardonner  :  il  n'est  pas,  je  l'avoue,  grand  joueur  de 
cithare  '. 

philocléon.  Je  voudrais  qu'il  ne  sût  pas  même  lire;  il  n'eut  pas 
fait  l'apologie  de  son  crime. 

bdblyclîon.  O  juge  équitable  !  écoute  mes  témoins.  Approche, 
petit  couteau,  et  parle  à  haute  voix.  Tu  étais  alors  préposé  aux 
distributions  *  ;  réponds  clairement  :  n'as-tu  pas  coupé  les  parts 
qui  devaient  être  distribuées  aux  soldats?....  Il  affirme  l'aioir 
fait. 

pfljLOCLÉON.  Par  Jupiter  !  il  ment. 

bdblycléo* .  Juge  compa tissant,  aie  pitié  de  l'infortune.  Ce  pau- 
vre Labès  ne  vit  que  de  têtes  de  poisson  et  d'arêtes  ;  il  ne  reste  ja- 
mais en  place.  Cet  autre 4  n'est  bon  qu'à  garder  le  logis.  Il  a  bien 
ses  raisons;  on  n'apporte  rien  céans,  qu'il  n'en  demande  sa  part; 
et,  si  on  la  lui  refuse,  il  mord. 


4  Thucydide,  autre  que  l'historien;  fils  de  Méléstas,  homme  sage  et  bon  orateur,  il 
è*tait  l'adversaire  de  Péridès.  Accuse*  de  trahison ,  il  demeura  muet  et  fut  banni  par 
l'ostracisme. 

*  C'est-à-dire  il  ne  se  pique  pas  d'en  saroir  bien  long.  Ou  plutôt ,  il  M  sait  que 
▼oler,  ee  qui  est  dans  sa  nature  de  chien, 

*  Littéralement  :  «  tu  exerçais  alors  la  charge  de  pajeur.  a 
4  II  parait  designer  ici  Cleon,  accusateur  de  Lâches. 
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pbilocléon.  Ouf 1  d'où  fient  que  je  nie  sens  pris  de  compatrioût 
Qu'est-ce  qui  m'arrive  là  ?  me  voilà  tout  ému  ! 
.  bdelïcléon.  Ah  l  mon  père,  je  t'en  conjuré.  Ayéfc  pitié  «  de  loi. 
Ne  le  sacrifiez  point...  Où  soot  les  enpants?.«»  Venez,  famille  dé- 
solée a,  faites  entendre  vos  cris,  vos  prières,  vos  larmes. 

-  pbilocléon.  Descends,  descends,  descends,  descends. 

:  bdelïcléon.  Je  descends  ;  cette  invitation  a  souvent  été  trom- 
peuse; je  descendrai  pourtant. 

pbilocléon.  Va  te  faire  pendre  !  Faut-il  qne  j'aie  avalé  ces  lentilles 
brûlantes  !  Il  m'est  échappé  des  larmes;  chose  qui  ne  me  serait 
jamais  arrivée,  sans  ces  maudites  lentilles. 

bdelïcléon.  Ne  lui  feras-tu  pas  grâce  ? 

pbilocléon*  Je  ne  sais. 

-  bdelïcléon.  O  père  chéri  !  prendi  des  sentiments  plus  humains. 
Reçois  ce  suffrage,  passe  du  côté  de  la  seconde  urne  ',  eu  fermant 
un  peu  les  yeux;  qu'il  soit  absous,  ô  mon  père  I 

pbilocléon.  Impossible  ;  je  ne  sais  pas  jouer  de  la  cithare 4. 

bdelïcléon,  Viens  ;  je  t'y  mènerai  moi-même. 

pbilocléon.  Est-ce  là  la  première  urne  ? 

bdelyg léon.  Oui,  c'est  la  première.  ' 

pbilocléon.  J'y  jette  mon  suffrage. 

bdelïcléon.  11  est  attrapé;  il  vient  d'absoudre  sans  le  vouloir, 
v  pbilocléon.  Attends  ;  que  je  verse  les  suffrages.  Voyons  le  ré- 
sultat. 

boeltcléoh.  Tu  vas  le  v oir.  Labès  est  absous.  Mon  père,  mon 
père,  qu'as-tu  donc? 

pbilocléon  .  Ah  dieux  !  vite  de  l'eau  ! 

bdelïcléon.  Reviens  à  toi.  - 

pbilocléon.  Dis-moi  :  il  est  vraiment  absous? 

bdelïcléon.  Sans  doute. 

pbilocléon.  C'est  fait  de  mol. 
i  bdelïcléon.  Ne  t'afflige  pas  ;  reprends  courage. 

pbilocléon.  Gomment  supporterai-je  l'idée  d'avoir  absous  uof 
accusé? Que vais-je  devenir?  Dieux  révérés,  pardonnez-moi.  Je 
l'ai  fait  involontairement;  ce  n'est  pas  mon  habitude. 

4  II  parle  au  pluriel ,  comme  ai  le  tribunal  était  complet. 

*  Plaideur;  acte  lll,  «cène  3. 

*  Il  y  avait  deux  urnes  :  la  première,  placée  devant,  dans  laquelle  on  dépotait  les 
suffrages  de  condamnation  ;  la  seconde ,  placée  derrière ,  pour  les  suffrages  d'abso- 
lution. 

4  C'est-a-dire  je  ne  sais  pas  absoudre. 
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.  iDELtciioi.  Calme  la  douleur,  ô  mon  père  I  je  feux  te  donna? 
une  existence  agréable;  je  l'emmènerai  partout  atee  moi,  an* 
festins,  aux  banquets,  aux  spectacles  ;  tu  passeras  la  vie  la  plot 
heureuse  j  et  Hyperbolus  ne  se  jouera  plus  de  toi  \  Mais  entrons. 
reiLOCiioK.  Fais  donc  ce  que  tu  voudras. 


u  cboidi.  Allex  où  la  joie  tous  appelle.  Vous,  innombrables 
spectateurs,  gardes- vous  de  laisser  tomber  à  terra  les  sages  aria 
que  l'on  va  tous  donner  :  une  telle  foute  contiendrait  à  des  igno- 
rante, et  non  à  yous. 

(Pkrabase.) 

.  Maintenant,  citoyens ,  prêtei-nons  totre  attention,  ai  tous 
aimez  un  langage  sincère.  Le  poète  désire  à  présent  tous  adres- 
ser quelques  reproches.  11  prétend  avoir  à  se  plaindre  de  tous» 
lui  qni  fut  souvent  le  premier  a  tous  être  agréable  ;  d'abord 
sans  se  nommer,  produisant  ses  comédies  sous  le  [nom  d'autres 
poètes  '  ;  alors  il  imitait  la  manie  du  devin  EuryeJès  •,  et  tous 
parlait  par  un  organe  emprunté.  Bientôt,  affrontant  loi-méme 
le  péril  en  face,  il  prit  en  main  les  rênes ,  et  guida  sa  propre 
muse  dans  la  carrière.  Environné  de  gloire  et  d'honneurs,  tels 
que  nul  autre  n'en  reçut  jamais ,  il  ne  croit  pas  avoir  atteint 
le  comble  de  la  perfection,  et  n'a  pas  conçu  pour  cela  plus 
d'orgueil  ;  jamais  il  ne  parcourut  les  palestres  pour  y  corrompre 
la  jeunesse  *  :  si  quelque  amant  accourait  se  plaindre  à  lui  du  ri- 
dicule que  la  comédie  jetait  sur  l'objet  de  ses  amours,  il  ne  se  ren* 
dit  jamais  à  ses  instances,  dans  le  louable  dessein  de  ne  pas  faire 
jouer  aux  muses  qui  1  inspirent  le  rôle  d'entremetteuses.  La  pre- 
mière fois  qu'il  '  parut  sur  le  théâtre,  ce  n'est  pas  des  hommes 
qu'il  eut  à  combattre  :  il  dut  s'armer  de  la  force  d'Hercule  contre 
des  monstres  redoutables  ;  il  osa  dès  l'abord  assaillir  ce  cerbère  aux 
dents  aiguës,  dont  les  regards  terribles  lançaient  la  flamme  comme 
ceux  de  Cynna'»  et  doutle  front  était  léché  par  les  langues  perver- 

4  Aristophane  en  parle  souvent  dans !m  Aeharnien» i  846}  le»  Chevalier»,  1904; 
1363  \U*N*H$,  551. 

9  II  arait  donne  plusieurs  de  ses  pièces  sous  les  noms  de  Pkilonlde  et  de  Callhtrate, 

•  Eurjclès,  derin  d'Athènes,  qui ,  disait-on ,  portait  dans  son  ventre  le  génie  pro- 
pWlique. 

*  Ceci  parait  dirigé  contre  EupolU ,  d'après  le  Scholiaste.  (Voy.  la  Palm,  on  U 
même  reproche  se  trouve  reproduit,  ainsi  que  plusieurs  vers  de  cette  parabase.) 

*  La  comédie  des  Chevalier»,  où  il  attaqua  Ctéon  si  virement,  fut  la  première  pièce 
qu'il  avoua.  On  a  vu  qu'il  v  joua  lui-même. 

•  Courtisane.  (Voy.  le»  Cheealier»,  t.  765,  et  la  Pais*  753.) 
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•et  de  cent  flatteurs,  rangés  eo  eerde  autour  de  lui;  H  avait  la  roii 
d'un  torrent  destructeur,  l'odeur  d'un  phoque,  les  cuisses  hideuses 
d'une  Lamie,  et  le  cul  d'un  chameau  :  à  la  vue  de  ce  monstre,  la 
crainte  ne  lui  arracha  pas  de  présents  pour  l'apaiser.  Cependant, 
aujourd'hui  encore,  il  combat  pour  tous;  et  Vannée  dernière  il 
attaqua  en  outre  d'autres  fléaux,  d'autres  ?aropires  *,  qui,  la  nuit, 
étranglaient  les  pères,  et  étouffaient  les  grands-pères;  assis  à  la 
couche  des  citoyens  inoffensifs,  ils  lès  persécutaient,  les  accablaient 
de  procès,  d'assignations  et  de  chicanes;  aussi  les  vit-oo,  dans 
leur  effroi,  courir  en  foule  implorer  le  polémarque  \  Vous  avies 
trouvé  un  défenseur,  un  sauveur;  mais  tous  l'avez  abandonné  l'an- 
née dernière  ',  lorsqu'il  semait  les  pensées  les  plus  neuves,  qui, 
faote  d'avoir  été  bien  comprises,  n'ont  pu  prendre  leur  croissance. 
Cependant,  au  milieu  des  libations  il  atteste  encore  Bacchus,  que 
Jamais  on  n'entendit  de  meilleurs  vers  comiques.  C'est  une  honte 
pour  vous  de  n'en  avoir  pas  aussitôt  compris  le  mérite  ;  mais  le 
poète  n'en  est  pas  moins  estimé  des  sages,  pour  avoir  été  frustré 
de  la  Victoire,  en  surpassant  ses  rivaux. 

A  l'avenir,  cbers  Athéniens,  aimez  et  honorez  mieux  les  poètes 
qui  chercheront  des  idées  et  des  inventions  nouvelles  :  conservez 
leurs  pensées,  recueillez-les  précieusement,  comme  des  fruits  dans 
vos  armoires:  si  vous  avez  ce  soin,  vos  vêlements  exhaleront  toute 
l'année  un  parfum  de  sagesse  I 

0  nous,  autrefois  si  vaillants  à  la  danse,  si  vaillants  au  combat,  et 
encore  plus  vaillants  par  cet  autre  endroit 4,  ces  beaux  jours  sont 
passés  1  Maintenant,  la  blanchenr  de  nos  cheveux  égale  celle  du 
cygne;  mais  ces  restes  retrouveront  encore  la  vigueur  du  jeune 
âge.  Ma  vieillesse  vaut  mieux  que  les  parures,  l'air  efféminé  et  la 
débauche  de  bien  des  jeunes  gens. 

Si  quelqu'un  de  vous,  spectateurs,  à  l'aspect  de  mon  costum?, 
s'étonne  de  me  voir  avec  le  grêle  corsage  d'une  guêpe,  et  armé  de 
cet  aiguillon,  je  lui  expliquerai  la  chos?,  et  dissiperai  son  igno- 
rance '.  Cette  gent  armée  de  l'aiguillon  est  la  gent  attique,  seuls 
indigène  et  seule  noble  ;  race  pleine  de  courage,  et  qui  défendit 

4  Les  sophistes,  qu'il  avait  joués  dans  le»  Nuée$. 

*  C'était  à  Athènes  le  troisième  archonte,  chargé  spécialement  de  protéger  les 
étrangers.  La  qualité  d'étranger,  et  l'etclusion  des  droits  de  citoyen  qu'elle  entraînait, 
étaient  le  prétexte  d'un  grand  nombre  de  procès. 

1  On  sait  que  la  première  représentation  des  Suée»  eut  un  mauyais  succès, 
4  II  fait  un  geste  indécent. 

•  Vers  de  ta  Bthénobtt  d'Euripide. 
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ionveot  cette  ville  dans  ta  combat»,  aux  temps  où  le  Barbare  Tint 
ravager  tout  le  pays,  et  le  couvrir  de  feu  et  de  fumée,  dans  le  des- 
sein de  nous  ravir  nos  ruches,  aussitôt  chacun  de  nous  saisit  la 
lance,  le  boucler,  et  marche  à  l'ennemi  ;  nous  combattîmes  \  ani- 
més par  la  colère»  homme  contre  homme,  les  lèvres  serrées  de  fu- 
reur ;  la  multitude  des  traits  dérobait  la  vue  du  ciel  '.  Enfin  nous 
les  mimes  en  déroute  vers  le  soir,  avec  l'aide  des  dieux.  Avant  le 
combat,  une  chouette  avait  passé  au-dessus  de  noire  armée.  Nous 
les  poursuivîmes  en  pressant  leurs  flancs  de  nos  aiguillons  '  :  ils 
fuyaient,  le  corps  tout  couvert  de  nos  piqûres.  Auisi,  encore  au- 
jourd'hui les  Barbares  ne  connaissent  rien  de  plus  redoutable  que 
la  guêpe  at  tique. 

Terrible  était  alors  son  courage;  nulle  crainte  ne  l'arrêtait  : 
montés  sur  nos  trirèmes,  nous  achevâmes  de  détruire  nos  ennemis. 
Nous  pensions  alors,  non  à  tourner  artistement  un  discours,  ou  à 
calomnier  autrui,  mais  à  devenir  bons  rameurs.  Nous  enlevâmes 
aox  Mèdes  nombre  de  villes  4  ;  c'est  donc  surtout  à  notre  valeur 
que  sont  dus  ces  tributs  que  dilapident  les  jeunes  gens  B. 

Exanrnez-nous  avec  soin,  vous  trouverez  en  nous  une  entière 
ressemblance  avec  les  guêpes,  pour  le  caractère  et  la  manière  de 
vivre.  D'abord  nul  animal  n'est  plus  colère  et  plus  terrible  quand 
on  l'irrite  :  ensuite  tou'es  nos  occupations  rappellent  celles  des 
guêpes.  Nous  formons  comme  elles  divers  essaims  qui  se  dispersent 
en  différentes  ruebes;  ceux-ci  vont  juger  chez  l'archonte, 
ceux-là  chez  les  onze',  d'autres  à  l'Odéon  7  :  quelques- 
uns,  serrés  contre  les  murs,  la  tête  baissée,  remuant  à  peine, 
ressemblent  à  des  chenilles  dans  leurs  alvéoles  '.  Notre  industrie 


*  Allusion  a  h  bataille  de  Marathon. 
Ceci  rappelle  le  mot  de  Léonidas. 

B  Littéralement  :  «  en  les  aiguillonnant  dam  leur*  pantalon  ,  comme  si  nom  eus- 
sions liarponné  des  thons,  a 

4  Notamment  les  tles  de  Samoa ,  Lesbos ,  Nasos ,  Paros ,  et  antres ,  situées  dans  ces 
lavages. 

»  Les  démagogues,  tels  que  Cléen,  etc. 

*  Magistrats  qui  connaissaient  principalement  des  rois  et  des  condamnés.  Socrate, 
m  prison  depuis  son  jugement  jusqu'au  jour  où  il  but  la  ciguë ,  resta  sous  la  sunreU- 
Jance  des  ente. 

1  Théâtre  construit  par  Périclès.  On  7  distribuait  les  farines  au  peuple  ;  ce  qui 
donnait  lieu  a  des  querelles  qui  exigeaient  la  présence  de  l'archonte. 

*  Ceci  regarde  les  magistrats  préposés  à  l'entretien  des  murs.  Du  reste,  cet  office 
tiVlait  pas  une  magistrature  proprement  dite,  mais  seulement  une  commission  tempo* 
faire,  selon  le»  besoin-,  C'est  ainsi  que  Démostbène  fut  élu  par  la  tribu  Pandionide; 

17 
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ibunittabofldatmneBtà  tout  loi  besoins  de  la  vie  *  nous  n'avons 
pour  cola  qu'à  piquer  a»eo  nos  aiguillons,  Mais  nous  avons  parmi 
nous  des  frelons  paresseux,  dépourvus  de  cette  arme,  qui,  sans 
partager  nos  peines,  en  dévorent  les  fruits.  C'est  vraiment  une  eboat 
into'érable,  de  nous  voir  ravir  notre  salaire  par  celui  qui  ne  va  ja* 
roaii  au  combat,  et  qui  jamais  ne  gagna  d'ampoules  à  manier  la 
lance  ou  la  rame,  pour  la  défense  de  son  paya.  Eu  un  mot,  mon 
avis  e*t  qu'à  l'avenir,  quiconque  n'aura  point  d'aiguillon»  ne  tou- 
che paa  le  triobole. 


philocléon.  Non;  je  ne  quitterai  de  ma  vie  ce  manteau,  qui 
seul  me  sauva  dans  cette  bataille  où  Borée  *  déchaîna  sa  fureur. 

bdelycléon.  Tu  para is  peu  curieux  de  ce  qui  est  bon. 

philocléon.  Je  ne  me  soucie  guère  de  beaux  vêtements.  Derniè- 
rement, je  mangeais  des  goujons  frits  avec  de  la  saumure;  il  me 
fallut  ensuite  donner  au  foulon  trois  oboles  '. 

bdelycléon.  Essaie  un  peu  de  la  vie  que  je  te  propose,  puisque  ta 
t'es  confié  à  moi. 

philocléon.  Qu'exiges-tu  donc  ? 

bdelycléon.  Laisse  ce  manteau  grossier,  et  mets  à  la  place  ce 
manteau  plus  fin. 

philocléon.  Faites  donc  des  enfants,  et  élevez-les  1  Le  mien  ne 
veut-il  pas  m'étouffer  ? 

bdelycléon.  Va,  prends,  et  ne  dis  mot. 

philocléon.  Au  nom  des  dieux,  qu'est-xe  que  cela  ? 

bdelycléon.  Une  persique,  d'autres  disent  une  gaunacé'. 

philocléon.  Je  le  prenais  pour  une  sûyra  tbymétide 4. 

bdelycléon.  Gela  ne  m'étonne  pas  ;  tu  n'es  jamais  allé  à  Sardes. 
Si  tu  y  avais  été,  tn  connaîtrais  cela ,  au  lieu  que  tu  ne  le  connais 
pas. 

ce  qui  nom  a  valu  les  deux  célèbres  discours  de  Deaeoatheae  et  d'Esehino  pow  et  cen- 
tre Ctssiphon. 

4  Allusion  V  la  Tiolente  tempête  qui  détruisit  la  flotte  dtt  Perses  près  d'Arteas!* 
sium. 

9  Pour  dégraisser  les  taches. 

1  Sorte  de  robe  a  pluebe  et  fort  chaude. 

4  Surtout  fait  avec  des  peaux  cousues  ensemble.  Il  serrait  de  conTortnrc. Tb j uiatsfr 
bourg  de  l'Attire,  de  la  tribu  Hippothoontide. 
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naùàâon.  Mot?  du  tout.  Gtla  ressemblé  ânes  àUboopf>s4ende 
de  Morychus  *. 
(  BDaYciioR.  Nullement;  cela  m  liste  à  Ecbatane. 

philoclbon.  Est-ce  qu'à  Ecbstaoe  on  fait  des  intestins  de 
laine'? 

BDBLTCiiON.  Crois-tu  la  chose  possible?  Mais  chei  les  Barbares, 
cette  étoffe  se  tisse  à  grande  frais  ;  cette  robe  mange  pour  no  talent 
ëe  laine. 

philocléon.  Il  serait  donc  pins  juste  de  l'appeler  mange-laine 
que  gaunaoé. 

bdblyclbon*  Allons,  tiens-toi,  et  endosse-la. 

PHiLocLÉoii.  Ouf  1  quelle  chaleur  étouffante  celte  maudite  robe 
Btfentoie  i 

bdeltclbon.  Ne  veux-tu  pas  la  mettre  ? 

pbiloclbon*  Non  certes  ;  mettet-moi  plutôt  dans  un  four. 
.  MWLtoion.  Allons,  je  te  la  passerai  moi-même  ;  approche. 

PHiLoaioïi.  Prends  donc  au  moins  ce  croc. 

BniLTCLsoN.  Pourquoi? 

pbiloclbon.  Pour  me  retirer  avant  que  je  sois  fondu  en  eau. 

bmltclkon.  Ote  ces  maudits  souliers,  et  mets  vite  cette  chaussure 
lacédémonienne. 

pbilocléon.  Moi  l  je  souffrirais  à  mes  pieds  une  chaussure  faite 
par  nos  ennemis  ! 

,  aniLTciioN.  Entre  dedans  »,  et  appuie  ferme. 
.  rfloocLBOH.  Cela  n'est  pas  bien  j  tu  me  forces  à  mettre  le  pied  en 
pays  ennemi. 
.  BOKTCÛON,  Allons»  l'autre  pied. 

pbiloclbon.  Celui-là»  c'est  impossible  ;  un  des  doigts  de  ce  pied, 
déteste  Laeédémooe. 
v  bdbltcléoh.  U  ne  peut  pas  en  être  autrement. 

PHiLocLÉON.  Je  suis  malheureux  de  n'avoir  pas  d'engelure  dans 
ma  vieillesse. 

bdblyclbon .  Mets  vite  ;  puis  imite  la  démarche  des  riches,  et  leur 
allure  efféminée. 

pbiloclbon.  Tiens,  regarde  ma  tournure,  et  dis-moi  à  quel  riche 
je  ressemble  ainsi? 


*  PaMte  dtfja  tmrtkmut  pour  m  «atteste  Tolaptueuee. 
9  Parceque  l'eHoftsâaU  (rie*  et  plnebee. 

1  11  j  a  ici  un  jeu  de  moto ,  perdu  en  français.  sVépitbeie  •'appliqua  a  la  (ois  au 
terriloire  lacedémonien  et  à  la  chaussure. 
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■MurctiON .  A  qui  ?  à  un  bouton  enflammé,  et  frotté  d'ail  «. 

PHiLOCiioN.  Je  tondrais  déjà  frétiller  des  fesses. 

BDBLYCiioft.  Voyons,  «tarais  tu  tenir  nne  conTersation  grave, 
dans  une  société  d'hommes  instruits  et  bien  élevés  ? 

FHibocLÉoiv.  Certainement. 

boblyclbon.  De  quoi  parlerais-tu  ? 

FBiLOciiow.  De  bien  des  choses.  Je  dirai  d'abord  comment  La- 
mia  rat  prise  et  punie9;  puis  comment  Cardopion  saisissant  sa 


BDiLTCiioif .  Laisse  là  les  fables,  et  parle-nous  des  choses  ordi- 
naires de  la  fie,  de  ce  ouf  fait  le  sujet  de  nos  entretiens  domes- 
tiques. 

philoclbon.  J'en  sais  aussi  de  ce  genre.  «  Il  y  avait  une  fois  une 
c  souris  et  un  chat... 

BDBLTciioif .  •  Être  sot  et  grossier,  »  comme  dit  Théogène  au  vi- 
dangeur en  lui  faisant  des  reproches,  que  parles-tù  de  souris  et  de 
chats  à  des  hommes  ? 

philoclbon.  De  quoi  fant-il  donc  que  je  parle  ? 

bdblyclbor.  De  personnages  illustres  ;  de  la  députatioo  dont  ta 
fis  partie  *  avee  Androelès  et  Glisthène. 

pbilocléok.  Moi?  jamais  je  n'allai  en  députation,  si  ce  n'esta' 
Paros  ;  et  je  ras  payé  sur  le  pied  de  deux  oboles. 

bdblycléon.  Eh  bien  I  raconte  aa  moins  comment  Êphudioa  com- 
battit glorieusement  an  pancrace  avec  Ascondas  ;  quoique  vieux  et 
blanchi  par  les  ans,  il  avait  néanmoins  des  rein*,  des  poignets,  des 
flancs,  et  une  forte  cuirasse  *. 

PHiLecLBo.1.  Arrête,  arrête;  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Comment 
aurait-il  combattu  au  pancrace  avee  une  cuirasse  *  ? 

BDELYCLÊoif .  Ainsi  conversent  les  sages.  Mais  dis-moi  autre  chose: 
si  tu  étais  dans  un  festin  avec  des  étrangers,  quel  est,  parmi  les 

4  Sorte  de  proverbe  pour  désigner  des  choses  contraires,  qui  se  icpouasoot. 
*  PhUtU,  —  Horace  parle  de  ces  contes  » 

Nêm  prmntm  Lamim  vitum  puêrum  tstrahat  alto. 

(Artpiit.,  T.  337.) 

8  Des  députés  appelas  thé»r*$  étaient  choisis  pour  aller  dans  différentes  rilles  faire 
des  sacrifices ,  consulter  des  oracles,  ou  assister  a  des  solennités.  Ils  étaient  défrayés 
par  l'État.  Aristophane  reproche  aux  Athéniens  de  choisir  sourent  les  hommes  les 
plus  méprisables,  tels  qu'Androdes  et  Clistbène  t  le  premier,  eeetore,  mendiant,  to- 
leur;  l'autre ,  infâme  déhanché,  lirré  à  la  risée  des  poètes  comique*. 

4  Le  mot  grec  signifie  aussi  p*itri*e. 

8  C'était  l'usage  de  combattre  nu. 
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beaux  faits  de  ta  jeunesse,  cduidonifu  simnrali  I  lm  rutrntaaà  î 

pbiumxéoii.  Le  plus  beau,  ont,  le  phu  beau  de  net  exploits  est 
sans  contredit  d'avoir  dérobé  les  écfaato  d'Ergasion  *? 

■oiLTCiioN.  Tn  m'assommes  :  où  vas-tu  parler  d'échcJae  f  Conte 
plutôt  nue  tu  poormiTit  on  sanglier,  on  lierre;  que  ta  coure*  sans 
laisser  éteindre  ta  torche*.  Cite  enfin  quelque  treit  de  hardies  et 
décourage. 

piiloclhw.  En  Toici  «n  des  pins  hardis  :  encore  enfant,  je  pour- 
suivis le  coureur  Pbayttus  pour  injures,  et  je  gagnai  sur  laide  deux 
foix. 

BDiLTCiioN.  Gesse.  Mets-toi  plutôt  sur  ce  lit,  afin  d'apprendre 
ce  qu'il  faut  foire  pour  être  boa  convive,  et  avoir  de  belles  ma- 
nières. 

philoclécm.  Gomment  faut-il  se  tenir?  dis-moi  vite. 

bdslycléon.  Avec  bonne  grâce. 

raiLOCLÉoii.  Comme  cela  ? 

bdiltclxon.  Nullement. 

philocléou.  Gomment  donc  ? 

BDiLTCiioii.  Étends  les  jimbcs,  et  comme  un  athlète  habile,  par- 
fume ton  corps  dans  les  couTertures  ;  ensuite  fais  l'éloge  des  vases 
d'airain,  contemple  les  lambris,  admire  les  toiles  tendues  sur  la 
cour f...  de  l'eau  pour  les  mains  ;  on  apporte  les  tables  ;  nous  noua 
mettons  à  manger  ;  essuyons-nous  ;  faisons  les  libations  *. 

pbilocléon.  Par  les  dieux,  est-ce  en  rêve  que  nous  soupons  ? 

BDELTCiio*.  La  joueuse  de  flûte  s'est  fait  entendre.  Les  convives 
sont  Tbéoros,  Eschine,  Phanut,  Gléon,  Acestor,  et  un  autre  étran- 
ger à  côté  d'Àcestor.  Tu  es  du  nombre  ;  fais  en  sorte  de  répandre 
comme  il  faut  à  leurs  chansons  *. 

FfliLoaioN,  En  vérité  1  nul  montagnard  •  ne  s'en  tirerait  [mieux 
que  je  ne  ferai  moi  même. 

*  Nom  de  villageois. 

'  Jen  où  le  vainqueur  fait  celui  qui  achevait  ta  courte  mus  laisser  ëteiodre  la  ter- 
en*  qu'il  portait. 

*  Athénée  dit  qu'il  est  de  la  politesse  qu'un  courir©  ne  se  mette  pas  sur-le-champ 
a  table,  mais  que  d'abord  il  considère  les  ornements  de  la  salle,  etc.  (Ut.  IV). 
X.  Boissonade  propose  a&Tlfc  au  lieu  d'aùXïîî  l  le  sens  serait  alors  :  «  Admire  lea 
toiles  travaillées  par  la  maltresse,  s 

4  Cette  scène  présente  un  abrégé  des  usagée  qu'on  observait  dans  les  festins. 

•  A  la  fin  du  repas  ou  se  mettait  a  chanter. 

•  Plutarque,  VUJ*8*le».  «  La  ville  d'Athènes  se  divisa  en  autant  de  ligues  et 
«  de  partialité  qu'il  v  avait  diverses  sortes  de  territoires  dedans  le  pays  de  l'Atti- 

17. 
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'.  «DttYCtÉon  Je  Vais  Voir.  Je  suis  Cleon  ;  le  premier  j'entonne 
Hennodius4  ;  ta  reprendras  après  mol,  t  On  né  Vit  jamais  dans 

•  Alhènes...  • 

piiLooioa.  «Un  voleur  ai  rusé*  » 

msurouoin  CM  là  w  nue  ta  répondras*  Ta  ni  tiendras  pu 
•antre  Set  erii  :  il  menaaerf  dé  ta  perdre,  de  te  rainer,  de  te  chas- 
ser  dn  pays. 

.  ratLO&ioft*  S'il  menace,  je  lni  chanterai  ceci  c  «  Holà  !  homme 
«  furieux  i  veo*-tu  bouleverser  encore  cette  tille?  Ellepeachedéjà 

•  vers  sa  ruine  *.  » 

>  M>ibTCLSON4  Et  lorsque  Théorus,  couché  f  tes  pieds,  ehantera  ea 
tenant  la  main  de  Cléoo  :  «  Ami,  tu  connaît  l'histoire  d'Admètëj 
«  aime  donc  les  braves,  »  par  quelle  chanson  lui  répliqueras-tuf 

PHiLocLÉon.  Je  lui  répondrai  su*  le  même  ton  t  *  Je  ne  saurait 
«  avoir  la  duplicité  du  renard  »,  ni  caresser  à  la  fois  les  deux  par- 
tis. » 

BDELvcLÉoif .  Escbine,  fils  de  Sellus,  homme  sage  et  habite  musi- 
cien, reprendra  après  lui,  et  dira  :  «  Biens  et  richesses,  pour  Cli- 
«  tagorà  *  et  pour  moi,  avec  les  Tbessaliens 8...  » 
-  pwlocléou.  «  Nous  en  avons  bien  dépensé  l'un  et  l'autre  •.  • 

BOBLvcLtoN.  Là-dessus,  tu  en  sais  tout  autant  qu'il  en  faut.  Mail 
il  est  temps  que  nous  allions  souper  chez  Philoctémon.  Enfant  !  en- 
fant! Ghrysusl  mets  le  repas  dans  la  corbeille  M  nous  voûtons 
nous  enivrer  un  peu. 

pniLocLBON.  Non,  non  ;  il  est  dangereux  de  boire.  Quand  on  a  ba 
on  brise  les  portes  ;  les  pierres,  les  coups  de  béton  vont  leur  train  ; 
et  puis,  quand  on  a  euvé  son  vin,  il  faut  (tayer  les  frais  de  ses  sot» 
tises. 

BMLYribiDii.  Ge  n'est  pas  ainsi  que  cela  se  passe  parmi  les  honnêtes 


«  que.  Car  il  j  arait  les  gens  de  la  montagne ,  les  gens  de  la  plaine,  et  le*  gens  de  la 

«  marine  (des  bords  de  la  mer).  »  (Traduction  d'Amrot.) 

"   '  Voyez  Jet  Ackamttm,  page  39.  *  -} 

8  Parodie  à'AUée. 

■Trait  contre  TWorua,  ril  flatteur.  Le  poëte  suppose  que  les  eioq  conrires  qu*i. 
rient  de  nommer  commencent  chacun  à  leur  tour  une  chanson ,  et  les  répliques  de 
PnUocléon  sont  autant  d'ëpigrammes.  ,i 

4  Femme  poëte. 

•  Chanson  ftite  an  temps  ou  les  Tfaessaliens  secoururent  Athènes  contre  les  Pisis- 
tratides.  Chaque  convive  commence  une  chanson  connue. 

•  Cet  £f  chine  roulait  se  (aire  passer  pour  riche. 

7  Quand  on  allait  manger  chez  les  autres,  souvent  on  y  portail  son  6«oL 
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gens.  Us  s'empressent  de  tom  excuser  auprès  de  l'offensé;  ou  vous- 
même  tous  dites  quelque  bon  mot,  quelque  conte  ésopien  ou  syba- 
rifiqUt,  que  ton!  «Tes  appris  à  table;  tous  tournes  la  chose  en 
plaisanterie,  et  il  vou*  laisse  aller. 

f  jruuvociioN*  U  faut  donc  que  j'apprenne  bon  nombre  de  contes* 
puisque  c'est  le  moyen  de  ne  pas  être  puni  du  mal  qu'on  lait. 
Allons,  partoosi  que  rien  ne  nous  retienne. 


li  choeur.  J*al  sou? ent  fait  preuve  de  savoir- 1 ivre,  et  jamais  de 
grossièreté  comme  Amynias,  fils  de  Sellus,  de  la  race  de  Crobylus, 
que  j'ai  vu  autrefois  manger  à  la  table  de  Léogoras  *,  et  apporter 
pour  écot  une  pomme  et  une  grenade  ;  il  n'est  pas  moins  affamé 
qu'Antiphon  *;  il  est  allé  en  députation  à  Pharsale;  mais  là,  seul,  it 
ne  communiquait  qu'avec  les  Pénestes  »,  et  il  était  loi -même  plmt 
misérable  que  tous  les  autres. 

O  fortuné  Automèoe,  nous  envions  ton  bonheur  !  Tu  as  pour' 
enfants  les  plus  habiles  artistes.  Le  premier,  homme  instruit  et 
chéri  de  tout  le  monde,  ei celle  sur  la  cithare,  et  la  grâce  raccom- 
pagne en  tout  :  le  second  est  comédien,  et  l'on  ne  saurait  dire  à 
quel  point  il  réussit  dans  son  art  ;  puis  vient  Ariphrade,  le  plus 
étonnant  de  tous  ;  son  père  assure  qu'il  n'eut  jamais  de  maître,  et 
que  la  nature  seule  lui  enseigna  les  turpitudes  auxquelles  il  setivre, 
dans  les  mauvais  lieux  qu'il  fréquente  chaque  jour  *. 

Quelques-uns  ont  dit  que  j'avais  changé  de  ton,  lorsque  Cleoa 
s'acharnait  à  me  persécuter,  et  m'accablait  d'outrages  :  pendant 
que  j'étais  si  indignement  maltraité,  les  spectateurs  riaient  de  mes 
cris,  sans  s'ioquiéter  de  moi,  mais  seulement  pour  voir  si,  dans  mtj 
détresse,  je  lâcherais  quelque  trait  mordant.  Je  m'en  aperçus,  et 
je  fis  alors  quelques  singeries  doucereuses.  Mais  voilà  qu'aujour- 
d'hui l'échala»  manque  à  la  vigue B. 


.  *  Fameux  gastronome.  (  Voy.  Uè  Jikéu.  ) 

3  Antiphon  avait  été  riche  et  avait  mange  sa  fortune. 

*  Jeu  de  mou.  Pénestes  désigne  une  classe  de  mercenaires  tbessaliens  :  ce  mot  signi- 
fie aussi  pamvrt,  mhérablt.  Les  ambassades  étaient  un  moyen  de  s'enrichir,  et  A  ma- 
nias n'en  a  pas  profité. 

«  D  est  aussi  question  de  cet  Ariphrade  dans  ta  Ckeemliern  où  le  poSle  dévoile  au- 
dacieusement  ses  turpitudes. 

8  Proverbe  qui  te  dit  de  ceux  qui  sont  frustrés  dans  leurs  espérances,  Cléon  avait 
espéré  qu'il  toc  serait  ptus  attaqué. 
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ximus  O  tortues  trois  fois  heureuses  !  que  je  tous  envie  la 
dure  enveloppe  qui  recouvre  vos  flancs  !  Avec  quelle  sage  pré* 
voyance  vous  avei  garoi  votre  dos  d'une  écaille  impénétrable  I  le 
mien  est  sillonné  de  coops  de  bâton. 

li  caotoa.  Qu'y  a-t-il,  enfant  ?  car  nn  vieillard  même  mérite  ce 
nom,  quand  il  se  laisse  battre. 

Humus.  Il  y  a  que  notre  vieillard  est  devenu  pire  que  la  peste, 
et  le  plus  dévergondé  des  convives.  Quoiqu'il  y  eut  avec  lui  Hippyl- 
lns,  Antiphon,  Lycon,  Lysistrate,  Tbéopbraste,  Pbrynichus,  il  les 
a  tous  surpassés  en  effronterie.  Une  fois  qu'il  se  fut  rempli  de  bons 
morceaux,  il  se  mit  à  danser,  à  sauter,  à  rire,  à  péter  comme  un 
âne  gorgé  d'orge,  et  à  me  rosser  vigoureusement,  criant  :  «  Gar- 
«  çon!  garçon  I  »  Lisislrate,  le  voyant  dans  cet  état,  l'apostropha 
eu  ces  termes  :  «  Vieillard,  tu  ressembles  à  un  gueux  enrichi,  ou  4 

■  un  âne  qui  court  à  l'écurie.  Et  toi,  repiit  l'autre  en  criant,  tu 

■  ressembles  à  une  sauterelle  transie  de  froid1,  on  à  Sihénélus  * 
«  dépouillé  de  sa  garde- robe.  »  Tous  d'applaudir,  à  l'exception 
d'un  seul,  Théophraste,  qui  se  mordait  les  lèvres,  en  homme  de 
bon  ton.  Le  vieillard  alors  s'adresse  à  lui  :  «  Dis  moi,  pourquoi 
«  es- tu  si  fier  et  fais-tu  le  suffisant,  toi  qui  passes  ta  vie  à  a  muter 
«  les  riches  par  tes  bouffonneries?  »  C'est  ainsi  qu'il  distribuait  à 
chacun  son  paquet,  avec  des  plaisanteries  grossières,  debi.ant  les 
propos  les  plut  saugrenus  et  les  plus  impertinents.  Il  rentre  enfin 
dans  un  état  d'ivresse  complète,  et  frappant  tous  ceux  qu'il  rencon- 
tre. Mais  le  voici  qui  s'avance  d'un  pas  chancelant:  je  me  sauve 
pour  éviter  set  coups. 


pbilocléon.  (//  est  suivi  des  gens  qu'il  a  maltraités,  et  il  amène 
avec  lui  une  joueuse  de  flûte,)  Qu'on  me  laisse;  qu'on  se  retire.  Je 
ferai  un  mauvais  parti  à  quelques-uns  de  ceux  qui  m'escortent.  Eh 
bien,  partirez-vous,  marauds  ?  ou  je  vous  grilîe  avec  cette  torch*. 

bdeltcléon.  Demain,  sois-en  sûr,  lu  nous  paieras  tout  cela,  mal- 
gré ton  impudence  de  jeune  fat.  Nous  viendrons  en  foule  t'assi- 
gner. 

pbilocléon.  Oh  î  oh  !  m'assigner  1  Ce  n'est  plus  de  mode*  Savez- 

4  Littéralement  :  •  dont  le  manteau  est  usé*  jusqu'à  la  corde.  » 

9  Acteur  tragique  dont  les  créanciers  avaient  fait  vendre  la  garde-robe, 
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vous  que  je  ne  puis  plot  même  entendre  le  moi  de  procès?  Non, 
non;  j'ai  d'autres  passe-temps;  jetez  les  urnes.  Partirez-fous; 
enfin?  Où  est  le  juge?  qu'il  aille  se  pendre.  (A  la  courtisane.) 
Monte  ici,  mon  joli  petit  hanneton;  en  serrant  cette  corde  *  dans 
ta  main.  Prends,  mats  tirée  précaution;  car  la  corde  est  usée; 
cependant  elle  se  laisse  encore  manier.  Tu  vois  comme  je  t'si 
soustraite  a?ec  adresse  aux  sales  caprices  *  des  con? ives.  En  recon- 
naissance, tu  devrais  avoir  un  peu  de  complaisance  pour  moi  '• 
Hais  tu  ne  le  feras  pas;  tu  n'essaieras  pas  même,  je  le  sais.  Tu  te 
moqueras  de  moi,  tu  me  riras  aunes,  comme  tu  as  fait  à  tant  d'au- 
tres. Si  cependant  tu  voulais  n'être  plus  méchante,  aussitôt  après 
la  mort  de  mon  fils,  je  te  rachèterais,  et  te  prendrais  pour  concu- 
bine, won  petit  bijou.  Maintenant  je  ne  puis  disposer  de  mes  biens  : 
je  suis  jeune,  on  m'observe  avec  soin  ;  mon  très-cher  fils  ne  me 
perd  pas  de  vue;  c'est  un  être  grondeur,  d'uoe  avarice  sordide; 
il  s'inquiète  à  mon  sujet,  et  craint  de  me  perdre,  car  je  suis  son 
père  unique;  mais  le  voici  qui  accourt  vers  nous.  Toi,  fais  bonne 
contenance,  et  prends  ces  torches;  je  lai  ferai  de  ces  tours  déjeune 
homme  qu'il  me  jouait,  avant  que  je  fusse  initié. 


BDiLYCiioft.  Oh  !  oh  !  vieux  libertin ,  il  parait  que  tu  aimes  les 
jolis  cercueils  ;  mais,  je  le  jure,  cela  ne  se  passera  pas  ainsi* 

raiLocLioN.  Tu  voudrais  bien  te  régaler  d'un  procès  à  la  sauce 
piquante. 

BDELTCLÉort.  N'est-ce  pas  bien  mal,  de  faire  de  ces  tours,  et  d'en- 
lever aux  convives  leur  joueuse  de  flûte  ? 

philocléon.  Quelle  joueuse  de  flûte?  Perds- tu  l'esprit,  ou  sors-tu 
du  tombeau? 

boblycléon.  Je  veux  dire  cette  Dardanienne  *  que  tu  as  avec  toi* 

philocléon.  Ceci?  c'est  une  torche  qui  brûle  sur  la  place  publique 
en  l'honneur  dés  dieux  ». 

BDBLvciio*.  Une  torche  «  ? 

4  Équivoque  des  plot  indécentes. 

*  Atoêieîv   II  est  impossible  d'expliquer  Us  turpitudes  cachées  fous  ce  met* 

8  Tto  ith\  Ttùiïl. 

4  La  Dardante  fournissait  beaucoup  de  joueuses  de  flûte. 

*  Il  parait  que  les  païens  même  allumaient  de  ces  espeees  de  cierges  en  l'bonneur 
des  dieu ,  au  renourellement  de  chaque  mois.  Voyei  Diou  Cbrysostôme  »  BHfwrt 
evitf  r*  ceux  qui  oh$ertent  le*  Néoméni**. 

9  On  donnait  quelquefois  ce  nom  aux  courtisanes. 

Ai  (tagraiu  odiota  hquacula  XajJ.TotôtOV  fit.  Lucaicc. 
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HHfcoeiioa.  Assurément.  Ta  ne  vola  pM  qu'elle  ait  de  difMf  eûtes 
couleurs? 
'   BDiLïciion.  Qu'est-ce  que  j'aperçois  de  noir  dans  le  milieu? 

pbiloléon.  C'est  la  poix  qu'eue  laisse  couler  en  brûlant. 

BDELYCiiâoA.  Que  vois-je  de  l'autre  côté?  N'est-ce  pas  un  der- 
rière? 

pbilocléoh.  C'est  l'autre  branche  de  la  torche* 

bdelycléon.  Que  dis-tu  U  ?  quelle  branche?  Allons ,  viens  ici.., 

pbilocléon.  Ohl  oh!  que  pritends*tu  faire? 

BDBLYCiioa.  Te  l'enlever;  tu  et  trop  usé)  tu  ne  peux  p'us  rien 
faire. 

PHiLociioii.  Écoute  un  instant.  J'assiitais  aux  jeux  olympiques, 
quand  Éphudkm4  combattit  glorieusement  contre  Asconda  ;  il  était 
vieux,  et  pourtant  d'un  coup  de  poing  il  renversa  le  jeune  homme* 
Ainsi ,  prends  garde  d'avoir  quelque  œil  poché. 

BDiLYCLioN.  Par  Jupiter  !  tu  connais  bien  Olympia. 


uns  BOULiifGsar.  Au  nom  des  dieux ,  Tiens  à  mon  secours.  Cet 
homme  m'a  rainée;  il  m'a  pourchassée  avec  sa  torche  «  et  m'a 
renversé  dix  pains  d'une  obole,  et  quatre  autres  par-dessus  le 
marché. 

BfttLt clbok.  Vois-tu  ce  que  tu  as  fait  là  ?  Ton  ivrognerie  va  nous 
attirer  des  affaires  et  des  procès. 

pBiLOciioit.  Du  tout;  de  petits  contes  arrangeront  l'affaire.  Je 
saurai  bien  me  raccommoder  avec  elle. 

U  BOULANGtas.  Par  les  deux  Déesses  ',  tu  n'auras  pas  gâté  ma 
marchandise  pour  rien  ;  Myrtia ,  fille  d'Ancylion  et  de  Sostrata,  ne 
se  laissera  pas  jouer  impunément. 

1  pbiloclîon.  Ecoute,  petite,  je  vais  te  raconter  une  jolie  nia* 
toire. 

la  BOULiNQÈBB.  Je  ne  veux  rien  entendre. 

paiLocLÉoif ,  Un  soir,  Ésope,  revenant  de  souper,  se  voyait  pour- 
suivi parles  aboiements ;  d'une  chienne  ivre  et  effrontée.  •  Chienne, 
«  lui  dit-il ,  tu  ferais  bien  mienx  d'échanger  ta  méchante  langue 
«  contre  un  morceau  de  pain.  » 

ii  BopumjBas.  Ah  !  tu  te  moques  de  moi  !  Eh  bien,  qui  que  ta 


4  Vojrex  plia  haut,  page  196. 
3  Cérè*  et  Prwerpine. 
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•oit»  je  tfaarigne  devant  les  afortnomes ,  en  répanffoo  du  dom- 
mage  que  ta  ni'aa  fait  ;  Cbéréphon 4  que  voici  sera  témoin. 

PHiLOCLÉoif .  Mais  au  moins  écoule-moi  ;  je  pois  avoir  quelque 
cjiote  de  bon  à  te  dire*  Lasns  et  Simonide  faisaient  on  jour  assaut 
de  talent  ;  Lasua  dit  alors  :  •  Peu  m'importe a  !  » 

u  BOOLiiieàai.  Vraiment  !  c'est  comme  cela  ? 

puLocLcoif .  Et  toi,  Cbéréphon,  tu  vas  donc  témoigner  pour  une- 
femme  au  teint  de  bnis  %  pour  Ino  * ,  se  précipitant  d'un  rocher  aux 
pieds  d'Euripide? 

bdbltclbor .  En  voici  nn  antre  qui  parait  Tenir  l'assigner.  Il  a  un 
témoin  avec  lut. 

un  accusateur  '.  Malheureux r  que  je  anist...  Vieillard,  je  f as- 
signe pour  cause  d'outrage. 

bdeltcléopc.  Pour  outrage  ?  Au  nom  des  dieux ,  je  t'en  conjure  : 
ne  l'assigne  pas.  Je  te  ferai  en  sa  place  telle  réparation  que  tu  exi- 
geras, et  j'en  aurai  en  outre  bien  de  la  reconnaissance. 

PHiLOCLÉON.  Je  veux  me  réconcilier  moi-même  avec  lni  :  je  con- 
tiens de  l'avoir  battu,  et  de  lui  avoir  jeté  des  pierres.  Avance  ici , 
me  laisses-tu  le  soin  d'évaluer  moi-même  la  réparation  qui  t'est  due, 
ou  préfères-tu  la  fixer? 

l'accusateub.  Dis  toi-même;  car  je  déteste  les  procès  et  les  af- 
faires. 

philocléon.  Un  Sybarite  tomba  d'un  char,  et  se  blessa  griève- 
ment à  la  tête;  ce  n'était  pas  un  écuyer  fort  habile.  Un  de  ses  amis 
survint,  et  lui  dit  :  «Que  chacun  fasse  son  métier.  »  De  même,  toi, 
tu  n*as  qu'à  aller  trouver  Pittalus  *. 

bdelycléon  Tu  es  toujours  le  même. 

l'accusateur  (  a  son  témoin).  Toi,  rappelle-toi  bien  sa  réponse. 

pBiLOCLBON.  Écoute,  ne  t'éloigne  pas.  Un  jour,  à  Svbaris,  une 
femme  brisa  le  coffre  aux  procès  '.  . 

l'accu  siTEi) a.  Je  te  prends  à  témoin. 


4  Disciple  de  Socrate.  (Voy.  M  Nvée$>) 

1  Lasns,  rirai  de  Simonide.  Sa  confiance  dans  sm  talents  lui  faisait  mépriser  ses  ri* , 
rata.  (Voy*  Burette,  t.  XIII  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.) 

*  Allusion  à  la  pâleur  de  Cbéréphon.  (Voy.  U»  JVMst.) 
4  In»,  sujet  d'une  pièce  d'Euripide. 

*  Quelques  commentateurs  prétendent  qu'Euripide  paraissait  aussi  comme  accusa- 
teur. 

*  Médecin  d'Athènes.  C'est-à-dire,  Ta  te  faire  soigner. 

1  Ex^W.  Coffre  ou  se  conserraient  les  déposition»  des  témoins  et  les  pièces  de« 
procès. . 
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pnLOCiioii.  10  coffre  prit  donc  un  témoin  :  Ia4ybtri?e  loi  dit 
alors:  ■  Par  Proserptoe  !  tu  ferais  bien  pras  sagenKnt  de  laisser  là 
«  les  témoins,  et  d'acheter  tite  des  ligatures,  » 

l'accusitsub.  Fais  l'insolent,  jusqu'à  ce  que  l'archonte  appeHe 
l'affaire. 

bdbltclioi.  Par  Gérés  !  ta  ne  resteras  pas  plus  longtemps  ici  ; 
je  t'emporterai  de  force. 

pbiloclbon.  Que  fais-tu? 

bdiltclbon.  Ce  que  je  fats?  Je  nui  te  tirer  d'ici  :  autrement  les 
témoins  manqueront  bientôt  a  tons  ceui  qui  t'accusent. 
*  pfiLOCLÉoN.  Un  jour  Ésope ,  étant  à  Delphes  \.. 

bdbltclioii.  t  Peu  m'importe.  • 

ybilocléon.  Fut  accusé  d'avoir  tolé  les  vases  sacrés  d'Apollon  ; 
alors  il  leur  raconta  qu'un  jqor  l'escarbot. , . 

bdblyclbon.  Ah  !  tu  m'assommes  avec  tes  escarbota. 

(On  l'entraîne.) 


ts  cBOBua.  Je  te  félicite,  vieillard.  —  Quel  changement  dans  sa 
vie  dure  et  maussade!  Converti  à  d'autres  principes,  il  goûtera 
désormais  les  douceurs  du  luxe  et  des  plaisirs.  Peut-être  an  reste 
s'y  refusera-t-il  ;  car  il  est  difficile  de  dépouiller  le  caractère  qu'on 
eut  toujours.  Plusieurs  l'ont  fait  pourtant  ;  les  conseils  d'à  titrai  ont 
quelquefois  changé  nos  habitudes.  Quoi  qu'il  arrive ,  tout  homme 
sage  donnera,  ainsi  que  moi,  des  éloges  aux  tendres  soins  do  fils  de 
Pnilocléon.  Je  ne  vis  jamais  un  jeune  homme  si  doux,  et  aucun  de 
mœurs  si  aimables ,  et  qui  me  donnât  tant  de  joie.  Dans  tontes  les 
raisons  qu'il  a  opposées  à  son  père,  n'a-t-il  pas  toujours  eu 
l'avantage  ?  Il  voulait  seulement  le  ramener  à  des  goûts  plus  ho- 
norables. 


xahtbu8.  Par  Bacchns!  quelque  dieu  a  amené  chex  noua  le 
trouble  et  le  désordre  !  Notre  vieillard,  échauffé  par  le  vin  et  par 
les  sons  de  la  flûte,  répète  toute  la  nuit,  dans  ses  transports  infati- 
gables, les  danses  antiques  figurées  par  Thespis  !  11  prétend  démon- 
trer tout  à  l'heure,  en  dansant,  que  les  tragiques  de  nos  jours  sont 
des  sot*. 

*  Pend  an  I  que  ion  fibl'cmpoi  te,  il  eentiirae  ion  histoire. 
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'  rmuocûm  \èèc1aman1  ).  Qui  te  tient  à  rentrée  <ta  Tettibole  *  ? 

xAirraiiS.  Voilà  Je  fléau  qui  approche. 

PHiLOCiioN.  Abaissez  les  barrières...  Voici  la  danse  qui  com- 
mence. 

xantbiàs.  C'est  plutôt  le  commencement  de  la  folie. 

pHiLOCiioi*.  Elle  presse  mes  flancs  avec  impétuosité.  Gomme  mes 
narines  mugissent,  comme  mes  ? ertèbres  résonnent  t 

zantbus.  Prends  de  l'ellébore. 

raiLocLÉON.  Phrynicbus  frappe  ses  rivaux  de  terreur  comme  un 
coq  »... 

xiNTHiis.  Tu  risques  de  m*attelndre. 

pbiloclbon.  En  lançant  »et  jambes  en  l'air  ». 

X4NTBU8.  Prends  garde. 

PBiLociioN.  Avec  quelle  souplesse  mes  membres  tournent  dans 
leurs  articulations  I 

BDtLYCiioR.  Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  tout  cela;  c'est  de  la  folie. 

pBiLOciioii.  Voyons;  je  défie  mes  iWaux.  Si  quelque  tragique 
prétend  danser  avec  grâce ,  qu'il  Tienne  jouter  a? ec  moi.  Se  pré- 
senle-t-il  quelqu'un? 

bdklycléon.  TJn  seul  se  présente. 

pbilocléon.  Quel  est  ce  malbeureux  ! 

BOBLYCLBOR.  C'est  le  second  fils  de  Carcinus4. 

pbiloclson.  Il  sera  bientôt  hors  de  combat  ;  je  l'écraserai  sous 
mes  coups  en  cadence,  car  il  n'entend  rien  au  rhylhme. 

bdelycléoïi.  Mais ,  malheureux  !  son  frère,  autre  tragique  Car- 
cinite,  s'avance. 

PBiLociioN.  Eh  bien,  Toila  des  provisions  pour  mon  souper. 

bdeltcléon.  Ma  foi,  tu  n'auras  rien  que  des  cancres  \  Voici  en- 
core un  autre  fils  de  Carcinus. 

PBiLOCLÉoif.  Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  est-ce  la  bouteille  au  vi- 
naigre t  ou  une  araignée  ? 


4  Évidemment  il  7  a  ici  des  parodies  perdues  pour  novj. 

•  On  prétend  que  Phrynicbus ,  ayant  fait  une  pieee  intitulée  U  PrhtétMlttl,  fat 
condamné  par  les  Athéniens  a  nne  amende  de  1,000  drachmes,  pour  avoir  rouvert 
une  plaie  si  amere  a  1a  nation.  Sa  disgrâce  passa  en  proverbe. 

•  Il  ajoute  :  a  Biat  po&s.  •  Ici  Philocléun  veut  imiter  la  danse  des  pièces  de 
Fbrynichus.  Les  anciens  tragiques  mêlaient  beaucoup  de  danses  aux  choeur». 

4  Carcinus ,  autre  auteur  tragique.  Il  eut  des  fils  également  portes  tragiques,  ou 
danseurs,  entre  autres  Xénoctts,  qui  rempoita  une  fois  le  pria  sur  Euripide.  (Voy. 
Mima,  v.  IV,  1.  II,  c.  8.) 

•  Je*  de  mots  sur  Çamnus.  qui  signifie  «men  ou  HrtthH* 
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wracjio;*,  C'est  un  pinnotèr*  %  le  dénier  de  la  tariHe,  antsor 
de  tragédies. 

pbjlocléor.  0  Garcln  is ,  père  fortuné ,  (|ueHc  foule  d'orcbiles  « 
Tient  fondre  ici  !  cependant  il  faut  que  j'entre  en  lice  avec  etul 
qu'on  prépare  de  la  saumure  »  ai  Je  suis  vainqueur, 

w  caosua.  Allons,  laissons-leur  un  peu  d'espace,  afin  qu'ils  puis- 
sent librement  pirouetter  devant  nous. 

ier  DBui-caonm.  Illustres  enfants  d'un  père  marin»  frères  des 
aanilles«  sautez  sur  le  sable  et  sur  le  rivage  aride  de  la  m\ 

11e  demi-choeur.  Agitez  en  rond  vos  pieds  légers  ;  faites  des  écarts 
à  la  manière  de  Pbrynichus,  et  qu'à  la  vue  de  vos  jambes  en  l'air,  le 
spectateur  se  récrie  d'admiration, 

le  choedb.  Fais  des  ronds  de  jambe,  tourne  sur  toi-même, 
frappe-toi  le  ventre,  lance  ta  jambe  en  l'air,  pirouette  comme  un 
tonton.  Voici  le  maître  de  la  mer  lui-même  \  le  père  de  tes  rivaux,, 
qui  s'avance  tout  fier  de  sa  triple  postérité.  Ma:s,  si  ces  danses  vous 
plaisent,  faites-nous  sortir  au  plus  tôt  :  car  on  n'a  jamais  vu  jus- 
qu'ici une  comédie  finir  par  an  chœur  de  danse  «. 

*  Sort*  de  petit  crabe.  Allusion  a  un  des  fils  de  Carcinus,  nommé  Xénoclés,  inaurais 
poëte  tragique.  Son  corps  tait  mince  et  grêle. 

9  Nom  d'oiseau.  La  signification  de  émutur  entre  aussi  dans  ce  mot. 

*  Carcinus. 

*  Le  Choeur  formait  des  danses  en  entrant  sur  b  scène  »  jamais  en  se  retirant- 
(Scholiaste.) 


FIN  DES  GUÊPES. 
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NOTICE  SUR  LÀ  COMÉDIE 
PE  LA  PAIX. 


La  dixième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  Cléon ,  général  des 
Athénien»,  et  Brasidas,  général  des  Lacédémoniens ,  étaient  merts  le 
même  jour,  dans  un  combat  près  d'Amphipolis ,  en  Thrace.  La  mort  de 
ces  deux  chefs,  qui  avaient  été  constamment  opposés  à  la  paix,  parut  fa- 
ciliter un  rapprochement.  C'est  ainsi  qu'en  parlent  Aristophane  dans 
cette  comédie,  et  Thucydide,  l.  V  de  son  histoire.  Athènes  et  Sparte,  éga- 
lement affaiblies,  également  lasses  d'hostilités  mineuses  et  indécises,  con- 
cluent, sous  la  médiation  de  Plistonax  et  de  Nicias,  une  tréfe  de  cin- 
quante ans  :  cette  trêve  fut  convertie  peu  aprCs  en  une  ligne  offensive 
et  défensive  entre  les  deux  républiques.  Observée  en  apparence  pendant 
six  on  septans,  elle  fut  réellement  rompue  par  des  hostilités  indirectes, 
un  an  après  la  conclusion  du  traité.  C'est  néanmoins  cette  paix,  dite  de 
Nkias,  qui  fut  l'occasion  et  le  sujet  de  la  comédie  d'Aristophane. 

Ici,  comme  dans  les  Jcharniens,  le  dessein  du  poète  et  d'opposer  les 
douceurs  de  la  paix  aux souffraoces  de  la  guerre.  Un  vigneron,  nommé 
Trygée,  prend  la  résolution  de  monter  au  ciel  sur  un  escarbot,  pour  de- 
mander à  Jnpiter  la  cause  des  maux  dont  il  afflige  la  Grèce.  Il  ne  trouve 
que  Mercure;  car  tous  les  dieux  s'étaient  retirés  au  plus  haut  de  la  de- 
meure céieite,  pour  s'épargner  la  vue  des  discordes  qui  divisent  les 
Grecs.  Mercure,  dont  il  a  séduit  la  gourmandise,  consent  à  répondre  à 
ses  questions  ;  il  lui  montre  la  Guerre  personnifiée,  se  disposant  à  broyer 
les  villes  grecques  dans  un  immense  mortier,  tandis  que  la  Paix  est  pri- 
sonnière et  reléguée  au  fond  d'une  caverne,  dont  l'ouverture  est  obstruée 
par  des  monceaux  de  pierres.  Trygée  ne  songe  plus  qu'aux  moyens  de 
délivrer  la  captive.  Dans  ce  dessein ,  il  convoque  des  citoyens  de  tous 
les  pays,  et  particulièrement  des  laboureurs,  des  vignerons,  des  gens  de 
la  campagne,  qni  plus  que  tous  les  autres  avaient  a  souffrir  de  la  guerre. 
C'est  une  scène  fort  comique  que  celle  où  Aristophane  fait  paraître  les  r 
divers  peuples,  armés  de  câbles  et  de  leviers,  pour  débarrasser  la  caverne,  ' 
et  travaillant  à  la  délivrance  de  la  Paix:  il  les  montre  tirant  bien  ou  mal 
à  droite  ou  à  gauche,  selon  les  dispositions  qui  les  animent.  LcsDéo 
tiens  font  semblant  de  se  mettre  à  l'ouvrage;  les  Argiens,  qui  ne  de- 
mandent que  querelles  et  combats,  pour  obtenir  tour  à  tour  des  subsides 
des  deux  partis,  tirent  en  sens  contraire  :  les  Lacédémoniens  y  vont  de 
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toot  cœur.  Enfin ,  aprèi  bien  des  efforts,  U  captive  est  libre;  avec  elle 
reviennent  l'afteaidanee  et  la  fête*»  Le§  armuriers  seuls  ae  partagent 
pas  l'allégresse  pubtique  :  le»  marchanda  d'aigrettes,  de  cuirasses,  de 
casques,  de  javelots,  viennent  en  foule  se  plaindre  qu'Us  sont  ruinés.  La 
pièce  se  termine  par  le  mariage  de  Trygée  avec  I* Abondance,  compagne 
delà  Paix. 

Cette  comédie  rot  représentée  la  treizième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  la  première  année  de  la  quatre-vingt-dixième  olympiade  , 
420  ans  avant  Jésus-Christ.  Un  par  sage  de  la  pièce  marque  cette  date  avec 
précision.  Trygée  témoigne  à  la  Palrsa  Joie  de  la  revoir  après  treize  ans 
d'absence.  (Vers  988.) 

Le  lieu  de  la  scène  est  d'abord  devant  la  maison  de  Trygée  ;  puis  l'ac- 
tion continue  dans  le  ciel.  Enfin  les  acteurs  reviennent  sur  la  terre.  Mais 
dans  l'imagination  du  poète ,  ces  transitions  ne  sont  pas  toujours  bien 
nettement  indiquées. 
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PERSONNAGES. 


DfiUX  ESCLAVE*  DE  TRÎGÉE. 

TRTGÉE. 

JEUNES  FILLES  DE  TRYGÉE. 

MERCURE. 

LA  GUERRE. 

MA  TUMULTE. 

CHŒUR   DB   LABOUREURS 
ATHMONÉENS. 

GRECS  DE  DIFFÉREN- 
TES VILLES, 

LAHACHUS ,  Y  personnages 

&A  *A«, 

OfORA    Ml    L'ABON- 
DANCE, 


THÉORIA, 

UNPRTTANE,  j  mwt*. 

H1ÉROCLÈS,  derin» 

UN  MARCHAND  DE  FAUX. 

UN  FABRICANT  D'AIGRETTES. 

Ull  MARCHAND  DE  CUIRASSES. 

UN  TROMPETTE. 

UN  FABRICANT  DE  CASQUES. 

UN  FABRICANT  DE  JAVELOTS. 

UN  FILS  DE  LAMACHUS. 

UN  FILS  DE  CLÉONYME. 


1er  esclave.  Vite,  vite,  apporte  la  pétée  pour  rescarbot  '. 

n«  esclave.  Voilà. 

i«r  B8CLAVB.  Donne  A  ce  maudit  insecte. 

a»  esclave.  Jamais  il  n'en  mangera  de  meilleure* 

i«r  esclave*  Donne-lui  en  d'autre,  faite  de  crottin  d'âne. 

ne  esclave.  Voilà  encore. 

Ie*  esclave.  Où  est  donc  celle  que  tu  apportais  à  l'instant  ?  Est-ce 
qu'il  Ta  déjà  dévorée? 

11e  esclave.  Assurément;  il  l'a  roulée  dans  ses  patte*,  et  l'a 
avalée  en  entier. 

i*r  esclave.  Fais-en  tout  de  suite  beaucoup,  et  de  bien  épaisse. 

ii«  esclave.  Vidangeurs  ',  au  nom  des  dieux ,  venes  à  mou  aide, 
si  tosm  ne  vduleE  pat  me  làistt  Y  suffoquer. 

4  L'escarbot  ou  fouille-merde  se  nourrit  de  fiente  ;  ce  çu' Aristophane  appelle  ici 
plaisamment  pkâÇctv,  gftteaa  (paies.) 

*  Dans  la  composition  du  mot  grec  KowpoXÔf  01,  il  /*  eastlnne  attsuAen  ttil  er»-4 
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i#r  esclave.  Eoeore,  encore  ;  prends-en  à  no  enfant  de  débaucbe; 
rescarbot  dit  qu'il  l'aime  bien  broyée. 

ue  esclave.  Voilà.  Je  me  trois  du  moins  a  Fabri  d'an  soapçoo; 
l'on  ne  dira  pas  que  je  mange  la  farine  en  la  pétrissant 4. 

i«r  esclave.  Pouah!  encore»  encore,  encore;  ne  cesse  pas  de 
broyer. 

ip  esclave.  Par  Apollon!  je  ne  puis;  je  ne  saurais  supporter 
davantage  l'odeur  de  te  cloaque;  je  vais  rentrer  le  tout  avec  l'es- 
carbot. 

ier  esclave.  Peste  soit  du  cloaque  et  de  toi-même! 

w  escjavb.  Que  l'un  de  vous  me  dite ,  s'il  le  sait»  où  je  pourrai 
acheter  un  nés  sans  ouverture.  Je  ne  connais  pat  de  besogne  plus 
misérable  que  de  broyer  des  aliments  pour  un  escarbot.  Un  porc 
ou  un  chien  avalent  sans  façon  nos  excréments  ;  mais  celui-ci  fait 
le  dédaigneux»  et  refuse  de  rien  toucher,  si  je  n'ai  passé  tout  le 
jour  à  lui  pétrir  les  morceaux»  comme  pour  une  femme  délicate. 
Mais  voyons  s'il  a  cessé  de  manger  ;  entrouvrons  seulement  la 
porte ,  pour  qu'il  ne  m'aperçoive  pas.  Mange  donc  »  bourre-toi  de 
nourriture  jusqu'à  en  crever.  Le  maudit  animal  »  avec  quelle  avi- 
dité il  dévore  !  Il  joue  des  mâchoires ,  comme  un  lutteur  de  ses  bras 
nerveux.  Il  agite  sa  té'e  et  ses  pattes ,  comme  ceux  qui  fabriquent 
des  câbles  pour  les  vaisseaux.  Bête  hideuse»  puante  et  voraoe  !  à 
quel  dieu  est- elle  consacrée?  Je  ne  tais  ;  mais  je  ne  pense  pas  qne 
ce  soit  à  Vénus  ni  aux  Grâces. 

Ier  esclave.  A  qui  donc? 

n«  esclave.  Sans  doute  à  Jupiter  fnlmioaot*. 

icrE8CL\VE.  N'entendre  pas  déjà  quelque  spectateur»  quelque 
jeune  suffisant,  demander  :  «  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Que  si- 
«  gnifie  cet  escarbol?  ■  et  un  Ionien,  assis  à  ses  côtés»  lui  répond  : 
«  Tout  cela ,  si  je  ne  me  trompe,  regaede  Gléon  :  on  sait  qu'il  se 
«  nourrissait  d'ordures  *;  »  ma's  je  rentre  pour  donner  à  boire  à 
l'escarbot. 


*  Ponr  empêcher  les  esclaves  de  manger  de  la  farine  en  faisant  le  pain ,-  en  leur 
passait  le  cou  dans  une  espèce  de  collier  en  bois,  dont  le  rayon  était  assez  étendu  ponr 
ôter  la  possibilité  de  porter  leurs  mains  a  leur  bouche.  (Voy.  Jul.  Pollua ,  VII,  ÎO.) 

9  Les  uns  prétendent  que  c'est  pour  comparer  la  voracité  de  l'escarbot  a  la  fondre 
qui  consume  tout  t  d'antres  veulent  que  le  mot  grec ,  qui  signifie  d9$9tnârtt  se  rap- 
porte a  la  bassesse  de  cet  animal. 

1  Ce  mot  signifie  aussi  rognures  de  cuir.  Allusion  tu  métier  de  Gléon» 
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le  n«  esclave.  Moi ,  je  vais  expliquer  le  sujet  aux  enfants ,  aux 
jeunes  gens,  anx  hommes  faits,  aux  vieillards ,  et  à  ceux  qui  ont 
passé  le  ternie  ordinaire  de  la  vie.  Mon  maître  a  une  étrange  folie , 
non  la  vôtre  *,  mais  une  autre  folie  toute  nouvelle.  Tout  le  jour,  les 
yeux  levés  vers  le  ciel,  et  la  bouche  béante,  il  se  plaint  à  Jupiter  et 
lui  dit  :  t  O  Jupiter  !  que  veux-tu  donc  faire  ?  Dépose  ton  balai  ;  pe 
s  balaie  pas  la  Grèce.  * 


tbygée  ( sans  être  vu).  Hélas  1  héla»! 

le  u«  escuye,  Silence  !  je  crois  entendre  sa  voix. 

tbygée  '.  O  Jupiter  !  que  veux-tu  donc  faire  du  peuple  athénien  ?> 
Tu  ne  prends  pas  garde  que  tq  dépeuples  nos  villes. 

ne  esclave.  Voilà  précisément  la  manie  dont  je  vous  parlait.  Vous 
avex  là  un  échantillon  de  sa  folie,  Mais  je  veux  vous  apprendre  les 
propos  qu'il  tenait  dans  le  premier  accès  de  son  mal.  Il  se  disait  ici 
même  :  •  Que  ne  pnis-je  aller  droit  à  Jupiter  t  »  Fuis,  fabriquant 
de  petits  échelons,  il  y  grimpait  des  pieds  et  des  mains,  pour  esca- 
lader le  ciel;  jusqu'à  ce  qu'il  vint  aie  casser  la  têe  en  tombant  par 
terre,  Biais  hier,  étant  allé  je  ne  sais  ou ,  il  revint  à  la  maison  avec 
on  grand  escarbot  agile  comme  un  coursier  de  Sicile  %  et  il  flt  de 
moi  le  palefrenier  de  cet  animal.  Il  le  flatte  de  la  main,  comme  un 
jeune  cheval.  «  O  mon  petit  Pégase  1  Inl  diUil,  généreux  volatile, 
«  puisses-tu,  dans  ton  essor,  me  porter  droit  à  Jupiter  !  •  Mais  re- 
gardons par  cette  fente  ce  qu'il  fait.  Ah  !  le  malheureux  !  accou- 
res ,  voisins,  accoures  I  Mon  maître  s'envoie  dans  les  airs»  achevai 
sur  un  escarbot. 


TBYGÉB  (sur  la  scène  ).  Là,  là,  doucement ,  ma  chère  monture  « ,' 
pas  trop  d'ardeur  ;  ne  va  pas  trop  vite  dès  le  commencement  ;  at- 
tends que  tu  sois  échauffé,  et  que  le  battement  de  tes  ailes  ait  as- 
soupli tes  membres.  Je  fen  conjure,  ne  va  pas  me  lâcher  quelque 
mauvaise  odeur;  si  tu  t'y  sens  disposé,  reste  plutôt  à  la  maison.    ' 

4  Sans  doute  eelU  qu'il  a  jouée  dans  le»  Quip*»+ 

*  Nom  qui  signifie  «  vigneron.  » 

*  Miné**.  Les  cberaux  de  Sicile  étaient  renommés  pour  leur  agilité.  (Voj.  «ftUjpe 
£C*lMe,T.278.) 

*  II  emploie  KftvOtôV,  &ne ,  au  lien  de  KftvOaço;,  escarbot.  On  pensait  que  Ver» 
carbot  naissait  du  fumier  de  l'âne. 
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li  u«  esclave.  O  mon  maître,  ta  M  en  délire! 

tbygée.  Silence!  silence f 

n«  esclave.  Où  vas-tu  te  perdre  dan*  tes  *frg? 

teygee.  L'intérêt  des  Grecs  guide  mon  toi,  et  préside  à  mes 
hardis  projets. 

ii«  esclave.  Pourquoi  voler  f  quelle  est  cette  folie  ? 

tbygée.  Point  de  propos  de  mauvais  augure  !  Fais  entendre  plu- 
tôt des  paroles  favorables  et  des  cris  de  joie.  Ordonne  à  chacun  de 
se  taire,  de  garnir  les  latrines  avec  des  tuiles  neuves,  et  de  se  bou- 
cher le  derrière'. 

n«  esclave.  Je  ne  me  tairai  point,  que  tu  ne  me  dises  où  tu  as 
dessein  de  diriger  ton  vol. 

tbygée.  Où  irais-je  ailleurs  qu'au  ciel,  vers  Jupiter  P 

n«  esclave.  Dans  quel  but? 

titube*  Pour  lui  demander  ce  qu'il  prétend  faire  de  tous  les 
Grecs. 

ii«  esclave.  Et  s'il  ne  te  le  dit  pas? 
'  tbygbb.  Je  l'accuserai  en  justice  de  trahir  la  Grèce  pour  les 
Perses1. 

ii»  esclave.  Par  Bacchus  !  tu  ne  le  feras  pas  de  mou  virant. 

tbygée.  D  n'en  peut  être  autrement. 

n»  esclave.  Hélas!  hélas!  hélas!  jeunes  filles,  votre  père  vous 
abandonne  ;  il  part  secrètement  pour  le  ciel.  Infortunées,  conjures 

f  otre  père. 

■   i     i     i 

one  pille  de  tbygbb.  Mon  père*  mon  tendre  père!  ce  que  j'en* 
tends  dire  à  la  maison  serait-il  vrai?  On  dit  que  tu  nous  quittes, 
pour  aller  avec  les  oiseaux,  dans  la  région  des  corbeaux.  Ce  bruit 
est-il  donc  fondé  ?  O  mon  père  1  parle,  si  je  te  suis  chère. 
„  tbygée.  Oui*  mes  filles,  vous  devez  le  croire.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  je  ne  puis  sans  douleur  vous  entendre  me  demander 
du  pain*  en  m'appelant  papa,  tandis  que  je  n'ai  pas  même  che* 
moi  l'ombre  d'une  obole  \  Mais  si  ce  voyage  réussit  *  vous  sures 
chaque  jour  un  gros  pain ,  avec  un  soufflet  pour  assaisonne- 
ment \ 

4  De  peu»  gne  l'escarbot  ne  soit  alléché  par  i 'odeur. 

'  Les  Perses  songeaient  a  profiter  des  dissensions  des  Grées. 
'  t'fitltènlettient  :■*  une  goutte  d'argent.  » 

4  «  SU  te  demande  du  ria,  donne-lui  un  soufflet ,  »  était  une  paras»  pruvfefMftteï 
pomr  signaler  que  les  enfante  ne  deirent  pas  demander  de  cfaeM»  superflu**  iVoje» 
h  Médecin  malgré  lui.) 
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u  jkoni  fille.  Et  corameot  comptera  faire  ce  voyage  ?  il  n'y 
a  pas  de  vaisseau  pour  un  tel  trajet. 

tbygée.  Je  n'irai  pas  en  vaisseau;  cette  monture  ailée  me  por- 
tera, 

la  jeune  fille.  QueUe  idée»  mon  père,  d'aller  vers  les  dieux, 
monté  sur  un  escarbot  ! 

tbygée.  Les  fables  d'Ésope  nous  apprennent  que  c'est  le  seul  des- 
animaux ailés  qui  soit  arrivé  jusqu'aux  dieux. 

la  jeune  fille.  O  mon  père,  c'est  une  fable  vraiment  incroyable 
qu'un  insecte  si  puant  ait  paru  devant  les  dieux. 

tbygée.  Il  y  alla  pour  se  venger  de  l'aigle  son  ennemi,  et  foire 
tomber  ses  œufs4. 

la  jeune  fille.  Que  ne  montais-tu  plutôt  Pégase,  le  cheval  ailé, 
pour  paraître  devant  les  dieux  avec  un  air  plus  tragique a? 

tbygée.  Mais,  petite  sotte,  il  m'aurait  fallu  double  provision i, 
tandis  que  celui-ci  se  contentera  des  aliments  que  j'aurai  digérés.    ■ 

la  jeune  fille.  Et  s'il  vient  à  tomber  dans  l'humide  abîme  des 
mers  »,  comment  pourra- t-il  s'en  tirer,  étant  volatile? 

tbygée.  J'ai  avec  moi  un  gouvernail 4  dont  j'userai;  j'aurai  pour 
vaisseau  un  escarbot  de  Naios  B, 

la  jeune  fille.  Et  quel  port  te  recevra  dans  ton  naufrage? 

tbygée.  N'y  a-t-il  pas  dans  le  Pirée  le  port  de  l'escarbot  *  ? 

la  jeune  fille.  Prends  bien  garde  de  heurter  et  de  choir;  devenu 
boiteux ,  tu  pourrais  fournir  un  sujet  à  Euripide T ,  et  donner  ton. 
nom  à  une  tragédie. 

tbygée.  Je  veillerai  à  tout  cela;  adieu.  (  Ses  filles  s'en  vont  )  Voua 
autres ,  pour  qui  j'endure  ces  fatiguçs ,  ne  faites  de  trois  jours  au- 
cune ordure  '  ;  car  si  mon  coursier,  planant  dans  les  airs ,  venait  à 
sentir  quelque  odeur,  il  me  précipiterait  la  tête  la  première,  et  rui- 
nerait mes  espérances. 


*  Vo/e»,  TabUt  de  La  Fontaine,  l'Aigle  et  l'S$carbot. 

*  AUusjon  an  Belléropken  d'Euripide. 

*  Parodie. 

4  Oh$cmnk  dichtm-Tb  atôcîov  £tixvu0t  iratÇwv. 

*  Jeu  de  mots.  On  appelait  c«mtharu$  (escarbot)  une  sorte  de  yaisseant  construits  a 
Naxoft. 

*  Autre  jeu  de  mots.  L'un  des  trois  ports  du  Pirée  s'appelait  Cantbarus  (escarbot), 
du  nom  d'un  héros. 

T  Yojex  le»  Aekamient,  Plusieurs  des  béroe  d'Euripide  étaient  boiteui,  notamment 
BeUéropbon,  Philoctète,  Télepbe. 
1  Ne  rt$itetneitemeaie. 
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Allons,  mon  Pégase,  Wtrchc bravement;  fais  tonner  ton  frein 
doré ,  dresse  l'oroOle.  Que  fsifrtu  ?  que  fais-tu  ?  pourquoi  tourner 
Ion  nei  du  côté  des  latrines?  Élance-foi  hardiment  de  terre,  déploie 
tes  ailes  rapides,  fa  droit  au  palais  de  Jupiter,  uns  fourrer  ton  nés 
dans  la  merde  et  dans  tes  aliments  ordinaires.  Holà  !  que  fais-tu  Is- 
bas, toi  qui  cbies  dans  le  Pirée,  près  de  la  demeure  des  courtisanes? 
Tu  Tas  me  faire  tuer,  tu  vas  me  faire  tuer.  Cache  vite,  courre  tout 
d'un  grand  tas  de  terré,  plaotes-y  du  serpolet,  et  répands  des  es- 
sences ;  car  si  je  venais  à  tomber  d'ici,  et  qu'il  m'arrivât  mal ,  ton 
derrière  serait  la  cause  que  la  ville  de  Gbio 4  paierait  cinq  talents 
pour  ma  mort.  Pour  le  coup,  j'ai  grand'penr  !  je  ne  plaisante  pins; 
machiniste,  fais  attention  à  moi.  Je  sens  déjà  certaios  vents  qui  me 
tourmentent  le  bas-venlre  ;  et  si  tu  ne  prends  pas  garde ,  je  vais 
faire  de  la  pétnre  pour  l'escarbot.  Mais  je  ne  dois  pas  être  loin  des 
dieux  ;  j'aperçois  déjà  le  palais  de  Jupiter.  Quel  est  celui  qui  se  tient 
à  la  porte?  Ouvrez  donc! 

(Il  j  a  nécessairement  ici  an  changement  de  décoration.) 


nsaccHE.  D'où  vient  cette  odeur  de  mortel ,  qui  arrive  jusqu'à 
moi  *  ?  O  Hercule  t  qu'est  ce  que  cette  béte  ? 

trygée.  Un  hippocanlhare  '. 

mercure.  Scélérat,  effronté,  impudent  !  O  le  plus  scélérat  des  scé- 
lérats! comment  es-tu  monté  'ci,  iufchne  scélérat?  quel  est  ton  nom? 
ne  le  diras-tu  pas  ? 

trygée.  Scélérat. 
'  mercure.  Quel  est  ton  pays? 

trygée.  Scélérat. 

mercure.  Quel  est  ton  père  ? 

trygée.  Mon  père  ?  Scélérat. 

mercure.  Par  la  terre  !  tn  vas  mourir,  si  tu  ne  me  déclines  ton 
nom. 

trygée.  Je  suis  Trygée ,  Athmonécn  *,  honnête  vigneron ,  point 
délateur,  et  peu  ami  des  procès. 

*  Les  habitants  de  Clno  étaient  renommes  pour  leurs  manrs  dissolues.  Le  mot 
grec  se  prête  an  même  jeu  que  le  mol  français.  Notât  Chh»  t  rmlilmsitmt**  ih  *jMt, 
tanquam  temptr  parath  ad  aUum  tgerendam,  tel  aliud  turpiuê. 

8  «  Olet  komo  quidam,  »  dit  Mercure,  dans  V Amphitryon  de  Piaute.  Et  don  Jiun, 
dans  l'opéra  italien  :  «  Mi  par  tentir  odor  di  femina.  * 

•  C'est-Wire  escarbot  serrant  de  coursier.  Allusion  à  l'hippocentaure. 

4  Alhmone,  bourg  de  l'Altiqne,  de  la  tribu  Céeropidc.  % 
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mebcvbe.  Qoettem-ta  faire  ici  ? 

tbygèb.  T'apporter  ees  viandes 

■bbcube.  Pautre  gireen,  comment  es-tu  venu? 

tbygke.  Ah  !  gournuud  '  !  Je  ne  sois  doge  pins  us  scélérat  ?  Allons , 
fait- moi  venir  Jupiter. 

■ebcube.  Oh  bien  l  tu  n'es  pat  encore  prèa  de  par? en«r  jusqu'aux 
dieui.  Ils  sont  tous  partis  hier. 

tbygèb  Pour  quel  Heu  de  la  terre? 

«BGOBi.  De  la  terre,  dis-tu  ? 

TBTGÉB.  OÙ  SOUt-Us  CoflD? 

mibgiki.  Bien  loin ;  dans  l'endroit  le  plus  reculé  dis cieui. 
tbygèb.  Gomment  donc  es-tu  resté  seul  ici? 

■bbcubb.  Pour  garder  la  vaisselle  céleste,  les  petits  pots, les  ta- 
blettes, les  petites  amphores. 

tbygée.  Et  pour  quelle  raison  les  dieux  sont-ils  partis  ? 

■ebccbe.  Par  colère  contre  les  Grecs.  Aux  lieux  jadis  réservés  aux 
dieux ,  ils  ont  logé  la  Guerre,  ea  vous  livrant  à  sa  discrétion  :  les 
dieux  se  s  >nt  en  allés  le  plus  Ion  possible,  pour  n'être  plus  témoius 
de  vos  combats,  et  ne  pus  enten  Ire  vos  supplication!. 

tbygèb.  Et  pourquoi  nous  traitent-ils  ainsi  ?  dis-moi. 

mebcube.  Parce^ue  vois  avez  préféré  la  guerre  à  la  paii ,  qu'ils 
ne  cessaieut  de  vous  offrir.  Les  LacéJémoniens,  s'ils  avaient  un 
instant  l'avantage,  disaient  :  «  Par  Cas'or  et  Pollux  ',  les  AlbénJent 
«  seront  punis.  »  Si  les  Athéniens  avaient  à  leur  tour  quelque  suc- 
cès, et  que  des  Licédémoniens  vinssent  parler  de  la  paix  :  «  P«ir 
«  Minerve,  disiez -vooi,  on  nous  trompe;  par  Jupiter,  il  ne  faut  pas 
•  les  écouler:  Us  reviendront  toujours,  taut  que  nous  tiendrons 
«  Pv'os  *.  » 

TkïGÉB.  C'est  bien  là  notre  langage. 

mebcube.  Aus  i  je  ne  sait  s  jamais  tous  reverrez  la  Paix. 

tbygèb.  Où  est-elle  allée? 

mebcgbe.  La  Guerre  l'a  plongée  dans  une  caverne  profonde. 

tbygée.  Où  cela  ? 

mebcube.  Ici,  dans  cet  abîme.  Vois-iu  que  de  pierres  elle  a  en- 
tassées ,  pour  vous  empêcher  de  la  rep  endre  ? 

tbygèb. Dis-moi;  quelle  calamité  nous  pr  pare  t-clle? 

4  Dans  le  Plmtm$,  le  poète  raille  encore  Mercure  sur  sa  gourmandise. 

*  Serment  ordinaire  aux  Lacetk'moniens. 

*  Voyez  le»  Cheralier».  Le*  LaccJcmouiens  négocièrent  pIiiMCU.s  fiit  au  Mijrt  Je 
P^lo»,  et  furent  toujours  rebutes. 

10 
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Miict'BE.  je  ne  sais  i  feulement  elle  apparie  Mer  afljr  un  i 
d'uoe  grandeur  prodigieuse. 

tbvgke.  Qoe  veut-elle  faire  de  ce  mortier  f 

MiwcuBi,  Elle  vent  y  piler  Je»  filles.  Msis  je  n'en  nMi  car  ai  je  ne 
me  trompe ,  elle  Ta  paraître  :  je  l'entends  s'agiter  a? ee  fracas. 

tbycks.  Malheur  a  moi  !  je  me  saura  »  il  me  semble  entendre  le 
retentissement  du  mortier  belliqueux. 


Là  guerre  *.  Mortels,  mortels,  misérables  mortels!  Comme  vos 
mâchoires  yont  souffrir  ! 

tbtgée.  O  Apollon  t  quel  énorme  mortier  !  quelle  vilaine  ebose, 
que  le  seol  aspect  de  la  Guerre!  C'est  donc  là  ce  monstre  terrible 
et  cruel  que  nous  fuyons 3  ? 

la  guebbb.  Mameureme,  mille  rob  malheureuse  Prasfe',  te  toîH 
perdue! 

tbygbb.  Citoyens,  eela  ne  nous  regarde  pas  encore  :  ce  coup-II 
tombe  sur  la  Lnconie. 

la  guebbb.  Mégare  !  o  M^gare  !  comme  tu  Tas  être  broye>,  et  com- 
plètement mise  en  capilotade 4. 

tbygée.  Hélas  !  bêlas  !  que  de  larmes  amères  pour  les  Mlgariens  '! 

la  gubbbe.  O  Sicile  •,  toi  aussi  tu  dois  périr  !  Tes  malheureuses 
eltés  seront  réduites  en  poudre.  Voyons,  Tersons  aussi  dans  le  mor- 
tier ce  miel  attique  '. 


4  Elle  entre  en  scène  avec  on  vaste  mortier, 

*  Il  estasses  difficile  de  choisir  entre  les  diverse*  conjectures  proposées  pour  eiplîmaer 
les  mots  :  6  X3*.xà  TOtV  OXeXotv.  Voici  les  autorités  :  *  Supptendum  rf «fêter  i<JTw;| 
Pe€wû)C,  r«J  simile  quld.  »  BftURC*.— «  Beillret  WjMVOÇ,  o«fW  •/?/**»<?«,  raa/Wo- 
■  9enda  crura  tendit'  •  R*l# •♦—  •  Mt$e  Hthtmr  im  «TXtX&V*  es  mmhifno  }~n»  ,  #f  fo- 
«  piei  79.  Mg-^apixà  ax&ï),  *««  eircà  acriter  pUfumHm  fturmt.  »  Boisson***,  Enfio 
Botlie  cliange  h  en  w,  dont  il  fait  «ne  exrjamitfcm,  et  traduit  ;  «  qui  n'ett  que  trop 
«  ferme  sur  ses  deux  jambes.  * 

*  Petite  ville  sur  la  côte  de  la  Laconie,  que  les  Athéniens  avaient  prise  et  détruite. 
Lfj  Guerre ,  feignant  de  k  jeter  états  le  mortier,  y  jette  un  poireau,  d'où  le  nom  de 
cette  ville  est  tire*. 

4  Morthm,  espèce  de  hachis ,  composé  d'ail ,  de  poireau ,  de  freinage ,  d'emfs , 
d'huile  et  de  vinaigre.  Cette  ville  fut  la  première  occasion  de  la  guerre  dn  PéJnpo- 
nè*e.  (Voy.  le*  AcJkarntens.)  Elle  était  soutenue  par  Lacédémone. 

5  La  Guerre  jette  de  l'ail  dam  le  mortier,  comme  emblème  de  Mégère  j  et  du  fro- 
mage pour  la  Sicile. 

*  Une  partie  de  la  Sicile  tenait  pour  Lacédémone, 
T  C'est-a-dire  Athènes, 
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tbygée.  HôUM  je  te  conseillé  dé  prftûdrc  un  attire  miel-.  Celui-ci 
coûte  quatre  oboles  ;  épargne  le  ffiiêl  altiqUe. 
U  etuftife*  Holà  !  ho  1  Tumulte  '  ! 


1*1  tumvltb.  Que  me  veux-tu  ? 

la  gubbbe.  Je  te  ferai  pleurer.  Tu  restes  dooo  sans  rien  faire)  tu 
vas  sentir  la  pesanteur  de  mon  bras. 

le  tumulte.  Oaf  1  qu'il  est  dur!  malheureux  que  je  suis!  Est-ce 
•pe  tu  ai  de  IM  danr  le  poioK  r 

Là  «ubbbb.  Apporte»moi  vite  un  pilon.  5 

le  tumulte*  liai*  nous  n'en  aToas  point  i  nous  ne  sommes  id 
que  d'hier. 

bk  euEME.  Eh  bien,  cours  yileen  chercher  à  Athènes. 

le  tumulte.  J'y  cours*  Si  je  n'en  rapporte»  malheur  à  moi  ! 

tbygbe.  Ah  !  que  ferons-nous,  pauvres  mortels?  voyea  quel  pé- 
ril nous  menace  I  s'il  apporte  le  pilon,  l'autre  va  broyer  les  villes 
tout  à  son  aise.  O  Bacehju  |  puiue-t-il  périr  eo  route  I 

la  gubbbe*.  Eh  bien! 

LE  TUMULTB.  Quoi  ? 

la  GuBBBE.  Tu  n'apportes  rien  ? 

lb  tumultb.  Les  Athéniens  ont  perdu  leur  pilon,  ee  corroyeur  » 
qui  bouleversait  la  Grèce. 

tbygée.  O  vénérable  Minerve,  comme  cela  vient  à  propos  pour 
notre  cité  !  Qu'il  a  bien  fait  de  mourir,  avant  de  nous  servir  soq 
ragoût  ! 

la  GUEBEE.  Cours  donc  en  cherche?  à  Lacédémone. 

LE  TUMULTE.  J'y  VOle. 

la  gubbbe.  Et  reviens  promptement. 

TBYGBE.  Citoyens,  qu'allons-nous  devenir  ?  Voici  le  moment  cri- 
IftAuei  Si  quelqu'un  de  vous  est  initié  au*  mystères  de  8amôthrice4, 
c'est  le  moment  de  souhaiter  une  entorse  à  l'envoyé; 

LE  tumulte.  Hélas  !  ffiélheureût  que  je  suis  1  hélas  !  héla*  ! 

la  gubbbe.  Quoi  !  tu  n'apportes  rieù  encore  ? 

1  Le  poëte  personnifia  ici  le  Tumulte,  comme  un  clés  suivants  de  la  Guerre. 

9  ^adressant  au  Tumulte,  qui  est  de  retour. 

*  Cleou,  tué"  presd'Amphipolis,  là  dixième  année  de  ta  guerre,  Un  an  atant  ta  re- 
piéseartatJau  dé  cette  cota&ié. 

9  rJtttS  B»  était  célébré  par  le  culte  ctW  dieux  Gàbires.  Les  initie*! ,  disait- en , 
échappaient  a  tons  les  périls,  et  voyaient  leurs  tcctu  esaueés. 
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ti  tumulte.  Laoédémope  a  perda  aussi  son  pilon \ 

la  guebse.  Et  comment,  tcélérat  P 

li  tumulte.  Ils  l'avaient  prêté,  et  ils  l'ont  perda  aax  environs  de 
laTbrace. 

TRYOBB.  O  Dioscures  »  !  quel  bonheur  !  peut-être  tout  ira  bien  : 
rassures-vous,  mortel. 

u  guebbe.  Remporte  cet  rases  ;  je  vais  rentrer,  pour  fsire  moi- 
même  un  pilon. 


tbtgéb.  Voici  le  moment  de  répéter  ce  qne  chantait  Datis  »  en  se 
chatouillant 4  an  milieu  du  jour  :  «  Quel  charme  !  quelle  yolupté! 
«  quelle  jouissance  !  »  C'est  maintenant,  6  Grecs,  que,  libre?  de 
querelles  et  de  combats,  nous  devrions  délivrer  la  Paix,  que  nom 
chérissons  tout,  avant  qu'un  autre  pilon  ne  \ifnne  encore  y  mettre 
obstacle  *.  Accourez  donc,  laboureur*,  marchand,  artisans,  ou- 
vriers, habitants, .métèques*,  étrangers  insulaires;  hommes  de  tons 
pays,  accoures  tout,  avec  des  pioches,  des  leviers  et  des  cables. 
Nous  pouvons  saisir  enfla  la  coupe  du  Bon  Génie  '. 


le  choeiib.  Que  chacun  accoure  ici  travailler  au  salii  commun. 
O  Grecs  I  prêlons-nons  tous  aujourd'hui  un  mutuel  semoirs,  après 
avoir  mis  fin  aux  guerres  et  aux  sanglants  démêlés.  Le  jour  qui 
vient  de  luire  est  ennemi  de  Lamachus*.  Toi,  donne  des  ordres 
et  dis-nous  ce  qu'il  faut  faire.  Car  aujourd'hui  nous  ne  saurions 
abandonner  l'ouvrage,  avant  qoe  nos  leviers  et  nos  ma  hines  aient 
rendu  à  la  lumière  la  plus  grande  des  déestes,  U  protectrice  de 
nos  vignes. 


•  Bratldas,  mort  dan»  le  même  combat  qne  Cléon.  (Vu/.  Tbucjdide,  1.  V,  cfa.  10> 
9  Castor  et  PoUux. 

•  Général  des  Perses,  sons  le  règne  de  Darius.  Le  poète  lui  prête  un  barbarisme, 
que  Ton  appelait  dati$me.  XaipQp.%1,  au  lieu  de  ^aîpû). 

4  To€9tmdo$i  le  vergognot»  parti* 

1  Ceci  parait  dirigé'  contre  Alcibiade.  qui,  cette  même  année,  trarersa  le  Pélopo- 
aese,  engagea  les  habitants  de  Pat  ras  à  étendre  leurs  fortifications  jusqu'il  la  mer,  et 
fit  d'autres  préparatifs  de  guerre  contre  les  Lacédlmoniens.  (Thucyd.,  V,  52.) 

•  Le*  métèques  étaient  les  étrangers  domiciliés. 

7  Au  commencement  des  repas,  en  faisait  des  libations  au  Bon  Génie. 
9  Aristophane  le  représente  partout  comme  partisan  de  la  guerre.  (  Voj.  U»  Amkmr- 
ninu') 
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tbygêb.  Vous  tairez- vou»  ?  prenez  garde  que  vos  crii  d  j  joie  ne 
réveillent  la  G  erre  ;  elle  est  près  d'i  ••. 

Le  choeub.  C'est  cet  edit  pac  fiq  te  qui  cause  notre  joie  :  il  est  bien 
différent  do  Toi  de  de  ?  enir  ave  c  de*  vivres  pour  tros  jours  *. 

tbygbb.  Prenez  garde  à  ce  Cerbère3  qui  est  maintenant  au*  en- 
fers ;  il  pourrait,  à  f  »rce  de  crier  et  de  hurler,  comme  lorsqu'il 
était  ici,  nous  empêcher  de  déli? rer  U  déesse. 

ls  choeui.  $i  une  fois  je  la  tiens  dans  mes  bras,  personne  au 
inonde  ne  saurait  me  la  ravir. 

tbtgee.  Encore  un  coup,  tous  me  ferez  mourir,  si  tous  ne  rele 
nez  ces  cris.  Car  si  le  monstre  Tient  à  paraître,  il  ruinera  d'an  coup 
de  pied  tout  noire  ou  rage. 

u  caozci.  Qu'il  ruine,  qu'il  renferse,  qu'il  trouble  tout;  nous 
ne  saurions  aujourd'hui  modérer  notre  joie. 

tbygée.  Qu'est-ce  donc,  citoyens?  qu'avez- vous?  Au  nom  des 
d'eux,  ne  gâtez  pas  par  des  gambades  la  plus  belle  des  entreprises. 

li  choeui.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  gambader;  mais  de  plaUir, 
et  sans  que  j'y  songe,  mes  jambes  d'elles-mêmes  se  mettent  à  danser. 

tbygée.  En  voilà  assez,  allons,  cesse  tes  danses. 

lb  cboeci.  Tiens,  j'ai  fini. 

tbygée.  Tu  le  dis,  mais  tu  n'en  fa!s  rien. 

lb  cnoEUB.  Encore  une  fois  seulement,  et  j*  cesse. 

tbygéb.  Une  seule  donc,  et  rien  de  plus. 

lb  choeub.  Nous  no  daterons  plus,  dès  que  nous  pourrons  l'être 
bons  à  qn  Iqne  chose. 

tbygée.  Eh  bien  I  voyez  ;  vous  n'avez  pas  eocore  fini. 

le  cboeub.  Encore  cette  échappée  de  la  jambe  d-oi  e,  et  nous 
finissons,  je  te  jure. 

tbvgée.  Je  vous  le  pf>rmets,pourqne  vous  ne  m'importuniez  plus. 

le  cbobdb.  11  faut  Lien  faire  aller  aussi  la  jambe  gauche.  Quelle 
joie  1  je  ne  me  sens  pas  d'aise,  je  pèt<»,  je  rii  :  déposer  le  bonc'irr, 
c'est  plus  pour  moi  que  de  dépouiller  la  vi  illesse s. 

tbygée.  Contenez  vos  transports ,  votre  bonheur  n'est  pas  en- 
core certain.  Quand  nous  tiendrons  la  Paix,  riez,  chantez,  criiz 
alors.  Vous  pourrez,  lant  qu'il  vous  plaira,  naviguer,  de  ne  u  rer, 
prendre  vos  ébats,  dormir,  assister  au*  fêtes,  aux  banquets,  jouer, 
livre  en  Sybarite, et  crû-r  :  ïou  !  ïou  1 

*  On  Mit  que  les  soldats  appelé*»  à  la  guerre  recevaient  cet  ordre. 

*  Cleon. 

*  Comme  les  serpents  changent  de  peau  cliaque  amuta  (Scuoliaste).  Le  mot  grec  qui 
lignifie  bêuclicrt  signifie  au»i  serpent» 

19. 
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u  caostm.  Puissé*je  voir  cet  heureux  jour  !  j'ai  déjà  enduré  bien 
des  fatigues,  et  couché  sur  la  dure  connue  Phortiiioo  •.  Délit  ré  de 
met  peines*  j*  lie  serai  plus  uu  juge  sévè  e,  intraitable,  iiiflekiWe, 
comme  jadis  ;  on  ne  trouvera  en  moi  que  douceur  et  mansuétude. 
Depuis  àsses  longtemps*  nous  nous  tuons,  nous  nous  éreintons  à 
eourif  dans  le  Ijeéé  *,  pour  prendre  au  sort'r  de  lé  te  bouclier  et  la 
lance.  Mail  dis-nous  en  quoi  notis  pouvons  t'étfe  agréables;  |  ois» 
que  une  heureuse  fortuné  t'a  eboUi  pour  notre  Chef* 

tbygbs.  Vojons  un  peu  comment  adi  i  enJfef ffôfi*  (Béi  pierre*; 


nebcubb.  Coquin  !  drôle  !  que  préteaJs-lu  faire? 

tbygéb.  Rien  de  mal;  seulement  ce  que  Ût  Cil  icoft  K 

mehclbb.  Misérable,  tu  es  mort. 

tbygéb.  Oui,  sans  doute,  fi  le  sort  tombe  sur  moi 4.  Mais  tu  es 
Mercure,  et  je  sais  que  c'est  toi  qui  en  décideras  \ 

mebccbe.  Tu  es  mort;  c'est  fait  detui. 

thygéb.  Pour  quel  jour  ? 

mbbcuri  A  l'instant  même. 

TBYGEB.  Mais  je  n'ai  eneore  acheté  ul  farine  ni  from  »§e(  pour 
allerà  la  mort*. 

■bbcube.  Te  voilà  broyé T. 

tbygéb.  El  comment  ne  me  sutt-je  pas  aperçu  de  ce  bonheur? 

mebcobe.  Ignores-tu  que  Jupiter  a  meiiàcé  de  la  mort  quiconque 
serait  pris  à  ouvrir  cette  caverne  ? 

tbygéb.  11  faut  donc  absolument  que  je  meure  ? 

hbbcube.  M'en  doute  pas. 


4  Général  qui  gagna  deux  batailles  navales  sur  tes  Lacéataonien*;  t!  mettait  un*  vit 
fort  austère.  (Voy.  U,  Vhtv*lUr.*  v.  562.) 

9  Gymnase  d' Athènes,  où  les  jeunes  gens  s'exerçaient  avant  d'aller  a  ta  gntrret 

9  Réponse  qui  était  passée  en  proverbe.  Ct  Cillicrm,  voulant  trabir  b  ville  4m  BU» 
let,  fot  interrogé  sur  ce  qu'il  projetait  de  faire.  «  Rien  de  mal,  a  répoudil-il. 

4  Allunon  a  un  usage  judiciaire.  Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  criminels  condamnés  à 
moit»  ili  n'étaient  pas  tous  exécutés  lé  même  jour  :  on  les  faisait  tirer  au  sort,  et  cha- 
que jour  on  exécutait  celui  qui  tombait. 

*  Il  éuit  le  dieu  du  hasard. 

*  Allusion  aux  soldats  qui  devaient  faire  des  provisions  pour  plusieurs  jours. 

T  Obtemmo  tentu  hoe  accipien$  trygéui,  retpondett  «  Efttri^mtmêuUgi  et  pméitmri 
•  ait,  çuomtdo  ne*  $en$i  mt  lanto  bono  offrit  s  Buthcx. 


yGoogk 


LA  PAIX.  225 

tftfQti.  Prête-moi  don*  trois  drachme*  pour  acheter  an  jeune 
f«f* \  ear  il  faut  que  je  ne  faite  initier  étant  de  mourir (. 

ubrcore.  O  Jupiter,  qui  fais  gronder  la  foudre  ! 

f  stosb.  Par  les  dreut  !  0  mon  ftfaitre,  oe  nom  dëriooeé  pat,  je 
fin  eoèjuh*. 

tashebas:  Je  fie  put!  me  tafite. 

tatcs*.  jêtVoadpplle,  paries  vlàùdw  que  je  raéstiii  empressé  de 
ftflrlft 

lisent^  Mât*,  flrisëAbte»  Jupiter  ine  réduira  eu  poutre  *,  si  je 
ne  ie  ëënetoe*  «  grandi  ctis. 

tbyoêb.  Ne  crie  pas,  je  l'en  supplie,  mon  petit  Méreure  î  Eb  bien, 
tom  attires,  qtié  fàités-vou»  iè?  tous  teste*  immobiles!  Perles 
•TuBe,  nalneoreui  !  atifrement  il  révéteté  notre  tirbjet, 

le  cfloiuai  NOtt}  puissant  Mèreere,  non,  non*  ne  crie  pas  rai  M 
jf**P**  oublié  atec  quel  plaisir  tu  mangeai  le  jeune  pore que  Je 
ftffiïft  Mthe-m'ee  gré  en  cette  eirtonstaaeé. 

trygbb.  Dieu  puissant,  n'entends-tu  pas  leurs  paroles  flatteuse*? 

lé  euecuat  Ne  change  pas  ta  faveur  en  colère,  ne  refuse  pat  la 
Paii  à  nos  instances.  Exauce  noi  prières,  ô  le  plus  humain  et  le 
plus  génèrent  des  dieux*  si  tu  fois  ara  effroi  les  aigrettes  et  les 
sourcils  de  Pisandre'.  Nous  t'immolerons  tans  cesse  des  Tic  imes 
taerees,  et  ndu*  t'offrirons  dès  sacrifices  magnifiques» 

tbtgée.  Eh  !  je  t'en  supplie,  laisse-toi  fléchir  par  leurs  prières  j 
Ne  observent  ton  cuite  avee  plus  de  fidélité  que  jamais. 

mercu re.  Jamais  en  effet  ils  n'out  été  plus  TOleurs  * . 

TBToÉÉ.  Je  te  réîélerai  un  complot  affî'eux  formé  contre  tous  les 
dieux. 

■Baccfcg.  Voyons,  dis;  peut-être  me  gagaeras-tu. 

ravei*  La  Lune  et  ce  taurien  de  Soleil  tous  tendent  dés  pilgtt 
depuis  longtemps,  et  livrent  la  tirteé  aUt  Barbares* 

ilERctoBBi  r>ane  quel  bot  âgissenMl*  ainsi  f 

tttGBE»  Pareeque  nous  tous  offrons  des  sacrifices,  au  lieu  de  leur 
eu  offrir,  ainsi  que  font  tes  Barbares.  Aussi  né  desirent-il*  rien 
tant  que  votre  ruine,  afin  d'être  leuls  à  recevoir  nos  offrandes.  ' 

4  II  parait  qu'avant  de  mourir,  les  Athéniens  étaient  obligés  de  se  faire  initier. 
On  croyait  que  les  initiés  aux  mystères  de  6érès  devaient  jouir  d'Un  artilleur 
Wft  après  fair  vie.  (T&y.  M  GHkùulthi,  t.  4&4.  )  On  immolait  un  JetinS  pbtt  *)a»s 
le  sacrifice  de  l'initiation. 

•Parodie.  -.'.  » 

»  Ironie.  Ce  Pléahdre  est  représenté  comme  un  lâche  dans  le*  Ohcttus,  v,  1365. 

4  Mercure  était  le  patron  des  voleurs.  }■/% 
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■lacuacC'est  donc  pour  cela  que  depuis  longtemps  ils  nous  dé- 
rotant  a  îe  partie  des  jours,  et  nous  trichent  sur  le  teinpt  de  leur 
révolution  annuelle  *  ? 

tbtoée.  Ce  n'est  qoe  trop  vrai.  Ainsi,  cher  Mercure»  seconde 
nos  efforts,  et  aide  nous  à  délivrer  cette  captive.  Désormais  les 
grandes  Panathénées,  tontes  les  fêtes  en  l'honneur  des  dieux,  les 
mystères,  les  dHpolieones,  les  adoniques,  seront  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Mercure.  Partout,  les  villes,  délivrées  de  leurs  maux,  sa? 
cri  fieront  à  Mercure  Préservateur.  Je  ne  parie  pas  de  mille  antres 
avantages  que  tu  en  tireras,  et  d'abord  je  te  fais  présent  de  cette 
coupe  pour  les  libations.  . 

mbbcubb.  Ah  !  les  vases  d'or  me  touchent  toujours  le  cœur  !  tous 
pouves  faire  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  chers  amis.  En- 
tres avec  vos  pioches,  et  écarta  an  plus  tôt  les  pierres. 

le  choeub.  Nous  sommes  prêts  ;  mais  toi,  ô  te  plus  sage  des  dieux, 
dirige  toi-même  ariistement  nos  travaux  ;  tu  ne  nous  trouveras  pas 
fa  Joie,  ts  à  la  b<  sogne. 

tbyobi.  Allons  :  présente  la  coup?,  afin  de  nous  mettre  à  l'ou- 
vrage, après  avoir  invoqué  les  dieux. 

mebcube.  La  libation  commence  ;  faites  un  religieux  silence. 

tbygée.  Demandons  par  ces  libations  que  ce  jour  devienne  pour 
tous  les  Grecs  l'aurore  du  bonheur,  et  que  celui  qui  aura  vaillam- 
ment tiré  ces  câbles  ne  porte  jamais  le  bouclier. 

le  cnoEua.  Oui,  et  que  je  passe  ma  vie  au  sein  de  la  paix,  entre 
les  bras  d'une,  amie,  dins  les  d  moeurs  de  la  volupté  '• 

tbygéb.  Que  celui  qui  préfère  la  guerre,  ô  Bacchus,  s.tit  occupé 
sans  cesse  à  retirer  de  ses  coudes  les  pointes  des  dards. 

le  choeub.  Si  un  guerrier,  jaloui  de  marcher  à  la  tête,  des  batail- 
lons, t'envie  la  lumière,  6  divine  Pais,  qu'il  lui  arrive  dans  les  com- 
bats ce  qui  est  arrivé  à  Cleonyme  \ 

tbygée.  Si  un  fabricant  de  lances  ou  un  brocanteur  de  boucliers 
désire  la  aoerre  pour  vendre  davantsge,  qu'il  soit  pris  par  les  vo- 
leurs, et  qu'il  n'ait  que  de  l'orge  à  manger. 

le. choeub.  Si  un  ambitieux,  pour  être  général  d'armée,  nous  re- 
fuse sou  aide  *,  ou  qu'un  esclave  se  prépare  à  passer  vers  l'en- 

4  Allusion  a  plusieurs  éclipses  de  ce  temps-là. 

*  Littéralement  :  •  en  remnant  les  charbons.  »  AlifmlJ  rtucmni  riéttmr  lettre  tm*  r*w 
âvôpXXa;  ;  fortan  ,  ut  8*koliatu$  pmtmt,  pudenduin  mnliebre. 

*  Il  jeta  son  bouclier. 

*  Trait  dirige*  contre  Akibiade  :  voyez  son  démêle'  arec  Nicia»,  an  sujet  de  la 
guerre.  (Thucydide,  tiv.  VI.) 
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nemi  \  qu'il  toit  attaché  »nr  la  roue  et  battu  de  verges.  Mais  nous, 
que  la  fortune  nous  favorite  !  Ié,  Paepn  *,  fé  ! 

tbygée.  Point  de  Paieïn  ;  dis  seulement,  W. 

le  cbobub.  lé  !  Té  !  je  ne  dis  plus  qulé. 

tbygée-  A  Mercure,  aux  Grâces,  aux  Heures,  à  Vénus,  à  Cupê- 
don  !... 

li  cbobob.  Et  a  Mars  ? 

tbygée.  Kon,  non. 

i.b  cbobub.  Ni  à  Enyalius  »  ? 

TBYGÉB.  Non. 

lb  chobub.  Allons,  faites  jouer  les  leviers,  et  lires  les  pierres. 

mercure.  Courage? 

le  cbobub.  Courage  ! 

■ebcube.  Courage  ! 

le  cbobub.  Courage  I  à  l'ouvrage  ! 

■brcubb.  A  l'ouvrage  ! 

tbygbb.  Mais  ils  ne  tirent  pas  tous  également.  Agissez  donc  de 
concert  1  Ils  font  semblant  de  tirer  !  Vous  vous  en  repentirez,  Béo- 
tiens «.* 

■ebcube.  Courage  donc. 

tbygée.  Courage. 

le  cbobub.  Allons,  tirez  aussi,  tous  deux. 

tbygée.  Est-ce  que  je  ne  tire  |  as  ?  est-ce  que  je  ne  suis  pas  pendu 
à  la  corde,  et  que  je  ne  m'y  mets  pas  tout  entier,  et  de  tou'es  mes 
forces? 

■ebcube.  Comment  se  fait-il  donc  que  la  besogne  n'avance  pas? 

tbygéb.  O  Laraachus  !  ton  oisiveté  nous  fait  tort;  mon  cher,  nous 
n'avons  que  faire  de  ta  gorgone  '. 

■ebcube.  Ces  Argiens  ne  tirent  pas  non  plus;  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'ils  se  rient  de  nos  misères,  et  ils  savent  tort  bien  tirer 
des  subsides  des  deux  partis  *. 


4  Voyei  le$Nuée;  ▼  .  6. 

9  Hymne  a  Apollon,  et  nom  donné'  a  ce  dieu.  Ce  mot  signifie  ans»  «  frapper.  ■ 
Ce  qui  amène  la  réponse  de  Trjgtfe  :  jeu  de  mots  bien  forcé. 

1  Quelquefois  on  le  confond  avec  Mars. 

4  II  fait  entendre  qu'il*  ne  veulent  pas  de  la  Paix.  Brnnck  traduit  ainsi  :  «  Ut  tur- 
•  féale*  timmlmt»  »/»«  optrmm  frmtrmmM.  Mali  plorabUi;  m  Mm»tii,  ■ 

•  Vojea  U,  AcMmrnitm: 

•  Le»  Argiens  s'allièrent  tour  a  tour  au  parti  d'Athènes»  et  au*  Lac&entoniens , 
pendant  1j  guerre  du  Pelopoiièse. 
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tbyges.  Mali,  non  cher,  les  ÎA^ééémotùeoâ  <  y  votrtdetouteosor, 

li  cboegb.  Oui,  toua  ocoi  qui  travaillent  «Mi  mstrtanentt  de  la- 
bour; mais  les  armuriers  s'y  opposent. 

aiBcuas.  Les  Mégarieos  n'avancent  pus  non  plus  t  cependant  ils 
Uront  en  ouvrant  de  grandes  bouches*  connue  des  eolens  qui  ron- 
gent nn  os;  mais  ils  tombent  presque  d'inanition  \ 

TSVGÉE.  Mes  amis,  ça  ne  ?a  pas  ;  allons,  fais  jM  totfl  «semble  nn 
nouvel  effort. 

■ebcobb.  Courage  ! 

tbygbe.  Allons,  ferme  1 

■ebgubb.  Courage! 

tbygéb.  Ferme,  donc  1 

sbbcube.  Courage,  courage  ! 

lb  cbobdb.  Nous  n'avançons  guère. 

tbygéb.  N'est-il  pas  indigne  que  les  uns  tirent  dans  un  sens  et 
que  les  autres  tirent  en  sens  contraire  ?  Vous  sere*  battus»  ÂrgletB  ! 

■bbgubb.  Courage,  donc  I 

tbygbbi  Courage  1 

le  cbobub.  11  y  a  bien  des  gens  de  mauvaise  volonté  parmi  nos»  I 

tbygéb.  Vous  qui  désires  la  paix  avec  ardeur*  lires  vigouroose- 
ment. 

le  choeur.  Mais  il  y  en  a  qui  empêchent. 

tbygéb.  Mégariens ,  allez-vous-en  au  diable  !  vous  êtes  odieux  à 
la  déesse;  elle  se  rappelle  que  vous  avez  été  les  premiers  è  la  frotter 
d'ail».  Pour  vous,  Athéniens,  cessez  de  tirer  de  ce  co  é;  car  vous 
n'êtes  occupés  que  de  procès.  Si  vous  avez  le  dtsir  de  délivrer  la 
Pâli,  retirez-vous  un  peu 4  vers  la  mer. 

là  gboeob.  Allons,  c'est  a  nous  autres  laboureurs  à  exécuter  seuls 
ce  projet. 

■bbgube.  Cela  martin*  beaucoup  mieux,  met  amis. 

le  gbobub»  Il  prétend  que  cela  nBMfce  j  allons,  redoublon»  toeri 
d'efforts. 

tbygéb.  Ce  sontjea  laboureurs  seuls  qui  ont  fait  avancer  l'ou- 
vrage. 

4  II  parait  que  vers  cette  époque  ili  désiraient  asses  vivement  la  pais.  (Voj.  Wn- 
tarque,  Vit  d'AMhiodt,  ch.  4.) 

■  Ott  a  tu,  dam  tu  Atkamltnt,  a  «{délies  (McêtiÀHés  la  guerre  et  la  fflUÛMi  avaient 
réduit  les  Mégftriëns*  ' 

*  C'est-a-dire  »  aigrir  le»  passions  et  a  troubler  la  paît.  L*ail  était  la  dènrl*  la  plu 
■uuijuanfio  on  sut  no  jaWgMvt. 

4  Tel  avait  été*  le  conseil  de  Thémistocle. 
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ti  cBottm  Cettrefe donc,  courage!  ntmmmmmprHfmrrlHr. 
fie  faiblissons  pas,  tirona  plot  fort.  Voilà  qui  est  fait.  Courage  f  ô 
nia  I  ci  a  !  d  ef  a  l  e Ta  t  Courage  ! 

(U  Peu #ott  de  h  caverne.) 


TivcÉi.  Déesse,  qui  nous  donnea  de  riches  vendangea,  de  quelle* 
paroles  dois-je  te  saluer  ?  Oa  trouveral-jo,  pour  te  parler,  des  mots 
équivalents  a  dix  mille  amphores  '  ?  il  ne  m'en  reste  pas.  Salut, 
Opora.  et  toi,  Théo^a*.  Que  ton  visage  est  charmant,  ôThéoria  t 
quelle  odeur  s'exhale  de  ton  aein  !  qu'elle  est  douce  !  elle  est  suave 
comme  le  parfum  du  repos. 

arocoRB.  Est-ce  là  l'odeur  du  narre-sac  militaire? 

le  caoïtm.  Loin  de  moi  l'odieux  havre-sac  d'un  odieux  ennemi  ! 
Il  infecte  toit  d'une  odeur  d'oignon  ;  mais  auprès  de  celte  divinité, 
on  ne  voit  qu'abondance,  banqueta,  d:onysiaqnea,  flûtes,  poètes 
comiques,  chants  de  Sophocle,  grives,  petits  vers  d  Euripide 

tbtoéb.  Girdc-toi  de  la  calomnier  ;  elle  ne  peut  ae  plaire  avec  un 
faiseur  de  plaidoyers. 

lk  cbosub.  Lierre,  pas  oire  pour  la  vin.  brebis  bêlantes,  gorges 
d*  k  urnes  allant  aux  ebampa,  servante  dana  l'ivresse,  congé  ren- 
versé, et  beaucoup  d'autres  bonnes  choses. 

bibbcubb.  Tiens,  regarde  comme  ces  Villes  causent  maintenant 
entre  elles  avec  amitié,  comme  elles  rient  avec  plaisir  1  et  cepen- 
dant toutes  sout  terriblement  couvertes  de  cicatrices  et  de  ven- 
touses. 

tbtcbb.  Regardo  au  si  ces  spectateurs  ;  dana  lea  yeux  de  chacun 
tu  liras  son  métier. 

MEBCi'BB.  Hélas  !  donc,  ne  vois-tu  pas  c  fabricant  d'aigrettes  qui 
s'arrache  lui-même  les  cheveux1?  Mais  le  faiseur  de  boyaux  ae 
moque  *  de  ce  fabricant  d'épées. 

tbï gbb.  Et  le  fabricant  de  faux»  vois-tu  comme  il  an  réjouit,  ci 
montre  au  doigt  le  faiseur  de  lances  1 


1  C'cst-a-dtre  qui  «priment  l'abondance  de  vins  dont  la  Paii  garnit  ses  caret. 
■    •  Compagne*  de  la  Paix.  Elles  étaient  Têtues  et  parées  comme  des  courtisanes. 
Opora  — t  l'automne,  q«lcomaaençalt,cb«  les  Grecs,  ■  IVpoqne  de  la  canicule,  vers  le 
milieu  de  notre  mou  de  juillet  ;  c'est  donc  la  saison  des  chaleurs  et  des  fruits,  ou  de  la 
fécondité".  Theoria,  fêla  ou  pompe  solennelle,  dam  laquelle  on  aacrifie  aoi  dieui. 

*  Parceqne  son  nWtier  ne  mut  plus  rien  ; 

4  Littéralement  :  «  Pète  au  ne»...  a 
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■sactai.  AHoas,  dit  maintenant  loi  laboureurs  de  se  retirer. 
tbtgéi.  Peuples,  écouttz  :  que  les  laboureurs  retournent  au  plat 
Tite  dans  leurs  champs,  avec  leurs  instruments  aratoires  ;  maif 
qu'ils  laissent  là  cépées,  lances  et  javelots.  Car  déjà  l'antique  Pax 
remplit  tous  ces  lieux  de  ta  présence.  Que  chacun  retourne  à  ses 
travaux  champêtres,  après  avoir  chanté  un  Péan. 

le  choeur.  O  jour  d&iré  des  gens  de  bien  et  dei  cultivateurs  1 
Avec  quels  transports  je  saluerai  mes  vignes  et  les  figuiers  que  je 
plantai  dans  ma  jeunesse  1  Quel  plaisir  de  les  saluer  après  une  si 
longue  absence  ! 

TRTGXB.  Amis,  adorons  d'abord  la  déesse  qui  nous  a  délivrés  des 
aigrettes  et  des  gorgones  :  ensuite  nous  retournerons  dans  nos 
champs,  après  avoir  acheté  quelque  bonne  «alaison. 

mercu  se.  O  Neptune,  le  beau  coup  d'œi!  que  présente  leur  troupe  ! 
elle  est  serrée  comme  la  farine  d'une  galette,  et  nombreuse  co.ume 
les  plats  d'un  banquet  public. 

tbygée.  Certes,  c'est  une  belle  chose  qu'un  maillet  bien  emman- 
ché, et  qu'un  boyau  qui  brille  au  soleil  :  ils  nous  servent  à  tracer 
des  plan. s  bien  aligués.  Aussi  ai-je  un  %if  désir  de  revoir  mes 
champs,  et  de  cultiver,  après  de  longues  années,  mon  petit  do- 
maine. O  mes  amis,  rappeltz  vous  les  plaisirs  dont  cette  déesse 
nous  comblait  autrefois,  figues  sèches  et  figues  nouvelles,  myrtes, 
viu  doux,  près  émai|lés  de  violettes  et  arrosés  par  des  sources  lim- 
pides \  olives  tant  désirées  ;  en  mémoire  de  tous  ces  biens,  adores 
la  di  esse  ! 

le  cboedb.  Salut,  ô  déesse  cnérie  !  te  voilà  rendue  à  nos  vœux  : 
consumés  du  icgiet  de  ton  absente,  nous  brûlions  du  désir  de  re- 
voir ros  campagnes.  Tu  étais  notre  plus  grand  bien,o  déesse  dé- 
sirée de  tous  ceux  qui  mèuent  la  vie  champêtre  !  tu  étais  notre  seul 
appui.  Sous  tes  auspices  nous  goûtions  sans  peine  et  sans  frais 
miile  doux  plaUirs.  Tu  étais  le  loutien  des  villageois,  et  leur  ali- 
ment le  p'us  doux;  aussi  les  vignes,  les  jeuacs  figuiers,  toutes  les 
plantes  ourieut  à  ton  spprccbe.  (.4  Mtrcure.)  Mais  comment  s'est- 
elle  si  longti  mps  éloignée  de  cous?  Dis-le  nous,  ô  le  plus  bien- 
veillant des  dieux  ! 

mercure.  Sages  laboureurs,  Icoiifc'z  bien  mes  parole*,  si  ion* 
voulez  bavoir  comment  vous  l'avez  perdue.  L'exil  de  Phidias  *  en 

*  «  IrrltMwmqmt  bibant  vioUria  ftntem.  *  Géorgie.  IV,  32. 

a  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Péricli*.  Phidias ,  après  avoir  fait  une  statue  de  Mi- 
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Ait  la  première  cause  :  bientôt  Péridès,  craignant  de  partager  le 
même  sort»  et  redoutant  votre  naturel  irritable,  pour  en  prévenir 
les  effets,  mit  lui-même  l'État  en  feu.  Le  décret  sur  Mégare  rat 
l'étincelle  qui  alluma  l'incendie,  dont  la  fumée  a  tant  fait  pleurer 
les  Grecs  de  tous  les  partis.  A  cette  nouvelle,  nos  vignes  craquè- 
rent; et  le  tonneau,  violemment  heurté,  heurta  à  son  tour  le  ton- 
neau, n  n'était  plos  au  pouvoir  de  personne  d'arrêter  le  mal,  et  la 
Paix  disparut. 

TiTGÉi.  Par  Apollon!  voilà  des  laits  qui  m'étaient  inconnus;  je 
ne  savais  pas  non  plus  que  Phidias  eût  des  liaisons  avec  cette 


u  caosoi.  Je  l'ignorais  anssi  jusqu'à  ce  jour.  Elle  tenait  suis 
doute  sa  beauté  de  son  alliance  avec  lui.  Que  de  choses  nous  igno- 


nncoas.  Aussitôt  que  les  villes  soumises  à  votre  empire  eurent 
connaissance  îles  aoimosités  qui  vous  divisaient,  elles  mirent  tout 
en  œuvre  pour  ne  plus  vous  payer  de  tributs  ;  et  elles  gagnèrent  à 
prix  d'argent  les  principaux  citoyens  de  Laoédémone4.  Ceux-ci, 
qu'animent  la  passion  d'un  gain  sordiJe,  et  l'aversion  pour  les 
étrangers,  abandonnèrent  honteusement  la  Paix,  pour  embrasser 
là  Guerre.  Cependant,  leur  prospérité  était  la  ruine  des  labou- 
reurs; car  bieutôt  des  galères  parties  de  nos  ports  pour  nous  ven- 
ger, dévorèrent  les  figues  des  plus  innocents. 

lb  cooedr.  Ils  le  méritaient  bien;  car  ils  ont  abattu  un  figuier 
que  j'avais  planté  et  élevé  moi-même. 

tiygbb.  Sans  doute  ils  le  méritaient;  ils  m'ont  brisé  d'un  coup 
de  pierre  un  vase  qui  contenait  six  médimnes  de  froment. 

■krcube.  Les  laboureurs,  ayant  quitté  les  champs  pour  rentrer 
dans  la  ville  ',  ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  étaient  vendus  delà  même 
manière  qu'auparavant;  mais  comme  ils  n'av&Lntptusni  raisins 
ni  figues,  ils  écoutaient  les  orateurs.  G  ux-ci,  connais  ant  la  détresse 
dt  pauvres  et  la  disette  à  laquelle  ils  étaient  réduits,  chassèrent  la 
Paix  à  force  de  dis,  comme  à  coups  de  fourches,  toutes  les  fos  que 

■ut»,  ton»  la  direction  de  PJricles ,  fut  «censé*  d'avoir  soustrait  quelques  parcelles 
d'or,  et  on  le  condamna  a  l'exil.  Pcïiclèi  se  crut  attaque  dans  la  personne  de  son  ami. 
On  prétend  que  ce  procès  l'effraya  sur  les  comptes  qu'il  avait  à  rendre  de  son  admi- 
nistration, et  que  ce  fut  nu  des  motifs  pour  lesquels  il  engagea  les  Athéniens  dans  la 
guerre  du  Peloponese. 

4  Tbncjrdide,  I,  68»  parait  contredire  cette  assertion. 

*  Quand  la  guerre  éclatait,  les  bain  Unis  des  campagnes  se  reliraient  dans  l'intérieur 
des  villes. 
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toa  amour  pour  09  paya  la  ramenait  ver*  nouai  lia  veiaient  lu 
plus  riches  et  les  plut  opulents  do  nos  alliés,  en  les  accusant  de  fit* 
voriser  Brasidas  :  v  ou*  tombiez  alors  sur  le  pauvre  accusé,  et  le 
décbiries  comme  des  chiens  Toraces  )  car  ta  république,  pâte  de  fa* 
mine  et  épuisée  da  crainte»  se  repaissait  avidement  de  font  ce  que 
lui  jetait  la  calomnie.  Et  les  étrangers»  témoins  du  mal  que  misaient 
ces  orateur»,  leur  fermaient  la  bouche  avec  de  l'or.  C'est  ainsi  qu'Us 
s'enrichirent,  tandis  que  la  Grèce  dépérissait  insensiblement]  et 
l'auteur  de  tous  ces  uunx  étslnm  eorrovenr i  \ 

TiTots.  Gesse,  ceise,  Mercure,  de  prononcer  ee  nom»  Laisse  eat 
homme  aux  enfers,  où  il  est  maintenant  ;  il  n'est  plus  à  nous,  fl 
t'appartient  ".  Tout  ee  qne  tq  dirais  de  loi,  quoique  de  son  vivant 
il  fût  fourbe»  bavard,  délateur»  brouillon,  perturbateur»  tomberait 
maintenant  sur  un  des  tiens.  Mais,  ô  déesse  !  dis-moi  pourquoi  ta 
gardes  ainsi  le  silence  ? 

mebcubb.  Elle  ne  saurait  le  dire  aux  spectateurs;  elle  a  trop  à  se 
plaindre  de  ce  qu'ifs  lui  ont  fait  s  >uffrir. 

trycéb.  Qu'au  moins  elle  te  dise  quelques  mots, 

mebcubb.  Chère  amie,  dis-moi  en  quelles  dispositions  tu  ea  à  leur 
égard-  Réponds,  toi  qui  de  toutes  les  femmes  détestes  le  plus  le 
bruit  des  armes  "...  Bun  ;  j'entends.  Ce  sont  là  tes  griefs  ?  je  com- 
prends. Vous,  écoutes  ce  dont  elle  se  plaint.  Elle  dit  qu'elle  s'est 
présentée  d'elle-même4,  après  l'a  (Taire  de  Pylos,  avec  une  cor- 
beille pleine  de  traités  pacifiques,  et  que  trois  fois  elle  a  été  rc- 
.  poussée  dans  l'asscrob'ée  du  peuple* 

trygbb,  Nous  avons  eu  tort;  mais  pardonne;  notre  esprit  était 
alors  enveloppé  de  cuirs  '• 

msbcubb.  Écoute  la  question  qu'elle  vient  de  me  faire.  Quel  était 
parmi  vous  le  plus  malintentionné  pour  elle  ?  et  quel  était  son  anal 
celui  qui  voulait  mettre  fin  aux  combats  ? 

tbyobb.  Son  plus  fidèle  ami  était  sans  contredit  Cléonyme* 

meicure.  Et  à  l'égard  de  la  Guerre,  qu'était-il  donc,  Cléonymef 

tbïceju  Plein  de  cœur,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  fils  de  celui  qull 

«  Cleon. 

3  Mercure  continuait  Ici  morts  aux  enfers. 
1  II  suppose  qu'elle  lui  parle  à  l'oreille. 

4  Les  LacMéraoniens  proposèrent  alors  li  paîi.  (Yojex  les  CA«t*//*r«.) 
1  C'est*a»dire  Clëon  nous  dirigeait. 
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appelle  ton  père  \  car  lorsqu'il  tb  à  l'armé*,  il  prouve  asera,  eu 
mettant  bas  le*  arme»,  qu'H  est  enfant  supposé  ** 

■bbcubb.  Écoute  encore  Une  question  qu'elle  me  fait  t  qui  oceape 
maintenant  la  tribune  dans  le  Pnyt  P 

Titeta.  Hyperbolos  »  y  est  aujourd'hui  souverain»  (  A  la  Paix*  ) 
Eh  bieni  qu'as-tu  donc?  Où  tournes-tu  la  tête? 

■bbcubb.  Elle  s'indigne  que  le  peuple  ait  pris  nu  si  mauvais 


tbygbb.  Eh  bien  !  nous  ne  l'emploierons  plus  j  mais  le  peuple  se 
Voyant  sans  guide,  et  dans  une  entière  nndi.é,  s  km  était  fait  alors 
tomme  un  manteau. 

HBBCOBB.  Elle  demande  quel  avantage  en  retiendra  I  la  repu* 


vbygbs.  Nous  ferons  plus  éclairés. 

■bbcubb.  Gomment  cela  ? 

tbygbb.  Parce  qu'il  est  marchand  de  lanternes  ».  Auparavant  nous 
allions  à  tâtons  dans  les  ténèbres  ;  maintenant  toutes  nos  délibéra- 
tions se  feront  à  la  lumière* 

■bbcubb.  Oh  !  oh  !  quelles  question!  elle  m'ordonne  de  te  faire  ! 

tbygbb.  De  quoi  s'agit-il  f 

ttUtitJBB*  De  bien  des  choses  vieilles  et  oubliées.  EHe  demande 
eTabord  Ce  que  fait  Sophocle. 

tbyqéb.  Il  tu  bien,  mais  il  Inl  est  irrivé  quelque  chose  de  sin- 
gulier. 

■BBCUBB*  Quoi  ? 

tbygbb.  De  Sophocle  It  ait  devenu  Simonide  *. 
■bbcubb.  Simonide?  Gomment? 

tbygbb.  Vieux  et  avare,  il  courrait  les  mers  sur  une  claie  pour 
satisfaire  sa  cupidité. 

■ebcubb.  Et  le  sage  Cratinus  »,  vit-il  toujours  ? 

tbygée.  Il  est  mort*  lors  de  l'invasion  des  Lacédelnoni^ns. 

■bbcubb.  Gomment  cela? 

tbigéb.  Gomment  ?  de  douleur.  Le  chagrin  d'avoir  vu  briser  un 


4  Le  met  qui  signifié  enfaUt  n+poi4  •  dans  le  grée  une  grande  ressemblance  arec 
celui  qui  reutdit  :  ««*„  t«  Isa  ttmett  «iroêoXl(A«t04  et  Ù7to6eXt(l»*tO; . 

*  Un  des  démagogues  qui  succédèrent  a  Ctédn.  (Voy.  lt$  CkttéUtM,  t«rs  la  fin ,  et 
Im  Nwéu, 

*  V»je«  lé,  iVW*t. 

4  C'cst-e-dire  que  comme  Simonide,  il  compose  pour  de  l'argent. 

*  Poète  comique. 
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de  ses  tonneaux  plein  de  vin ,  lui  a  oté  la  vie.  Combien  d'an- 
tres infortunes  ont  ans* i  affligé  cette  cité  1  Aussi,  ô  déesse,  désor- 
mais rien  ne  pourra  nous  séparer  de  toi. 

■ebcube.  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  prends  Opora  pour  femme  ; 
ta  vivre  a?ec  elle  dam  tes  champs,  et  tops  ferex  ensemble  de 
beaux  raisins  *> 

tbygêb.  Approche,  aimable  fille,  et  donne-moi  un  baiser.  Crois- 
tu,  cher  Mercure,  qu'il  m'arrive  mal  de  me  réjouir  avec  Opora, 
après  une  si  longue  privation  *  ? 

mercube.  Non,  si  tu  prends  ensuite  une  infusion  de  poulie!  >. 
Mais  bâte-toi  avant  tout  de  conduire  Théoria  «  an  séuat,  son  an- 
cienne demeure. 

tbygbb.  O  sénat,  félicite-toi  de  posséder  Théoria  !  Que  de  bronet 
tu  vas  avaler  pendant  trt'is  jours  *  !  Comme  lu  vas  te  régaler  de 
viandes  et  d'entrailles  cuites  !  Adieu  dooe,  cher  Mercure. 

mbbcubb.  Adieu,  brave  homme;  bien  du  plaitir,  et  souviens-toi 
de  moi. 

tbvgée.  Escarbot  !  vile,  vite,  revolons  au  logis. 

mbbcubb.  Il  n'est  plus  ici,  mon  brave. 

tbvgéb.  Où  est-il  allé  ? 

nebcobe.  11  s'est  attelé  au  char  de  Jupiter,  et  il  porte  la  fondre  '. 

tbygbe.  Où  le  malheureux  prendra-t-il  donc  sa  pâture? 

hebcubb.  Il  savourera  l'ambroisie  de  Ganymède  \ 

tbtgée.  Et  comment  descendrai-je  ? 

mercure.  Ne  crains  rieo  ;  par  ici...  du  côté  de  la  dresse. 

tbygbb.  Venez,  belles  filles;  suivez  moi.  Bien  des  gens  vous 
désirent,  et  vous  attendent  en  bonne  disposition  ». 


le  choeur.  Que  la  joie  t'accompagne!  Quant  à  nous,  chargeons 

4  Opora  signifie  mutomne,  mmtmrUi,  abondmn**,  fruité  é'muiomm*. 

*  SI  long»  pott  tempore  Oporam  lubagitavero. 

*  C'était  on  remède  contre  les  conques  produites  par  l'usage  immodéré  des  fruits. 
Forte  et  aliquld  obicmni  tuiett;  nom  |lXTX«»  «"«■•  dieltur  putlendum  muliekr:  (Vore* 
Lfihtrata,  89.  ) 

4  Théoria,  théorie.  Tel  était  le  nom  des  dépnlations  religieuses  envoyées  par  le  sénat 
à  Delphes  ,  &  Délos  ;  on  appelait  aussi  de  ce  nom  l««  jeux  public*  et  les  spectacles  qui 
•raient  lieu  dans  certaines  sole  .nilés,  par  exemple  a  l'occasion  de  la  paix. 

*  Telle  était  la  durée  ordinaire  de  plusieurs  fêtes  publiques. 

*  Vers  du  BtUérapkon  d'Euripi.le. 

T  Le  pnëte  met  ici  l'ambroisie  en  place  du  mot  propre.  (Vnj.  le  conaaaencesa#nt 
de  cette  pièce.) 

'  Vm*  tsptctant  tupidi t  arnc'û  pêne. 
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ceux  de  noire  fini  c  de  veiHer  sur  cet  objets  *  ;  car  le  théâtre  est 
plus  que  tout  Autre  li<  u,  investi  de  voleurs  et  d'adroits  filous  ». 
Gardes  tout  cela  avec  soin.  Nous,  selon  notre  usage,  exposius  au 
spectateur  le  caractère  de  nos  outrages,  et  ce  que  nous  a? ons  à 
lui  dire. 

[Parohau.) 

Un  poète  qui  se  vanterait  loi- même  dans  les  anapestes  qu'il 
adresse  anx  spectateurs  mérit  rait  d'être  battu  de  verges;  mais 
s'il  est  juste,  ô  Mipervc,  d'honorer  le  meilleur  et  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  comiques,  notre  poète  croit  avoir  droit  à  de 
grands  éloges  ;  d'abord  il  est  le  seul  qui  ait  forcé  ses  rivaux  à 
ne  plus  rire  des  haillons  et  faire  la  guerre  à  la  vermine.  Le  pre- 
mier, il  a  décrédité  et  banni  ces  Hercules 3  qui  broyaient  du  grain, 
ces  gueux  affdiné  ,  ces  vagabonds,  vivant  d  j  tromperies,  et  venant 
d'eux-mêmes  s'cffrir  aux  coups.  Il  a  écarté  aussi  ces  esclaves  qui 
criaient  toujours,  et  ce'a  pour  donner  lieu  à  un  camarade  de  leur 
dire,  en  liant  des  coups  qu'ils  reçoivent  :  «  Pauvre  malheureux, 
«  qu'est- il  donc  arrivé  à  ta  peau?  Est- ce  qu'une  armée  de  porcs- 
«  épies  est  tombée  tur  les  reins,  et  t'a  sillonné  le  dos?  »  Suppri- 
mant toutes  ces  inepties  et  ces  bouffonneries  ignobles,  il  a  agrandi 
son  art,  et  l'a  relevé  par  la  noblesse  du  style  et  l'éclat  des  pensées, 
et  par  des  pla  sanlerie  s  de  boa  goût.  Jamais  il  ne  s'attaqua  à  des 
par  iculiers  obscurs,  ou  à  des  femmes  ;  mais  il  s'arma  du  courage 
d'Hercule  pour  affronter  des  monstres  terribles,  sans  être  f*butc 
par  la  fétide  exhalaison  des  cuirs  et  d'un  boorbier  menaçant.  Ou:, 
j'osai  le  premier  assaillir  *  c  ttc  bête  aux  d*  nts  aiguës,  dont  le  re- 
gard, semblable  à  celui  de  Cynna,  lançait  des  f<  ux  effrayants;  les 
langues  perverses  de  cent  flatteurs  léchaient  son  front  à  l'cnvi;  cVe 
avait  la  voix  d'un  torrrnt  qui  sème  le  ravage,  l'odeur  d'un  phoque, 
les  cuisses  d'une  lamie,  et  le  derrière  d'un  chameau.  L'aspect  de 
ce  mon*tre  ne  m'effraya  pas;  je  marchai  conlre  lui,  et  combattis 
pour  vous  et  pour  les  lies.  C'est  à  vous  maintenant  à  vous  souvenir 
de  ces  services,  et  à  m'en  témoigner  votre  reconnaissance.  On  ne 
m'a  point  vu,  daus  l'ivresse  du  succès,  parcourir  les  palestres  5, 


*  Les  faux ,  les  câMes.  etc. 

*  Déjà,  dans  le»  Aeharnien»,  il  a  parle*  des  voleurs  qui  s'introduisent  sur  la  scène. 
■  On  croit  que  ceci  est  dirige  contre  Cratinus.  Du  reste,  Aristophane  lui-même, 

dans  le»  Oiteaux,  nous  montre  Hercule  occupe  a  voir  rôtir  des  viandes. 
4  Ces  vers  se  trouvent  déjà  dans  la  parabasc  des  Guêpe$. 

*  Trait  cootre  Eupolis,  qui  dans  son  Anlolycut,  avait  accusé  Aristophane  d'avoir 
renverse'  une  statue  de  la  Paii  élevée  dans  l'île  d'Égine , 

20. 
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bagage,  après  avoir  causé  peu  de  chagrin,  beaucoup  de  gaieté*  «I 
tait  eu  tout  mon  devoir* 

.  AoMé  ëoi»-je  avoir  pmirroe4  la  i«UD«$e  et  l'âge  œûf;  les  téiea 
cbauTeaméme  doivent  travailler  à  décider  mon  triomphe;  Car  al 
je  suis  vainqueur,  chacun  dira  *  tablé  et  dans  les  festins  :  «  Offre 
i  au  éhauve,  donne  au  chauve  quelque  friandise  \  ne  refuse  rieaau 
«  plus  noble  des  poètes  et  à  son  front  brillant»  » 

Muse,  viens  loin  des  tombât*  avec  moi,  ton  ami,  présider  à  nos 
dame**  célébrer  les  noces  des  dieuij  les  festins  des  hommes  et  les 
banquet*  des  bienheureux  :  c'est  là  ton  plut  doux  plaisir.  Si  Càrci- 
ims  se  présente,  et  le  prié  d'admettre  ses  fils  &  tes  chœurs  *,  n'en 
fais  rien,  et  ne  te  prête  pas  à  leurs  jeux»  Souviens -toi  que  ee  sorft 
de  vraies  caiiles  domestiques,  des  danseurs  sa  es  grâce,  dés  nains* 
Une  vile  poussière  \  des  poêles  à  machines  '.  Leur  père  prétend 
qu'une  de  ses  pièces,  où  il  avait  réussi  par  un  bonheur  inespéré* 
fut  étranglée  le  soir  par  un  chat  *. 

Ainsi,  le  poète  h  ibile  doit  chanter  les  hymnes  des  Grâces  '  à  la 
belle  chevelure,  quand  l'hirondelle,  au  retour  du  printemps,  ga>- 
•ouille  sur  la  branche,  tandis  que  Mertimus  et  Mélantbiua  *  ne 
trouvent  point  de  chœur;  celui-ci  m'étourdit  de  sa  voix  rauqttej 
lorsque  sou  frère  et  lui  eurent  un  chœur  tragique  :  Gorgones  vo* 
races  l'un  et  l'autre,  mangeurs  de  raies,  harpies»  amants  de  vieilles 
femmes,  impurs,  sentant  le  bouc,  vrais  fléaux  des  poissons.  0 
Muse,  couvre-les  dé  tes  mépris  f ,  et  viens  célébrer  la  fête  avct 
mai* 


tbygée.  Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  arriver  jusqu'aux  dieux  t  j'ai  en 
vëiité  les  jambes  toutes  rompues.  Du  haut  des  deux  vous  nié 


4  Vers  la  fin  des  ëuèp*$,  il  •  parlé  do  poêle  CircmUs,  et  de  m  fib,  dont  dam 
étaient  danseurs. 

*  Littéralement  :  «  Poussière  de  crottes  de  cnèrre.  » 

1  Le  poêle  Xénoclès ,  un  des  fils  de  Carcinra,  faisait  un  emploi  fréquent  des  ma- 
chines. 

4  Le  Sebotiaste  suppose  que  Cartinus  arait  fait  une  pièce  intitulée  Im  Se«W«, 
qui  n'eut  pas  de  succès. 

5  II  y  a  lit  quelques  rérs  empruntes  a  6tésicbore. 


•  ! 


ur  ces 


poètes,  vojez  U,Ck**olttr»,  *.  401}  fe»  0fc***ff>  T.  1*1,  Méiantnioj, 


pêëte  tragique  connu  pour  sa  gloutonnerie* 

r  Littéralement  :  «  Plonge-les  dans  un  Vaste  crachat* 
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•rtnWle*  bîètt  petits*  il  est  vrai  que  vôtre  Aéchaneeté  paraissait 
grande;  mais  d'ici,  c'est  bien  pis  encore. 

un  esclave  O  mon  maître  !  esl-ce  bien  tbi? 

tbygbb.  Mais  oo  l'assure  ainsi. 

l'esclavb.  Que  f  est-il  arrivé  ? 

tbygbe.  La  longueur  de  la  route  fait  que  je  souffre  des  jambes. 

l'esclave.  Dis- moi... 

TBYGBE.  Quoi? 

l'bsclàvb.  Às-tu  reocontré  quelque  autre  homme  qut  errât 
comme  loi  dans  les  airs? 

tbygee.  Non  ;  si  ce  n'est  peut-être  deux  ou  trois  âmes  de  prêtes 
dithyrambiques. 

l'esclave.  Que  faisaient-ils  7 

tbygee.  Us  rassemblaieut  je  ne  sais  quels  débuts  lyriques  volti- 
geant dans  le  vague  des  airs. 

l'esclave.  Tu  n'as  doue  pas  vérifié  ce  qu'on  prétend,  que  nous 
devenons  des  astres  après  notre  mort  ? 

trygée.  Si  fait. 

l'esclave.  Et  quel  est  l'astre  qui  brille  maintenant  dans  lés 
airs? 

tbygee.  Ion  de  Chios,  qui  Ht  autrefois  le  ebaot  de  l'Orient 4.  Aus- 
sitôt qu'il  parut,  tous  l'appelèrent  «  astre  oriental.  » 

l'esclave.  Qu'est-ce  donc  que  ces  étoiles  errantes  qui  tracent  des 
aillons  de  lumière  3  ? 

tbygee.  Ce  sont  des  étoiles  riches  qui  reviennent  de  souper; 
elles  portent  des  lanternes,  et  du  feu  dans  leurs  lanternes.  Mais 
conduis  vite  cette  jeune  femme  au  logis,  nettoie  la  baignoire,  rais 
chauffer  l'eau,  et  prépare  pour  elle  et  pour  moi  le  lit  nuptial.  Re- 
viens aussitôt  que  tu  auras  fini.  En  attendant,  je  vais  présenter 
celle-ci  au  sénat. 

l'esclave.  Où  as-tu  pris  ces  femmes  ? 

tbvgbe.  Oh  ?  dans  le  ciel. 

l'esclave.  Je  ne  donne  plus  trois  oboles  des  dieux,  s'ils  entre- 
tiennent des  femmes  ',  comme  nous  autres  mortels. 

tbygee.  Non,  pas  tous  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  vivent  de 
ce  métier. 

l'esclave.  Eh  bien,  allons.  Dis-moi,  lui  donnerai-je  à  manger? 


*  Ion  de  Chios  avait  fait  un  dithyrambe  qui  commençait  par  ces  mots. 
3  Ce  qu'on  appelle  des  étoile»  filantes. 

*  Si  leHocinium  faciunt* 
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TiYcit  Ri.ii  ;  elle  n»  mange  ni  pain,  ni  ga'eau  ;  elle  est  babi  uée 
rh<  i  tes  diem  à  boire  l'ambroisie. 
l'esclave.  A  boire  *  ?  H  faut  donc  lai  en  préparer. 

(Il  s'rn  va.) 


le  crocus.  Autant  qie  j'en  puis  juger,  ce  vieillard  parait  main- 
tenant  bien  heureut . 

tbïgêb.  Que  sera-ce  quand  vous  me  terres  brillant  comme  an 
nouvel  époux? 

le  CBOE13I.  On  enviera  ton  bonheur,  ô  vieillard»  rn  te  voyant 
ainsi  rajeuni  et  parfumé  dVssences. 

tbVgée.  S  ns  doute.  Qic  sera-ce  qnanl  je  serai  couebé  près 
d'elle,  et  que  je  baiserai  sa  gorg»-  ? 

le  c-ioeui.  Tes  plaisirs  p:  rai  root  préférables  aux  pirouettes  de 
Carcinus  *. 

tbigèe.  N'ai-je  prs  bien  mér-té  ces  pla:sir>?  moi  qui,  n  onté  sur 
mon  «srarbot,  ai  samé  loin  les  Grecs  ;  ils  peuv«  nt  maintenant  ha- 
biter les  campagnes  eu  toute  sûreté,  y  dormir  et  y  prendre  leurs 
ébats. 


l'esclavb,  revenant.  La  jeune  fille  s'est  baignée,  et  tout  es»  en 
bon  état  ».  Le  gâteau  e?t  cuit;  le  sésame  *  est  préparé;  rien  ne 
ma>  que,  que  ta  présence  '. 

TBYGÊE.  Allons,  h-Jtons-nous  de  conduire  Theoria  devant  le 
sénat. 

l'esclave.  Quelle  cft  cette  femme?  que  dis-tu? 

trygée.  Elle?  c'est  Théoria  ,  qn'antrefo;s  nous  menions  à  Brau- 
ro:i  *f  et -que  nous  caressions  dans  l'ivresse.  Sois-en  sûr  :  j'ai  en  de 
la  pein*  à  la  prendre. 

4  Que  Trjftmu»  utu»  fueral  verbe  Xet£StV,  id  alie  aentu  aeciplt  famuht»  ,  sjsaanl  PT*  , 
medios  lambcre  ?iro.«.   flai'nca. 

8  II  y  a  Va  des  jeux  de  mois  auxquels  il  faut  renoncer  en  français.  Il  s'agit  ici  des 
fils  de  Carcinus,  qui  rflnient  danseurs-  De  plus,  le  mot  grec  signifie  aussi  pomme  de  pin. 
Enfin  Carcinus  voûtant  dire  cancre  on  écrevi»»t,  lu  mente  mot  grec  peut  signifier  en- 
core cemMlUage.  J 

*.  Recle  M  hmkemt  eircm  mat»»  emmla. 

*  On  donnait  aux  jeooei  mariés  des  couronnes  et  des  gâteaux  de  sésame.  (Voj. 
AtbénéeJ.  XIV.) 

*  Prmter  pemem. 

*  Ville  de  l'Atliquc,  où  l'on  célébrait  la  fêle  de  Baccbus  tons  les  cinq  mu.  Le  poète 
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l  escliti.  O  mon  maître ,  quelle  belle  réjouissance  qainmen- 
nale1!* 

tbtgée.  Voyons.  Qui  da  tous  est  honnête  homme  ?  Qai  prendra 
sous  sa  garde  cette  jeune  fille,  et  la  mènera  au  sénat?  Holà  !  toi, 
que  dessines-tu  là  »? 

l'esclate.  Certain  objet  :  je  me  prépare  une  tente  dans  l'isthme. 

tbtgée.  Personne  de  tous  ne  s'offre  à  la  garder  *  ?  Soit-moi,  que 
je  te  place  au  milieu  d'eux. 

l'esclave.  En  Toici  un  qui  fait  signe. 

tbtgee.  Qui  ? 

l'esclave.  Qui  ?  An  ph  rade  *  ;  il  la  demande  arec  instance. 

trtcée.  Mais,  malheureux  !  il  se  jettera  sur  elle,  et  la  desséchera  ". 
Allons,  dépose  tout  cela  par  terre  «. 

Sénateurs,  et  tous,  prytanes,  je  tous  présente  Théoria.  Considé- 
rez quels  biens  précieux  je  i émets  entre  tos  mains;  tous  poufex 
dès  à  présent  lui  le?er  les  jambes  en  l'air,  et  consommer  le  sacrifice. 
Voyez  comme  la  cuUine  7  est  belle  1  La  fumée  l'a  noircie  :  c'est  la 
qn'aTant  la  guerre  le  sénat  aiait  tes  casseroles.  Atoc  elle,  nous 
pourrons  dès  demain  commencer  les  plus  brillants  combats,  lutter 
à  terre  ' ,  nous  mettre  à  quatre  pattes  * ,  renverser  l'adversaire,  le 


fait  tm  jeu  de  mots  continuel  sur  ce  que  Théoria  est  une  femme ,  et  aussi,  comme  on 
l'a  dit,  nue  dénomination  commune  a  toutes  les  fêtes. 

4  Ici  le  poêle  forge  un  mot  composé  :  le  sens  est  à  peu  pris  :  ■  Qmim  ln§entem  et 
feêticnm  habeteulum!  > 

'  Gettu$  aâmodum  obsemnu»  tentum  declarabat.  Se*  diotto,  »eu  phalle  ,  f  me  pr  moine- 
tue  «rat,  in  mumtu  nmpto,  isthme  (pudendi  mnliebrb)  amplitndinem  i*  aère  eireumterl- 
bit  $ertm»;  retpendeiene  interrogent  i  »  «  Ad  hlhmia  tentertmm  peni  mee  désigne*  » 

*  11  s'adresse  d'abord  aux  spectateurs  ;  puis  à  Théoria. 

4  II  parle  de  cet  Ariphrad*  vers  la  fin  des  Chevalier».  Il  y  a  à  son  sujet  tiois  ou 
quatre  vers  des  plus  obscènes. 

*  Smeemm  ejn»  lambendo  hauriet  irrmen». 

*  II  dit  à  Théoria  de  quitter  ses  vêtements.  II  parait  que  Trygée  s'est  charge*  de 
remettre  lui-même  Théoria  au  sénat.  On  ne  voit  pas  bien  si  la  scène  change,  on  seule- 
ment s'il  s'adresse  à  eeux  des  sénateurs  qui  assistaient  an  spectacle. 

'.Toujours  cette  même  équivoque  de  Théoria,  prise  pour  une  fête  publique  ou 
pour  une  courtisane.  Quatemiu  Théoria  e$t  fettorum  eelebratio  f  âffTaVlGV  *»t  enlina . 
fnatenù»  eut  meretrlx ,  TO  OUOcIgV,  anod  mon»  trot. 

*  A  Imdlê  oelemmibm  md  ludo»  rentrée»  hmc  et  teqnentia  trantferuntur.  Vorex  dans 
l'Ane  d'or  d'Apulée,  1.  II,  une  lutte  du  même  genre,  entre  Lucius  et  la  serrante 
Fotis.Vojez  aussi  l'Ane  de  Lucien. 

.  •  Met  <TXXp.a  OUVCUOta;  f *o*  nehulene»  netlri  nemine  h  canine  génère  tumptm  in- 
di  pétant.  Boissoxade. 
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mettre  à  genoui,  percer,  frapper  avee  toute  l'ardeur  de  te  jeu- 
nesse ,  et,  comme  au  pancrace ,  combattre  du  poiog A ,  et  de  tous 
les  membre?.  L*  trobieme  jour  * ,  tous  commenccrea  les  «ourses 
séquestre*;  chacun  pressera  vivement  sa  partie  adverse)  les  eav a> 
liers,  renversés  les  uns  sur  les  autres,  essoufflés  et  ialctants  >  se 
donneront  de  mutuelles  sr  oousses  ;  d'autres  tomberont  épuises  *  au- 
près du  bat.  O  prytsnes  1  recevc*  Théorie.  Vois  tuavtc  quel  em- 
pressement ce  pr  y  ta  ne  Ta  accueillie  !  U  ne  ferait  pas  de  même  a'M 
s'agissait  d'une  affaire  gratuite  *;  il  alléguerait  un  jour  férié/  en  ne 
laissant  pas  de  tendre  la  main. 

le  choeur.  Un  citoyen  tel  que  toi  est  un  homme  précieux  pour  la 
république. 

t atGBB.  Quand  vous  feres  les  vendanges,  vous  m'apprécierez  en- 
core mieux. 

le  CHoeoa.  On  eh  peut  juger  des  à  présent  ?  tu  es  notre  sauveur 
à  tous. 

ïaygeb.  Tu  diras  tout  cela  quand  tu  boiras  du  vin  nouveau. 

lu  CHoztja.  Tu  seras  toujours  |>our  nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
•près  les  dieux; 

tbvgéb.  Oui  .*  tous  devez  beaucoup  à  Trygee  d'Âthmone  :  j'ai  dé' 
Mvré  des  plus  grands  maut  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  et 
j'ai  réprimé  Hyperbolus  *. 

u  caosea.  Voyons*  Que  nous  reste-t-il  à  faire? 

tbygeb.  Qu'y  a-t-il  de  mieux  que  d'offrir  à  la  déesse  des  légumes 
euils  dans  des  marmites  •? 

le  cboeub.  Dans  des  marmites?  comme  au  pauvre  Mercure? 

tbïgée.  Que  vous  eu  semble  ?  Voulei-vous  un  bœuf  gras  ? 

lb  gboeob.  Un  bœuf  ?  pas  du  tout;  il  y  aurait  peut-être  quelque* 
secours  à  porter  T. 

tat q£b.  Eh  bien,  Un  Cochon  gros  et  gras  f 

le  gboeub.  Non,  non. 

4  Oa  s'attend  I  ce  qu'il  Va  dire  :  i  Des  poing*  et  d«è  jvied»;  »  Mais  M  iâét*  *  «S 
dernier  mot,  il  ajoute  TÔ  Ité'et,  pêne. 

*  Tel  était  l'ordre  ordinaire  dans  les  jeux  publiée. 
s  lUcntiti. 

4  Une  fonction  des  prytanes  était  d'introduire  dans  le  sénat  cens  qui  j  araient 
quelque  affaire  ;  mais  ils  ne  le  faisaient  pas  volontiers  gratuitement. 

*  Voyes  pins  haut,  p.  231,  note  2. 

*  Comme  on  en  offrait  aux  divinités  inférieures. 

*  Jeu  dé  mots  intraduisible  en  français.  Le  mtft  hmmf  est  compris  dans  k  mot  grée 
qui  signifie  ««#«rir , 
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mtét.  Powtpsoâ? 

lbcboicb.  DepeardatoocbMinérkiflêTIiéâ^iie1. 

tbygbb.  Quelle  autre  victime  voulez- vous  donc  f 

le  CHOtua.  Une  brebis. 

tevoeb.  Une  brebis  t 

LE  CBOtUB.  Oui. 

tbygbb.  Mais  c'est  on  mot  ionien  •. 

le  cboeub.  Sans  doute;  et  si  dans  rassemblée  quelqu'un  propose 
de  faire  la  guerre,  les  assistants  effrayés  crieront  en  ionien ,  oî  !  * 

tbtgêb.  Fort  bien. 
•  le  CBOBoi.  Chacun  en  sera  plus  doux  4  nous  seront  desagneaui 
entre  nous,  et  beaucoup  moins  durs  pour  les  alliés. 

tbtgbb.  Va  donc  vite  chercher  une  brebis;  pendant  ce  temps» 
Je  préparerai  l'autel  ou  nous  l'immoleront. 

lbchoecb.  Avec  l'aide  des  dieux  et  la  faveur  de  la  fortune  $ 
comme  tout  réussit  à  souhait!  Chaque  chose  vient  successivement 
concourir  au  succès. 

tbtgbb.  Rien  n'est  plus  vrai  :  voici  un  antel  a  la  porte. 

lecbobub.  Hàtei-vous  donc,  tandis  que  les  dieux  encbataent  le 
souffle  impétueux  de  la  guerre,  Car  évidemment  une  divinité  rétan 
biit  nos  affaires  dans  un  état  prospère. 

tbygbb.  Voie!  la  corbeille,  avec  l'orge,  la  couronne,  le  couteau  1 
voilà  aussi  dn  feu  :  nous  n'attendons  plus  que  la  brebis. 

lb  gbobob.  Dépêches- vous  j  car  si  Chéris  *  vous  aperçoit,  il  vien- 
dra, sans  être  prié,  pour  jouer  de  la  flûte,  cl  jesns  sûr  que  vous  no 
le  laisserez  pas  se  fatiguer  tant  a  souffler,  sans  lui  donner  quelque 


TBTGEB.  Allons,  prenis  la  corbeille  et  lebastio,  et  fais  an  plus  toi 
la  tour  de  l'autel  par  la  droite. 
l'esclave.  Voilà  qui  rst  fait  ;  donne  d'antres  ordres. 
tbtgêb.  Attends,  que  Je  trempe  ce  tison  dans  l'eau. 
l'esclave.  Secoue  vite. 


*  Dam  U$  Omêp0i,  le  pnSte  suppose  que  ce  Théagene  converse  arec  nn  vidan* 
§••*. 

*  Il  se  sert,  pour  exprimer  une  brebis,  du  mot  •#  en  «Jeux  syllabes,  tel  que  le  pre* 
aeueaieut  les  IonieM.  C'est  aussi  une  particule  d'exclamation,  pour  peindre  l'horreur 
uVou  a  d'une  cbose. 

•  Mauvais  joueur  de  flûte ,  qu'il  représente  kl  comme  un  parasite.  Il  parte  déjà  de 
lui  dans  les  Aehmmi*nt, 
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TiTOÉE.  Présente  m  peu  d'orge  talé  ;  dcsme-moi  ce  batefo  :  pu- 
rifle-toL  et  jet»  de»  grains  *  aux  spectateur*. 

i/bsolàvs.  Voila. 

tatoâi.  As-tu  donné? 

ti&saAtE.  Oui  ;  il  n'est  aucun  des  spectateurs  qui  n'ait  veço  sa 
part. 

tbtgéb.  Las  femmes  n'en  oat  pas  eu* 

l'esclave.  Les  msris  la  leur  donneront  ce  soir. 

nves*.  Eh  bien,  commençons  les  prières.  Qui  est  ici  ?  Où  est  la 
Conte  des  gens  de  bien*? 

l'bscuvb.  Àtteads ,  que  je  donne  à  ceux-ci  ;  ils  sont  nombreux  et 
gensdejmn. 

Tafoxs.  Les  crois-tu  de  bonnes  gens? 

l'esclave.  En  pes*41  être  autrement  ?  Eux  qui ,  lorsque  nous  les 
aspergeons  d'eau  en  abondance ,  restent  fermes  et  inébranlables 
au  mémep3»te? 

T1Y6ÉK.  Prions  donc,  prions.  Auguste  reine ,  vénérable  déesse, 
o  Paix  !  qui  présides  aux  chœurs  de  danse  et  aux  noces,  reçois  notre 
sacrifice. 

le  choeur.  Reçois-le  favorablement,  ô  la  plus  chère  des  déesses  1 
et  ne  Tais  pas  ce  que  font  les  femmes  qui  trompent  leurs  maris  ; 
elles  entr'oufrent  la  porte  pour  nous  regarder,  la  reftrment  dès 
qu'on  fait  attention  s>  elfes,  puis  se  remont'ent  quand  on  se  retire. 
Ne  fais  pas  ainsi  avtc  nous. 

TaiGÉs.  Mon  ;  mais  plutôt  montre-toi  généreusement  à  noos,  tes 
amants  qui,  dt  puis  treize  années,  languissons  de  ton  absence  ;  éloi- 
gne de  noos  le  tumulte  et  les  combats,  et  mérite  le  nom  de  Lysi- 
maque  s.  Réprime  ce. te  humeur  soupçonneuse,  qui  excite  parmi 
noua  tant  d'injurieux  bavardages  $  verse  dans  l'esprit  des  Grecs  le 
suc  de  l'amitié,  dispose-les  à  la  douceur  et  à  1  indulgence;  fais 
i.boodar  aussi  sur  notre  marché  tou.es  les  bonnes  choses,  de  belles 
têtes  d'ail,  des  concombres  précoces,  des  pommes,  des  grenades,  de 
pe  ils  vêtements  de  laine  pou>-  nos  esclaves.:  qu'on  y  voie  affluer  les 
Béo iens chargés  d'oies,  de  canards,  de  pgoons,  de mauv'ettes; 
que  les  anguilles  de  Gopaîs  4  y  viennent  par  paniers,  et  que,  pres- 

4  Vos  frmea  ■  hordeum  »  iftmt  etiam  virile  membrum.  De.  la  la  réponse  que  l'esdare 
fait  pins  bas,  au  sujet  des  fettmes. 

*  C'étaient  les  termes  employés  dans  les  sacrifices.  Le  crieur  public  faisait  à  baute 
voix  la  première  question  ;  les  assistants  faisaient  la  réponse . 

*  C'tit-a-dire  qui  met  fiu  aux  combats. 
4  !«*£  de  Beotie. 
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%é*  autour  de  cedhio  poisson,  noue  luttions  a? rçMcryche»,  Télées, 
Glaucète 4  et  autres  gourmands  ;  qu'ensuite  MtUutttftis  arrivant  la 
deriiitr  au  marché,  et  trouvant  tout  vco<iu,  te  lamenta  et  s'écrie, 
oomoie  dans  sa  Mèdée  i  •  Je  suis  perdu ,  je  suis  mort  !  EHes  m'ont 
«  glissé  des  mains,  et  se  cachent  sous  énê  bettes  ';  •  et  que  chacun 
rie  de  ses  maux*  O  déesse»  tels  sont  les  vœux  que  nous  t'adres- 
aons. 

l'bscuvb.  Prends  le  couteau,  etegufftla  brebis  en  habite  cui- 
sinier. .• 

mais.  Gela  ne  te  pent. 

l'bsclâvb.  Pourquoi? 

tbygbb.  La  Paix  n'aime  pas  le  carnage }  jamais  on  n'eosaoglante 
son  autel.  Porte  la  victime  au  logis,  immole-la,  et  apportes-an  ici 
les  cuisses  :  de  cette  sorte,  la  brebis  est  résen ée  a  ©tkii  qui  fait  1rs 
frais  du  chœur. 

(I/escUte  sort.) 


lb  caocoB.  Pour  toi,  qui  restes  ici,  rassemble  vite  les  branches, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  tacn'Oce. 

tbîcéb.  Est-ce  que  je  ne  dispose  pas  tout  en  habile  devin? 

LBcnosuB.  En  serait-il  autrement  ?  lgoores-tu  tien  de  ce  qu'un 
sage  doit  savoir?  T'écbappe-t-il  rien  de  ce  qne  doit  posséder 
l'homme  d'une  habileté  reconnue  et  d'tno  heureuse  audace  ? 

tbygbb.  La  fumée  du  fagot  incommode  Stilbide  ».  J'apporterai 
aussi  la  table,  et  me  passerai  d'esclave. 

le  cboeub.  Qui  refuserait  ses  louanges  a  l'homme  qui  a  bravé 
tant  de  périls  pour  sauver  notre  ville  sacrée?  Jamais  il  ne  cessera 
d'être  l'objet  de  l'admiration. 


l'esclavb,  revenant.  Tes  ordres  sont  remplis.  Prends  ces 
cuisses ,  et  mets-les  sur  le  feu;  je  vais  chercher  les  eutraillcs  et  les 
gâteaux. 

TBYGÊB.  Je  m'en  charge;  mais  j'attendais  ton  retour. 

4  II  parle  de  Morychu»  dans  Us  Ackamient ,  de  Tcl<5»S  dans  Ut  Oit****,  et  de 
Gtncète  dans  Ut  Fit-  4e  Ceret. 

•On  accommodait  les  anguilles  avec  ce  lëgtime.  (Voyez  Ut  Acharnteut.) 
1  II  se  compare  à  Stilbide,  fameux  devin ,  que  les  Athéniens  emmenèrent  *  l'expé- 
dition de  Sicile.  Le  poëtc  joue  sur  ce  nom  propre,  dont  la  racine  veut  dire  foire  , 
hriller-  (Voy.  Plutarque,  Vie  de  Nieimt.) 

21 
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l'tscuvs.  Pi  Mea ,  me  voll*.  TmwMi  y  fata  tardé* 

trygex.  Fais-moi  Ma  griller  caei.  Malt  vaief  an  noamne  qnl 
s'avaoee,  eonreanédefcarieMiqaelesi-il? 

l'esclave.  Qacl  air  insolent  1  c'est  «a  dette. 

TCToia.  M<>o  ;  cf aat  ffiéroalèt 4 . 

l'esclave.  C'a*  la  écria,  rhabttent  d'Orée'.  Qoa  Ya-*-i!  nous 
diref 

nnk  II  est  clair  ajaH  vient  s'opposer  à  la  paix. 

l'esclave.  Non  ;  il  est  attiré  par  l'odeur  det  viandes. 

trygee.  Faisons  semblant  de  ne  pas  letoir. 

l'esclave.  Tu  as  raison. 


aittocLis.  Qoel  est  ce  sacrifice?  à  quel  dieu  IVfre-t-pqt 

trycée.  Fais  rôtir  cela  en  silence  ;  J  rends  garde  qu'il  ne  touche 
au  râble*. 

biérocles.  Ne  me  direa-TOue  pas  à  qui  vous  sacrifies  ?  la  qoene 
est  de  bon  augure. 

l'esclave,  à  part.  Oui,  sans  doute,  Pâte  auguste  ft  chérie. 

biérocles.  Allons,  découpe  la  pièce,  et  offre  les  préaûce*. 

trygée.  Il  faut  d'abord  que  ce  soit  bien  rôti* 

biérocles.  Cela  l'est  suffisamment. 

trygée.  Qui  que  tu  sois,  mêle-toi  de  tes  affaires,  Coupe. 

BiÉROCLEs,  Où  est  la  table? 

trygée.  Apporte  les  libations. 

biérocles.  La  langue  se  met  h  part. 

tbtgée.  Nous,  le  savons  ;  mais  sais-tu  ce  que  ta  devrais  faire? 

biéroclIs.  Dis-le-moi. 

trygée.  Ne  nous  parle  pas  davantage  :  nous  sacrifions  à  Ta'  sainte 
Paix. 

BiÉROCLEs.  Mortels  misérables  et  imbéciles... 

trvgée.  Que  ces  imprécations  retombent  sur  ta  tteî 

BiÉROCLEs.  Qui  comprenez  si  mal  la  volonté  des  dieux,  et  fai:es 
alliance  avec  des  singes  cruels 4.., 

l'esclave.  Ah!  ah! 


4  Devin  connu  ptr  son  arrogance  pins  <jne  par  son  art,  ls  po$te  le 
contraire  à  la  paix, 

*  Ville  4e  l'Enbee.  Les  habitants  de  cette  tle  tenaient  ponr  la  guerre* 

*  Trygée  et  l'esclave  ss  parlent  bas  pendant  cju'U^roçlès  les  questionna, 

*  Letfte&Mmoniens, 
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niéàsk*  De  qnei  ris*tu  ? 

i/asets  vat  J'aime  atseï  les  singes  cruels. 

■jbboglbs»  Faible*  colombes»  vous  tom  fiea  à  des  renard!,  diini 
l'ame  et  l'esprit  «ont  façonna  à  la  ruse* 

tbtgée.  Puisseut  tes  poumons,  ô  charlatan,  être  aussi  brûlants 
gateees  entrailles! 

subboclbs.  Si  les  nymphes  ne  trompèrent  point  Bacis  <,  A  les 
mortels  u'out  pas  été  trompé*  par  Bacis,  ni  Bacis  par  les  nymphe!.* . 

tsygbb.  Puisses-tu  crever,  *i  tu  ne  cesses  de  parler  de  Bacis  1 

bibboclbs.  Les  destins  ne  permettaient  pu  encore  de  rompre  las 
théines  de  la  Paii  j  mais  d'abord..* 

tbygbe.  Sale-moi  bien  ceci. 

BiaaoebEs.  La  Tolontë  des  dieux  ait  qua  la  guerre  ne  teue,  avant 
wae  le  loup  s'accouple  à  la  brebis* 

tbygïe.  Et  comment,  maudit  hâbleur,  le  loup  s'accouplera-Ul 
jamais  à  Is  brebis? 

biêboclbs.  Tant  que  la  punaise  de  bois  ■  «.baiera  en  fuyant  nue 
odeur  infecte,  et  que  la  levrette,  pressée  de  mettre  bas,  fera  des 
petits  aveugles,  on  ne  doit  pas  penser  à  la  paix. 

Tarais*  Que  fallaiNl  doue  faire?  Ne  mettre  aucun  terme  à  la 
guerre,  tirer  au  sort  à  qui  pleurerait  le  plus  ?  Tandis  qu'en  noua 
unissant  par  un  traité,  nous  pouvions  régner  eh  commun  sur  la 
Grèce. 

hiebocles.  Tu  ne  pourras  jamais  ftire  que  récrevisse  marche 
droit. 

tbygée.  Tu  ne  souperas  plus  désormais  au  Prytanée  »,  et  tu  ne 
rendras  plus  d'oracles  sur  ce  qui  est  passé* 

niBBQCLàst  Tu  ne  rendras  jamais  douce  la  peau  du  hérisson, 

tbvgés.  Cesseras-tu  enfin  d'en  imposer  aux  Athéniens? 

bibboclbs.  En  vertu  de  quel  oracJe  aves^veus  offert  uh  aa  tiflce 
eux  dieux  ? 

tbycbbi  Eh  vertu  de  celui  qu'Uenière  a  rendu  en  si  beaux  termes  t 

«  Ainsi  ils  dissipèrent  le  nuage  odieux  de  la  guerre,  ils  se  jetèrent 

*  Célèbre  devin  des  temps  antiques.  11  est  question  de  lui  dans  In  CAoeUt*, 
v.  133,  et  dam  U$  9h^mmt  r.  958. 

1  J'ai  adopte  mie  idée  de  M.  Boissonade.  Je  transcris  sa  note  :  «  ImttrprH*»  pntmmt 
•  <TÇGV&>XtîV  Imrvmm  e$$e  mtlokntkm  tel  grgllum  talpamfd  illa  Inteetanon  ftôeGUai. 
«  Cogitahmm  et  clmlce  quodam  korttmi ,  qui  lacets i lui  llquorem  emittit  fmdi$»imkm. 
«  Anénimuy  tir  tmtomoUgim  ptriti»$imu$ ,  jH>tiu$  tifni/bart  crédit  Brancklmtm  •**«• 
a  pU—nm,  sel  mlimm  Mrmnehimi  eener/s  tpecitm»   9 

*  Les  derin»  étaient  nourris  au  dépens  de  l'Eut  ,  surtout  en  temps  de  guerre* 
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•  dans  les  bras  de  la  Paix,  et  consacrèrent  son  retour  par  on  sticri- 

•  fie.  Qoanri  les  cuisses  des  victimes  forent  consumé,  s,  et  qu'ils  se 
«  forent  repus  des  entrailles,  ils  firent  des  libations  ;  j'étais  leur 
«  guide;  mais  personne  ne  présentait  au  defin  la  coupe  éda- 
«  tante4.» 

■ibboclbs.  Rien  de  ceci  ne  me  concerne:  la  sibylle  n'en  dit  pas 
on  mot. 

tbvgbb.  Mais  le  sage  Homère  dit  fort  bien  : 

«  Il  n'a  ni  pairie,  ni  lois,  ni  foyers,  celui  qui  se  plaît  aux  hor- 
i  reurs  d'une  guerre  intestine.  » 

bibboclbs.  Prends  garde  que  le  milan,  l'abusant  par  quelque 
ruse,  ne  ravisse 

tbvgbb.  Esclave,  fais  attention;  car  voilà  un  oracle  menaçant 
pour  ces  entrailles.  Fais  les  libations,  et  apporte  ici  une  portion  des 
entrailles. 

■ibboclbs.  Mail»,  s'il  vous  semble  bon,  je  me  servirai  moi-même. 

TivGÎE.  Libation  I  Hbaïkm  ! 

■ibboclbs.  Verse-m'en  aussi,  et  donne-moi  un  morceau  des  in- 
testins. 

tbvgbb.  Cela  ne  plaît  pas  encore  aux  dieux;  ce  qu'ils  veulent, 
c'est  que  nous  fessions  les  libation*,  et  que  tu  t'en  ailles.  O  Poix  au- 
guste, demeure  à  jamais  parmi  nous  ! 

■ibboclbs.  Apporte  ici  la  langue. 

tbvgbb.  Toi,  emporte  la  tienne. 

iiiéboclès.  La  libat'on  ! 

tbvgbb,  à  l'esclave.  Emporte  vite  ceci  avec  la  libation. 

diéboclbs.  Quoi  !  on  ne  me  donnera  pas  une  part  des  intett'ns  ? 

tbvgbb.  Gela  ne  se  peut,  «  avant  que  le  loup  s'accouple  à  la 
«  brebis.  » 

bibboclbs.  Je  me  mets  à  tes  genoux. 

tbygêb.  Mon  cher,  tu  supplies  en  vain  :  «  tu  ne  rendras  jamais 

•  douce  la  peau  du  hérisson  1  »  Vous,  spectateurs,  régaK  x-vous  des 
entrailles  avec  nous. 

hiéboclês.  Et  moi  ? 
tbygsb.  Mange  la  sibylle. 

DIÉBOCLK8.  Noi,  par  la  Terre,  vous  ne  mangerez  pas  cela  à  vous 
seuls;  j'en  prendrai  ma  part  ;  c'est  a  toit  le  monde. 
tbvgbb.  Frappe,  frappe  ce  Bacis. 

1  Le  |*)ctc  rapproche  ici  tics  veis  pris  en  différents  endroits  de  l'IlimJt  et  de 
l'Q4§uie. 


yGoogk 


LA   PAIX.  213 

ribbocles.  Je  prends  à  témoin... 

tiygée.  Que  tu  es  un  gourmand,  un  hâbleur.  Frappe  ferme; 
cbaate-moi  ce  charlatan  à  coups  de  bâton. 

l'esclave.  Charge-t'en  ;  moi,  je  fais  lui  reprendre  les  peau  dis 
victimes  qu'il  a  volées.  Veux-tu  bien  laisser  là  ces  peaux,  beau  sa- 
crificateur? Entends-tu?  quel  est  ce  corbeau  qui  noua  est  venu 
d'Orée  ?  Allons  vite,  prends  ton  \ol  vers  Élymnium. 

(Il  s'en  va.) 


le  ceoBua.  Quelle  jo?e,  quel  plaisir,  de  laisser  là  casque,  fromag 
et  oignons?  J'aime  non  à  combattre,  mais  à  boire  près  du  feu  avec 
«les  amis,  à  la  lueur  d'un  bois  >ec  et  pétillant;  j'aime  à  f  lire  griller 
des  pois  sur  des  charbons  ardens  ;  à  faire  rôtir  le  gland  du  hêtre, 
et  à  caresser  la  jeune  Thratta  \  pendant  que  ma  femme  est  au 
bain. 

Est-il  rien  de  plus  agréable,  quand  les  remailles  sont  faites,  et 
que  Jupiter  les  arrose  d'une  pluie  bienfaisante,  de  causer  ainsi  avec 
son  voisin  :  «  Dis-moi,  qu'alloos-nous  faire,  cher  Comarchide? 
«  J'aimerais  assez  à  boire,  tandis  que  le  ciel  féconde  nos  sillons. 
«  Allons,  femme,  fais  sécher  tro's  chénix  de  fèves;  mêles- y  un 
«  pen  de  froment,  et  donne-nous  des  figues.  Que  Syra  rappelle 
•  Manès  des  champs  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d*ébourgeonner  la  vign  e 
«  aujourd'hui,  ni  de  briser  les  mottes  ;  la  terre  est  trop  humide. 
«  Qu'on  apporte  *  de  chez  moi  la  grive  et  les  deux  pinsons.  Il  doit 
«  y  avoir  encore  du  colostre  et  quatre  morceaux  de  lièvre,  à  moins 
«  que  le  chat  n'en  ait  volé,  hier  soir;  car  j'ai  entendu  je  ne  sais 
«  quel  bruit  dans  la  maison.  Enfant  !  apportes-en  trois  pour  nous, 
«  et  donnes-en  un  à  mon  père.  Demande  à  Eschinade  des  myrtes 
«  avec  leur  fruit  ;  et  par  la  même  occasion,  car  c'est  sur  le  che- 
«  min,  qu'on  imite  Gbarinade  à  venir  boire  avec  nous,  tandis  qne 
«  lé  dieu  propice  féconde  nos  semences.  » 

Pendant  que  la  cigale  fait  entendre  sa  douce  chanson,  j'aime  à 
voir  si  le  raisin  de  Lemnos  commence  à  mûrir  ;  car  le  fruit  en  est 
précoce  :  je  me  plais  à  voir  grossir  la  jeune  figue,  à  la  manger 
quand  elle  est  mûre,  à  en  savourer  le  goût,  et  à  m'rcrier  :  «  Jours 
de  bonheur  !  *  puis  je  bois  une  infusion  de  thym  bi  oyé  ;  et  j'en- 
graisse dans  cette  saison  de  l'été,  bien  plus  qne  quand  je  vois  un 

4  Nom  d'esclave . 

3  Ici  Comarchide  répond  a  ton  tour  a  l'invitation  de  son  liôle. 

24. 
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taxiarque  *  bal  des  dieux,  avec  set  trois  aig rëtfes,  et  noe  ehlartiyde 
4a  pourpre  éclatante  qu'il  prétend  être  une  teinture  de  Sardes  ; 
mais  dans  un  jour  de  bataille,  cette  chlamjde  risque  fort  de  se 
teitodre  d'une  autre  couleur  *  *  il  est  le  prêtait*  à  tolr,  comtne  un 
grand  coq  jaune  «j  en  autant  ses  aigrettes;  pour  moi,  je  gardé  tes 
filets  \  Lortqu  ils  sont!  lé  Ville,  ces  laiifcrques  fout  des  Choses  in* 
tblérables  :  ils  idscrltenl  les  uns  sdr  la  Hstë  d'enrôteiiienr  ;  fa  ef- 
facent deux  ou  trois  fois  les  autres,  selon  leur  caprice.  Demain, 
jour  du  départ  '.  Le  citoyen  n'a  pas  acheté  de  vivre?,  car  il  ne  sa- 
vait rien  en  sortant  de  chez  lui  ;  mais  en  patsaut  près  de  la  slatae 
de  Paodlon  ',  il  mit  son  nom  insérit;  et,  dans  son  embarras*  il 
court  eu  pleurant  amèrement.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  traitent,  nous 
autres  villageois:  l'habitant  de  la  \illeest  mieut  traité  pareai 
lâsnes,  méprises  des  dieux  et  des  nommes.  Mais  ils  reee? ront  le 
châtiment  qu'ils  méritent,  si  le  ciel  le  permet  J'ai  eu  assez  à  soûl» 
frir  de  ces  gens  lions  près  de  leurs  foyers,  et  renards  dans  l*àe* 
«on  '. 


tbtgke.  Obi  oh!  que  de  inonde  est  tenu  au  festin  nupliah  Tiens, 
essuie  les  tables  avec  celte  aigrette;  elle  n'est  plus  bonne  a  rien. 
.Ensuite  sers  les  gâteaux,  les  grive*,  le  plat  de  lièvre  et  les  pains. 

UN  MARCHAND  DE  FAUX.  OÙ  fet  TrygÉC  ?  OÙ  est-il  ? 

tbygée.  Je  fais  cuire  des  grives. 
,  le  MABcaiRD  os  faux*  O  mon  cher,  ô  Trygée,  que  de  biens  tu 
nous  as  procures,  en  nous  donnant  la  paix  !  personne  auparavant 
n'eût  offert  une  obole  d'une  faux  :  aujourd'hui  je  les  vends  ém- 
anante drachmes*  Ceux-ci  vendent  leurs  tonneaux  trois  dracbnvs, 
pour  la  eampagoe*  O  Trygée  I  choisis  parmi  ces  faux  et  dans  tous 


4  Officier. 

9  lit  peur  tend  sujet  1  certains  accidents  Mm  tèrêtaàUâ  tilltmr  ti»etnr*m**tm- 
ktcé.  Le  texte  dit  t  teinture  de  Cjaione.  il  parait  ocelle  était  jaune  ,  coanane  celle 
4e  Sarde*  «Suit  pourpre. 

"  Voje»  Ut  OiMtmm ,  r.  798  ;  et  te*  BrtmomilUi ,  ▼•  944. 

4  C'est-a-dire  Je  reste  a  mon  posle,  et  j'attends  les  ordres. 

*  Ce  sont  les  ternies  de  l'avis  publié  par  le  taxiarnue. 

*  tJne  dès  dbttw  statues  sur  lesquelles  en  interirait  tes  nota  des  ciu^rtvi  lanSliS1  U 
y  arait  h  tribu  Pandionide. 

T  Le  même  rapproebementse  tronve  dans  Pindare,  od.  XI.  Montaigne,  I.  2  :  «  Le 
«  pape  Boniface  huitième  entra ,  dieVon ,  en  sa  charge,  «»m»&  un  regnmré,  i  f  porta 
«  cMuae  un  ihm,  et  mourut  comme  mm  «*««••  » 
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ces  objet*,  ce  qui  petit  te  faire  plaisir;  accepte  cet  présents.  Nous 
t'offrons  pour  tes  noce*  tes  pre  Juits  de  notre  commette  et  de  notre 
industrie. 

try<JéE:  Bien  \  déposes  tout  et  la  ici,  et  entre*  tfte  pour  le  festin; 
car  voici  on  armurier  qui  s'avance  tout  chagrin. 


le  fabricant  d'aigrettes.  O  Trygée,  ta  m'as  rainé  tans  res- 
source  1 

tbygée.  Qu'as-tu,  pauvre  malheureux?  tu  ne  fabriques  donc  plus 
d'aigrtttes? 

le  fabricant  d'aighettes.  Tu  mas  eolevé  mon  é.atet  ma  vie;  lu 
m'as  ruiné,  moi,  cet  autre,  et  ce  fabricant  de  javelots. 

tbygée:  Voyons.  Que  veiix-tU  que  je  te  donne  de  ces  deux  ai- 
grettes? 

lé  fabricant  o*AiQBEf  tes.  Toi-ftiém"»  qu'en  donnes-tu? 

TBYGÊE.  Ce  que  j'en  donne f  j  ai  hdhte  dé  le  dire.  Cependant, 
comme  le  travail  en  est  soigne,  j'en  donnerai  trois  chéuii  de  flgties 
S  eues  ;  elles  mé  serviront  a  essuyer  ia  table. 

i4  pAftaicAftf  d'aigbettës.  Fuis  donc  apporter  ces  figues;  mieux 
vaut  enéore  cet»  que  rieu; 

tbygée.  V.-ten,  \a  te  promener  avec  tes  aigrettes;  les  crins  ne 
tieunent  pas  :  elles  ne  valent  rien.  Je  n'en  voudrais  pas  pour  une 
seule  figue. 

le  Marchand  dé  cuirasse^.  Et  mbi ,  malheureux ,  que  feral-je  ne 
cette  cuirasse  estimée  dix  mines,  et  d'un  travail  achevé? 

tAygéé.  Tu  ne  perdras  pas  dessus; 

le  m  abc  h  and  de  cuiiiasses.  Prends-la-moi  au  prix  coûtant. 

tbygée.  Elle  serait  tout  à  fait  commode  en  un  besoin  pressant  *. 

le  marchand  de  cuiiiasses.  Cesse  de  te  moquer  de  moi ,  et  de  ma 
marchandise*  » 

tbygée.  Gomme  «ci;**  au  moyen  de  trois  caillou t  ».  N'ett-ee  pas 
juste  ce  qu'il  faut? 

le  marchand  de  ctiUASSES.  Et  comment  t'essuiera  is-tu ,  im- 
bécile? 

*  tbygbb:  En  passant  Tune  des  mains  par  l'ouverture  pratiquée 
pour  tes  bras  ;  et  l'autre*  ;. 

4  Ut  quiu  i*  etm  exoneret  alemm. 

*  Lapltlli  U*eï  fkttèi  hefêM  ahithrSt*di»  Hat it*$ ,  po$tq «*w  albttm  exonerétHkt, 
otUmêit  etiam  Plut»  l9*u$ ,  ▼•  817. 
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le  mabcband  os  cuibasses.  Quoi  !  des  deui  mains  ? 

TiTGÊE.  Sans  doute  ;  pour  n'être  pas  pris  à  booeher  le  trou  du 
vaisseau  4. 

le  marchand  de  cuiiAssts.  Et  tu  ferais  dans  un  ?ase  de  dix 
mines? 

tetgêe.  Assurément.  Penses-tu  donc,  misérable/  que  je  donne- 
rais mon  derrière  pour  dix  raille  drachmes  '  ? 

le  maicband  de  cuiaASSEs.  Allons,  compte-mol  l'argent 

tsygbe.  Mais,  mon  cher,  elle  me  gène  trop  les  fesses;  reprends- 
la  :  je  n'en  veui  point. 


le  trompette.  Que  fcr«ii-je  de  ce! te  trompette,  qui  m'a  coûté 
jadis  soixante  drachmes  ? 

trvgée.  Verse  dedans  du  plomb  fondu,  fixe  en  haut  une  baguette 
on  peu  longue,  et  tu  auras  un  cottabe  suspendu  '• 

le  trompette.  Héla*  !  tu  te  moques  de  moi. 

trygée.  Veux-tu  un  autre  conseil?  Verse  du  plomb,  comme  je  te 
le.disais;  attaches-y  des  cordes  et  adaptes- y  nue  balance  :  tu  pour- 
ras peser  dans  les  champs  les  figues  destinées  à  tes  esclaves. 


le  fabricant  de  coques.  O  sort  implacable  !  tu  me  ruines,  moi, 
qui  autrefois  ai  payé  ces  casques  une  mine.  Qu'en  ferai-je  mainte- 
nant? Qui  voudra  me  les  acheter? 

trvgée.  Va  les  vendre  aux  Égyptiens  ;  c'est  excellent  pour  i 
rer  du  syrméa  *. 


4  Trait  contre  ta  triérarques  qui  faisaient  boucher  de»  trône  à  rames  dans  lee  vais- 
seaux, pour  faire  tournera  leur  profit  la  solde  des  rameurs  supprimes. 

1  La  mine  valait  cent  drachmes. 

*  Jeu  célèbre  ches  les  Grecs.  On  scellait  en  terre  un  bâton  dans  une  position  per- 
pendiculaire; il  tait  surmonte  d'un  autre  mis  horizontalement  ;  et  à  chaque  extrémité* 
de  ce  dernier  était  suspendu  un  petit  bassin  en  forme  de  balance,  de  manière  à  for- 
mer un  équilibre  parfait.  Au-dessous  de  chacun  de  ces  bassins  on  en  mettait  un  phas 
grand  rempli  d'eau,  au  milieu  duquel  était  une  petite  figure  en  airain.  11  (allait,  d'un* 
distance  convenue ,  jeter  du  vin  dans  un  des  petits  bassins ,  de  manière  à  ce  qu'il 
penchât  et  allât  frapper  la  statue.  (Voy.  plus  haut,  t.  343.) 

4  Selon  le  Scholiaste ,  c'était  une  espèce  de  suc  dont  les  Egyptiens  faisaient  «sage 
pour  arrêter  la  diarrhée. 
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le  aiicoLiD  de  javelots.  Hélas  !  faY  icanl  decasqoes,  que  notre 
ton  est  misérable! 
tbtgée.  Le  sien  n'a  rien  de  malheureux. 

LE  FABE1CANT  DE  CASQUES.  COmOl'Ul  ? 

teygee.  Ces  casques  peuvent  encore  servir.  En  y  mettant  des 
anses  *,  tu  les  vendras  plus  cher  qu'à  présent. 

le  PÀBBiciHT  de  casqoes.  Retirons-nous,  marchand  de  javelots. 

tbtgée.  Non,  non  ;  je  lui  achMcrai  ces  piques. 

le  marchand  de  javelots.  Combien  en  donnes-tu? 

TBYGÊ8.  A  condition  qu'on  les  fendra  en  deux  :  j'en  ferai  des  écha- 
Iss  ;  cent  pour  une  drachme. 

le  HABCHAJiD  DE  javelots.  Ou  oous  insnlte  :  allOOS-nOUS-eU  » 
mon  cher. 


teygéb.  C'est  fort  bien  fait;  car  voilà  'es  enfants  des  convives  qui 
soi  lent  pour  saisfaire  leurs  bes-  ins  *,  et  si  je  ne  me  trompe,  pour 
préluder  I  leurs  chants.  Mon  enfant,  viens  ici  près  de  moi,  essayer 
les  chansons  que  lu  te  proposes  de  chanter. 

1er  enfant.  «  Maintenant  commençons  par  célébrer  les  jeunet 
guerriers  »... 

teygee.  Cesse,  malheureux,  de  chanter  les  guerriers  ;  et  cela  eu 
présence  de  la  Paix.  Tn  es  un  mal-appris  et  un  vaurien. 

i"  enfant.  «  Lorsqu'ils  se  forent  avancé*  les  uoa-coutre  1rs  au- 
•  très,  ils  s'entre-eboquaient  avec  leurs  boucliers  arrondis  *.  » 

tbtgée.  Boucliers  !  ne  cesseras-tu  pas  de  nous  parler  de  bon* 
cliers? 

i"  enfant.  «  Alors  on  entendit  les  cris  et  la  voix  plaintive  des 
«  mourants.  • 

teygee.  Les  cris  des  mourants!  Par  Bacchus!  je  te  ferai  repentir 
de  nous  chanter  les  cris  et  les  boucliers. 

i*r  enfant.  Que  chanterai-je  dooe  ?  dis-moi  ce  que  tu  aimes. 


4  Pour  en  (aire  des  tonneaux  on  des  etpeees  d'ampliores,  appelées  en  hlin  dioim. 
1  Mteturi. 

*  Vers  deaéptgome»,  poëmc  très-ancien .  <vi  Von   ccMbrait  la  deuxième  guerre  de 
Tbèbes.  He*rodote,  I.  IV,  c.  32,  l'attribue  à  Homère. 

4  Ces  ver»,  que  cltanlc  l'infant ,  sont  lires  d'Homère,  1/.  A  t  SM> i  et  Bt  GO. 
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trtûéb.  Cbante»nous  t  «  Alors  ils  dévoraient  ta  chair  des  boeufs,  • 
on  bien  :  «  Ils  préparaient  nn  festin,  et  lout  ce  qu'il  y  a  de  pins  de* 
«  licieux  à  manger.  • 

i«r  enfant.  «  Alors  ils  dévoraient  ta  chair  des  bœufs,  et  dételaient 
«  lenrs  coursiers  couvert*  de  sueur}  car  il»  s'étaient  ra»iesiét  de 
«  combats.  • 

YBvaBk.  Soit  s  rastasîèf  de  combats,  ils  se  mirent  *  manger. 
Chante,  chante-nous  comment  ils  mangèrent  après  s'être  ras- 
sasiés. 

îe'ENFAirr*  •  Quand  ils  eurent  fini,  ils  se  cuirassèrent  l'esto- 
«ihâë1...  • 

tiycéb.  Avec  grand  plaisir,  je  pense. 

i*  enfant,  •  Puis  ils  se  précipitèrent  des  tours  j  et  un  grand  cri 

•  s'éleva.  » 

TBYGÉi.  Puisses-tu  y  périr,  dans  tes  combats,  petit  sot!  tu  ne 
chaules  que  des  guerres  !  De  qui  es-tu  fils  ? 

ie'irtfftfcftMoir 

tbvgeb.  Oui,  toi. 

i«r  entant.  Je  suis  flts  de  Lamachus  ». 

TataÉE.  Ah  1  j'eusse  été  bien  surpris,  à  ton  langage  3  que  tu  ne 
fusses  pas  fils  de  quelque  ami  des  combats  ou  des  larmes  ».  Loin 
d'ici ,  va  chanter  tes  chansons  ans  lanciers.  Où  est  le  fils  de  Cleo- 
nyrae?  Viens,  toi  ;  chante  un  peu  a?ant  d'entrer  :  je  suis  sur  qu'au 
moins  tn  ne  chanteras  pas  dé  batailles  ;  ton  père  est  prudent. 

lie  enfant.  •  Quelque  guerrier  de  Sais  s'enorgueillit  du  bouclier 

•  sant  tache  que  j'abandonnai  malgré  moi  près  duo  buissoa  4.  » 

tbygÉe.  Dis-moi,  petii,  chantes-tu  cela  pour  ion  père  ■  ? 

ue  enfant.  «  Et  j'ai  sau? é  mes  jours.  » 

thyoèe.  Mais  tu  as  couvert  ta  famille  de  honte.  Mais  entrent  ;  ear 
je  suis  sûr  que  tu  n'oublieras  pas  ce  que  tu  viens  de  dire  sur  le  bou- 
clier :  tu  tiens  de  ton  père.  Vous  qui  restez  à  ce  festin,  ne  songea 


4  I*  même  mot  signifie  «  «'armer  d'une  cuirasse,  »  et  «  boire  du  vin,  s'enirrer.  ■ 
Trjgée  l'entend  dans  ce  dernier  sens. 

1  Le  mot  iwto  entre  dans  la  composition  de  ce  nom. 

*  De  quelque  Boulomacbus,  ou  Clausimacbus. 

4  Ces  rers  sont  du  poète  Arcliiloque.  Il  jeta  son  bouclier  dans  un  combat  contre  le* 
Saïens,  peuple  de  Tbrace ,  et  célébra  lui-même  sa  bonté.  Horace  en  fit  autant  :  vojea 
ses  odes,  1.  II,  7  :  «  8*n$i  rtlictâ  *«»  benh  parmulà.  » 

»  Ott  tait  que  CWoujm*  jeu  ahsii  son  bouclier. 
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plut  qu'à  mugir,  à  déférer  tout  cela*  et  à  bien  Jouer  des  ma* 
choires.  Donnes  Taillamment  mit  tons  1m  plats,  et  nette»  Ifi 
morceaux  double*.  A  quoi  servent  de  bonne*  dents,  si  ee  n'eit  à 


li  caonm.  Noos  n'y  «enquêtons  pas  :  tu  donne*  de  boni  mis, 

tbygéb.  Vous  qni  a?ex  soufert  delà  famine,  tombes  sttr  le  lièvre  : 
on  ne  rencontre  pas  tons  les  jour»  des  gitean^ehandennÉi  et  sens 
maître  ;  a?a!ex  donc,  oa  tous  eo  aurez  bien  du  regret. 

li  cboeob.  Voilà  le  moment  de  te  réjouir,  de  faire  paraître 
l'épouse,  et  d'apporter  les  torches  *  !  Que  tout  le  peuple  faste 
éclater  sa  joie,  et  forme  des  danses.  Que  chacun  remporte  dans  lts 
champs  tous  $e$  ustensiles,  après  que  nous  aurons  dansé,  fait  les 
libations,  chassé  Hyperbole* ,  et  supplié  les  dieux  de  combler  les 
Grecs  de  richesses ,  d'accorder  à  tons  d'abondantes  récoltes  en 
orge,  en  tin ,  eu  figues,  de  rendre  les  femmes  fécondes ,  de  nous 
faire  recouyrer  tous  les  biens  que  nous  avons  perdus,  enfin  d'abolir 
l'usage  du  fer  meurtrier. 

tbygéb.  Chère  épouse,  tiens  dans  nos  champs  partager  ma 
couche  et  l'embellir  \  O  Hymen  !  ô  Hy  menée  ! 

le  cbobub.  O  Hymen  t  ô  Hyméuée  !  Heureux  mortel  !  tu  mérites 
m'en  ton  bonheur. 

tbygéb.  O  Hymen  !  ô  Hyménée  ! 

li  cbobub.  O  Hymeo  !  ô  Hymro'e  ! 

LE  DEMI-CHOEUR.  Que  lui  ferODS-DOUS  ? 

le  DEHi-ciioiui.  Que  lui  ferons-nous? 

li  deui-choeub.  Nous  jouirons  de  ses  charmes  '. 

le  demi  cboeur.  Nous  jouirons  de  ses  charmer. 

li  chobdb.  Acquittons -nous  de  notre  deTOir  :  nous  qui  sommes 
an  premier  rang,  c'est  S  nons  de  |  rendre  Pér oux  et  de  le  condoirc. 
O  Hymen  1  ô  Hyméoée  t 

TivGÉE.  O  Hymen!  ô  Hyménée! 

li  cboeue.  Vous  TÎTrez  I creux,  sans  chrgr'n,  occupés  à  cueillir 
tos  figues.  O  Hymeo  !  ô  Hyménée! 

tbygéb.  O  Hymen!  6  Hyménée I 

lb  cbobub.  Celui-ci  en  a  de  grosses;  celle-là  en  a  de  douces'4. 


4  NuptUle». 

*  Mtcmm  MU  MU  «•*«,. 

5  TpUYnaop.iv  aurnv.  Il  joue  sur  le  nom  de  Tryg&. 

*  y—  thêtmrmm  f«M  $ihi  rtlii  ktejtui* 
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TiTcit.  Après  a?oir  bien  mangé,  après  atoir  ta  à  longs  traits, 
tn  chanteras  :  ô  Hymen  !  ô  Hyméofo  I 

li  caoEOB.  O  Hymn  !  6  Hyménée  ! 

titgés.  Amis,  liTrei-TOoi  à  la  joie  !  Si  tous  me  soifes,  Tonsmsn- 
garat  des  gâteaux  *. 


FIN  DE  LA   PAIX. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 
DES  OISEAUX. 


Deux  citoyeni,  Pistbétérus  et  E  velpide,  dégoûtés  de  la  vie  qu'on  mène 
à  Athènes,  se  décident  k  aller  fifre  parmi  les  oiseaux,  lis  s'adressent  d'à» 
bord  à  la  Huppe ,  jadis  Térée  ,  et  loi  conseillent  de  bâtir  une  tille.  La 
Huppe  convoque  les  oiseaux  pour  leur  faire  part  de  cette  proposition  A 
la  Tue  des  deux  étrangers,  les  oiseaux  * e  croient  trahis,  et  se  disposent  à 
fondre  sur  eux;  mais  la  Huppe  les  arrête;  on  entre  en  pourparler,  et 
Pislhétérus  leur  expose  son  plan.  11  rappelle  que  l'empire  du  monde  leur 
avait  jadis  appartenu!  il  les  exhorte  à  le  reprendre  sur  Jupiter,  et  à  bâ- 
tir une  Tille  dans  les  airs.  Son  projet  est  adopté.  Us  deux  Athéniens  sont 
naturalisés;  il  leur  pousse  même  des  ailes,  et  les  voilà  métamorphosés  en 
oiseaux.  Sur-le-champ  on  se  met  à  bâtir  NéphélococcygU,  ou  la  ville  des 
Nuées  et  des  Coucous.  A  peine  offre-ton  le  sacrifice  de  consécration, 
qu'une  foule  d'aventuriers  accourent  dans  l'espoir  de  trouver  quelque 
chose  à  gagner  :  un  pauvre  diable  de  poète,  qui  versifie  en  l'honneur  de 
la  ville  nouvelle,  pour  attraper  un  morceau  de  pain  ou  un  habit;  un  de- 
tin  avec  ses  oracles;  Méton  le  géomètre,  qui  vient  arpenter  le  terrain  ;  un 
inspecteur  des  provinces,  un  crieur  de  décrets. 

àfais  on  apprend  qu'un  dieu  a  paru  dans  les  airs  ;  les  sentinelles,  dispo- 
sées pour  garder  le*  passages,  arrêtent  Iris,  la  messagère  céleste  :  elle  ré- 
pond qu'elle  est  envoyée  par  Jupiter  vers  les  hommes,  pour  leur  enjoin- 
dre de  sacrifier  aux  dieux  de  l'Olympe.  Pistbétérus  lui  fait  connaître  qu'il 
n'y  a  plus  d'autres  divinités  que  lts  oiseaux,  et  que  le  passage  à  travers 
la  ville  nouvelle  est  interdit  aux  anciens  dieux. 

lès  hommes  envoient  une  couronne  d'or  au  fondateur  de  Néphélococ- 
éygie  ;  Us  accourent  pour  y  obtenir  droit  de  bourgeoisie,  et  se  faire  don- 
ner des  ailes.  On  voit  parattre  successivement  un  jeune  homme  qui  at- 
tend avec  impatience  la  mort  de  son  père;  puis  Cinésias ,  poète  ditby» 
rambiqne,  habitué  à  se  perdre  dans  les  nuées;  un  sycophante  vient  aussi 
demander  des  ailes,  afin  de  poursuivre  plus  rapidement  ses  délations. 
Enfin  Proméihée  accourt  furtivement  annoncer  la  famine  à  laquelle  les 
dieux  sont  réduits,  par  suite  du  blocus  établi  parles  oiseaux,  qui  inter- 
cepteot  les  offrandes.  Neptune ,  Hercule,  et  un  autre  dieu  barbare,  arri- 
vent en  qualité  d'ambassadeurs,  pour  traiter  de  la  paix.  Pistbétérus  im- 
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pose  pour  conditions,  que  Jupiter  rendra  le  sceptre  aux  oiseau»,  et 
qu'on  lui  donnera  à  lui-même  la  Souveraineté  en  mariage.  Hercule  se 
laisse  bientôt  gagner  parla  gourmandise;  ses  deux  collègues  souscrives* 
à  leur  tour  au  traité,  et  ia  pièce  se  termine  par  le  mariage  de  Pisthétérvs 
avec  la  Souveraineté. 

Cette  comédie  est  une  des  plus  fantastiques  d'Aristophane ,  et  l'inten- 
tion  en  paratt  d'abord  assez  difficile  à  saisir.  Elle  fut  jouée  la  deuxième 
année  de  la  quatre-vingt-onzième  olympiade,  415  ans  avant  Jésus- Christ, 
la  dix-huitième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  la  première  de  la 
guerre  de  Sicile,  vers  le  temps  où  Alcibiade,  qui  commandait  l'expédition, 
fut  rappelé  pour  venir  répondre  à  Athènes  sur  l'accusation  de  sacrilège. 
On  sait  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  paraître  devant  les  juges,  et  qu'il  se 
retira  à  Sparte,  où  il  exhorta  les  Lacédémoniens  à  fortifier  Décélie,  ville 
de  l'Attique,  dont  ils  firent  une  place  d'armes,  et  qui  devint  une  position 
redoutable  aux  Athéniens.  Le  père  Brumoy  a  bâti  *ur  ce  fait  toute  l'expli- 
cation allégorique  de  la  pièce  des  Oiseaux,  Mais,  dans  tout  le  cours  tie 
l'ouvrage,  rien  n'indique  la  moindre  allusion  à  Décélie.  A  l'exception 
d'dn  mot  sur  la  galère  salaminienne,  sur  laquelle  on  ramenait  à  Athènes 
les  généraux  déposés,  et  qui  pourrait  s'appliquer  à  l'aventure  d* Alci- 
biade, il  n'y  est  pas  même  fait  mention  de  la  guerre  de  Sicile,  quoiqu'elle 
fût  déjà  commencée.  Aristophane  était  contraire  à  cette  guerre,  de  même 
que  Nicias,  bien  que  celui-ci  eût  été  promu  au  commandement  de  l'ex- 
pédition. Ma?s  il  paratt  que  le  poète  crut  devoir  éviter  de  blesser  le  peuple, 
au  sujet  d'une  affaire  sur  laquelle  il  n'entendait  pas  raison. 

Lorsque  Aristophane  prend  la  peine  de  faire  des  allusions,  elles  sont 
ordinairement  assez  claires  et  assez  directes.  Si  donc  on  veut  soulever  le 
voile  de  cette  allégorie,  et  se  rendre  compte  du  but  de  la  pièce,  il  ne  f  jut 
pas  en  aller  chercher  si  loin  l'explication.  Il  me  semble  qu'à  une  lecture 
attentive,  on  y  verra  une  sorte  d  utopie  comique,  une  république  imagi- 
naire comme  celle  de  Platon,  réalisée  d'une  manière  bouffonne.  Tout  ce 
qui  précède  la.  fondation  de  la  ville  n'est  que  le  préambule  de  l'action. 
Sans  le  lien  de  cette  idée  générale ,  la  pièce  n'offrirait  qu'une  suite  de 
scènes  inintelligibles.  Hais  de  ce  point  de  vue,  c'est  un  cadre  ingénieux, 
où  l'esprit  satirique  du  poète  se  joue  à  l'aise  et  passe  en  revue  tons  les  ri- 
dicules. 11  met  la  morale  de  la  ville  des  oiseaux  en  contracte  avec  les 
mœurs  d'Athènes.  Un  fils ,  qui  souhaite  la  mort  de  son  père,  reçoit  de 
l'exemple  des  cigognes  une  leçon  de  piété  filiale.  L'auteur  attaque  tour  à 
tour  le  péd autisme  des  savants  et  des  philosophes  ,  l'ignorance  et  l'avi- 
dité des  devins  et  des  sacrificateurs ,  les  prétentions  des  poètes,  la  cupi- 
dité des  magistrats,  les  turpitudes  des  délateurs,  enfin  les  charlatans  de 
tonte  espèce. 

v  D'un  autre  côté,  ce  qu'il  y  avait  de  fantastique  dans  la  compositon,  et 
l'étrargeté  même  du  spectacle  ,  entrait  sans  doute  aussi  pour  quelque 
chose  dans  l'agrément  de  la  représentation.  Nous  avons  déjà  vu  que 
l'emploi  des  machines  était  assez  fréqueut  sur  le  théà  re  antique;  et  Aris- 
tophane, pour  égayer  son  parterre,  pouvait  bien  mettre  en  scène  un 
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chœur  d'Oise ani,  qui  n'offrait  rien  de  plus  extraordinaire  qu'un  cnceur  de 
Guêpes,  de  Grenouilles  on  de  Nuées. 

Enfin  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  pièce ,  c'est  la  hardiesse 
avec  laquelle  les  dieux  y  sont  tourrfr  en  ridicule.  Nous  avons  déjà  vu  les 
Nuées  détrôner?Jupiter,  et  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  dieux -que  les 
Nnéts.  Ici  ce  sont  les  Oiseaux  qui  réclament  à  knr  tour  l'empire  du 
monde,  et  qui  se  font  céder  le  sceptre  par  Jupiter.  Prométbée  raconte  que 
depuis  la  fondation  de  Néphélococcyg ie,  les  offrandes  sont  interceptées, 
et  la  fumée  des  victimes  n'arrive  plus  jusqu'aux  di«  nx  ;  aussi  meurent- 
ils  de  faim.  Hercule,  qu'on  raille  sur  sa  bâtardise  et  sur  sa  gloutonnerie, 
vend  tous  les  droits  des  dieux  à  la  souveraineté,  pour  la  promesse  d'un 
bon  dîner. 

Les  Oiseaux  d'Aristophane  obtinrent  le  second  prix;  Amipsias  le  pre" 
r,  et  Phrynichus  le  troisième. 
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PERSONNAGES. 


ÊVELP1DE. 

PJSTHETÉRUS. 

XANTHIAS, 


i    esclaves , 


M  ANODORE  ou  MANES,  ]  PérMDIia8e* 


LE  ROITELET,  ESCLAVE  DE  LA 

HUPPE. 
LA  HUPPE. 
LE  PHÉNICOPTÈRE. 
CHOEUR  D'OISÉÂUi. 
UN  HÉRAUT; 
LE  ROSSIGNOL. 
UN  SACRIFICATEUR. 
t»  POETE. 
UN  DEVIN. 
MÉTON,  géomètre. 


UN  INSPECTEUR. 
UN  CRÏEUR  PUBLIC. 
MESSAGERS. 
IRIS. 

UN  JEUNE  HOMME. 
C1NÉSIAS,  poêle  dithyrambique. 
UN  SYCOPHANTE. 
PROMÉTHÉE. 
NEPTUNE. 
UN  f  RIBALLE. 
HERCULE. 

UN  SERVITEUR  DE  FISTHÉTËRUS. 
Ulf  ENVOYÉ. 

LA  SOUVERAINETÉ,  personnage 
muet. 


La  scène  représente  un  endroit  sauvage,  rocailleux  ,  et  hérisse'  de  buissons.    Dans  le 
fond,  on  y  oit  une  forêt  ;  et  sur  le  coté,  un  rocher,  demeure  de  la  Huppe. 


ÉvBLPiOB  (  au  geai  qui  lui  sert  de  §uide).  Est-ce  tout  droit  qu'il 
faut  aller  ?  est-ce  du  côté  de  cet  arbre  ? 

MSTHÉTÉROs  (  tenant  unt'corncille).  La  peste  tè  crève!  Voie! 
cette  corneille  qui  croasse  pour  revenir  sur  nos  pas. 

ÉvELPioE.  A  quoi  bon ,  mon  pauvre  garçon ,  errer  ainsi  au  ha- 
sard ?  Nous  nous  tuons  à  chercher  en  vain  notre  route  de  côté  et 
d'autre. 

pisthétébus.  Faut  il  que  j'aie  eu  la  sottise  de  suivre  cette  cor- 
neille, <Jûi  rn'a  fiait  parcourir  plus  de  mille  stades 4  de  chemin  ? 

4  Le  stade  équivaut  a  oent  «jualre-nngt-ciwj  mètres,  mille  stades  Talent  cent  una- 
tre-vingt-cioq -kilomètre»,  ou  dii-huit  mjrU mètres  et  demi ,  ce  qui  fait  environ  <ju«- 
rante-si*  lieues. 
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êvblpidb.  El  moi,  de  suivre  ce  geai 4  maudit,  qui  m'a  rongé  les 
ongles  des  doigts? 

pisTBÉTtius.  Je  ue  sais  vraiment  plus  en  quel  endroit  nous 
sommes. 

ÉvELPiDE.  Pourrais-tu  d'ici  trouver  ta  patrie  P 

pisthétéics.  Non,  ma  foi  ;  pas  plus  qu'Exécesli  Jes  *. 

évelpidb.  Hélas! 

pisthétébus.  Prends  ce  chemin ,  mon  brave. 

évelpide.  Ob  !  comme  il  nous  a  trompas ,  l'oiseleur  du  nr.rché  à 
la  volaille,  ce  fou  de  Pbilocrate!  Il  disait  que  ces  deux  oiseaux, 
mieux  que  tous  les  autres ,  nous  indiqueraient  la  demeure  de  Té- 
rée,  qui  fut  changé  en  huppe.  Il  nous  a  vendu  ce  geai,  fils  de  Thar- 
relide\  une  obole,  et  la  corneille  trois;  mais  ils  ne  savent  l'un  et. 
l'autre  que  mordre.  —  Eh  bien,  qu'as-tu  maintenant  à  ouvrir  ainsi 
le  bec?  Vas-tu  nous  conduire  encore  à  travers  les  rochers?  Il  n'y 
a  point  de  route  ici. 

piSTHÉTÉaus.  Ni  de  sentier  non  plus. 

É\BLPiDE.  Ta  corneille  ne  dit-elle  rien  de  notre  route? 

piSTDÉTÉBus.  Non  ;  elle  croasse  maintenant  comme  elle  faisait 
tout  à  l'heure. 

évelpide.  Que  dit-elle  donc  de  la  route? 

pistbktéros.  Que  veux-tu  qu'elle  dise,  sinon  qu'à  la  fin  elle  me 
mangera  les  doigts? 

évelpide.  N'est-il  pas  étrange  qu'avec  tout  noire  désir  d'aller  aux 
corbeaux  * ,  et  toutes  les  dispositions  que  nous  prenons  pour  cela , 
nous  ne  puissions  en  trouver  le  chemin?  Car  enfin,  vous  qui 
m'écoutez ,  vous  saurez  que  notre  maladie  e*t  tout  a  fait  contraire 
à  celle  de  Sacas.  Il  n'e&t  pas  citoyen ,  et  il  veut  l'être  à  toute  force  : 
et  nous,  citoyens  reconnus,  nous  d'une  tribu  et  d'une  naissance 
illustres,  sans  que  Ton  nous  chasse,  nous  prenons  notre  vol  loin  de 
notre  patrie  ".  Ce  n'est  point  par  ha;ne  pour  notre  ville  natale;  ce 
n'est  pas  qu'elle  ne  soit  grande,  opulente,  et  ouverte  à  tous  ceux  qui 

4  I*  XOXoiOÇ  et  une  espèce  de  corneille,  on  le  choucas,  plutôt  que  le  geai. 

*  Étranger  qui  s'était  fait  passer  pour  Athénien.  Plus  bas  Aristophane  en  fait  nn 
esclave,  v.  762  et  1525. 

1  Marchand  d'oiseaux ,  selon  quelques. commentateurs.  Wieland  suppose  qu'il  estait 
1res  bavard.  Un  des  Scholiastes  dit  que  c'était  un  petit  homme,  qui  ressemblait  a  un 
choucas. 

•  4  On  a  déjà- vu  que  c'est  une  imprécation  dont  l'équivalent  serait  en  français  «  aller 
au  diable.  »  Ici  c'est  pour  «  aller  au  pays  des  oiseaux,  a 

»  Il  ajoute  tt[/.«p'jtv  TtO^GÎV}  «  des  deux  pieds,  a  c 'est-a-dire  a  toutes  jambes. 
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veulent  s'y  miner  \  Eue'fet,  Ici  cigales  ne  chantent  qu'an  mois  ou 
deux  sortes  figuiers,  tandis  que  lès  Athéniens  chantent  toute  leur 
fie»  perches  sur  les  procès.  C'est  là  ce  q>«inous  bit  entreprendre  ce 
voyage:  pourvus  d'une  corbeille,  d'une  crache,  et  de  branches  de 
myrte  ',  nous  allons  cherchant  partout  un  lieu  bien  tranquille,  où 
nous  puifsions  nous  établir  et  passer  en  paix  nos  jours.  Nous  allons 
de  ce  pas  vers  Térée,  la  Huppe,  pour  lui  demander  si,  dans  les  con- 
trées qu'il  a  parcourues,  il  a  jamais  vu  une  ville  pareille  à  ceMe 
que  nous  cherchons. 

pisTHÉTÉius.  Holà,  hé! 

svelpjde.  Quoi  ? 

FisTirrÉBCs.  Depuis  longtemps  la  corneille  me  tait  signe  qu'il  y  a 
quelque  chose  en  haut. 

bvelpjde.  Ce  geai  regarde  aussi  en  l'air,  comme  poor  me  mon- 
trer quelque  chose.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  oiseaux  ici.  Nous  le  sau- 
rons tout  de  suite  en  faisant  du  bruit. 

pisTsiTiics.  Sais-tu  ce  qu'il  faut  faire?  Frappe  avec  la  jambe 
contre  celte  roche. 

svelpiob.  Et  toi,  avec  la  tête,  pour  que  le  bruit  soit  double. 

pisthétsbus.  Eh  bien ,  frappe  avec  une  pierre. 

êvelpioe.  A  la  bonne  heure,  si  lu  le  veux.  Esclave  !  esclave  1 

piSTDÉTÉaus.  Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  Tu  veux  appeler  une 
huppe,  et  tu  crics  :  •  Esclave!  •  Au  lieu  d'esclave,  ne  devrais  tu 
pas  plutôt  crier  :  «  Huppe  !  » 

évelpide.  Huppe!  huppe  l  Faudra-t-il  que  je  frappe  encore  une 
fois?  Huppe!  huppe! 

le  boitelet.  Qui  va  là  ?  Qui  appelle  mon  maître? 
svelpide.  O  Apollon  préservateur!  quel  large  bec  '  ! 
le  roitelet.  Dieux  1  que  vois-je?  ce  sont  des  oiseleurs. 
évELPiDB.  Quel  aspect  affreux  1  Et  son  langage  n'est  pas  plus 
beau  4. 


4  Allusion  à  l'esprit  chicaneur  des  Athéniens ,  et  sut  procès  nombreux  suscités  par 
les  délateurs. 

*  Pour  offrir  des  sacrifices,  à  l'inauguration  de  la  ville  nouvelle.  On  ne  fondait  pas 
une  colonie  sans  offrir  un  sacrifice. 

9  L'accoutrement  des  acteurs  qui  représentaient  des  oiseaux  était  approprié  a  leur 
personnage. 

4  Le  teste  de  ce  vers  a  été  très  tourmenté,  ainsi  que  les  interprétations  qu'on  en  a 
tentées. 
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li  MUTttR.  Manieur  à  toast 

bvslpidb.  Mais  nous  ne  sommas  lias  des  hommes. 

le  sorrtLiT,  Qu'étes-veus  donc? 

bvelmob.  Je  sols  la  TremMeer  ',  oiseau  d'Afrique. 

le  boitelet.  Ta  me  fais  des  contes. 

stiLMùs.  Regarde  plutôt  à  m»  pieds  '. 

le  boitblet.  Et  cet  antre  »  quet  oiseau  est-ce.?  parleras-tu? 

FiSTasTtaus.  Je  sais  l'Emmerdé,  oiseau  du  Phase  \ 

évelpioe. Et  loi,  quel  animal  es-tu,  je  le  prie? 

le  roitelet.  Je  suis  un  oiseau  esclave. 

bvblpide.  Est-ce  que  tu  as  été  vaincu  par  quelque  eoq  ? 

le  boitelet.  Non  j.mais  lorsque  mon  mailre  fat  changé  en  huppe, 
il  demanda  que  je  fusse  moi-même  changé  eu  oiseau  à  afin  d'avoir 
quelqu'un  pour  le  suivre  et  le  servir. 

évelpidb.  Un  oiseau  a-t-il  donc  besoin  de  serviteur? 

le  boitelet.  Lui  du  moins;  sans  doute  parcequ'il  a  été  homme. 
Quelquefois  il  veut  manger  dis  anchois  de  Phalère  <  ;  je  prends  une 
écuelie ,  et  je  cours  chercher  des  anchois.  Il  vent  de  la  bouillie; 
il  faut  alors  une  cuiller  et  une  marmite  :  je  cours  chercher  une 
cuiller. 

évelpiob.  Cet  oiseau  est  vraiment  le  coureur  •»  Sais-tu  ce  qu'il 
faut  ftrire,  roitelet?  appelle-nous  ton  mailre. 

le  BOrtaLET.  Mais  il  Tient  4e  s'endormir,  après  avoir  mangé  des 
baies  de  myrte  et  des  fourmis. 

ételpide.  N'importe;  éveillé- le. 

le  boitelet.  Il  se  fâchera,  j'en  suis  sûr.  Cependant  je  le  ferai 
pour  vous  complaire. 

(Il  «ort.) 


piSTBÉTÉBus  (  au  Roitelet  ).  Que  la  peste  t'étouffe!  tu  as  failli  me 
faire  mourir  de  peur  •. 

evelpide.  Ah  !  malheurem  que  je  suis  !  mon  geai  vient  de  s'en- 
voler de  frayeur. 

4  II  m  fait  u$  nom  d'oiseau  étranger. 

*  Fingit  eeprm  timoré  cocotte,  et  defluente  merdà  ptdei  luquinatoe  kabere. 

*  Il  continue  la  bouffonnerie  précédente ,  et  jone  snr  le  mot  4>A<n%Vt)^>;  ,  <|ni 
désigne  l'espèce  des  faisans.  Il  y  a  peut-élre  aussi  une  allusion  eut  sycophantes. 

4  Phalère,  un  des  trois  ports  d'Athènes. 

1  Le  radical  du  mot  grec  que  nous  arons  traduit  par  roitelet ,  signi'te  «  courir,  a 
Biiffon  appelle  cet  oiseau  le  troeledyte. 

*  Avec  son  large  bec  »  ou  peut-être  par  le  bruissement  de  ses  ailes,  en  s'en  allant* 
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piSTHBTÉRus.  O  le  plus  Uofae  des  animaux  I  It  fayear  l!a  fait 
perdre  ton  geai  ! 

BviLWDf.  Et  toi,  n'aita  pu  liitté  échappe»  la  ooroeilla,  en  tom- 
bant? 

pistbétérus.  Non  certes.  •     - 

îvilpide.  Où  ett-rile  donc  ¥ 

pisTBÉTÉics.  Elle  s'est  envolée. 

évelpide  En  ce  cas , tu  ne  l'as  parlais***  éeoapptr.  O  le  bra*e  1 


la  huppe.  Ouvre  la  forêt4  »  que  je  sorte. 

évelpide.  Par  Hercule!  quel  est  cet  animal?  Quel  plumage  ! 
quelle  triple  aigretfe  ! 

.la  huppe.  Quelles  sont  les  gens  qui  me  demandent  ? 

évelpide.  Les  douze  grands  dieux  paraissent  l'avoir  bieq  mal? 
traité. 

Là  huppe.  Vous  riez  sans  t|oule  a  la  vue  de  mon  plumage.  Mai», 
ô  étrangers,  j'étais  homme  comme  vous. 

évelpide.  Ce  n'est  pas  de  toi  que  nous  rions*  „ 

la  huppe.  De  qui  donc  ? 

pisTHÉTÉRus.  Ton  bec  nous  parait  risible  *. 

la  huppe.  Voilà  «pourtant  comme  Sophocle9  me  traite/ moi, 
Térée,  dans  ses  tragédies  I 

évelpide.  Tu  es  donc  Térée  ?  Es-tu  coq  4  ou  paon  ? 

la  huppe.  Je  suis  oiseau. 

évelpide.  Où  sont  donc  (es  plumes  ? 

L4  huppe.  Elles  sont  tombées. 

évelpide.  Par  suite  de  maladie  ? 

la  huppe.  Non;  mais  pendant  l'hiver  tous  les  oiseaux  muent, 
pour  se  revêtir  ensnie  d'un  nouveau  plumage.  Mais,  diles-mqi, 
qui  êtes- vous? 

évelpide.  Nous?  des  mortels. 

la  huppe.  De  quel  pays? 

*  Le  mot  grec  qui  signifie  fàrit,  ressemble  beaucoup  an  mot  qui  rigmSe  perft  t  il  n't 
qu'une  lettre  de  moins. 

*  Vqje»  Buflon,  article  de  la  Huppe. 

1  Sophocle  avait  représente,  dans  sa  tragédie  de  Téré* ,  la  métamorphose  de  ce  roi  en 
oiseau,  ei  il  parait  qu'Aristophane  arait  copie  le  masque  de  la  trag&ie  de  Sophocle. 

4  Ici  le  mol  opvtç  est  pris  dans,  un  double  sens.  La  question  naturelle  serait  ; 
Es  tu  oiseau,  ou  homme  ? 
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ÉTRLprot.  D.i  pays  des  belles  trirème* 4. 

la  huppe.  Êtes-vous  héliastes  *  ? 

éyklpjde.  Du  tout;  C'est  le  contraire.  Noos  souMies  anli-né- 
liastes  ». 

la  huppe*,  Oo  sème  donc  là-bas  de  cette  graine  ? 

evelpiob.  On  aurait  beau  eu  chercher  dans  nos  champs,  ou  eu 
trouverait  peu. 

ta  iuppb.  Quelle  affaire  tous  améce  ici  ? 

évelpide.  Le  désir  de  nous  entretenir  avec  toi. 

la  huppe.  Sur  quoi? 

évblpide.  D'abord  tu  as  été  homme  comme  nous  ;  tu  •  s  dû  de 
l'argent  comme  nous ,  comme  nous  tu  aimais  à  ne  pas  le  rendre; 
depuis  lors,  métamorphosé  en  oiseau ,  tu  as  parcouru  la  (erre  et 
les  mers  ;  tu  as  à  la  fois  l'expérience  de  l'homme  et  de  l'oiseau. 
Voilà  ce  qui  nous  amène  vers  toi ,  pour  te  prier  de  nous  indiquer 
quelque  ville  paisible,  où  l'on  puisse  goûter  les  douceurs  du 
repos  \ 

la  huppe.  Eh  bien ,  cherches-tu  une  ville  plus  grande  que  celle 
de  Grausûs  *? 

évblpide.  Non  pas  plus  grande,  mais  qui  nous  convienne  mieux. 

la  huppe.  Évidemment ,  tu  veux  un  gouvernement  aristocra- 
tique. 

evelpiob.  Moi  ?  pas  du  tout.  Je  déleste  même  le  fils  de  Scel- 
lius  '. 

la  buppb;  Quelle  est  donc  la  ville  que  vous  voudriez  habiter? 

evelpiob.  Celle  où  la  plus  grande  affaire  serait  d'entendre  le 
malin  nn  ami  qui  viendrait  à  ma  porte  me  dire  :  «  Au  nom  de  Ju- 

•  piler  Olympien,  viens  de  grand  matin  chez  moi,  toi  et  tes  enfants, 

•  au  sortir  du  bain;  je  dois  donner  un  repas  de  noces  :  n'y  manque 
«  pas  ;  sinon ,  ne  viens  jamais  chez  moi  quand  je  serai  dans  le  mal- 
«  heur  7.  » 

la  huppe.  Vraiment,  tu  as  la  passion  du  malheur.  Et  toi? 

•  Attires. 

s  C'est-à-dire  juges ,  amis  des  procès.  On  a  vu  dans  Ut  Qmêpc$  la  manie  de»  Athé- 
niens pour  les  jugements. 

•  C'est-à-dire  ennemis  des  procès. 

4  Littéralement  :  t  comme  une  couverture  moelleuse  ou  Ton  puisse  se  coucher,  a 
»  Athènes. 

•  Jeu  de  mots  :  il  se  nommait  Aristocrate.  Demosthène parle  de  lui, eontn»  Tktosrht. 
1  Aristophane  retourne  ici  la  maxime  ordinaire  mr  les  amis  infidèles  à  l'adver- 
sité*. 
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pistbbtebos.  Met  goûts  sont  aussi  les  mêmes. 

la  buppe.  Lesquels? 

fisTHïTÉBcs.  Je  Tondrais  une  ville  où  le  père  d'an  beau  garçon 
me  dit  en  m'abordent,  d'un  ton  de  reproche  :  «  Vraiment,  Slilbo- 
«  nide,  j'ai  à  me  louer  de  toi  !  Tu  rencontres  mon  fils  revenant  du 
•  bain  et  du  gymnase,  et  tu  ne  le  baises  point,  tn  ne  lui  dis  mot  ;  tu 
«  ne  le  caresses  pas 4  ;  toi ,  l'ami  de  la  famille  !  * 

la  buppe.  Le  pauvre  homme  !  à  quel  malheureux  sort  il  se  ré- 
signe !  Eh  bien,  il  y  a  une  ville  fortunée,  telle  que  vous  la  souhaitez, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 

évelpidb  Ah!  ne  nous  parle  poiot  de  ville  maritime,  où  par  un 
beau  matin  arriverait  la  galère  salammienne'  portant  un  huissier. 
As-tu  une  ville  grecque  à  nous  ind  quer  ? 

la  bcppe.  Pourquoi  n'iriez-vous  pas  habiter  à  Léprée  en  Élide? 

évelpidb.  Par  les  dieux!  sans  l'avoir  vue,  je  l'ai  en  horreur  à 
cause  de  Mélanthius  \ 

la  buppb.  Il  y  a  encore  dans  la  Locride  la  ville  des  Opuntiens, 
où  vous  pourriez  habiter. 

évelpidb.  Je  ne  voudrais  pas  être  Opuntias  *  pour  un  talent  d'or. 
Mais  quelle  est  la  vie  que  Ton  mène  chez  les  oiseaux?  Tu  dois  savoir 
cela  parfaitement 

la  buppe.  La  vie  n'y  est  pas  désagréable  :  premièrement  il  faut 
s'y  passer  de  bourse. 

évelpidb.  Vous  avez  là  ôté  de  la  vie  nne  grande  source  de 
fraude. 

la  buppe.  Dans  les  jardins,  le  blanc  sésame,  le  myrte,  les  pavots 
et  la  menthe  parfumée  nous  fournissent  notre  pâture. 

évelpidb.  C'est  vraiment  nne  vie  de  nouveaux  mariés  \ 

PisTBÉTÉaus.  Ah  !  ah  !  oui,  je  conçois  un  beau  dessein  pour  la  race 
des  oiseaux  !  et  qu'ils  de? tendraient  puissants  si  vous  suiviez  mes 
conseils! 


4  Itou  gli  hai  toccatl  t  tctlcoU. 

*  Galère  sacrée  qui  n'était  employée  que  dans  les  plus  pressants  besoins  de  la  répu- 
blique. Elle  serrait  quelquefois  à  ramener  les  généraux  déposés.  Vers  ce  temps-là  elle 
•tait  été  envoyée  en  Sicile  pour  ramener  Alcibiade  ,  accusé  de  sacrilège.  Il  y  avait  à 
Athènes  deux  galères  destinées  au  service  public  ;  la  Salam Menue ,  employée  pour  le 
service,  et  la  Paralo$,  pour  les  cérémonies  religieuses, 

*  Poëte  tragique,  qui  avait  la  lèpre.  (Scboliaste.)  (Voy.  la  Pais,  V.  804.) 
<    4  Nom  d'un  personnage  de  ce  temps,  qui  était  borgne. 

*  Les  jeunes  mariés  se  couronnaient  de  ces  plautes ,  et  mangeaient  un  gâteau  de 
sésame. 

23 
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la  huppe.  Quels  conseils? 

pisthétérus.  Lesquels?  D'abord  de  ne  point  voltiger  eà  et  là  te 
bec  ouvert  ;  car  c'est  une  ctjose  malséante*  Et  d'abord  »  ici,  parmi 
nous,  si  tu  demandes,  à  la  vue  de  ces  têtes  volages  :  «  Quel  est  eet 
«  oiseau?  »  Téléas 4  répondra  ;  <  C'est  un  inconstant,  un  oiseau 
c  qui  voltige  sans  cesse,  qui  ne  saurait  demeurer  en  place,  » 

la  huppe.  Par  Baçchus,  tes  railleries  portent  jusic.  Qu'aieos-nous 
dope  à  faire? 

pisthétérus.  Pâtissez  une  ville. 

la  huppe.  Quelle  ville  pourrions-nous,  bâtir,  QQUl  entras  oi- 
seaux? ^ 

pisthétérus  Vraiment?  Oh,  la  sotte  question  i  Regarde  en  bat. 

la  huppe.  Je  regarde. 

pisthétérus.  Regarde  maio'enant  en  haut. 

la  huppe.  Je  regarde, 

pisthétérus.  Tourne  a  tête  de  tous  côtés.. 

la  huppe  En  vérité,  je  gagnerai  beaucoup  à  me  tordre  ainsi 
le  cou. 

PiSTHÈTÉaus.  Ne  vois-tu  rien  ? 

la  huppe.  Rien,  que  les  nuées  et  le  ciel. 

pisthétérus.  Eh  bien,  tout  cela,  n'est-ce  pas  le  pôle  des  oi- 
seau*? 

la  huppe.  Le  pôle?  Gomment  cela  ? 

pisthétérus»  Comme  qui  dirait  le  lieu.  Comme  cela  tourne*  et 
traverse  tout,  on  l'appelle  pour  cela  du  nom  de  pôle.  Si  vous  bâtis- 
sez daps  cet  espace»  et  que  vous  y  éleviez  une  eneeinte  de  murailles, 
ce  ne  sera  plus  le  pôle ,  mais  une  ville  *  ;  alors  vous  régnerez  sur 
les  hommes  comme  vous  régnez  sur  les  sauterelles  ;  et  les  dieux , 
vous  les  ferez  paourir  de  faiui 4* 

la  huppe.  Gomment? 

pisthétérus.  L'air  est  entre  le  ciel  et  la  terre;  et  de  même  qne, 
pour  aller  à  Delphes,  nons  demandons  passage  aux  Béotiens,  ainsi 
quand  les  hommes  sacrifieront  aux  dieux,  vous  pourrez,  si  les  dieux 

4  Dans  la  Paix,  Téleas  est  cité  comme  un  gourmand. 
»  IIqX6Îv,  touroer. 
8  Le  mot  qui  signifie  ville  ressemble  beaucoup  en  grec  a  celui  qui  veut  dire  «  pile,  i 

ito'Xo;  et  woXiç. 

*  Mot  a  mot  :  «  d'une  faim  malienne.»  L'tle  de  Meloe  (aujourd'hui  Milo),  awi^e 
par  Nieias ,  avait  souffert  une  horrible  famine,  la  seizième  année  de  la  gntrrc  du 
Pêloponese. 
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ne  toos  paient  pas  tribut,  empêcher  la  famée  des  sacrifices  de  tra- 
verser votre  ville  et  les  plaines  dé  l'air. 

la  buppe.  Oh  !  oh  !  par  la  terre  et  les  nues  S  par  les  rets  et  les 
Mets,  je  n'ai  jamais  rien  tu  de  mieux  imaginé.  Je  sais  tout  prêt  à 
Couder  cette  viHe  ateo  toi  >  si  les  autres  oiseaux  approuvent  le 
projet. 

ri8THBTéfiG8.  Qui  donc  leur  exposera  l'affaire? 

la  hoppe.  Toi-même*  Jadis  ils  étaient  barbares  ;  mais  depuis  le 
long  séjour  que  j'ai  fait  parmi  eux ,  je  leur  ai  appris  à  parler. 


pistbétébus.  Gomment  les  convoqueras-tu? 

la  buppe.  C'est  facile.  Je  vais  entrer  dans  le  bocage;  j'éveillerai 
Philomèle,  ma  compagne,  et  nous  les  appellerons  de  concert;  et 
dès  qu'ils  entendront  notre  voix,  ils  aeccourront  au  plus  vite. 

pisthétérus.  Ne  tarde  pas,  ô  le  "plus  chéri  des  oiseaux  !  Je  t'en 
supplie,  enlre  vite  dans  le  bocage,  et  éveille  Philomèle. 

la  buppe.  O  ma  compagne  fidèle ,  cesse  de  sommeiller;  fais  en- 
tendre ces  hymnes  sacrés  que  soupire  ta  bouche  divine ,  en  déplo- 
rant le  triste  sort  d'Itys,  notre  fils,  par  tes  gazouillements  harmo- 
nieux et  variés  '.  Ta  voix  s'élève  pure  à  travers  le  sniilax  touffu 
jusqu'au  trône  de  Jupiter,  là  où  Phébus  à  la  chevelure  d'or  répond 
à  tes  chants  plaintifs  par  les  sons  de  sa  lyre  d'ivoire,  et  préside  aux 
danses  des  dieux  ;  et  les  accords  de  leurs  voix  immortelles  forment 
un  céleste  concert  de  bienheureux. 

(On  entend  le  son  d'une  flûte  :  sans  doute  elle  imitait  les  chants  du  rossignol.) 

pistbétébus.  O  Jupiter  souverain  !  quel  chant  délicieux  dans  un 
oiseau  si  petit  !  quel  charme  il  répand  dans  tout  le  bocage  1 

évelpidb.  Holà  ! 

pistbétébus.  Qu'est-ce  ? 

évelpidb.  Te  tairas-tu? 

pistbétébus.  Pourquoi? 

évelpidb.  La  Huppe  se  dispose  à  de  nouveaux  chants. 

la  buppe.  Epopoi,  popo%  -popopo,  popoi,  popoi,  popoi,  io  ï  io  ! 
Venez,  venez,  venez,  venez,  accourez  par  ici,  compagnes  chéries. 
Venez  tous,  vous  qui  fourragez  les  campagnes  fertiles,  innom- 
brables tribus  au  vol  rapide  et  aux  gosiers  mélodieux,  qui  piliez 

4  lie  mot  g*e  signifie  awsi  des  réseau  très  déliés. 
3  Parodie  de  l'Jtélhne  d'Euripide,  v.  1109. 
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les  graines  des  ferres  ensemencées  ;  vous  qui  vous  plaisez  an  mK 
lieu  des  sittons  à  gazouiller  d'une  voix  grêle  :  tiù,  tiù,  It6y  tiè,  tiù, 
tiù,  tiô;  et  vous  qui  dans  les  jardins  sautilles  sons  le  feuillage  du 
lierre»  ou  qui,  sur  les  montagnes,  becquetés  le  fruit  de  l'olivier 
sauvage  et  de  l'arbousier,  accoures  à  ma  voix  :  trioto,  trioto,  trioto, 
teftobrix.  Vous  aussi,  qui,  dans  les  vallées  marécageuses,  vous 
nourrisses  de  moucherons  à  la  trompe  signé  ;  vous  qui  habites  les 
lieux  humides  de  rosée .  et  les  riantes  prairies  de  Marathon;  atta- 
gas  4 ,  au  plumage  émaillé  de  mille  couleurs,  troupe  ailée  qui  volti- 
gez avec  les  Alcyons  sur  les  vagues  de  la  mer,  venez  entendre  nue 
grande  nouvelle.  Nous  rassemblons  ici  tout  le  peuple  des  oiseaux 
au  long  cou.  Un  vieillard  habile  est  venu,  avec  des  idées  neuves  et 
de  neuves  entreprises.  Venez  tous  donner  votre  avis.  Vite,  vite, 
vite,  vite.Toroterotorotorotiox.  decabau,  ciccabau.Torolorotoro- 
torotililinx  9. 


pistiêtxbus.  Vois-tu  quelque  oiseau? 

ÉvELPiDE.  Par  Apollon,  je  n'en  vois  pas  du  tout  ;  j'ai  beau  regar- 
der en  Tair. 

piSTiÉTBBus.  C'est  donc  inutilement  que  la  Huppe  est  entrée  dans 
le  bocage ,  pour  y  pousser  des  cris  comme  l'oiseau  qui  couve ,  et 
imiter  la  voix  du  pluvier  '. 

un  pbxtucoptU*.  Torotinx,  torotinx. 

piSTBBTÈaus.  4h!  voici  un  oiseau  qui  vient. 

kyuxpidb.  Oui,  vraiment,  c'est  un  oiseau.  Mais  quel  est-il?  N'est- 
ce  pas  un  paon4? 

raramaus.  La  Huppe  va  nous  le  dire.  Quel  oiseau  est-ce  là? 

Li  mm.  Ge  n'est  pas  un  de  ces  ciseaux  ordinaires  que  vous 
voyez  tous  les  jours;  c'est  un  oiseau  de  marais. 

pisTwÊBOs.  Dieux!  qu'il  est  beau!  11  est  rouge  comme  la 


la  JUPPE.  Il  est  vrai  :  aussi  s'appclurt-H  le  flammant  *. 

*  BaCTon  traduit  ee  nom  par  le  francoUn  ;  d'antre*  par  h  gelinotte. 

*  Imitation  de  It  toîx  des  chouette*. 

s  Oisean  qui  fait  son  nid  dans  les  trous  de  roeber. 

4  A  cette  époque*  les  paons  étaient  1res  rares  à  Athènes,  et  on  les  j  montrait  pour  de 
l'argant.  Pins  liant,  lorsqu'il  demande  à  ft>  Huppe  ,  m  es-tu  nn  paon?  »  c'est  dont, 
comme  ici.  à  cause  de  la  rareté'  de  cet  oiseau,  alors  plus  conjm. 

*  Le  grec  dit  :  a  il  est  d'un  range  de  Pbcmcta.  a  An*u  »*appfette-l-tl  le  yhatnirep 
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frELriDB.  Ote  !  olK  dit  douet 

preTBÉTÉics.  Qu'y  a-t-IIT 

x? BI.P101.  Voici  on  autre  oiseau. 

PI8TMTÉBU8.  Oui ,  c'en  est  no  autre  :  il  doit  être  étranger.  Quel 
est  ce  prophète  fanfaron,  cet  oiseau  des  mootagaes * 1 

u  Bwr*.  Son  nom  est  le  Mède  K 

PISTBÎTOC8.  Le  Mède?  Ob  I  par  Hercnle  !  Et  comment,  s'il  est 
Mède,  est-il  Tenu  sans  chameau  •  1 

s? elpide.  En  voici  nn  antre  qni  a  pris  une  crête. 

mstbêtébus.  Quel  prodige  est-ce  là?  Ta  n'es  donc  pas  la  seule 
huppe  qu'il  y  a:t  an  monde  ? 

ti  bdppe.  Celle-ci  est  née  de  Philoclès  * ,  par  la  trappe;  moi,  je 
suis  le  grand-père  de  cette  dernière.  C'est  comme  dans  la  généalo- 
gie de  Callias,  Caillas  est  père  d'Hipponicus,  et  Hippooicus  père 
de  Callias \ 

pistbbtbbus.  Callias  est  donc  un  oiseau  ?  Comme  toutes  ses  plu- 
mes tombent  M 

BYBLPiDB.  C'est  qu'il  est  généreux  ;  les  sycophantes  le  plument,  et 
les  femelles  aussi. 

PISTBÎTISU8. 0  Neptune  !  en  voici  ta  aulre  tont  barbouillé  ;  com- 
ment se  nomme  t-il  ? 

la  huppe.  Lui  ?  le  Catopbagas T. 

pisthétérus.  Il  y  en  a  donc  d'autre  que  Cléonyme?  Comment 
se  fait-il,  si  c'est  Cléonyme,  qu'il  n'ait  pas  perdu  son  aigrette'.  Ciel  ! 

4  Mon  le  Schottatte,  il ya  ici  allusion a  on  vers  des U»m$t,  tragédie  perdue  eVE«- 
ebyle. 

*  Le  Scboliaste  dit  que  c'est  le  coq,  originaire  de  Perse. 

*  Citait ,  dit  le  Sclioiiaste,  la  monture  ordinaire  des  Mède*  dam  leurs  expéditions 
militaires. 

4  Allusion  au  plagiat  de  PbilccB*,  poète  tragique,  qui»  dans  son  TérH,  n'«Tait  fait 
que  retourner  la  pièce  de  Sophocle.  Il  j  a  aussi,  dit-on,  une  allusion  a  la  laideur  de 
Fhiloclès. 

1  Voyez ,  sur  la  famille  des  Callias,  Clavier,  Ifouv.  Mém.  de  l'Acao*.  dus  Inscr., 
t.  III,  p.  153.  Voyez  aussi  U$  Qrtnomttleê.  D'après  h  note  du  Scboliaste  sur  ce  vers, 
il  parait  que  Callias  était  dudouq**  dus*  las  mystères  de  Cérès  ;  mais  ses  montre  dé- 
pravées le  vendaient  indigne  de  cette  fonction.  C'est  chez  Callias  que  sa  donne  le  ban- 
quet dont  Xénopbon  a  fait  le  récit.  0 
'•  Callias  avait  dissipa*  Il  fortune  de  sea  père*. 

T  C'est-è-dire  glouton. 

*  On  sait  que  Cléonyme  jeta  son  bouclier  ;  voyez  U$  tfméet-  Dans  les  CAcrolfert  on 
parle  de  sa  voracité. 

23. 
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que  signifient  (oui  ces  oiseaux  arec  leurs  crêtes?  Viennent-Us  cou- 
rir le  diaule 4  ? 

évelpide.  Ils  font  comme  les  Carieos,  qui  habitent  la  crête  des 
montagnes  *  »  pour  cause  de  sûreté. 

MSTHÉTBHC8.  O  Neptune  1  Vois-tu  quelle  nraltitude  d'oiseaux  ? 

ivELPiDE.  O  Apollon  !  quelle  nueel  Leurs  ailes  étendues  ne  lais- 
sent plus  voir  l'entrée  ». 

pisthétérds.  Tiens,  voilà  une  perdrix. 

ételpide.  Voilà,  ma  toi ,  un  attagas. 

pisthétéhcs.  Celui-ci  est  le  Pénélops. 

evelpide.  Celui-là  est  l'alcyon.  Quel  est  celui  qui  est  derrière  ? 

la  bcppb.  Geai  ?  le  cérylus. 

évelpide.  Le  Geirylus  *  est  donc  un  oiseau? 

pisthétébus.  Est-ce  qu*il  n'y  a  pas  Sporgile?  Voici  la  chouette. 

ÊVELPiOE.  Que  dis-tu?  Qui  a  donc  amené  une  chouette  à  Athè- 
nes5  ? 

pisthètébus.  tiens  :  la  pie,  la  tourterelle,  l'alouette,  l'eléas,  l'by- 
pothymis,  le  pigeon. 

évelpide.  Le  Nerto*,  l'épervier,  le  ramier,  le  coucou;  l'éry- 
thrope ,  le  céhlépyris. 

pisthetérus  Le  porphyris,  le  cerehné,  le  plongeon»  la  pie- 
griècbe,  l'orfraie,  le  dryops. 

ÉfEiiPiDE.  Ah!  ah!  que  d'oiseaux  1 

pisthétérds.  Ah  !  ah  !  que  de  merles  I  comme  ils  gazouillent , 
comme  ils  accourent  à  grands  cris  ! 

évelpide.  Est-ce  qu'ils  nous  menacent  ?  Vois  tu  ?  ils  ouvrent  le 
bec  et  me  regardent,  ainsi  que  toi. 

pisthétérds.  Je  le  crois  aussi. 

lecboeur.  Popopopopopopoporopoi.  Où  est  celui  qui  m'a  ap- 
pelé ?  où  se  tient-il  ? 

la  huppe.  Je  suis  ici  depuis  longtemps  :  je  ne  quitte  pas  mes  amis* 

le  choeur.  THitititititi.  Qu'as-tu  de  bon  à  nous  communiquer  ? 

4  Lediaulé,  ou  double  stade  :  «ourse  où  l'on  devait  faire  deux  fois  la  longueur  delà 
canéère  ;  c'était  nu  des  jeux  olympiques. 

*  Mauvais  jeu  de  mots. 

8  De  la  scène,  par  laquelle  le  Choeur  arrivait.  (Vejr.  Burette,  Hem.  de  l'Acad.  des 
jnscr.,  t.  3.) 

4  La  racine  de  ce  mot,  ainsi  écrit,  signifie  «  raser.  »  De  la  une  allusion  au  barbier 
Sporgile. 

5  Froverbe  équivalent  a  celui  en  latin  :  «  /«  $ii*mm  ne  tigmm  f»m$»  »  La  cbouette 
ttail  l'oiseau  de  Minerve  et  d'Athènes. 
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Là  huppe.  Une  affaire  d'intérêt  public ,  sure ,  juste,  agréable, 
utile.  Deux  hommes  experts  sont  venus  me  trouver. 

le  choeur.  Où  ?  Comment  ?  Que  dis-tu  ? 

la  huppe.  Je  dis  qu'il  est  venu  du  pays  des  hommes,  deux  vieil- 
lards, pour  nous  proposer  une  entreprise  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

le  choeur.  Tu  as  bien  fait  la  plus  grande  foute  que  je  sache  de- 
puis que  j'existe.  Que  dis-tu  là? 

la  huppe.  Ne  t'effraie  pas  encore. 

le  choeur.  Qu'as-to  fait  là  f 

la  huppe.  J'ai  accueilli  deux  hommes  qui  recherchent  vivement 
notre  alliance. 

le  choeur.  Tu  as  pu  faire  une  chose  semblable  ? 

la  huppb.  Et  je  me  réjouis  de  l'avoir  faite. 

le  choeur.  Où  sont-ils  maintenant? 

la  huppe.  Ils  60ot  chez  vous,  comme  j'y  suis  moi-même. 

le  choeur.  Ah  I  ah  !  nous  sommes  trahis,  nous  sommet  indigne- 
ment trompés  i  Notre  ami,  celui  qui  partageait  avec  nous  les  pro- 
duits de  nos  champs,  a  violé  nos  antiques  lois»  et  les  serments  du 
peuple  oiseau.  U  m'a  attiré  dans  un  piège,  et  m'a  livré  en  proie  a 
une  race  impie,  qui,  depuis  qu'elle  existe,  m'a  déclaré  la  guerre. 
Nous  aurons  plus  tard  une  explication  avec  lui  ;  mais  il  faut  corn* 
menoer  par  lé  châtiment  de  ces  deux  vieillards,  et  les  mettre  en 
pièces. 

pisthétbrus.  C'est  fait  de  nous. 

ÊvELPiDB.  C'est  pourtant  toi  qui  es  cause  de  tout  ce  qui  noua  ar» 
rive.  Pourqu  >i  m'as-tu  emmené  ? 

PISTBÉTÉBU8  Pour  t'avoir  avec  moi* 

ÉVBLPiDB.  Pour  me  réduire  à  pleurer  mon.  malheureux  sort. 

piSTHÉTÉRus.  En  vérité,  tu  radotes.  En  effet,  comment  pleureras- 
tu,  si  une  fois,  tu  as  les  yeux  arrachés  ? 

le  caeproa.  Io  I  io  !  marche,  avance,  précipite-toi  sur  l'ennemi» 
verse  son  sang,  déploie  tes  ailes  de  toutes  parts ,  et  enveloppe-les 
Jous  deux;  il  faut  qu'ils  nous  servent  de  pâture.  Ni  les  montagnes 
ombragées,  ni  les  nuées  du  cie',  ni  la  mer  blanchissante,  ne  les 
déroberont  à  notre  poursuite.  Allons,  hâtons-nous  de  fondre  sur 
eux  et  de  les  déchirer .  Où  est  le  commandant  '.?  qu'il  fasse  avan- 
cer l'aile  droite  '. 

4  Le  taxiarque,  qui  Venait  immédiatement  après  te  stratège,  ou  général  en  chef. 
*  On  tronve  une  scène  a  peu  près  semblable  dans  le$  Acharnient  et  dans  Ui  Guèpe$. 
Celles-ci  attaquent  Bdétycléon  ;  ceux-là  Dicëopolis. 
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bvblpide.  Nous  y  voUX  Où  fuir,  malheureux  ? 

pistbétébus.  Eh  bien  !  tu  ne  restée  pat  à  ton  poste? 

évelpidb.  Pour  être  mis  en  pièces? 

pistbétébus.  Et  comment  penses*tu  leur  échapper  ? 

évelpide.  Je  n'en  mie  rien. 

pisTutTÉBUs.  Moi  je  dis  qu'il  faut  combattre  4e  pied  ferme»  et , 
prendre  les  marmites. 

bvblpide  .  Que  nous  servira  la  marmite? 

PISTHÉTÉBU8.  La  chouette  ne  nous  attaquera  pas  «. 

bvelpide.  Mais  ces  oiseaux  aux  serres  crochues  ? 

pistbétébus.  Prends  la  broche,  et  brandis-lft-devant  toi. 

ivELPiDE.  Et  mes  yeux? 

pistbétébus.  Couvre-les  avec  le  vinaigrier,  ou  avec  le  plat. 

évelpide  Quel  esprit  de  ressource  !  Tu  as  eu  là  une  idée  heu- 
reuse et  digue  d'un  bon  géuéral.  Tes  inventions  triomphent  des 
machines  de  guerre  de  Nicias  *. 

lb  cflOEUB.  Eleleleu  '  ?  en  avant  bec  baissé  1  plus  de  retard.  Tire, 
arrache,  frappe,  assomme,  brise  d'abord  la  marmite. 

la  huppe.  Dites-moi,  ôles  plus  cruelles  de  toutes  les  bètes,  pour- 
quoi voules-vous  tuer  et  mettre  en  pièces  deux  hommes  qui  ne 
vous  ont  fait  aucun  mal,  tous  deux  parents  de  ma  femme,  et  de  la 
môme  tribu? 

le  chobob.  Devons-nous  les  épargner  plus  que  des  loups?  De 
quels  ennemis  plus  odieux  pourrions-nous  tirer  vengeance  ? 

Là  butpe.  Mais  si,  quoique  nés  vos  ennemis,  ils  sont  vos  amis  de 
cœur,  et  s'ils  viennent  vous  donner  un  conseil  utile? 

le  chobub.  Quel  utile  conseil  pourrions-nous  recevoir  de  ceux 
qui  furent  les  ennemis  de  nos  pères  ? 

la  huppe.  Ne  savez-vous  pas  que  les  sages  apprennent  beaucoup 
de  leurs  ennemis  même 4  ?  La  défiance  est  la  mère  de  la  sûreté.  Ce 
n'est  pas  avec  un  ami  qu'on  apprend  à  s'en  servir;  an  ennemi  vous 
y  contraint.  C'est  de  leurs  ennemis  et  non  de  leurs  amis  que  les 
villes  ont  appris  à  bâtir  de  hautes  murailles,  et  à  construire  des 
vaisseaux  longs1.  Or,  c'est  là  l'expérience  qui  garantit  nos  entants, 
■os  maisons  et  nos  biens. 


*  L'oiseau  de  h  ville  de  Minerve  n'attaquerait  pas  des  Athéniens. 

9  Nicias  était  célèbre  alors  par  le  siège  de  Mélos,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

8  Cri  de  guerre,  dans  le  genre  de  kurrm!  Vovetnn  passage  d'Achscus,  dans  Athénée. 

4  Fas  est  et  ab  hoste  doceri.  (Ovide.) 

*  C'étaient  les  vaisseaux  de  guerre. 
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le  choeur.  Il  est  vrai  :  il  serait  bon  de  les  entendre  d'abord  :  on 
peut  apprendre  quelque  chose  d'nn  ennemi. 
pisthétébus.  Leur  colère  parait  te  calnvr.  Recule  d'un  pas. 
la  huppe.  C'est  une  justice;  et  tous  m'en  devez  de  la  recon- 
naissance. 

le  CHOEua.  Jamais  jusqu'ici  nous  n'a? ons  été  contraires  à  tes 
vœux. 

pisthétébus.  Leurs  disposions  semblent  être  plus  pacifiques. 
Mets  à  terre  la  marmite  et  les  plats  '.  Puis,  la  lance,  c'est-à-dire  la 
broche  à  la  main,  promenons-nous  dans  le  camp,  près  de  la  mar- 
mite, sans  la  perdre  de  vue;  car  il  ne  faut  pas  fuir. 

évelpide  Bien;  et  si  l'on  nous  tue,  où  serons-nous  enterrés? 

pisthétébus.  Le  Céramique  a  nous  recevra.  Pour  être  enterrés 
aux  frais  du  public,  nous  dirons  anx  magistrats  qne  nous  sommes 
morts  en  combattant  l'ennemi  à  Ornées  '. 

le  choeur.  Que  chacun  reprenne  son  poste.  Déposons  notre  co- 
lère et  notre  ressentiment,  comme  le  soldat  pose  ses  armes  ;  et  in- 
formons qui  sont  ces  gens-là,  d'où  ils  viennent,  et  dans  quel  des- 
sein. La  Huppe  I  écoute. 

la  huppe.  Que  me  veux-tu  ? 

le  CHŒ6B.  Qui  sont  ces  hommes?  d'où  viennent-ils  ? 

la  iiupps.  Des  étrangers;  ils  viennent  de  la  Grèce,  ee  pays  des 
lumières. 

le  cuoeub.  Quelle  aventure  a  pu  les  amener  parmi  les  oiseaux  ? 

la  nuppE.  Le  goût  de  notre  genre  de  vie,  le  désir  d'habiter  et  de 
demeurer  avec  nous. 

LBCHOBua.  Que  dis-tu  là?  Mais  enfin  quels  sont  leurs  dis- 
cours ? 

la  huppe.  Incroyables,  inouïs. 

le  choeub.  Ils  trouvent  donc  quelque  avantage  à  rester  arec 
nous,  quelque  moyen  de  vaincre  leurs  ennemis  ou  de  servir  leurs 
amis? 

la  uuppe.  Ils  parlent  d'une  prospérité  infinie,  inexprimable,  in- 


4  Qu'ils  s'étaient  mis  sur  la  tête  en  guise  de  carque  et  de  cuirasse. 

*  Lieu  de  sépulture  des  guerriers  morts  en  combattant.  II  y  avait  deux  Cérami- 
ques, Tan  dans  la  ville,  l'autre  hors  la  TiUe. 

*  Mot  qui  signifie  oheam.  C'est  aussi  le  nom  d'une  ville  du  Péloponese,  «tuée  entre 
Corinthe  et  Sicjone.  Peu  de  temps  avant  la  repeint  a  lion ,  les  Athéniens  y  avaient 
essuyé  une  défaite. 
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froyabte;  ils  prétendait  que  tout  f appartient,  dans  itinirers,  ici, 
là»  et  partout. 

lb  ghoeuh.  Est-ce  qu'ils  sont  fous  ? 

la  huppe.  Rien  n'égale  leur  sagesse. 

le  choeur.  Quoi!  ils  ont  leur  bon  sens? 

là  huppe.  Ge  sont  les  plus  adroits  renards;  c'est  la  subtilité 
même,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  retors,  de  plus  roué,  de  plu* 
fin. 

le  choeur.  Dis-leur  de  yenir  nous  parler  au  plus  tôt.  De  tout  ce 
qne  tu  me  dis,  Je  ne  me  sens  pas  de  joie  '. 

là  huppe.  Allons,  vous  deux9,  reprenez  celte  armure,  et  suspen- 
dez -la,  avec  la  faveur  des  dieux,  dans  l'âtre,  près  de  la  crémaillère  *. 
(A  Pisthétèrus.)  Toi,  expose  à  l'assemblée  le  projet  pour  lequel  je 
Tai  convoquée. 

pisthétèrus.  Non,  je  n'en  ferai  rien  ;  à  moins  qu'ils  né  convien- 
nent avec  moi,  comme  ce  singe  d'armurier  flt  avec  sa  femme,  de 
ne  point  me  mordre,  de  ne  point  me  déchirer,  de  ne  point  me  per- 
cer •  ••  • 

lbohoeur.  Le...  ?  Ne  crains  rien. 

pisthétèrus.  Non  cela,  mais  les  yeux. 

le  choeub.  Je  te  le  promets. 

pisthétèrus.  Affirme-le  par  serment. 

le  choeub.  Je  le  jure  à  une  condition,  o'est  que  j'Obtiendrai  les 
suffrages  de  tous  le*  juges  et  de  tous  les  spectateurs  ! 

pisthétèrus.  Accordé. 

le  choeub.  Et  si  je  manque  A  ma  parole,  je  ne  remporterai  que 
d'une  voix. 

le  hbiàut.  Peuples,  écoutez  !  Que  les  soldats  emportent  leurs 
armes,  et  retournent  chez  eux;  et  qu'ils  s'informent  des  ordres  qui 
seront  affichés  sur  les  tableaux. 

lb  choeub.  L'homme  est  un  être  essentiellement  trompeur  : 
néanmoins  je  eonsens  à  t'en  tendre.  Peut-être  as-tu  à  proposer 
quelque  ans  utile,  ou  quelque  moyen  d'agrandir  notre  puissance» 
qui  m'a  échappé,  et  que  tu  auras  vu.  Parle  pour  le  bien  général. 
Les  avantages  dont  je  te  serai  redevable  te  seront  communs  avec 
nous.  Dis  donc  a\ec  confiance  pour  quel  motif  tu  t'es  décidé  à 


4  Grec  :  «  les  ailes  m'en  viennent  au  dos.  » 

1  II  parle  a  deux  esclaves. 

*  Selon  Spanheim,  la  mot  grec  désigne  le  dieu  qui  préside  au  fover. 

4  II  emploie  ce  mot  pour  amener  l'équivoque  grossière  qui  suit. 
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venir;  nent  ne  Famprens  pat  la  trêve  avant  de  t'aveir  eelcadn. 

VISTBKTÊBD8.  Je  suis  tout  prêt;  déjà  mon  discourt  est  tn  pétei 
il  n'y  a  plus  qu'à  le  pétrir.  Esclave,  apporte  une  couronne».  Vite, 
de  l'eau  pour  les  maint. 

bvblpidb.  Est-ce  une  nous  allons  nous  mettre  à  table  t 

pisthétérus.  Non,  mais  je  voudrais  dire  quelque  chose  4e  grand, 
d'éclatant»  qui  pût  leur  toucher  le  cœur  :  tant  je  m'intéresse  à  vont, 
qui,  avant  été  rois. 

lu  cbobcb.  fiions,  rois  I  et  de  qui? 

*isc aiTiBos.  De  tout  ce  qui  existe;  de  moi  premièrement,  de 
celui-ci,  et  de  Jupiter  lui-même  |  car  vous  êtes  plus  anciens  que 
Saturne,  que  les  Titans  et  que  la  terre. 

ut  cbobub.  Que  la  terre? 

pisthbtébus.  Oui,  par  Apollon  I 

le  cbobub.  En  vérité,  je  ne  m'en  doutais  pas. 

PI8TBÉTÉBUS.  C'est  que  vous  n'avez  pas  étudié,  et  que  votu  êtes 
ignorants  et  sans  curiosité  ;  vous  n'avez  pas  même  In  Ésope,  qui 
dit  que  l'alouette  naquit  avant  tous  let  autres  oiseaux,  avant  la 
terre  même;  que  sou  père  mourut  de  maladie;  la  terre  n'existait 
point  encore;  il  resta  cinq  jours  sans  sépulture ,  et  l'alouette,  dans 
cet  embarras  extrême,  ensevelit  enfin  son  père  dans  sa  tête. 

évblpwe.  Le  père  de  l'alouette  git  donc  maintenant  à  Gépbalé  ». 

la  buppb.  Eh  bien,  si  les  oiseaux  ont  existé  avant  la  terre  et  avant 
les  dieux,  la  royauté  ne  leur  appartient-elle  pas  par  droit  d'ancien- 
neté? 

évblpide.  Oui  certes.  Aussi  dois-tu  travailler  à  rendre  ton  bee 
plus  redoutable  :  Jupiter  ne  se  pressera  pas  de  rendre  le  sceptre 
au  pie. 

PISTBBTBBUS.  Que  les  oiseaux  et  non  les  dieux  aient  régné  antre- 
fois  sur  les  hommes,  nous  en  avons  des  preuves  nombreuses;  je 
vous  citerai  le  coq,  par  exemple,  qui  a  régné  et  commandé  aux 
Perses  avant  Darius  et  Mégabyze  ;  aussi  rappelle-ton  l'oiseau  de 
Perse,  en  mémoire  de  cette  antique  souveraineté. 

ÉvELPiDB.  C'est  donc  pour  cela  qu'aujourd'hui  encore,  seul  de 
tous  les  oiseaui,  il  marche,  comme  le  grand  roi,  la  tête  ornée  de 
la  tiare  droite'. 

4  On  se  couronnait  à  table,  et  pour  parler  en  public.  On  en  verra  des  exemples  dans 
h$  Fête*  de  Céret ,  dans  VAttamblée  de»  Femme»,  etc. 

3  Ce  mot  signifie  tHe»  C'était  aussi  le  nom  d'un  bourg  de  l'Attique,  de  la  tribu 
Acamantide. 

0  Les  autres  personnages  portaient  la  tiare  penebée.  (Voy.  le  Scholiiste.) 
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risTitTéicfl.  Il  était  alors  si  grand,  si  puissant,  si  redoutable , 
qu'aujourd'hui  encore,  par  un  effet  de  son  ancien  pouvoir,  dès 
qu'il  fait  entendre  son  chant  matinal,  tous  courent  à  l'outrage, 
forgerons,  potiers,  corroyeurs,  cordonniers,  baigneurs,  boulan- 
gers, armuriers  et  luthiers,  et  même  ceux  qui  exercent  leur  in- 
dustrie nocturne  *. 

■tblpidb.  Je  puis  t'en  dire  des  nouvelles  :  le  coq  a  été  cause  que 
j'ai  perdu  un  manteau  de  laine  de  Phrygic.  J'avais  été  invité  à  la 
ville,  pour  le  banquet  du  dixième  jour  après  la  naissance  d'un  en- 
fant *  ;  je  bus  et  je  m'endormis.  Le  coq  n'étant  rois  à  chanter  avant 
les  convives,  je  crus  qu'il  était  jour,  et  je  sortis  pour  revenir  à 
Alimente1.  A  peine  étais -je  hors  des  murs,  qu'un  voleur  me  dé- 
charge un  grand* coup  de  bâton  sur  le  dos  :  je  tombe,  et  j'allais 
crier  à  l'aide,  mais  il  m'avait  déjà  volé  mon  manteau. 

pisTHÉTÉHus.  Le  milan  régnait  aussi  alors  sur  les  Grecs. 

Là  buppe.  Sur  les  Grecs? 

pistbétbbus.  Ce  fut  lui  qui  leur  apprit,  quand  il  était  roi,  à  se 
jeter  à  genoux  è  la  vue  des  milans  \ 

bvblpiob.  Oui,  par  Bacchus  !  Un  jour  que  je  m'étais  ainsi  pros- 
terné à  la  vue  d'un  milan,  je  m'étendis  la  bouche  ouverte,  et  j'ava- 
lai une  obole  ;  il  me  fallut  revenir  à  la  maison  avec  mou  sac  vide  '. 

pistbétbbus.  Le  coucou  a  été  roi  d'Egypte  et  de  toute  la  Phéni- 
de,  et  quand  il  criait  coucou,  tous  les  Phéniciens  moissonnaient,  le 
blé  et  l'orge  dans  les  champs. 

BVBLPiDB.  De  là  sans  doute  le  proverbe  :  «  Coucou,  les  circoncis  • 
«  aux  champs.  • 

pistbétbbus.  Telle  était  leur  autorité,  que  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  gouvernées  par  un  roi,  comme  Agamemnou  ou  Mé- 
nélas,  un  oiseau  siégeait  sur  le  sceptre,  et  partageait  les  présents 
offerts  au  roi. 

4  Les  voleurs.  Lucien  ,  dans  /«  Coe,  donne  une  antre  explication  dn  chant  matinal 
de  cet  oiseau. 

*  C*é*tait  le  jour  où  Ton  nommait  l'enfant,  La  cérémonie  do  sacrifice  était  snirie 
d'un  festin  auquel  les  parents  et  amis  étaient  invités. 

1  Bourg  de  l'Attiqne,  de  ta  tribu  Léontide. 

4  Cet  oiseau  de  passage  paraissait  en  Grèce  au  commencement  du  printemps.  Les 
pauvres  se  réjouissaient,  a  sa  venue,  de  voir  l'hiver  fini. 

1  Sur  l'usage  de  mettre  des  pièces  de  monnaie  dans  la  bonebe,  vojei  les  Guipes, 
v.  604.  Le  sac  dont  il  prie  ici  est  le  sac  dans  lequel  il  devait  rapporter  de  la  farino 
achetée  avec  son  obole.  (Voj.  les  Harangueuses,  v.  813.) 

9  Les  Égyptiens  avaient  adopte  l'usage  de  la  circoncision.  Voyez  Hérodote,  11,  104, 
Sur  ce  proverbe,  voyez  Erasme,  4dag. 
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xvelpim.  Vraiment  j'ignorais  cela;  aussi  m'étonnais -je,  dans  les 
tragédies,  de  voir  paraître  Priam  arec  un  oiseau  qui  se  mettait  à 
observer  Lysicra  le  \  et  les  présents  par  lesquels  il  se  laisse  cor- 
rompre. 

pistbbtiius.  Mais  vo'ci  le  plus  fort  :  Jupiter,  qui  règne  aujour- 
d'hui, est  représenté  avec  un  aigle  sur  la  tète,  en  sa  qualité  de 
roi';  sa  fille  porte  une  chouette;  Apollon,  comme  serviteur,  un 
épervier. 

BVELPioE.  Par  Cérès,  tu  dis  vrai.  Pourquoi  donc  ont-ils  des  oi- 
seaux? 

pisTBÉTÊRDs.  Afin  que  dans  les  sacrifices,  quand  selon  l'usage  ou 
offre  les  entrailles  aux  dieux,  les  oiseaux  en  aient  leur  part  avant 
Jupiter  même.  Alors  on  ne  jurait  pas  par  les  dieux  ;  tous  juraient 
psr  les  oiseaux.  Lampon  encore  ne  jure  que  par  l'oie  ',  quand  il 
dit  quelque  mensonge  ;  tant  autrefois  vous  étiez  saints  et  révérés  ! 
Aujourd'hui  on  vous  traite  comme  des  sots  ou  de  vils  esclaves  ;  on 
•vous  jette  des  pierres  comme  à  des  fous  ;  et  jusque  dans  les  lieux 
sacrés  4  les  oiseleurs  tendent  des  lacets,  des  pièges,  des  gluaux, 
des  réseaux,  des  filets  ;  une  fois  pris,  ils  vous  vendent  en  masse  ; 
les  acheteurs  vous  latent.  Encore,  puisqu'ils  en  usent  ainsi  envers 
vous,  s'ils  se  contentaient  de  vous  rôtir  !  mais  ils  font  une  sauee  de 
fromage  râpé,  d'huile,  de  silphium  *  et  de  vinaigre,  ils  y  mêlent 
un  assaisonnement  plus  doux  et  plus  gras,  et  ils  versent  sur  vous 
cette  sauce  toute  bouillante,  comme  sur  des  charognes. 

le  choeuh.  Homme,  tu  nous  as  fait  un  bien  triste  récit.  Combien 
je  déplore  la  lâcheté  de  nos  pères,  qui  n'ont  pas  su  nous  trausmettre 
les  honneurs  que  leur  avaient  légués  leurs  aïeux.  Enfin  les  dieux 
et  la  bonne  fortune  nous  envoient  en  toi  un  sauveur.  Je  te  confie 
sans  crainte  mes  petits  et  moi-même.  Dis-nous  maintenant  ce  qu'il 
faut  faire  :  la  vie  sera  désormais  sans  prix  pour  non*,  si  nous  ne 
trouvons  les  moyens  de  recouvrer  notre  antique  souveraineté. 
pisTHÉTÉniis.  Mon  avis  est  d'abord  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  ville 

*  Général  athénien,  dont  le  poëte  attaque  ici  la  vénalité. 

*  Paroanias  nous  apprend  que  le  sceptre  de  Jupiter,  dans  la  statue  faite  par  Phidias, 
était  surmonté  d'an  aigle.  (Voy .  le  Jupiter  Olympien,  de  Quatremère  de  Quiney.) 

*  En  grec,  il  n'y  a  qu'une  lettre  de  différence  entre  le  nom  de  Jupiter  et  le  nom  de 
l'oie  t  Zviva  et  ^Tjva.  Lampon  était  un  derin  et  un  sacriBcateur. 

4  Allusion  à  l'Ion  d'Euripide ,  où  Ton  chasse  les  oiseaux  du  temple  de  Delphes  , 
▼.106. 

*  Le  silphium  parait  être  l'ana  ftetida,  ou  le  lattr;  il  venait  de  Cyrèue,  en  Afrique. 
Il  y  a  cependant  quelque  doute. 

24 
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peur  toute  îa.  nation  des  oiseaux,  et  d'entourer  tout  l'espace  im- 
mense d'un  mur  circulaire  en  briques  cuites,  comme  BaUjIone. 

la  huppe.  O  Cébryonès,  ô  Porpjjyrion  \  quel  rempart  reJou* 
table! 

pisthétérus.  Et  quand  ce  mur  sera  élevé,  vous  rlcjamerex  l'em- 
pire à  Jupiter  :  s'il  n'y  consent  pas,  s'il  s'y  refuse,  s'il  ne  revient 
pas  aussitôt  à  la  raison,  déclarez -lui  une  guerre  sacrée,  et  défen- 
dez aux  dieux  d'aller  en  vrais  libertins  à  travers  votre  domaine, 
souiller  comme  autrefois  de  leurs  amours  adultères  les  Alcmèue, 
les  Alopés,  les  Sémélé  ;  sinon,  traitez-les  de  manière  à  les  fnettçg 
nors  d'état  de  jouir  des  femmes a.  Il  faudra  aussi  députer  un  pfseau 
vers  les  hommes,  pour  qu'ils  aient  à  sacrifier  désormais  aux  oi- 
seaux, maîtres  du  monde,  et  ensuite  aux  dieux,  11$  devront  ad- 
joindre à  chaque  divinité  l'oiseau  qui  lui  cpu  vient.  Sacrifie-ton  $ 
Vénus  ?  il  faudra  offrir  de  l'orge  *  à  la  piette.  Offre-t-op  une,  brebis, 
à  Neptune?  il  faudra  donner  du  froment  au  canard*  Un  bœuf  | 
Hercule?  la  mouette  recevra  des  gâteaux  au  miel.  Si  l'on  immole 
un  bélier  au  roi  des  dieux,  le  roitelet  \  en  qualité  de  roi,  devra 
recevoir,  avant  Jupiter  même,  le  sacrifice  d'un  moucheron  mâle. 

évelpide.  J'aime  fort  ce  sacrifice  d'un  moucheron.  Que  le  grand 
Jupiter  lance  maintenant  sa  foudre  ! 

là  huppe.  Et  comment  les  hommes  nous  prendront-ils  pour  des, 
dieux,  et  non  pour  des'  geais,  nous  qui  volons  et  qui  avons  des 
ailes? 

fisthétébus.  Tu  n'y  entends  rien.  Mercure,  tout  dieu  qu'il  est, 
ne  vole-t-il  pas?  n'a-t-il  pas  des  ailes,  ainsi  que  bien  d'autres 
dieux  ?  La  Victoire  déploie  ses  ailes  d'or,  l'Amour  a  les  siennes  B  ; 
et  Homère,  en  parlant  d'Iris  %  la  compare  à  une  colombe  timide. 


*  Ces  noms  d'oiseaux  sont  aussi  des  noms  de  géant*. 

3  Le  texte  dit  :  •  mettre  le  •celle'  sur  leur  membre  viril,  » 

8  II  Y  a  Ta  des  équivoques  obscènes.  Venerem  cum  phaleride  (la  piette)  jungit  f  a}lw 
dent  ad  phalelem  teu  pkallvm,  qui  erat  coriaceui  pénis.  Offertur  hordeum,  quia  id  nomen 
ambigumtignifieationit  ett,  undè  mort  tuo  focum  captât  Comiems  ,  gratan  Veneri  m«n- 
tulam  innuent. 

*  Le  poëte  joue  sur  le  mot  OMtXoÇ,  roitelet  i  à  cause  de  la  ressemblance  du  mot 
Oû^ygtÇ,  coM  ieu  (et tes. 

6  Le  Scboliaste  donne  la  représentation'de  l'Amour  et  de  U  Victoire  avec  des  ailes 
comme  toute  moderne.  Ast  prétend  que  Fépitbète  à'ailé,  appliquée  a  l'Amour,  était 
commune  avant  Platon.  (Voy.  une  note  de  M.  Cousin,  sur  lePhhdre.) 

*  Cette  comparaison  .  qui  se  trouve  dans  l'Iliade,  V,  778,  est  appliquée  à  Junon  et 
à  Minerve,  et  non  pas  a  Iris.  Mais  on  sait  que  le  texte  d'Homère  ne  nous  est  pas  par- 
venu tel  qu'il  était  au  temps  d'Aristophane. 
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la  lorn,  Jupiter  ne  tonnera-t-il  point,  ne  laneera-t-il  point  sur 
non»  sa  foudre  ailée? 

pistbêtêhcs.  Si  les  hommes,  par  ignorance,  tous  comptent  pour 
rien  et  ne  reconnaissent  pointd'autres  dieux  qae  ceux  de  l'Olympe, 
alors  il  faut  lancer  sur  leors  (erres  des  nuées  de  moineaux  et  d'oi- 
seaux granivores,  qui  pilleront  toutes  les  semences.  Après  cela,  que 
Gérés  leur  mesure  du  blé,  quand  ils  mourront  de  faim. 

évelpide.  Elle  n'en  fera  rien  ;  tu  la  Terras  alléguer  mille  pré- 
textes. 

pistbbtbrus.  En  onlre,  que  les  corbeaux  aillent  crever  les  yeux 
aux  bœufs  qui  labourent  la  terre,  et  aux  troupeaux,  comme  échan- 
tillon de  Totre  puissance  divine;  et  qu'ensuite  Apollon»  le  méde- 
cin, les  guérisse  ;  il  est  payé  pour  cela. 

évelpide*  Attends  au  moins  que  j'aie  vendu  mes  deux  petits 
bœufs. 

PI8TBÊTÊBDS.  Mais  si  au  contraire  les  hommes  vous  regardent 
l'un  comme  dieu,  l'autre  comme  la  vie,  toi  comme  la  Terre,  toi 
comme  Saturne,  toi  comme  Neptune,  alors  tous  les  biens  leur  se- 
ront donnés. 

ii  huppe.  Dis  moi  un  seul  de  ces  biens. 

pistbétérus.  Premièrement,  les  sauterelles  ne  rongeront  plus 
leurs  vignes  en  fleurs  ;  nn  bataillon  de  chouettes  et  de  cercbnis  * 
suffira  pour  détruire  ces  insectes.  De  plus,  les  vers  et  les  chenilles 
cesseront  de  ronger  les  figuiers  ;  une  seule  troupe  de  grives  net- 
toiera tout  cela. 

là  buppe.  Et  pour  les  enrichir,  comment  nous  }  prendre?  Ghex 
eux,  c'est  une  passion. 

pistbêtebus.  Quand  ils  consulteront  les  oiseaux,  ceux  ci  leur  in- 
diqueront les  mines  les  plus  riches,  et  révéleront  au  devin  les  tra- 
fics les  plus  lucratifs;  il  ne  périra  pas  un  seul  marchand  sur  mer. 

là  buppe.  Gomment  cela  ? 

P18THÉTÉR0S.  Toftjours  l'oiseau  consulté  tur  la  navigation  répon- 
dra î  *  Ne  t'embarque  pas,  le  teitips  sera  contraire  :  embarque* 
«  toi,  le  gain  est  sûr.  » 

évelpide.  J'achète  un  navire,  et  je  me  fais  armateur  ;  je  ne  veux 
plu<  rester  ici. 

pisTiiÉTBRus.  Il*  indiqueront  aux  hommes  les  trésors  enfouis  par 
leurs  pères;  car  ils  les  connaissent.  Aussi  dit-on  partout  :  «  Per- 

*  Espèce  d'oiseau. 
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«  sonne  ne  sait  où  est  mon  trésor,  si  ce  n'ett  peut-être  quel  juc 
«  oiseau*.  » 

ÉvELPiDE.  Je  Tends  mon  navire,  j'achète  une  pioche,  et  je  déterre 
les  vases  remplis  d'or. 

la  huppe.  Mais  comment  leur  donner  la  santé?  Elle  habite  chez 
les  dieux. 

pisthétérus.  S'ils  sont  heureux,  n'ont-ils  pas  la  santé  ?  Crois- 
moi,  un  homme  malheureux  ne  se  porte  jamais  bien. 

la  huppe.  Comment  parviendront-ils  a  la  vieillesse  t  car  elle  ha- 
bite aussi  l'Olympe.  Faudra-t-il  qu'ils  meurent  au  berceau? 

pisthbtébus.  Non  pas;  les  oiseaux  prolongeront  leur  vie  de  trois 
cents  ans. 

la  huppe.  Par  la  grâce  de  qui  ? 

pisTHÉTÉBus.  De  qui  ?  d'eux-mêmes.  Ignores-tu  que  la  corneille 
vit  cinq  âges  d'homme  ? 

bvelpide.  Ah!  combien  ils  méritent  mieux  que  Jupiter  de  régner 
sur  nous  1 

pisthétébus.  Qui  en  doute  ?  d'abord,  il  ne  sera  pas  besoin  de 
leur  bâtir  des  temples  de  marbre,  avec  des  portes  d'or;  ils  habite- 
ront dans  les  bois  et  sous  le  feuillage  des  chênes  ;  les  oiseaui  les 
plus  vénérables  auront  pour  temple  un  olivier.  Il  ne  faudra  point 
aller  à  Delphes,  ou  au  temple  d'Âmmon,  offrir  des  sacrifices.  De- 
bout, parmi  les  arbousiers  et  les  oliviers  sauvages,  nous  leur  pré- 
senterons une  poignée  d'orge  et  de  blé,  et  là,  les  mains  étendues, 
nous  les  prieroos  de  répandre  sur  nous  leurs  bienfaits;  et  il  ne 
nous  en  aura  coûté  qu'un  peu  de  froment. 

le  choeub.  O  vieillard,  qni  m'es  devenu  si  cher,  après  m'avoir 
été  si  odieux,  rien  ne  pourrait  désormais  me  faire  dévier  de  tes  avis. 
Plein  de  confiance  dans  tes  discours,  j'ai  annoncé,  j'ai  juré  que  si, 
fidèle  à  tes  saintes  promesses,  tu  t'engageais  sans  détour  à  t'unir 
avec  moi  contre  les  dieux,  ceux-ci  ne  tiendraient  pas  longtemps  le 
sceptre  qui  m'appartient.  Tout  ce  que  la  force  doit  exécuter,  nons 
nous  en  chargeons  :  tout  ce  qui  dépend  du  conseil  et  de  la  délibé- 
ration, oe  sera  ton  affaire. 

la  huppe.  Par  Jupiter  ï  ce  n'est  plus  le  moment  de  s'endormîr  ou 
de  temporiser  à  la  manière  de  Nicias  ';  il  faut  agir  au  plus  tôt. 

*  Proverbe. 

3  Plutarquc  cite  ce  passage  dan*  U  vie  de  Nicias.  (  V<»r.  mmî,  sur  les  lenteur*  de  ce 
gëuëraJ,  Thucidide,  VI,  25.) 
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Venez,  eotres  dans  mon  nid,  asseyez-? oui  sur  ma  paille  et  mes 
feuilles  sèches,  et  dites-nous  votre  nom. 

pistbstîbds.  C'est  facile.  Je  m'appelle  Pisthétérus. 

la  bupp*.  Et  celui-ci? 

pistbétibus.  Éf elpide,  du  bourg  de  Thrie.  ,  ,, 

la  buppi.  Soyes  heureux  l'un  et  l'autre.    . 

piSTBBTiaus.  Nous  acceptons  l'augure. 

la  buppi.  Eotres  donc. 

pisthstbbcs.  Soit.  Conduis-nous. 

la  buppi.  Venez. 

pisthîtîbus.  Ah!  maii  diantrel  Reviens  vite  sur  tes  pas.Voyons, 
dis-nous  uo  peu  :  lui  et  moi,  nous  n'avons  peiot  d'ailes  ;  comment 
pourrons-nous  vivre  avec  la  gent  ailée? 

la  huppe.  Ce  sera  facile. 

pistbétébus.  Penses-y  :  Esope  dit  dans  ses  fables  que  le  renard 
fit  un  jour  fort  imprudemment  société  avec  l'aigle  4. 

la  buppi.  Ne  crains  rien.  Vous  mangerez  d'une  certaine  racine, 
qui  vous  doonera  des  ailes. 

pisTHETÉBcs.  Entrons  donc.  Xanthias,  et  toi,  Manodore  *,  pre- 
nez notre  bagage. 

li  CHoeua.  Holà  î  dis  donc;  dis  donc. 

la  buppi.  Que  me  veux-tu  ? 

li  cbobub.  Emmène  tes  hôtes  diner  avec  toi  ;  mais  laisse-nous  ta 
compagne,  rivale  des  Muses,  le  rossignol  à  la  voix  mélodieuse  ;  fais- 
la  venir  pour  nous  amuser  avec  elle. 

piSTflÉTÉaus.  Oht  je  l'en  prie,  cède  à  lenrs  désirs.  Fais-la  sortir 
des  joncs  fleuris  ;  fais-la  sortir,  je  t'en  conjure  ;  que  nous  puissions 
aussi  voir  le  rossignol. 

la  buppi.  Vous  le  voulez,  il  faut  vous  obéir.  Procné,  sors,  et 
montre-toi  à  nos  hôtes. 

(Procnrf  parait  '.) 


PI8THÎTKBU8. 0  Jupiter  !  quel  joli  petit  oiseau  i  qu'elle  est  déli- 
cate !  qu'elle  est  gentille  ! 
ÈVELPiDi.  Sais-tu  que  je  l'embrasserais  volontiers  *  ? 

1  II  reste  on  court  fragment  d'Archiloque  sur  cette  fable. 

*  Ce  aont  deux  esclaves. 

•  Selon  le  Seboliaste ,  ce  personnage  réunissait  la  parure  d'une  courtisane  et  le  cos- 
tume d'un  oiseau. 

4  Nous  n'avons  pu  mettre  en  français  qu'un  très  faible  équivalent  du  mot  grec,     j 

39. 
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HSTBÉTÉBU8.  Quelle  riche  parure!  On  dirait  une  Jeune  vierge; 

bvelpidi.  Je  sois  bien  tenté  de  lui  donner  un  baiser. 

PISTBÉTÉ1U8.  Mais,  mon  pauvre  garçon,  elle  a  un  bec  long  de 
deux  broches. 

évklpide.  Eb  bien  !  il  n'y  a  qu'à  eûle?er  l'écaillé  qiil  lut  couvre 
le  visage,  connue  la  coque  d'un  cebf;  et  à  lit  baiser  ensuite. 

la  huppe.  Allons-nous-en. 

PISTBÏTÎBU8.  Guide-nous  sous  d'heureux  auspices. 


le  choeur.  O  la  plus  aimable,  la  plus  gracieuse,  la  plus  chérie  de 
mes  compagnes  ailées,  ô  rossignol,  qui  présides  à  nos  chants,  te 
voilà  donc  parmi  nousi  Viens-tu  faire  entendre  tes  sorts  mélodieux? 
toi  qui,  au  printemps,  fais  retentir  sur  la  flûte  des  airs  si  suâtes, 
prélude  â  nos  anapestes  \ 

(On  entend  le  son  d'une  flûte.) 
(Parabase  *.) 

Faibles  humains,  semblables  à  la  feuille  légère,  impuissantes 
créatures  pétries  de  limon  et  privées  d'ailes,  pauvres  mortels,  con- 
damnés à  une  vie  éphémère  et  fugitive  comme  l'ombre  ou  comme 
un  songe  llger,  écoutez  les  oiseaux,  êtres  immortels,  aériens, 
exempts  de  vieillesse,  occupés  d'éternelles  pensées  ;  voos  appren- 
drez de  nous  à  connaître  les  phénomènes  célestes,  la  nature  dea 
oiseaui,  l'origine  des  dieux  et  des  fleuves,  de  l'Érèbe  e;  du  Chaos  j 
vous  pourrez  désormais  dire  adieu  à  Prodicus  ». 

Au  commencement  était  le  Chaos,  la  Nuit,  le  noir  Érèbe,  et  le 
vaste  Tartare  :  la  terre,  l'air  et  le  ciel  n'étaient  point  encore;  en- 
fin la  Nuit  aux  noires  ailes  enfante,  dans  le  sein  infini  de  l'Érèbe, 
un  œuf  sans  germe,  d'où,  après  une  longue  révolution  d'années* 
naquit  l'Amour  :  deux  ailes  d'or  brillent  sur  ses  épaules,  et  sa  vi- 
tesse égale  celle  des  vents.  L'Amour,  s'unissant  aux  ténèbres  du 
Chaos  ailé,  engendra  notre  race  au  sein  du  vaste  Tartare,  et  la  mit 
ah  jour  la  première.  Avant  que  l'Amour  eût  tout  mêlé,  la  race 

1  La  parabase  se  chantait  d'ordinaire  arec  l'accompagnement  de  la  (lu te.  Il  parait 
que  Procnë  jouait  aussi  de  la  flûte ,  comme  les  courtisanes  qu'on  faisait  Tenir  dans  les 


*  Clément  d'Alexandrie  (Stromat.,  1.  IV)  cite  le  commencement  de  cette  parabase, 
qu'il  compare  a  un  passage  de  Musée. 

*  Il  est  nommé  dans  Ut  Nuée$ ,  v.  369.  On  se  moquait  alors  de»  philosophe»,  comme 
livrés  à  l'étude  de  la  météorologie. 
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des  Immortels  n'existait  pas  encore  \  mais  quand  le  mélange  de 
tontes  choses  fat  accompli,  aldrs  parut  le  ciel,  l'Océan,  la  terre  et 
la  race  immortelle  des  diettx.  Ainsi  nous  sommes  beaucoup  pins  an- 
ciens que  tous  les  dfeut.  Nous  sommes  fils  de  l'Amour,  mille  preu- 
ves l'attestent.  Nous  volons  comme  lui,  et  nous  nous  plaisons  à 
vitre  avec  les  amants.  Nombre  de  beaux  garçons  qui  avaient  ab- 
juré l'amour,  au  déclin  de  leur  jeune  âge,  n'ont  pu  résister  à  notre 
douce  influence,  et  ont  cédé  au  don  d'une  caille,  d'un  porphyrion, 
d'une  oc,  d'un  coq. Les  mortels  tirent  de  nous  les  plus  grands  ser- 
vice*. D'abord  nous  leur  indiquons  les  saisons,  le  printemps,  l'hi- 
ver, l'automne  :  ils  apprennent  a  semer  quand  la  grue,  traversant 
les  airs,  émigré  vers  la  Libye  \  Elle  avertit  le  nocher  de  suspendre 
le  gouvernail  ',  et  de  se  livrer  au  sommeil;  elle  dit  à Oreste  '  de 
se  tisser  Un  manteau,  pour  que  le  froid  ne  le  porte  plus  à  dépouiller 
les  passants.  Le  milan  annonce,  par  sa  venue,  uuc  autre  saison,  et 
le  moment  de  tondre  la  tohon  printanicre  des  brebis.  Puis  l'hiron- 
delle dit  quand  il  faut  quitter  le  manteau  pour  acheter  un  véte- 
meni  plus  léger.  Nous  remplaçons  pour  vous  Ammon,  Delphes, 
Dodone,  Apollon;  c'est  sur  l'avis  des  oiseaux  que  vous  régies 
toutes  choses,  entreprises  de  commerce,  subsistance,  mariages  ! 
vous  désignes  sous  le  nom  d'augure 4  tout  ce  qui  vous  sert  à  de- 
viner l'avenir.  Une  voix  \  un  éternument,  une  rencontre,  on  son, 
un  esclave',  un  âne,  sont  autant  d'augures r.  Nous  sommes  donc 
pour  vous  l'oracle  d'Apollon? 

Si  vous  nous  honorez  comme  des  dieux,  vous  trouverez  en  nous 
des  Muses  prophétiques ,  les  vents  les  plus  doux,  les  saisons  ,  l'hi- 
ver, l'été ,  une  chaleur  modérée.  Nous  n'irons  pas ,  à  l'exemple  de 
Jupiter,  siéger  orgueilleusemeut  au-dessus  des  nuages  ;  nous  res- 
terons au  milieu  de  vous,  pour  donner  à  vous,  à  vos  enfants,  à  vos 
pelitsrflls,  richesse,  santé,  bonhtur,  fortune,  paix,  jeunesse,  rires; 
danses,  festins ,  délices  de  tout  genre  ';  enfin ,  perdus  dans  cette 
surabondance  de  biens,  vous  en  serez  accablés. 

4  Voy«i  ces  (MrwMttCB  dans  Hésiode ,  Œuvre»  et  Jour»,  ▼.  45,  446*  629. 
9  Le  gouvernail  se  détachait  des  navires,  lorsqu'il*  n'étaient  pe»  en  awr. 

*  Brigand  fameux  alors.  Il  est  encore  nommé  plus  bas,  ainsi  que  à*us  Ict  Acharniem: 

*  Littéralement:  «  d'oiseau,  a 
B  Entendue  fortuitement. 

*  Dont  le  nom  est  heureux  ou  malheureux . 
'  D'oMeahx. 

*  Littéralement  :  «  le  lait  des  oiseaux,  a  Expression  proverbiale ,  pour  exprimer 
le»  choses  les  plus  rares,  ou  une  extrême  prospérité.  {\oy.  (et  Qui/w) 
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Muse  bocagère,  aux  accords  fartés,  Mo,  tiù,  tiù,  tiù,  liotinx,  sou- 
Tent  avec  toi  dans  ies  bois  et  sur  la  cime  des  montagnes ,  tiù ,  tiô , 
tiù,  tiô,  tiotiox,  reposant  soos  le  feuillage  d'un  frêne,  tiù,  tiù,  tiù, 
tiô,  tiotinx ,  je  tire  de  mon  gosier  flexible  des  chants  sacrés,  qui 
animent  les  danses  religieuses  en  l'honneur  de  Pan  et  de  la  mère 
des  dieux.  Tototototototototototinx.  Là  Pbrynichos  *  fa  cueillir, 
comme  l'abeille ,  les  fruits  délicieux  dont  il  compose  $e$  airs  ravis- 
sants, tiù,  tiù,  tiù,  tiotinx. 

Si  l'un  de  vous,  spectateurs ,  désire  mener  désormais  afec  les 
oiseaux  une  fie  heureuse ,  qu'il  vienne  parmi  nous.  Ce  qui  sur  la 
terre  est  honteux  ou  interdit  par  les  lois,  est  en  honneur  parmi  les 
oiseaux.  Battre  son  père  est  un  crime  odieux  chex  les  hommes; 
chez  nous,  il  est  beau  de  s'élancer  contre  son  père,  de  le  frapper 
et  de  lui  dire  :  «  Dresse  les  ergots  *,  si  tu  veux  combattre.  »  Un 
esclave  fugitif  a-t-il  été  marqué  '  ?  ce  sera  chez  nous  un  attagas  an 
plumage  bigarré.  S'il  se  trouve  parmi  vous  un  barbare,  un  Phry- 
gien ,  tel  que  Spintbarns,  ce  sera  ici  l'oiseau  de  Phrygile 4,  de  la 
race  de  Philémon  '.  S'il  y  a  chez  vous  un  esclave  de  Carie,  comme 
Exécestidès ,  qu'il  choisisse  parmi  nous  ses  aïeux  • ,  il  trouvera  des 
confrères.  Le  fils  de  Pisias  veut-il  livrer  les  portes  de  la  ville  aux 
infâmes?  digne  fils  de  son  père,  qu'il  se  fasse  perdrix  :  chez  nous, 
il  n'y  a  pas  de  bonté  à  fuir T. 

Tels  sont  les  concerts  des  cygnes  :  tiù,  tiù,  tiù,  tiù,  tiotinx,  lors- 
que, unissant  leurs  voix,  et  battant  des  ailes,  ils  chantent  Apollon, 
tiù,  tiù,  tiù,  tiù,  tiotinx,  sur  les  rivages  de  l'Hèbre  :  tiù,  tiù,  tiù, 
tiù ,  tiotinx.  Leur  voix  a  traversé  les  nuages  de  Tétber  ;  les  tribus 
des  animaux  sauvages  s'arrêtent  étonnées  ;  le  calme  et  la  paix  ré- 
gnent sur  les  flots  :  to  to  to  to  to  to  to  to  to  tinx;  l'Olympe  en  re- 
tentit au  loin,  et  l'étcnnement  a  saisi  les  dieux  ;  les  Grâces  et  les 
Muses  répètent  ces  chants  avec  joie  :  tiù,  tiù,  tiù,  tiù,  tiotinx. 

*  Poëte  lyrique  et  tragique.  Vojex  U$  Grenouille*. 

*  Les  mots  grecs  signifient  également  :  «  dresse  les  ergots,  s  ou  «  prends  un  bâton*  a 
On  sait  que  dans  les  combats  de  coqs,  on  armait  leurs  ergots  d'éperon*  de  cuirre. 

*  On  marquait  au  front  les  esdares  fugitifs. 
4  Le  pinson. 

1  II  lui  reproebe  une  origine  étrangère. 

*  Le  mot  grec  signifie  a  h  fois  aïeux  et  le  nom  d'un  oiseau. 

'  Le  mot  perdrix  entre  dans  la  composition  du  rerbe  grec.  On  ne  sait  quel  était  ce 
fils  de  Pisias.  11  parait  qu'il  se  rendit  coupable  de  trahison  ainsi  que  ton  père,  et  qu'il 
était  en  prison  à  l'époque  où  l'on  représentait  cette  pièce. 
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Rien  n'est  plus  utile,  rien  n'tst  meilleur  que  d'avoir  des  aile»! 
Et  d'abord  un  spectateur  qui  aurait  des  ailes  pourrait ,  lorsqu'il  se 
sent  pressé  par  la  faim,  se  dérober  à  l'ennui  d'une  tragédie  tiop 
longue,  s'envoler  chez  lui  pour  dîner,  et  revenir  parmi  tous  le 
▼entre  plein.  Patroclide,  surpris  par  un  besoin  pressant,  ne  souil- 
lerait pas  son  manteau;  il  s'envolerait,  et  reviendrait  ensuite  le 
rentre  libre  et  dégagé  '.  Celui  qui ,  possélé  d'un  amour  adultère, 
apercevrait  l'époux  sur  les  sièges  des  sénateurs ,  partirait  en  dé- 
ployant ses  ailes,  et  reviendrait  ensuite  prendre  sa  place,  après 
avoir  satisfait  sa  passion!,  Diitréphès  n'a  que  des  ailes  d'osier  *  ;  il 
a  été  élu  pbylarque,  puis  hipparque».  Sorti  du  néant,  il  s'est  élevé 
très  haut  :  c'est  aujourd'hui  le  coq  de  son  quartier  '. 


PISTBÉTJÉRU8  \  Voilà  ce  que  c'est  ;  en  vérité,  je  ne  vis  jamais  rien 
de  plus  plaisant. 

évelpioe.  Qu'as»tu  à  rire  ? 

pistbétébbs.  Je  ris  de  tes  ailes.  Sais-tu  à  quoi  tu  ressembles  avec 
ton  plumage?  A  nn  oison  grossièrement  ébauché. 

évelpioe.  Et  toi  à  un  merle  tondu  tout  ras. 

pistbétébus.  C'est  cela  même;  et  comme  dit  Eschyle*  :  •  Ce  ne 
«  sont  pas  là  les  plumes  d'autrui ,  ce  sont  bien  les  nôtres.  » 

la  huppb.  Eh  bien  !  que  faut- il  faire? 

piSTBÉTÊBus.  11  faut  d'abord  donner  à  notre  ville  un  nom  magni- 
fique et  pompeux,  et  ensuite  offrir  nn  sacrifice  aux  dieux. 

évblpioe.  C'est  aussi  mon  avis. 

Là  huppb.  Voyons,  quel  nom  donnerons-nous  à  la  ville? 

piSTBÉTÊBus.  Voulez-vous  ce  beau  nom  emprunté  à  Lacédémone, 
le  nom  de  Sparte? 

évelpioe.  Moi  1  donner  le  nom  de  Sparte  à  ma  ville  !  je  n'en  vou- 

4  Grec  :  «  après  avoir  pété*  et  repris  haleine.  » 

*  11  faisait  des  corbeilles  d'osier. 

•  Il  y  arait  dix  phylarqnes,  un  par  tribu ,  et  deux  hipparque*  :  c'étaient  las  titre» 
des  officiers  qui  commandaient  la  cavalerie. 

4  Mot  a  mot  '.  un  grand  coq  jaune.  Le  poêle  attaque  ici  un  parvenu.  (Voy.  la  Pat», 
T.  1178,  le,  Grenouille»,  v.  944. 

*  Ils  reviennent  tous  les  deux  avec  des  ailes. 

•  Vers  tire*  des  MyrmMon*  d'E*cliyle.  Un  aigle  perce*  d'une  flèche  s'exprime  ainsi, 
en  reconnaissant  les  plumes  qui  garnissent  l'extrémité  de  la  Ilôt  lie.  Allusion  à  une  fable 
d'Esope,  la  cent  trente- Irohième,  édition  de  Coraï. 
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drais  pas  même  pour  mon  grabat 4,  quand  je  n'aurait  «jtftme  natte 
de  jonc. 

pisTnartauS.  Quel  nom  lui  donnerons-nous  doue  ? 

ktblpidb.  Quelque  nom  magnifique  emprunté  aui  nuées  4t  ânt 
régions  élbérées. 

pbtbétbrus.  Veux-tu  Népbélococcygie  ■  P 
.  Là  édppe.  Ah  !  Je  beau  nom  !  le  grand  nom  que  tu  as  trouvé  là  ! 

btelpidk.  N'est-ce  pas  précisément  à  Néphélococfcygie  que  se  tron- 
veht  les  biens  immenses  de  Tbéagèae  et  d'Eschine  s  P 

pisthbtxbus.  Ou  bien  encore  dans  la  plaine  de  Pblégra  \  où  les 
dieux  foudroyèrent  l'arrogance  des  géants. 

évelpide.  Ce  sera  une  bien  belle  Tille.  Mais  quelle  en  sera  la  divi- 
nité protectrice?  pour  qui  tisserons-nous  le  pépins B? 

pisthétbrus.  Que  ne  laissons-nous  cet  honneur  à  Minerve  Po- 
liade? 

ÈvELPiDB.  Serait-ce  une  ville  bien  ordonnée,  que  celle  où  une 
femme  porterait  la  lance,  et  Glistbène  •  la  navette  ? 

pisthétérus.  Qui  gardera  les  remparts  T  ? 

tA  hoppe.  Un  d'entre  nous,  un  oiseau  originaire  dô  Perse  »,  qui 
partout  passe  pour  redoutable,  tin  enfant  de  Mars  '. 

ÈvELPiDB.  O  enfant  maître  !  voilà  un  dieu  tout  fait  pour  habiter 
sur  les  rochers. 

pistbétébus.  An  ça,  maintenant,  toi,  va-t'en  dans  les  airs  aider 
les  maçons  qui  travaillent;  porte  des  moellons,  déshabille-toi,  et 

4  Jen  de  mot*.  Le  sparte  est  One  plante  a  longue  tige ,  dont  on  fait  des  cordes  et 
des  nattes. 

a  Nuées  et  coucous» 

'  Personnages  qui  se  glorifiaient  de  richesses  qu'Us  n'avaient  point.  (Vojr.  ht  Pmùt, 
v.9îS;U*6u4pe.,U65.) 

4  Lieux  imaginaires,  qui  n'avaient  d'existence  que  dans  les  fictions  des  poëtes  :  c'est 
la  que  se  trouvaient  les  richesses  d'Eschine  et  de  Théagfene. 
'  B  "Voyez  Us  Chevaliers,  v.  562.  L'usage  était,  a  Athènes,  de  tisser  un  pépins  pour 
Minerve,  dans  la  fête  dei  Panathénées;  on  construisait  un  vaisseau,  que  l'ou  promenait 
a  travers  la  ville,  et  sur  lequel  était  un  voile  où  étaient  représentés  certains  faits,  ttls 
que  les  combats  des  Titans,  etc.  (Vov.  Meursiiis,  Pmmathëméet*) 

'  Débauché Nuée»,  355;   Guêpes,  U9>f  ;  CkewmUers,   1374;  JeÂmnrtmu, 

118,- etc. 

T  Grec  :  «  Le  mur  pélargiqne,  a  au  lieu  de  pélasgique.  Allusion  an  nom  des  cigo- 
gnes. Du  reste  le  peuple  disait  le  premier  nom  pour  le  second. 

*  Le  coq. 

•  Il  y  a  ici  un  jeu  de  moto.  NeOTTOÇ  veut  dire  a  la  fois  tm/unt  )  et+eulH.  La  ré- 
ponse d'Évelpide  signifie  aussi  :  «  6  poulet  maître  !  a 
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prépare  du  mortier  ;  monte  l'ange,  tombe  de  l'échelle .  et  casse-toi 
le  cou  ;  pose  des  senlioelles ,  garde  du  feu  sous  la  cendre  ,  fais  ta 
ronde  la  clochette  à  la  main 4 ,  et  endort- toi  ;  envoie  ensuite  deux 
hérauts,  l'un  en  haut  vers  les  dieux,  l'autre  en  bas  fers  les  hommes, 
et  ensuite  auprès  de  moi. 

évelpidb.  Toi,  reste  icj ,  et  pleure  auprès  de  moi. 

pistbbtbbus.  Va,  mon  cher,  où  je  feofoie  ;  car  rien  de  sont  cela 
ne  peut  se  faire  sans  toi.  Pour  moi ,  je  vais  offrir  on  sacrifice  an* 
nouveaux  dieux  «  et  faire  Tenir  le  prêtre  pour  conduire  la  procès 
sioo.  Esclaves ,  apportez  la  corbeille  et  le  bassin  *. 

|.i  caocua.  Je  m'unis  à  toi  $  à  tes  vœux;  je  t'exhorte  à  faire  aux 
dieux  de*  prières  solennelles,  et  à  immoler  une  victime  en  signe  éa 
reconnaissance.  Faisons  entendre  les  chanta  pythiens,  et  que  Ché- 
ris %  accompagne  nos  hymnes. 


pisTnrrxins.  Gesse  de  souffler.  Par  Hercule I  qu'est-ce  que  cela? 
J'ai  vu  déjà  bien  des  prodiges  ;  maïs  je  n'avais  point  encore  vn  de 
corbeau  avec  une  muselière  *. 

la  uuppe.  Prêtre,  fais  ton  office  ;  sacrifie  aux  nouveaux  dieux. 

lb  sacbificateub.  Je  vais  le  faire.  Où  est  celui  qui  tient  la  cor- 
beille? Invoquez  la  Yesta  des  oiseaux  *,  le  milan ,  dieu  tutélaire, 
tous  les  oiseaux,  olympiens  et  olympiennes  /dieux  et  déesses. .... 

le  cnoEUB.  Salut,  Épervier  de  Sunium  ',  roi  pélargique! 

le  sacbii icàtbcb.  Invoquez  le  Cygne  de  Delphes  et  de  Délos ,  et 
Latone,  déesse  des  cailles  ',  et  Diane  Chardonneret 

pisTHÉTÊaos.  On  ne  dira  plus  Diane  Colénis  • ,  mais  Chardon- 
neret. 

4  Ceux  qui  fa  baient  la  ronde  sur  les  nuira  portaient  avec  eux  une  clocliettc.  Les 
sentinelles  devaient  y  répondre. 

*  Qui  contenait  l'eau  lustrale.  On  y  trempait  nn  tison ,  avec  lequel  on  aspergeait!** 
assistants. 

*  Ce  musicien  est  nomme'  dans  U$  Ackamitnt  et  dans  la  Paix. 

4  Les  joueurs  de  flûte  se  bridaient  la  bouebe  avec  une  courroie.  Lecteur  qni  re . 
présente  ici  le  musicien  avait  le  masque  d'un  corbeau. 

6  Les  noms  des  dieux  et  des  oiseaux  sont  mêlés  dans  cme  invocation  burlesque. 

'  Le  poëte  altère  ici  des  épitbètcs  données  ordinairement  à  Neptune,  pour  y  intro- 
duire plaisamment  des  noms  d'oiseaux. 

r  OpTUfO^Tpa  :  le  même  mot  grec  aigmfie  cailU,  et  l'Ile  à%0rty$ie  ou  Déjos» 

*  Un  des  nom  donnés  »  cette  déesse. 
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le  sacbificateub.  El  Baechus  Phrygile  «,  et  l'Autruche,  auguste 
mère *  des  dieux  et  des  hommes 

le  cboeuh.  Divine  Gybèle ,  Autruche ,  mère  de  Cléocrite ,  donne 
la  santé  et  le  bonheur  aux  Néphétococcygiens  et  aux  citoyens  de 
Cnio». 

pisthétebus.  J'aime  à  voir  les  citoyens  de  Cbio  partout. 

Ui  sacrificateur.  Et  les  héros,  et  les  oiteaux ,  et  les  enfants  des 
héros,  le  porphyrion,  le  pélican,  le  pélécio,  le  pblexide,  la  pintade, 
le  paon ,  l'éléa ,  la  sarcelle ,  Félasa ,  le  héron ,  le  cataractes ,  le  bec- 
figue  ,  la  mésange 

piOTBiTéain.  Finis  doue ,  maudit  homme ,  finis  tes  Invocations. 
Hé  !  hé  !  malheureus  !  à  quel  sacrifice  invites-tu  les  aigles  de  mer 
et  les  vautours?  Ne  vois-tu  pas  qu'uo  milan  suffirait  poor  dévorer 
ces  viandes?  Hors  d'ici ,  toi  et  tes  bandelettes  :  je  sacrifierai  bien 
moi-même. 

le  sacbificateub.  Il  fout  encore  qne  pour  l'aspersion  j'entonne 
un  hymne  religieux,  et  que  j'iuvoqoe  les  divinités,  une  au  moins, 
s|  toutefois  vous  avez  assez  de  provisions  ;  car  vos  prétendues  vic- 
times se  réduisent  à  de  la  barbe  et  à  des  cornes. 

pistbétérus.  Adressons  nos  sacrifices  et  nos  piières  aux  dieux 
ailés. 


un  roETB.  lime,  célèbre  dans  tes  chants  le  bonheur  de  Néphéto- 
coccygie. 

pistbbiébus.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  qui  es-tu? 

le  poète.  Je  suis  un  chantre  dont  les  vers  ont  la  douceur  du 
miel,  un  zélé  serviteur  des  Muses,  comme  parle  Homère. 

pistoétérus.  Quoi  1  tu  es  esclave ,  et  tu  as  les  cheveux  longs 4  ? 

le  poète.  Non  ;  mais  nous  auires  poètes ,  nous  sommes  les  zélés 
serviteurs  des  Muses ,  comme  parle  Homère. 

pistbétérus.  Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  aies  un  manteau  s;  usé5. 
Mais  pauvre  poète,  quel  ma' heureux  sort  t'amène  ici  ? 

4  Pinson. 

*  Il  uppliqoc  à  l'autruche  les  épithètes  données  ordinairement  »  CjrbWe.  Il  nomme 
ensuite  Cléocrite  par  allusion  à  sa  taille  et  à  sa  tournure,  selon  le  Scfaolîaste. 

5  Les  Athéniens,  étant  liés  étroitement  arec  cette  Ue ,  lui  donnaient  lonjotu-s  nue 
part  dans  leurs  prières  publiques. 

4  On  voit  par  la  que  les  esclaves  étaient  distingués  par  les  cheveux  rasés. 
1  Puisqu'il  a  tant  servi.  Il  j  a  là  un  jeu  de  mots  a  peu  près  intraduisible  en  fran- 
çais. L'épilbèle  ^TOYJûbv  s'applique  à  la  fois  au  serviteur  et  au  manteau  troué. 


yGoogk 


LES  OISEAUX.  2S9 

le  poète.  J'ai  composé  des  fers  en  l'honneur  de  Népbélococcy- 
gic;  nombre  de  beaux  dithyrambes  et  de  parlbénies  4,  dans  le  goût 
de  Simon i de. 

pisTHÉTÉnus.  Tu  as  composé  des  vers  ;  et  depuis  quand  ? 

le  poète.  Il  y  a  longtemps,  longtemps  que  je  chante  celte  noble 
fille. 

pistbétérus.  Mais  je  cllèbre  a  l'instant  même  le  sacrifice  de  sa 
consécration  *  ï  je  ne  fais  encore  que  lui  donner  un  nom,  comme 
à  nn  enfant  nouveau-né. 

le  poète.  La  parole  des  Muses  est  prompte  et  vole  comme  les 
coursiers  rapides.  Mais»  ô  mon  père,  fondateur  de  la  ville  d'Etna  \ 
toi  qui  partages  les  honneurs  sacrés  * ,  accorde-moi  avec  bienveil- 
lance les  biens  que  tu  voudrais  pour  toi-même. 

pisthétérus.  Ce  maudit  poète  ne  nous  laissera  pas  en  repos,  si 
nous  ne  lui  donnons  quelque  chose,  pour  nous  débarrasser  de  lui. 
Holà ,  toi 5 ,  qui  as  un  surtout  de  peau  et  une  tunique,  donne  nn 
des  deux  au  poète.  —  Tiens,  prends  ce  surtout  ;  aussi  bien  tu  pa- 
rais tout  transi. 

le  poète.  Ma  muse  reçoit  volontiers  ce  présent  :  mais  prête  une 
oreille  attentive  à  ce  chant  pindariqué  '• 

pistbétérus.  Le  maudit  homme  !  il  ne  nous  délivrera  pas  de 
lui. 

le  poète.  «  Parmi  les  Scythes  nomades  erre  l'infortuné  Straton, 
«  qui  ne  possède  pas  même  un  léger  tissu  pour  se  vêtir;  mais  il 
«  s'en  va  sans  gloire  et  sans  tunique.  »  Comprends-tu  ces  paroles? 

pistbétérus.  Oui,  jecomprends  que  tu  veux  la  tunique.  —  Al- 
lons, dépouille-toi  ;  il  faut  rendre  service  aux  poètes.  —  Prends,  et 
va-t'en. 

le  poète.  Je  m'en  vais,  et  en  même  temps  je  composerai  ces 

*  Vert  chantés  par  des  choeurs  de  jeunes  filles. 

*  ASXOITW,  le  dixième  jour. 

'  Aristophane  intercale  ici  un  passage  de  Plndare  sur  Hiéron ,  fondateur  de  la  ville 
d'Etna.  En  même  temps  il  parodie  les  formes  du  style  lyrique. 

4  Zftôscov  UpâJV  OU.tt>VUUS  ;  il  y  a  sur  le  nom  d'Hiéron  un  jeu  de  mots  perdu 
•n  français.  Littéralement  ;  «  homonyme  des  temples  divins,  s  ou  «  toi  dont  le  nom 
rappelle  les  hiérons  sacres,  a 

*  Il  s'adresse  a  un  des  assistants ,  peut-être  à  un  des  esclaves ,  ou  même  au  prêtre 
•don  M.  Boissonade. 

•  Pindare  avait  reçu  d'Hiëron  des  mulets.  Il  lui  demandait  encore  un  char  par  les 
▼ers  que  notre  poëte  a  parodiés. 

25 
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vers  en  l'honneur  de  votre  ville  :  «  Dieu  an  trône  d'or,  chante  .la 
«  Tille  aérienne  et  transie  de  froid  ;  j'ai  visité  ces  plaines  couvertes 
«  de  neige  et  fertiles  \  Tralla  la  la  !  » 

(11  s'en  va,) 

pistbétébus.  Oui,  mais  avec  cette  tunique  te  voilà  bien  défendu 
contre  le  froid.  Par  Jupiter  l  je  n'aurais  jamais  cru  que  cet  homme 
entendit  sitôt  par'er  de  notre  ville,  (.du  prêtre.)  Reprends  l'aspcr- 
soir,  et  fais  le  tour  de  l'autel. 


ta  SACumcATBva.  Faites  silence  i 

vit  devin.  Ne  touche  pas  au  bouc' . 

pistbétébus.  Qui  es-tù? 

le  devin.  Moi?  un  devin. 

pistbétébus*  Va  te  promener. 

lb  devin.  Mou  cher,  ne  méprise  pas  les  choses  divines  :  il  y  a  un 
oracle  de  Bacis  s  qui  concerne  clairement  Néphclococcygie. 

pistbétébus.  Que  n'en  parlais-tu  donc  avant  que  j'eusse  bâti 
celte  ville? 

le  devin.  Le  ciel  ne  me  le  permettait  pas. 

pistbétébus.  Mais  il  n'y  a  rien  de  tel  que  d'entendre  les  paroles 
mêmes  de  l'oracle. 

le  devin.  «  Quand  les  loups  et  les  vieilles  corneilles  habiteront 
«  ensemble  l'espace  qui  sépare  Corinthe  et  Sicyone  \..  » 

pistbétébus.  Qu'est-ce  que  les  Corinthiens  ont  de  commun  avec 
nous? 

le  devin.  Par  ces  mots,  Bacis  veut  parler  de  l'air.  «  Que  d'abord 
c  on  immole  à  Pandore  un  bélier  à  la  foison  blanche  ;  et  que  le  de- 
«  vin  qui  annoncera  le  premier  mes  paroles,  reçoive  un  riche  men- 
•  teau  et  des  souliers  neufs.  » 

pistbétébus.  Les  souliers  y  sont  aussi? 

le  devin.  Tiens,  lis  :  «  Et  il  faudra  lui  donner  nue  coupe  pleine 
«  de  vin,  et  un  bon  morceau  des  entrailles  de  la  victime.  » 

pistbétébus.  Il  faut  lui  donner  un  morceau  des  entrailles  ? 

le  devin.  Tiens,  lis  :  •  Divin  jeune  homme,  si  tu  obéis  fidèlement 

*  Gtlimati**  poétique, 

*  Que  le  sacrificateur  m  disposait  a  immoler. 

*  Sur  Bacis,  rojex  Uê  Cknalien,  1. 123,  et  /•  Pais,  t.  1070. 

*  C'est  la  situation  de  la  Tille  d'Ornée.  (Voyez  plus  haut.) 
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c  à  ces  ordres,  ta  seras  an  aigle  dans  les  nues.  Si  tu  t'y  réfutes,  tu 
*  ne  seras  ni  tourterelle,  ni  aigle,  ni  pie  '.  » 

pisthètérus.  Cela  y  est  aussi  ? 

le  devin.  Tiens,  lis. 

piSTHÉTÉaus.  Cet  oracle  ne  s'accorde  guère  avec  celui  qu'Apollon 
m'a  dicté:  «  Lorsqu'un  charlatau  viendra,  sans  être  invité,  trOu- 
«  bler  les  sacrifices,  et  réclamer  sa  part  des  entrailles,  il  faudra 
«  lui  briser  les  côtes...  » 

le  devin.  Tu  plaisantes. 

pisthètérus.  Tiens,  lis  :  «  Ne  l'épargne  pas  ;  fût-il  faigle  dam 
«  les  niies,  fût-ce  Lampon  »  ou  le  grand  Diopitbe  *.  t 

le  devin.  Cela  y  est  aussi? 

pisthètérus.  Tiens,  lis.  Allons,  hors  d'ici  !  veui-tu  té  sauver  t 

lb  dbvin.  Hélas  !  malheureux  que  je  suis! 

pisthètérus.  Vcux-tu  aller  bien  vite  débiter  ailleurs  tes  orades  ! 


méton  *.  Je  viens  auprès  de  vous... 

pisthètérus.  Autre  fâcheux.  Que  viens-tu  faire  ici?  quel  est  ton 
dessein  ?  dans  quel  but  ?  pourquoi  cette  démarche  si  Hère  ? 

méton.  Je  veux  toiser  les  plaines  de  l'air  et  vous  les  partager  en 
rues. 

pisthètérus.  Au  nom  des  dieux,  qui  es-tu? 

uéton.  Je  suis  Méton,  connu  de  toute  la  Grèce  et  du  bourg  de 
Colone. 

pisthètérus.  Dis-moi,  qu'est-ce  que  ces  outils  que  tu  tiens  11? 

méton.  Ce  sont  des  règle*  pour  mesurer  l'air.  D'abord  tu  sauras 
que  l'air  ressemble  tout  à  fait  à  un  four  ».  Appliquant  donc  |»ar  m 
haut  cette  règle  courbe  et  y  ajustant  le  compas...  tu  comprends? 

pisthétérvs.  Je  ue  comprends  pas* 

méton.  J'appliquerai  une  règle  droite,  et  je  prendrai  mes  djmen- 


*  II  y  a  dans  le»  Chevalier»  un  oracle  à  peu  près  semblable,  ou  il  s'agit  de  l'aigle, 

*  Lampon  était  un  devin,  que  les  poètes  comiques  raillaient  sur  sa  gourmandise. 
Aristophane  l'a  déjà  nommé  dans  cette  pièce,  y.  529. 

*  Diopitbe  est  cité  comme  un  Yolcur  dans  Us  Chevalier»  t  v.  108 lf  et  dans  le» 
Guipe»,  y.  380. 

4  Melon,  géomètre  et  astronome  célèbre ,  auteur  du  cycle  qui  porte  son  nom.  Il  est 
nommé  aussi  dans  U»  Nuée: 

»  Vojrez  l»$  Nuée»,  t.  95.  Le  Scboliaste  dit  que  cette  opinion  était  déjà  ridiculisé* 
dans  une  comédie  de  Craies. 
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«ions  de  manière  à  faire  un  cercle  carré,  au  centre  duquel  sera  la 
place  publique  ;  à  ce  centre  aboutiront  de  toutes  parts  des  rues  bien 
alignées,  comme  du  soleil»  qui  est  rond  lui-même ,  partent  des 
rayons  droits. 

fisthétérus.  Méton  est  un  nouveau  Thaïes. 

héton.  Eh  bien? 

piSTBÉTÉRus.  Sais-tu  que  je  t'aime  bien?  Si  tu  Yeux  m'en  croire, 
retire-toi  vite. 

méton.  Qu*ai-je  à  craindre? 

pistbétébus.  Ici,  comme  à  Lacédémonc,  on  chasse  les  étrangers, 
et  les  coups  de  bâton  pleurent  comme  la  grêle  dans  la  fille. 

méton.  Est-ce  que  tous  êtes  en  sédition? 

pistuétébus.  Nullement. 

béton.  Qu'est-ce  donc? 

pistbétébus.  Nons  avons  pris  la  résolution  unanime  de  chasser 
tous  les  charlatans. 

méton.  Je  me  sauve  vite. 

pistbétébus.  Je  ne  sais  pas  si  tu  seras  à  temps  ;  voici  l'orage  qui 
gronde  *. 

méton.  Holà  là  !  au  secours! 

pistbétébus.  Ne  le  disais-je  pas  bien?  t'en  iras-tu  prendre  tes 
mesures  ailleurs? 


un  inspecteur  ».  Où  sont  les  Proxènes  3  ? 

pistbétébus.  Quel  est  ce  Sardanapale? 

i/inspecteub.  Je  suis  un  inspecteur,  nommé  parle  sort4 pour 
surveiller  Néphélococcygie. 

pistbétébus.  Un  inspecteur  ï  et  qui  t'a  envoyé  ici  ? 

l'inspecteur.  Un  mauvais  décret  de  Téléas 5.  • 

pistbétébus.  Veux-tu,  moyennant  salaire,  te  retirer  sans  faire 
de  bruit? 

i/inspecteub.  Très-volontiers  :  aussi  bien,  j'aurais  voulu  rester 

*  Il  le  bat. 

8  Magistrat  chargé1  d'inspecter  les  tilles  tributaires  d'Athènes. 

1  Citoyens  charges  do  donner  l'hospitalité*  aux  étrangers  et  aux  ambassadeurs.  Cha- 
que cité  étrangère,  telle  que  Mégare,  Corinthe  ,  etc.,  avait  à  Athènes  ses  proxènes, 
dont  les  fonctions  avaient  quelque  rapport  avec  celle*  de  nos  consuls. 

4  Littéralement  :  «  par  la  fève.  » 

1  11  a  été  question  de  TYlt'as,  plus  haut,  v.  1G9,  et  dans  la  Paix,  v.  1008. 
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è  Athènes  pour  assister  à  l'assemblée;  je  sais  chargé  d'une  affaire 
pour  Pharnace  4. 

PiSTBÉTÉBLs.  Tiens,  emporte  cela  ;  ce  sera  ton  salaire  *. 

l'inspecteur.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

pisthétérus.  C'est  l'assemblée  relatiTe  à  Pharnace. 

l'inspecteur.  Des  témoins  !  on  me  frappe  ;  un  inspecteur  ! 

pisthétérus.  Veuxatu  bien  te  sauver,  et  emporter  tes  urnes  ! 
N'est-ci  pas  une  chose  incroyable  I  ils  envoient  à  cette  ville  des 
inspecteurs,  avant  même  qu'on  ait  offert  le  sacrifice  de  consécra- 
tion ! 


un  crieur  public.  «  Si  quelque  habitant  de  Néphélococcygie  fait 
«  tort  à  un  citoyen  d'Alhènes...  » 

pisthétérus.  Quel  est  cet  autre  avec  ses  paperasses? 

le  crieur.  Je  suis  un  crieur  de  décrets,  et  je  viens  ici  vous  ven- 
dre des  luis  nouvelles. 

pisthétérus.  Lesquelles  ? 

le  crieur.  «  Que  les  habitants  de  Néphélococcygie  adoptent  les 
«  mesures,  poids  et  règlements  des  Olophjxiens s.  » 

pisthétérus.  Tu  vas  connaître  tout  à  l'heure  ceux  de$  Ototyxiens  '. 

le  crieur.  Holà!  que  fais  tu? 

pisthétérus.  Vite,  remporte  tes  lois  :  je  t'en  ferai  sentir  aujour- 
d'hui de  bien  dures. 

l'inspecteur,  revenant.  J'assigne  Pisthétérus  à  comparaître  en 
justice,  pour  cause  d'outrage,  dans  le  mois  de  rounychton  8. 

pisthétérus.  En  vérité?  quoi  !  tu  es  encore  ici  ? 

le  crieur.  «  Et  si  quelqu'un  chasse  les  magistrats  et  ne  les  reçoit 
•  point,  con 'oralement  aux  décrets  affichés  sur  la  coloone  «...  » 

PISTHÉTÉRUS.  Ah  !  quelle  misère!  toi  aussi,  te  voilà  encore? 


*  Srftrape  d'une  province  de  Pêne.  Les  étrangers  entretenaient  fréquemment  des 
intrigues  a  Athènes  on  a  Lacédémone,  et  ils  somdojaient  même  des  orateurs  pour 
maintenir  le  peuple  dans  leur  parti. 

*  11  lui  donne  des  coups. 

*  Habitants  de  la  Thrace.  D'autres  disent  de  l' A t tique.  La  ville  nouvelle ,  fondée 
par  deux  Athéniens ,  était  regardée  comme  une  colonie  d'Athènes  ;  or,  toute  colonie 
devait  adopter  les  règlements  de  la  mère  patrie. 

4  D'un  mot  qui  signifie  «  verser  des  larmes.  » 

*  Ce  mois  répond  a  peu  près  au  mois  d'avril. 

*  Les  actes  publics  étaient  affiches  sur  des  colonnes  destinées  a  cet  usage.  (Voves 
ly$i»tr*m,  v.  513;  Lthm  contre  Ératosthène.) 

25. 
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l'insfbctëui.  Ta  me  le  paieras  !  Je  te  ferai  condamner  à  une 
amende  de  dix  mille  drachmes. 

PISTDÉTÉBB8.  Et  moi,  je  briserai  tes  ornes. 

l'inspecteur.  Te  souviens-tu  qu'un  soir  tu  fis  tes  ordures  près 
de  la  colonne? 

PISTBÉTÉHU8.  Fi  !  qu'on  le  saisisse.  Eh  bico  t  tu  ne  restes  pas  ? 

le  sAcsiPiciTEUB.  Partons  «Tici  au  plus  vite,  et  allons  à  la  maison 
sacrifier  le  boue  aux  dieux  «. 

(Ils  sortent  teiu.) 


DBMj-CBOBUB.  Désormais  tous  les  mortels  m'offriront  des  vœux 
et  des  sacrifices  à  moi»  divinité  souveraine,  dont  les  regards  em- 
brassent l'univers.  Car  rien  sur  la  terre  n'échappe  à  ma  vue;  je 
conserve  les  fruits,  en  déiruisant  ces  insectes  innombrables  qui  dé- 
vorent de  leurs  dents  insatiables  les  germes  sortant  de  leur  enve- 
loppe et  le  tendre  feuillage  des  arbres.  Je  tue  ceux  dont  le  contact 
funeste  ravage  les  jardins  embaumés;  tous  les  reptiles  et  les  ani- 
maux voraces  périssent  sous  les  coups  de  mes  ailes. 

le  ciioeub.  Puisqu'en  cejour  on  proclame  I'édil  suivant  :  «  Celui 
■  qui  tuera  Diagoras  de  Mélos  3  recevra  un  talent  :  celui  qui  tuera 
«  un  des  tyrans  morts 3  recevra  on  taleat  ;  »  nous  aussi,  voici  le 
décret  que  nous  proclamons  :  «  Celui  qui  tuera  Pbilocrate  4  le 
«  Struthien  *  recevra  un  talent,  et  celui  qui  l'amènera  vif  en  re- 
«  cevra  quatre.  C'ett  lui  qui  enGle  les  pinsons  en  paquet,  et  les 
«  vend  sept  pour  une  obole;  il  souffle  les  grives,  il  les  étale  et  Us 
«  martyrise;  il  passe  d  s  plumes  dans  les  narines  des  merles;  il 
«  réunit  des  pigeons  en  grand  nombre,  il  les  retient  captifs  dans 
«  un  filet,  et  les  contraint  d'en  piper  d'autres.  •  Voilà  le  décret  qne 
nous  voulons  publier  :  si  quelqu'un  de  vous  tient  encore  des  oi- 
seaux captifs  dans  sa  cour,  qu'il  les  remette  en  liberté.  Celui  qui  ne 
se  conformera  pas  à  cet  ordre  sera  saisi  par  les  oiseaux,  chargé 


*  II  ne  sacrifie  pas  la  victime  en  public,  afin  de  la  garder  pour  lni. 

*  Diagoras  de  Mëlos  fut  condamné  a  mort  la  dix-septième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  comme  athée ,  et  pour  avoir  tourné  en  ridicule  les  mjsteres  de  Cérès.  II 
prit  la  fuite,  et  périt  dans  un  naufrage.  (Vor.  Thucydide,  I.  VI.) 

*  On  sait  comme  les  Athéniens  prodiguaient  les  accusations  de  tyrannie.  Aristo- 
phane raille  ici  les  orateurs  qui  abusaient  de  ce  prétexte  banal,  (Voy.  aussi  Ut  Guêpt*>) 

4  Marchand  de  volailles.  (Voy.  au  ▼.  14.) 

8  D'un  nom  d'oiseau  (l'autruche) ,  le  poeïc  forge  un  nom  de  pays. 
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de  chaînes,  et  servira  à  son  tour  d'appât  pour  piper  d'autre* 
hommes. 

DBMi-cBOzua.  Que  le  sort  des  oiseaux  est  doux  !  rbiver,  ils  peu- 
vent se  passer  de  manteau  :  l'été,  ils  n'ont  point  à  souffrir  des 
brûlants  rayons  du  soleil  ;  ils  reposent  dans  des  talions  fleuris,  à 
l'ombre  du  feuillage,  alors  que  la  cigale,  brûlée  par  les  srdeurs 
du  soleil,  au  milieu  du  jour,  fa  t  entendre  ses  eril  aigus.  Ils  pas- 
sent l'hiver  dans  le  creux  de$  antres,  feu  jouant  parmi  les  nymphes 
des  montagnes  :  au  printemps,  ils  moissonnent  les  tendres  baies 
du  myrte  aimé  des  v  ierges,  et  les  fleurs  les  plus  fraîches  dans  les 
vergers  des  Grâces. 

le  choeub.  Nous  voulons  dire  aux  juges  un  mot  sur  la  victoire. 
Si  c'est  à  nous  qu'ils  l'adjugent,  ils  feoev rout  de  nous  des  biens 
plus  précieux  que  ceux  qui  furent  donnes  à  Paris  \  Et  d'abord, 
chose  ardemment  désirée  de  tous  les  jug-s,  les  chouettes  '  du  Lau- 
rium  ne  vous  manqueront  jamais  j  elles  logeront  dans  l'intérieur 
de  vos  maisons,  elles  nicheront  dans  vos  bourses,  et  y  feront  éclore 
des  petits.  En  outre,  vous  habiterez  comme  dans  des  temples  car 
nous  élèverons  le  faite  de  vos  maisons  en  forme  d'aigle s.  Si  vous 
exercez  une  charge  publique,  et  que  vous  vouliez  rapiner,  nous 
armerons  vos  mains  des  serres  crochues  d'un  épervier.  Si  vous 
allez  à  un  festin,  nous  vous  donnerons  une  panse  4  spacieuse. 
Mai",  si  vous  nous  êtes  contraires,  ayez  soin  de  vous  faire  faire 
des  ombelles,  comme  celles  dont  on  couvre  les  statues  5  :  car  ce- 
lui de  vous  qui  n'en  sera  point  pourvu  doit  s'atteudre  à  uotre  ven- 
geance ;  lorsqu'il  sera  vêtu  d'une  tunique  bien  blanche,  tous  les  oi- 
seaux la  saliront  de  leurs  ordures. 


risTuÉTÉaus.  Oiseaux,  notre  sacrifice  a  été  favorable.  Mats  je 
m'étonne  qu'il  ne  vienne  des  remparts  aucun  messager  nous  infor- 

*  Ponr  son  jugement  entre  les  trois  déesses. 

3  Effigie  empreinte  sur  I»  monnaie  d'Athènes.  Laurium  était   une  montagne  de 
l'Allique ,  où  il  y  avait  des  mines  d'argent. 

*  Il  y  a  la  un  jeu  de  mots  qui  n'a  nul  sel  en  français.  En  grec,  àeTOf,  «If  h*  *•** 
dire  aussi  fronton. 

4  Littéralement  :  «  jabot.  » 

8  Les  anciens ,  pour  garantir  les  statues  des  ordures  des  oiseaux ,  mettaient  au- 
dessus  des  couvertures  en  métal ,  qu'ils  appelaient  petite»  /«nef. 
«  Mentior  at  $i  «uid,  merdi$  caput  inquiner  albi$ 
«  Corvorum.  *  Ho&ace,  $af.  1,  6»  30 • 
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mer  de  ce  qui  s  »y  patte.  Ah  !  en  voici  do  qui  accourt  bort  d'ha- 
leine *. 

un  messages.  Où  est-il  ?  où  est-il  ?  où  est-il?  où  est  Pistbétérus, 
notre  chef? 

pisthétérus.  Me  toîcL 

ib  messages.  Les  murailles  sont  achevées. 

pisthétérus.  Fort  bien. 

le  messager.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  ma- 
gnifique :  telle  en  est  la  largeur,  que  Proxéoide  le  fanfaron  ',  et 
Tbéagène,  y  feraient  passer  deux  chars  de  front,  les  chevaux  fus- 
sent-ils aussi  grands  que  le  cheval  de  Troie. 

pisthétéros.  Ah  !  ah  ! 

lb  messager.  La  longueur  (  Je  l'ai  mesurée  moi-même  )  est  de 
cent  toises. 

pisthétérus.  O  Neptune,  quelle  longueur  1  Quels  ouvriers  ont 
pu  élever  ces  murs  gigantesques? 

le  messager.  Les  oiseaux.  Nul  autre  qu'eux  n'y  a  mis  la  main , 
ni  tuilier  d'Egypte,  ni  tailleur  de  pierre,  ni  architecte;  ils  ont  tout 
fait  eux-mêmes;  j'ensuis  émerveillé.  Trente  mille  grues,  venues 
de  la  Libye,  y  ont  déposé  leur  provision  de  pierres.  Ces  pierres, 
destinées  aux  fondements,  ont  été  taillées  par  le  bec  des  râles.  Dix 
mille  cigognes  portaient  les  briques,  tandis  que  les  pluviers  et  les 
autres  oiseaux  aquatiques  apportaient  l'eau  dans  les  airs. 

pisthétébus.  Qui  préparait  le  morlier? 

le  messager.  Des  hérons  dans  des  anges. 

pisthétébus.  Et  comment  s'y  prenaient-ils? 

le  messager.  L'invention  est  merveilleuse.  Les  oisons  se  ser- 
vaient de  leurs  pattes  comme  de  pelle/,  pour  battre  le  mortier  et 
le  passer  dans  des  auges. 

pisthétébus.  Que  ne  ferait-on  pas  avec  les  pattes  "? 
le  messager.  Les  canes,  avec  leur  ceinture  blanche,  portaient 
aussi  des  briques;  les  hirondelles  arrivaient  le  mortier  dans  le  bec 


4  Littéralement  :  «  Alpbenm  spirans.  »  L'Alpbee  coulait  à  Oljrmpie.  Le  teM  «st 
donc  :  «  comme  s'il  courait  dans  le  stade  olympique,  sur  les  bords  du  fleure  Alphée.  » 
Telle  est,  du  moins,  l'interprétation  du  Scholiaste. 

9  Le  poëte  fait  de  ce  mot  un  nom  de  pays.  Théagene  a  drfja  été  nomme*  plus  bant 
et  Proxénide  dans  /*«  Guipe*. 

•Proverbe,  On  disait  :  a  Que  ne  ferait-on  pas  avec  les  mains?  a 
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et  la  truelle  derrière  le  dos,  comme  une  mère  porte  ses  petit»  en* 

faots. 

pisthétébus.  Quel  besoin,  après  cela,  de  payer  det  ouvriers?  Mais 
dis-moi  :  qui  a  coostruit  la  charpente  des  murs? 

le  messager.  De  très  habiles  charpentiers,  les  pélicans  ;  ils  ont 
équarri  le  bois  des  portes  avec  leurs  becs;  au  bruit  de  leurs  coups 
de  hache  «,  on  eût  dit  un  arsenal  de  marine.  Maintenant  tout  est 
garni  de  portes,  tout  est  fermé  au  verrou  et  gardé  soigneusement; 
on  fait  la  ronde,  on  fait  circuler  la  cloche,  et  il  y  a  des  sentinelles 
posées  partout,  et  des  feux  allumés  au  haut  des  tours.  Mais  je  cours 
me  laver;  c'est  à  loi  maintenant  de  faire  le  reste. 


le  cdoeur.  Eh  bien  1  qu'est-ee?  tu  t'étonnes  de  ce  que  les  murs 
ont  été  bâtis  si  vite  ? 

pisthétébus.  Oui,  par  les  dieux  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  tout 
cela  vraiment  ressemble  à  des  fables.  Mais  voici  un  des  gardes  de 
la  ville  qui  accourt  vers  nous;  il  a  le  regard  enflammé. 


SECOND  MESSAGER.  Oh  !  oh!  Oh  1 

pisthétébus.  Qu'y  a-t-il  donc? 

second  messager.  Une  chose  indigne.  Un  des  dieux  de  la  cour 
de  Jupiter  a  pris  son  vol  dans  les  airs  à  travers  les  portes,  et 
trempé  la  surveillance  des  geais,  qui  sont  gardes  de  jour. 

pisthétérus.  Voilà  une  terrible  affaire!  un  indigne  attentat! 
quel  est  ce  dieu? 

second  messager.  Nous  l'ignorons;  on  sait  seulement  qu'il  avait 
des  ailes. 

pisTHÉTÉRus.  II  fallait  sur-le-champ  envoyer  des  gardes  à  sa 
poursuite. 

sbcoxd  messager.  Nous  avons  envoyé  trente  mille  éperviers  en 
qualité  d'archers.  Tous  les  oiseaux  aux  serres  crochues,  les  cerch- 
nî8,  les  buses,  les  vautours,  les  cymindis,  les  aigles,  sont  en  cam- 
pagne :  l'air  est  agité  par  l'impétuosité  de  leur  vol  et  les  batte- 
ments de  leurs  ailes,  tant  ils  ont  d'ardeur  à  poursuivre  l'ennemi  ; 
il  n'est  pas  loin,  il  doit  être  près  d'ici. 

pisTHÉTÉRus.  Il  faut  s'armer  de  la  fronde  et  de  l'arc  !  Amis,  ve- 

4  Les  mois  grec»  qui  bigniûtnt  hmch*  et  pélican  oat  beaucoup  de  ressemblance. 
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net  tons»  que  chacun  lance  des  flèches;  qu'on  me  donne  an* 
fronde. 

le  choeub.  Une  guerre  se  déclare,  guerre  terrible,  entre  moi  et 
les  dieux.  Gardez  soigneusement  l'air,  fils  de  l'Érèbe,  et  les  nua- 
ges qui  l'environnent,  pour  qu'aucun  dieu  ne  traverse  a  notre  insu. 
Que  vos  regards  veillent  alentour;  un  bruit  d'ailes  comme  celui 
d'un  dieu  qui  plane  dans  les  airs,  se  fait  entendre  <• 


P1STBÉTÉHU8.  Holà  !  où  diriges-tu  ton  vol  ?  halle-là.  Arrête,  n'a- 
vance pas.  Qui  es- tu  ?  d'où  es-tu  ?  dis  vite  d'où  tu  viens. 

ibis.  Je  viens  de  l'Olympe,  séjour  des  dieux. 

nstbétébus.  Gomment  te  nommes-tu?  navire  ou  cas  ;ue3  ? 

ibis.  La  prompte  Iris. 

pisthétérus.  Salaminienne  ou  paraliennc  >  ! 

ibis.  Que  veux-tu  dire? 

pisthétérus.  Ne  verrai-je  pas  une  bnse  fondre  sur  elle 4  ? 

ibis.  Fondre  sur  moi  ?  qu'est-ce  que  cela  signifie  P 

pisthétérus.  Tu  verseras  bien  des  larmes. 

ibis.  C'est  vraiment  absurde. 

pisthétérus.  Par  quelles  porles  es  tu  entrée  dans  la  ville,  scélé- 
rate? 

ibis.  Je  ne  sais  vraiment  pas  par  quelles  portes. 

pisthétérus.  Entendez-vous  comme  elle  se  moque  de  nous? 
T'es-tu  présentée  aux  capitaines  des  geais  ?  tu  ne  réponds  pas?  As- 
tu  nn  passeport  des  cigognes  *  ? 

iris.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

pistbbtébus.  Tu  n'en  as  point? 

ibis.  Es-tu  bien  sain  d'esprit? 

pistuétébus.  Aucun  chef  des  oiseaux  ne  t'a  donné  de  sauf- 
conduit? 

4  Ici  l'on  toit  paraître  Iris  dans  les  airs  ;  elle  semble  vouloir  traverser,  mais  on 
l'arrête  an  passage. 

9  Navire ,  a  cause  de  ses  ailes  qui  lui  servent  de  rames.  Casque ,  sans  douta  a  cause 
du  panache  :  d'antres  disent  que  c'est  par  allusion  au  bonuel  de  Mercure.  Du  reste» 
toutes  ces  plaisanteries  sont  bien  froides  pour  nous. 

>  Noms  des  deux  galères  sacrées.  Elles  étaient  rcuommdcs  pour  leur  vitesse  :  on  les 
employait  dans  les  messages  pressés. 

4  Faeeth  Buleonem  in  puellàm  immiltit,  ad  grnci  nominii  tlgmon  rt$pi*i*n$ ,  «iitast 
htmi  coleutum.  TplGf  £0Ç. 

•  Littéralement  •  «  un  cachet.  » 
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ibis.  Aucun,  assurément,  pauvre  fou  ! 

pisthktébus.  Et  c'est  ainsi  que  ta  prends  (on  vol,  tant  mot  dire* 
à  travers  une  Tille  étrangère,  et  l'air  qui  l'environne? 

ibis.  Par  où  faut-il  donc  que  les  dieux  volent  à  l'avenir  ? 

pisthétérus.  Je  ne  sais  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  par  ici.  Mainte- 
nant tu  es  en  faute.  Sais-tu  que  si  l'on  te  traitait  comme  lu  le  mé- 
rites, on  se  saisirait  de  toi,  et  l'on  te  ferait  mourir  ? 

iris.  Mais  je  suis  immortelle. 

pisthétêhus.  Tu  n'en  mourrais  pas  moins.  Ce  serait  en  vérité 
chose  étrange,  si  tandis  que  nous  commandons  à  tout  l'univers, 
vous  autres  dieux  refusiez  seuls  de  vous  soumettre,  et  d'obéir  à 
votre  tour  aux  plus  forts.  Dis-moi  où  tu  diriges  ta  navigation 
aérienne1. 

iris.  Moi?  je  vole  vers  les  hommes,  par  ordre  de  mon  père, 
pour  leur  enjoindre  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'Olympe,  d'immo- 
ler sur  les  autels  bœufs  et  brebis,  et  de  faire  monter  à  nous  la  fu- 
mée et  l'odeur  des  victimes. 

pisthétérus  Que  dis-tu  ?  à  quels  dieux  ? 

nus.  A  quels  dieux  ?  à  nous,  les  dieux  du  ciel. 

pisthétérus.  Vous  êtes  des  dieux  ? 

iris.  Est-ce  qu'il  y  en  a  d'autres  P 

pisTnÉTÉBus.  Apprends  que  les  oiseaux  sont  aujourd'hui  les 
dieux  des  hommes  ;  c'est  à  eux,  par  Jupiter,  qu'il  faut  sacrifier,  et 
non  pas  à  Jupiter. 

iris.  Insensé  !  Insensé  !  n'excite  pas  le  courroux  terrible  des 
dieux;  crains  que  la  Justice,  s'armant  de  la  cognée  redoutable  de 
Jupiter,  n'extermine  toute  la  race,  et  que  les  traits  de  sa  foudre 
vengeresse  ne  réduisent  en  cendres  toi  et  tes  palais  \ 

pisthétérus.  Ëconte:  cesse  ces  criailleries,  et  tiens  toi  tran- 
quille. Penses-tu,  avec  ce  langage,  m'épouvanter  comme  un  pau- 
vre esclave  de  Lydie  ou  de  Phrygie  3  ?  Sais-tu  que  si  Jupiter  m'im- 
portune davantage,  j'enverrai  des  aigles,  ministres  de  la  foudre, 
incendier  sa  demeure  et  le  palais  d'Amphion4?  Je  détacherai 

*  Volât  Ole  ptr  aira  magnum 

Memlgio  aJarmm.  YiboilS. 

*  Il  parodie  ici  le  style  tragique.  (Voyez  VAgammnmn  d'Eschyle,  v.  504.)  Il 
ajoute  :  «  par  des  coups  licjmniens.  »  Ceci  est  une  allusion  a  la  tragédie  àe  Liejm- 
nitu  d'Euripide,  dans  laquelle  il  y  avait  un  vaisseau  frappé  de  la  foudre. 

8  Parodie  d'un  vers  de  l'Alce$te  d'Euripide,  v.  C8C, 

*  Passage  parodié  de  ta  Ni  ohé  d'Eschyle, 
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contre  loi  des  porphy  rions  revêlas  de  peaux  de  léopard»  au  nom- 
bre de  pins  de  six  cents.  Un  seul  porphyrion4  lui  donna  jadis  tant 
de  mal  !  Et  toi,  sa  messagère,  belle  Iris,  si  tu  me  Tâches,  je  t'ccar- 
tcrai  les  jambes,  et  te  montrerai  que  tout  vieillard  que  je  suis,  j'ai 
encore  de  la  vigueur  '. 

iris.  Puisses-tu  crever,  vieille  bête,  avec  toutes  tes  paroles  t 

piSTHKTÉaus.  Veux-tu  te  sauver  bien  vite!  au  large!  gare  les 
coups  ! 

ibis.  Si  mon  père  ne  réprime  ton  insolence 

risTBBTBBus.  Quelle  misère  !  va-t'en  ailleurs  faire  peur  aux  no- 
vices avec  tes  foudres. 

le  cbobub.  Défense  est  faite  aux  dieux  de  la  race  de  Jupiter  de 
traverser  désormais  notre- ville,  et  aux  mortels  qui  leur  offrent 
des  sacrifices  de  faire  passer  par  ici  la  fumée  des  victimes. 

P18TDBTBBG8.  En  vérité,  il  est  surprenant  que  le  héraut  envoyé 
vers  les  hommes  ne  soit  pas  encore  revenu. 


ts  iibhàut.  O  Pisthétérus,  heureux,  sage  Pisthétérus  !  0  le  plus 

illustre,  le  plus  habile,  le  plus  charmant,  le  plus  fortuné,  ô , 

impose -moi  donc  silence  '. 

piSTBÉTÉHU s.  Qu'as-tu  à  dire  ? 

le  hbbaut.  Tous  les  peuples,  en  considération  de  ta  sagesse, 
t'offrent  cette  couronne  d'or  et  te  rendent  hommage. 

usthétirus.  Je  l'accepte.  Et  pourquoi  les  peuples  me  rendent- 
ils  cet  hommage? 

lb  héraut.  O  glorieux  fondateur  d'une  ville  aérienne,  tu  ne  sais 
pas  toute  la  vénération  que  les  hommes  ont  pour  toi,  et  quel  amour 
passionné  excite  ce  pays.  Avant  que  tu  n'eusses  fondé  cette  ville, 
Lacédémone  était  à  la  mode,  c'était  une  manie  universelle:  on 
laissait  croître  ses  cheveux,  on  jeûnait,  on  vivait  salement  et  à  la 
façon  de  Socrate4,  on  portait  des  bâtons  :  maintenant  la  mode  a 
changé,  on  a  la  manie  des  oiseaux  ;  on  se  plaît  à  les  imiter  et  à 
faire  tout  à  leur  manière.  D'abord,  dès  le  point  du  jour,  tous  dé- 


4  Npm  d'oiseau  et  de  géant.  Cet  oiseau  est  la  mouette,  ou  poule  d'eau. 
1  Tentigin*  ImborO  ,  prlapum  exlendo. 

1  Tel  est  le  sens  du  Scboliaste.  M.  Boissonade  propose  un  antre  sens  :  «  souffle-mol 
donc,  a 

«  Voyezf«  jV«*«,Y.  836, 
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nichent  coma»  »atii  pô«r  aller  à  la  pétore  <  ;  oa  vole  droit  mx 
affiches;  on  y  dévora  les  décrets.  Lear  mtnie  est  si  forte,  qu'an 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  des  noms  d'oiseau  :  on  cabaretier 
boitenx  s'appelle  Perdrix  ;  Ménippe  se  nomme  Hiroodelle  ;  Opan- 
tius9,  Corbeau  borgne;  Philoclès,  Alouette  ;  Tnéagène,  Oie-Re- 
nard ;  Licurgue,  Ibis  ;  Ghéréphon  ',  Cbanve-Souris;  Syracosius, 
Pie;  Midias,  on  l'appelle  Caille;  car  il  a  l'air  d'une  caille  assommée 
d'un  conp  sur  la  tête  \  Enfin  cette  passion  pour  les  oiseaux  enva- 
hit jusqu'aux  chansons;  ils  y  font  entrer  l'hirondelle,  le  pénélopi, 
l'oie,  la  tourterelle,  ou  au  moins  des  ailes  ou  des  plumages  :  voila 
ce  qui  se  passe  là-bas.  Je  n'ai  plus  qu'une  chose  i  te  dire  ;  c'est  que 
plusieurs  milliers  d'hommes  vont  venir  ici  te  demander  des  ailes 
et  des  serres  crochues  ;  il  faut  doue  que  tu  t'en  procures  pour  ces 
nouveaux  hôtes. 

pistbbtebus.  S'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  per- 
dre. Toi,  va  au  plus  vite  remplir  d'ailes  toutes  les  corbeilles  et 
tous  les  paniers  ;  que  Mânes  '  m'apporte  ici  les  ailes  ;  moi,  je  rece- 
vrai ceux  qui  se  présenteront. 

lk  cboeus.  Cette  ville  ne  tardera  pas  à  devenir  populeuse. 

pistbbtebus.  Pourvu  que  la  fortune  nous  favorise. 

le  choeur.  Pour  notre  ville  tons  les  cœurs  sont  épris  d'amour. 

rftTDÉTÉsus,  à  l'esclave.  Apporte  donc  vite. 

le  CHOtui.  Que  manque-t-il  à  cette  ville,  pour  en  rendre  le  sé- 
jour agréable  aux  hommes?  la  Sagesse,  l'Amour,  les  Grâces  im- 
mortelles, la  Paix  au  front  serein,  l'ont  choisie  pour  asile. 

ri8TBÉrxau8,  à  l 'esclave.  Que  tu  es  lent  !  ne  peux-tu  donc  aller 
plus  vite? 

le  caoEoa.  Qu'on  apporte  vite  un  panier  plein  d'ailes.  Stimule- 
le  encore  à  conps  de  béton,  comme  je  fais  :  il  est  lent  comme  un 
âoe! 

nsTHéTsius.  Oui,  Manès  est  un  paresseux. 


*  Le  mot  grec  signifie  loi  et  pâturait*  Cette  equiroque  ne  peut  se  reproduire  eh 
français. 

*  Il  en  a  été*  question  plus  haut,  t.  153. 

9  Cblréphon,  disciple  de  Socrate,  maigre  et  pile.  Vojea  U*  Nmétt.  Ces  noms  d'oi- 
seaux faisaient  allusion  a  quelques  défauts  physiques  ou  moraux.  Syracosius  fit  passer 
on  décret  contre  la  licence  des  poëtcs  comiques.  Midias  est  nommé*  plusieurs  fois  par 
Aristophane,  comme  roleur  des  deniers  publics,  et  comme  sycophante. 

*  Il  j  arait  a  Athènes  des  combats  de  cailles  comme  des  combats  de  coqs.  Le* 
Athéniens  se  donnaient  mémo  cet  amusement  dans  leurs  maisons,  en  particulier. 

*  EsclaTe,  Sans  doute  le  même  que  Manodore. 
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u  caoiua.  Toi,  dispose  ces  ailes  en  ordre,  les  nmfeatai  Met 
prophétiques  ',  les  ailes  marines  \  Tn  donneras  à  cbacnn  le  plu- 
mage qui  convient  à  son  caractère. 

pisthétéhus.  Par  les  cerebnis  !  je  ne  supporterai  pas  plis  long* 
temps  ta  paresse  et  ta  lenteur. 


,    (On  voit  arriver  successivement  les  nouveaux  colons  annonce**  par  le  hé*raut.) 

un  jeune  bohme  4.  Que  ne  suis-je  l'aigle  qui  plane  au  haut  des 
airs  »,  pour  voler  au-dessus  des  Ilots  azurés  de  la  plaine  stérile  ! 

pistbétébus.  Le  messager  nous  a  dit  vrai  :  en  voici  un  qui  s'a- 
vance en  cbautaot  les  aigles. 

le  jeune  bomme.  Ah  !  il  n'est  rien  de  plus  doux  qne  de  voler  dans 
les  airs.  J'aime  les  lois  des  oiseaux,  je  suis  fou  des  oiseaux,  je 
vole,  je  veut  habiter  avec  vous  ;  je  suis  passiooné  pour  vos  lois. 

pistbétébus.  Lesquelles  *.?  les  oiseaux  en  ont  de  bien  des 
sortes. 

le  jeune  homme.  Toutes  ;  mais  surtout  celle  en  vertu  de  la- 
quelle il  est  beau  chez  les  oiseaux  d'étrangler  et  de  mordre  son 
père.    • 

pisTHÊTÉBUs.  En  effet,  nous  regardons  comme  brave  celui  qui, 
jeune  encore,  bat  son  père. 

lb  jeune  homme.  C'est  là  ce  qui  m'amène  parmi  vous  ;  je  désire 
étrangler  mon  père,  pour  avoir  tout  son  bien. 

pistbétérus.  Mais  il  y  a  chez  nous  nne  loi  antique,  inscrite  sur 
les  registres  publics  T  des  cigognes  :  «  Quand  la  cigogne  a  élevé 
«  ses  petits  et  lès  a  mis  eu  état  de  voler,  ceux-ci  doivent  à  leur  tour 
*  nourrir  leurs  parents.  • 

le  jeune  homme.  Par  Jupiter,  j'ai  bien  gagné  à  venir  ici,  s'il  me 
faut  encore  nourrir  mon  père. 

pistbétérus.  Gela  n'est  pas  nécessaire;  mon  pauvre  ami,  puis- 
que tu  es  venu  ici  dans  des  sentiments  de  bienveillance  pour  nous, 


4  C'est-à-dire  celle  des  cygnes,  des  rossignols. 

3  Des  aigles,  des  corbeaux,  etc. 

*  Des  poules  d'eau,  etc. 

4  La  traduction  littérale  du  mot  grec  serait  :  c  qui  frappe ,  ou  qui  tue  son  père» 
•  c'est-à-dire  parricide,  a 

1  Parodie  de  FŒtumaéê  de  Sophocle,  selon  le  Scholiaste. 

•  On  a  vu  plus  haut  qu'en  grec,  le  mot  lot  signifie  aussi  pâturmft, 
1  lie»  celonuea  ou  obélisques  sur  lesquelles  on  gravait  les  loi». 


yGoogk 


LES  OISEAUX.  |#5 

je  vais  t'emphimer  comme  oiseau  orphelin  ».  As  reste,  jeuee 

homme,  je  te  donnerai  un  avis  qui  n'est  pas  mauvais,  et  que  j'ai 
reçu  moi-même  quand  j'étais  enfant.  Ne  bats  pas  ton  père.  Prends 
d'uqe  maiu  cette  aile,  de  l'autre  ces  ergots  ;  suppose  que  tu  as  une 
crête  de  coq  ',  monte  la  garde,  va  à  la  guerre,  vis  de  ta  solde,  et 
laisse  vivre  ton  père.  Puisque  tu  «s  l'humeur  guerrière,  prends 
ton  vol  vers  la  Thrace 5,  et  vas  y  combattre. 

le  jeun*  homme*  Par  Bacchus,  tu  me  donnes  là  un  |>on  avjs;  je 
le  suivrai. 

pisthétébus.  Tu  feras  sagement. 


cinésus.  «  Je  vole  vers  l'Olympe  sur  mes  ailes  légères 4  ;  dans 
t  mon  vol,  je  parcours  tour  à  tour  les  sentiers  divers  de  la 
«  poésie. . .  » 

pisTHÉTÉRus.  En  voilà  un  qui  va  nous  prendre  toute  une  charge 
d'ailes. 

cinésus.  D'un  esprit  et  d'un  corps  intrépides,  j'en  cherche  de 
nouveaux. 

pisTHÉTÉRus.  Salut  à  Cinésias  Philyrin  '.  Que  viens-tu  faire  ici 
avec  ton  pied  éclopé  ? 

cinésus.  Je  veux  devenir  oiseau,  rossignol  à  la  voix  mélo- 
dieuse. 

pisthétérus.  Gesse  de  chanter,  et  explique-moi  ce  que  tu  veux 
dire. 

cinésus.  Adapte-moi  des  ailes,  je  veux  m'envoler  dans  les  airs, 
et  emprunter  aux  nues  de  nouveaux  préludes  aériens  et  vapo- 
reux. 

pisthétébus.  Aller  prendre  des  préludes  •  dans  les  nues  ! 

cinésus.  Oui,  c'est  la  source  où  puise  notre  génie.  Les  plus  pom- 

4  11  j  arait  sans  doute  la  une  allusion  a  quelque  espèce  d'eiseau. 

9  U  a  dit  précédemment  que  les  jeunes  coqs  se  battaient  contre  leur  père. 

1  Les  Athéniens  assiégeaient  alors  Ampbipolis  en  Thrace.  (Voy .  Thucydide,  1.  VII.) 
Tdwct  0pa*Y)Ç,  la  lisière  de  la  Thrace,  habitée  par  des  colonies  grecques. 

4  Imité  d'Anacréon.  Cinésias  était  poëte  dithyrambique.  Aristophane  parodie  dans 
cette  scène  le  style  ampoulé  de  ce  genre  dé  poésie. 

K  Philyrin  ,  c'est-à-dire  :  «  de  tilleul.  »  11  était  fort  grand,  mince  et  grêle  ;  U 
portait,  dit-on,  pour  soutenir  sa  taille,  une  espèce  de  cuirasse  ou  de  corset  fait  de  bois 
de  tilleul. 

9  AvaCoXâ;  veut  dire  aussi  manteau.  Jeu  de  mots  intraduisible. 
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peux  dithyrambes  sont  aériens,  obscurs,  nébuJeui,  et  volatile* 

Écoute  seulement. 

piSTaÉTÉBiJS.  Mon  certes. 

cmisiis.  Si»  par  Hercule  )  «  Je  décrirai  l'empire  des  airs,  les 
«  formes  des  oiseaux  ailés  au  long  cou,  qui  planent  dans  les  régions 
«  étbérées.  • 

pistbétsios.  Hop  *  1 

CMÉSIA8.  «  Puissé-je,  prenant  mon  essor,  courir  sur  les  flots 
«  écumeux,  porté  par  l'haleine  des  vents.  * .  » 

pisthbtbbds.  Par  Jupiter,  j'étoufferai  ton  baleine. 

(II  le  bat.) 

ciRÉsiis.  «  Et  tantôt  yers  les  feux  du  midi,  tantôt  vers  Borée, 
«  sillonner  les  vagues  de  l'air  sans  rivage.  »  —  Vieillard,  tu  as 
imaginé  là  un  procédé  ingénieux  et  habile  pour  m'apprendre  à 
voler  *. 

pistdétébus.  Tu  n'aimes  donc  pas  à  t' élancer  dans  les  airs  *? 

cinésias.  C'est  ainsi  que  tu  traites  un  poète  cyclique,  que  toutes 
les  tribus  se  disputent  ! 

pisthétérus.  Veux-tu  rester  chez  nous,  et  apprendre  à  la  tribu 
Gécropide  un  chœur  *  d'oiseaux  volants? 

CMÉ8IA8.  Tu  te  ris  de  moi,  je  le  vois.  Mais  n'importe,  je  n'aurai 
pas  de  repos  que  je  n'aie  des  ailes  pour  parcourir  les  plaines  de 
l'air. 


un  8TCOPBARTB.  Quels  sont  ces  oiseaux  *  indigents  *,  au  plumage 
bigarré,  dis-moi,  hirondelle  aux  ailes  étendues  et  tachetées7?... 

pisthétérus.  Nos  embarras  ne  seront  pas  peu  de  chose.  Eu  voici 
encore  un  autre  qui  vient  eu  fredonnant. 

4  Cri  par  lequel,  sur  1m  galères,  en  commandait  aux  rameurs  de  s'arrêter. 

*  Lee  derniers  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte.  Cinésias,  pendant  qu'on  le  battait, 
faisait  des  bonds,  comme  pour  s'enrôler. 

1  II  répète  les  mots  de  Cinésias. 

4  Littéralement  :  «  un  choeur  Léotrophidien,  a  c'est-à-dire  léger,  par  allusion  à-  la 
maigreur  de  Léotrophidës  ,  autre  poète  dithyrambique.  On  sait  que  des  choeurs  tra- 
giques, comiques  ou  dithyrambiques,  faisaient  partie  essentielle  des  fêtes  religieuses. 
Les  citoyens  les  plus  riches  de  chaque  tribu  faisaient  les  frais  de  ces  chœurs,  et 
s'appelaient  ekorége$.  En  outre ,  le  poëte  qui  avait  composé  l'ouvrage  dramatique  on 
lyrique  dirigeait  les  répétitions  du  chotur,  et  s'appelait  dida$calut,  ou  mettre. 

•Versd'Àlcee. 

*  Les  sycophantes  ne  recherchaient  guère  que  les  riches  pour  les  dénoncer. 
7  Vers  d'Alcée.  Voyez  dans  ses  fragments. 
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le  SYComiiTE.  Hirondelle  aux  ailes  étendues  et  tachetées,  je  le 
répète. 

P1STBÉTÉIC8.  C'est  sans  doute  à  ?on  manteau  que  t'applique 
cette  chanson  ;  il  parait  attendre  impatiemment  le  retour  des  hi- 
rondelles \ 

le  sycopbakte.  Quel  e.t  celui  qui  distribue  les  ailes  aux  arri- 
vants? 

pistbétéics.  C'est  moi  ;  mais  il  faut  dire  pour  quel  usage. 

le  SYcoPHiNTE.  Des  ailes  !  il  me  font  des  ailes  '  ;  ne  me  questionne 
pas  davantage.  , 

pistbétébus.  Est-ce  que  tu  veux  voler  droit  à  Pellène  •  ? 

le  sycopbikte.  Du  tout.  Je  suis  huissier  près  les  lies  4,  syco- 
phante... 

pistbétébus.  Bon  métier  ! 

le  8YCOPB1NTE.  Et  chercheur  de  procès.  Je  veux  avoir  des  ailes 
pour  faire  ma  ronde  dans  les  villes,  et  citer  les  accusés  en  jus- 
tice. 

pistbétébus.  Les  citeras- tu  mieux  avec  des  ailes? 

le  sycopbaite.  Non  ;  mais  c'est  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
les  voleurs  ;  je  reviendrai  avec  les  grues,  après  w'élre  lesté  de 
procès. 

pistbétébus.  C'est  donc  là  ton  métier?  Quoi!  jeune  et  robuste 
comme  tu  es,  tu  fais  profession  de  dénoncer  les  étrangers? 

le  SYCOPBA5TE.  Que  ferais-je?  je  ne  sais  pas  bêcher. 

pisthétérus.  Mais  il  est  d'autres  occupations  honnêtes,  par  les- 
quelles un  homme  de  ton  âge  pourrait  gagner  sa  vie  bien  plus  con- 
venablement qu'à  tramer  des  procès. 

le  sycopbaute.  L'ami,  je  te  demande  des  ailes,  et  non  des  le- 
çons. 

pistbétébus.  En  te  parlant  ainsi,  je  te  donne  des  ailes. 

le  sycopbinte.  Comment  des  paroles  peuvent- elles  donner  des 
ailes? 

piSTBÊTÊBus.  C'est  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde. 

4  C'est-a-d«redu  printemps.  Son  babit  use  lui  laissait  sentir  la  rigueur  du  froid.  Il 
portait  sans  doute  un  manteau  sale  ,  dont  les  lambeaux  déchirés  pendaient  comme  des 
ailes. 

*  Parodie  d'un  passage  dei  JUprmiJ<m$  d'Eschyle  :  «  des  armes  !  il  me  faut  des 
a  armes.  » 

*  Ville  de  l'Acbaïe,  où  Ton  fabriquait  des  manteaux  de  laine  de  bonne  qualité' ,  et 
l'on  en  donnait  aux  athlètes  pour  prix  de  leurs  victoires. 

4  Les  Athéniens  forçaient  les  habitants  des  lies  sujettes,  de  venir  faire  juger  leurs 
affaires  a  Athènes. 

26. 
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'  li  sycopharte.  À  tout  le  monde? 

PISTHÈTÉIU8.  N'entends-tu  pas  chez  les  barbiers  les  pères  dira 
souvent  à"  des  jeones  gens  :  •  Les  discours  de  DiUréphes  «  ont 
•  donné  des  ailes  à  mon  fils  pour  l'équitation  ?  »  Un  autre  dit  que 
sou  fils,  porté  sur  les  ailes  de  l'imagination,  a  pris  son  Toi  vers  la 
poésie  tragique. 

le  stcophantb.  Ainsi  les  discours  donnent  des  ailes? 

PISTHÉTIHU8.  Oui  ;  ils  élèvent  l'esprit,  ils  lui  donnent  de  l'essor. 
C'est  ainsi  que  je  veux  élever  le  tien,  et  te  ramener  par  de  sages 
conseils  à  des  occupations  honorables. 

LE  SYCOPflANTB.  Moi,  je  D6  V6UI  pas. 

pisthétérus.  Que  feras-tu  donc  P 

le  sycophante.  Je  ne  veux  point  dégénérer;  le  métier  de  delà* 
teur  est  héréditaire  dans  notre  famille.  Donne-moi  donc  des  ailes 
rapides  et  légères,  d'épervier  ou  de  cerchnis,  afin  qu'après  avoir 
été  assigner  les  étrangers,  je  puisse  revenir  à  Athènes  soutenir 
l'accusation,  et  ensuite  revoler  bien  vite  là-bas  '• 

pisthétérus.  J'entends...  afin  que  l'étranger  soit  condamné  ici 
avant  d'être  arrivé. 

lb  8ycophante.  C'est  cela  même. 

pisthétérus.  Et  qu'ensuite,  tandis  qu'il  fait  voile  vers  nos  côtes, 
tu  revoies  chez  lui  pour  ravir  ses  biens  confisqués. 

le  sycopbante.  Précisément;  il  faut  que  j'aille  comme  une 
toupie. 

pisthétérus.  Une  toupie?  j'entends.  Ma  foi,  j'ai  là  d'excellentes 
aiies  de  Corcyre  5. 

le  sycophante.  Holà  !  holà  l  c'est  un  fouet. 

pisthétérus.  Non  ;  ce  sont  des  ailes,  pour  te  faire  aller  comme 
une  toupie. 

le  sycophante.  Aie!  aïe! 

pisthétérus.  Allons ,  qu'on  déniche  au  plus  tôt.  Décampe  vite 
d'ici,  misérable  drôle  I  je  te  ferai  sentir  ce  qu'on  gagne  à  pervertir 
la  justice.  Pour  nous,  ramassons  les  ailes,  et  partons. 


le  choeur.  Dans  notre  vol  à  travers  les  airs,  mille  nouvelles  mer- 
veilles, mille  objets  iucroyables  se  sont  offerts  à  nos  regards.  Nous 

4  II  s'était  enrichi  subitement,  et  il  ayait  beaucoup  de  chevaux. 
a  Dans  les  iles. 
■  *  11  lui  montre  un  fouet  en  cuir.  Les   fouets  de  Corcjre  étaient  passes  en  pro- 
verbe. 
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avons  tu  an  arbre  d'une  espèce  singulière 4 ,  appelé  Géooyme, 
inutile  d'ailleurs ,  et  tremblant.  Au  printemps,  il  bourgeonne  et 
produit  des  calomnies  :  l'hiver,  au  lieu  de  feuilles,  il  jonche  la  terre 
de  boucliers. 

Il  y  a  au  loin  un  pays,  vers  la  région  des  ténèbres ,  dans  les  dé- 
serts obscurs ,  où  les  hommes  dînent  et  tirent  avec  les  héros,  si  ce 
n'est  le  soir  ;  car  alors  il  ne  serait  pas  sûr  de  les  rencontrer.  Si  quel- 
que mortel  rencontrait  de  nuit  le  héros  Oreate  * ,  il  était  dépouillé 
et  rodé  de  coups. 


PROMÉTBÉE.  Malheureux  que  je  suis  !  prenons  garde  d'être  ? u  de 
Jupiter.  Où  est  Pisthélérus  ? 

pisTHÊTÊRus.  Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  cela  ?  quelle  est  cette  figure 
voilée? 

pbométhée.  Vois-tu  quelque  dieu  derrière  moi  ? 

pisthétébus.  Non,  vraiment.  Mais  qui  es-tu? 

pbométhée.  A  quelle  heure  sommes-nous  de  la  jonrnée  ? 

pisTHÊTÊRus.  Quelle  heure?  un  peu  plus  de  midi.  Mais  qui 
es-tu? 

pbométhée.  Le  soir  approche-t-il  »,  ou  est-il  plus  tard? 

pisthétébus.  Oh  !  que  tu  es  ennuyeux  1 

pbométhée.  Que  fait  Jupiter  <  ?  chasse-t-il  ou  assemble-t-il  les 
nuages  ? 

pisthétébus.  Peste  soit  de  l'animal  ! 

prométhée.  En  ce  cas,  je  me  découvre. 

pisthétébus.  Ah  !  mon  cher  Prométhee  ! 

pbométhée.  Prends  garde,  ne  crie  pas. 

pisthétébus.  Qu'y  a-t-il  donc? 

pbométhée.  Silence!  ne  prononce  pas  mon  nom;  je  suis  perdu, 
s$  Jnpiter  me  Voit  ici.  Mais  si  tu  ?eux  que  je  te  dise  tout  ce  qui  se 
passe  là-haut,  prends-moi  ce  parasol,  et  tiens-le  élevé  sur  nia  tête, 
pionr  que  les  dieux  ne  me  Voient  point. 

pisthétébus.  Ah!  ah  !  idée  excellente,  et  bien  digne  de  Promé- 
thée !  mets-toi  vite  dessous,  et  parie  hardiment. 

*  Dans  le  texte  il  y  a  en  outre  :  ■  loin  de  Cardie.  »  Ce  qui  fait  un  calembour. 
Cardie  est  une  tille  de  Tbrace;  mais  en  grec,  cela  peut  signifier  aussi  :  «  sans  cœur.  » 

a  Fameux  bandit,  malgré  son  nom  bdroujue.  Voyez  plus  baut. 

*  «   Est-il  Tbeure  où  l'on  ramène  les  bœufs  à  l'ëtable  ?  » 
4  Pour  dire  :  «  «juel  temps  fait- il  ?  » 
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moMÊTiifo.  Écoute  dose. 

PI8TBÉTÉB08.  J'éCOUtC. 

fiométhéi.  C'est  fait  de  Jupiter. 

pistbêtérus.  Depuis  quand  ? 

pbométme.  Depuis  que  tous  avez  bâti  dans  les  airs.  Aucun 
homme  ne  sacrifie  plus  aux  dietfx  ;  depuis  ce  temps,  l'odeur  des 
victimes  rôties  n'est  point  montée  jusqu'à  nous.  Nous  jeûnons 
comme  aux  fôtcs  de  Gérés 4 ,  privés  de  sacrifices.  Les  dieux  bar- 
bares affamés,  et  hurlant  comme  des  Illyriens,  menacent  Jupiter 
de  faire  une  descente  contre  lui,  s'il  ne  fait  rouvrir  les  marchés, 
pour  qu'on  puisse  y  importer  des  victimes. 

pistbbtîrcs.  11  y  a  donc  encore  des  dieux  barbares  au-dessus  de 
vous? 

raoHBmÉs.  N'est-ce  pas  parmi  des  barbares  qu'Exécestidès  a 
trouvé  un  patron  *  ? 

pisthétérus.  Et  quel  est  le  nom  de  ces  dieux  barbares? 

pROMÉTHÉB.  Leur  nom  ?  Triballes  '. 

pistbîtébus.  J'entends.  De  là  sans  doute  vieot  le  mot  :  «  Puisses- 
•  tu  crever  <  !  » 

PBOHÉToÉE.  Assurément.  Mais  voîci  une  chose  certaine;  des  dé- 
putés de  Jupiter  et  des  Triballes  vont  venir  ici  pour  traiter  de  la 
paix  ;  vous»  ne  consentez  à  rien,  que  Jupiter  n'ait  restitué  le 
sceptre  aux  oiseaux,  et  ne  te  donne  en  mariage  la  Souverai- 
neté ». 

piSTBÉTÉRCs.  Qu'est-ce  que  la  Souveraineté? 

prométdée.  Uue  fille  charmante  ;  c'est  elle  qui  administre  la 
foudre  de  Jupiter,  et  tout  le  reste,  prudence,  équité,  sagesse,  ma- 
rine, calomnie,  trésorier,  triobole. 

pisthétérus.  Elle  est  donc  intendante  générale? 

pbohétoéb.  Oui  ;  et  si  tu  l'obtiens  de  lui ,  tu  seras  maire  de  tout. 
Je  suis  venu  pour  te  donner  cet  avis;  car  je  suis  toujours  plein, 
d'affection  pour  les  hommes* 

pistbbtéhus  En  effet,  c'est  à  toi  seul  que  nous  devons  les  gril- 
lades1. 


4  Les  fête»  de  Cérès  duraient  cinq  jours  :  on  jeûnait  le  troisième. 

*  Tont  citoyen  d'Athènes  avait  Apollon   pour  patron.  Eiecestidès,  étant  rcpnté 
étranger,  ne  pouvait  avoir  pour  patron  qu'un  dieu  barbare. 

9  C'est  le  nom  d'un  peuple  do  la  Tbrace.  Il  signiGe  aussi  «  délateur,  a 
4  Ces  mots  dans  le  grec  ont  quelque  ressemblance  avec  le  nom  dt  Triballe. 
1  Comme,  dans  la  Pais .  Trygée  épouse  Opora  ou  l'Abondance. 

•  Il  avait  fait  présent  du  feu  aux  hommes. 
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pbométbéb.  Tu  tait  aussi  que  je  bail  tons  kt  dieu* 

PISTBÉTBBC8.  Tu  fui  tOUJOUTS  leUT  ennemi. 

PBOMÉTBÉK.  Un  vrai  Timon  <  pour  eux.  Mais  il  faut  que  je  m'en 
retourne  vite;  donne-moi  le  parasol;  si  Jupiter  m'aperçoit  d'en 
haut,  il  croira  que  je  marche  à  la  suite  d'une  canépbore  \ 

PISTBÉTÉBU8.  Tiens,  prends  aussi  cette  etcabeile. 


le  cbobub  «.  Dans  le  pays  des  Ombres  * ,  est  un  marais  où  So- 
crate,  qui  ne  se  lave  jamais,  évoque  les  âmes  \  Là  Tint  aussi  Pi- 
sandre  • ,  pour  y  voir  son  ame  qui  l'avait  quitté ,  même  de  son  vi- 
vant; il  amenait  pour  victime  un  chameau  en  guise  d'agneau  :  il 
l'égorgea,  et,  comme  Ulysse ,  se  retira  à  l'écart.  Alors  sortit  des 
enfers,  pour  sucer  le  sang  du  chameau ,  Ghéréphon r ,  la  chauve* 
souris. 


neptune.  Voici  la  ville  de  Néphélococcygie ,  vers  laquelle  noua 
sommes  députés.  Eh  bien  t  qu'est -ce  que  tu  fais  •?  tu  mets  ton  man- 
teau sur  l'épaule  gauche?  tu  ne  le  jettes  pas  à  droite?  Malheureux! 
as-tu  donc  le  même  mal  que  Lespo.lias  *?,0  démocratie  "là  quoi 
nous  réduis-tu ,  puisque  les  dieux  ont  élu  un  tel  représentant  ? 

lb  TiiBiLLB.  Te  tairas-tu  ? 

jiiptune.  Peste  de  toi  !  Je  n'ai  jamais  vu  de  dieu  si  barbare.  Çà , 
Hercule,  que  ferons-nous  ? 

bebcolb.  Je  te  l'ai  dit  ;  j'ai  résolu  d'étrangler  l'homme  qui  a  ainsi 
bloqué  les  dieux. 

NEPTUNE.  Mais,  mon  cher,  nous  sommes  députés  pour  traiter  de 
la  paix* 

4  Calibre  misanthrope. 

*  On  portait  derrière  le*  canépbore*  un  parasol  et  un  siège  pour  leur  usage. 

1  Ce  choeur  fait  suite  au  précédent  :  il  continue  de  raconter  ce  qu'il  a  yu  dans  ses 
voyages  aériens. 

4  Des  Sciapodes. 

9  On  a  tu  dans  U$  Nuée$  qu'Aristophane  comparo  la  maison  de  Socrale  à  l'antre 
de  Trophonius. 

•  Voj.  U  Paix,  t.  395.  C'était  nn  guerrier  sans  courage* 
'  Duciple  de  Socrate.  Voj.  plus  haut,  page  301. 

•  II  parle  an  dieu  barbare  qui  l'accompagne. 

*  Général  athénien.  Il  arait  des  ulcères  aux  jambes,  et  il  laissait  tomber  son  man- 
teau pour  les  cacher. 

1  °  II  transporte  chez  les  dieux  le  gouYernement  d'Athènes. 
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hercule.  Jen'en  tait  qui plm  résolu à  l'étrangler. 

pisthétérus.  Que  l'on  me  doime  la  râpe  au  fromage;  apport  4a 
ëipbtum  ;  donne-moi  du  fromage  ;  ranime  les  charbons, 
.  hercule  \  Mortel,  trois  dieux,  ici  présents ,  fieooeat  te  saluer, 

pisthétérus.  Je  vais  ratisser  le  silphium. 

hercule.  Quelles  sont  ces  viandes? 

pisthétérus.  Ce  sont  des  oiseaux  coupables  de  conspiration  contre 
la  liberté  populaire. 

hercule.  Et  tu  y  mets  d'abord  un  sssaisoonemeat  de  silphium  î 

piSTBÉTÉaus.  Ah  !  salut,  Hercule;  qu'y  a-t-il? 

hercule.  Nous  sommes  envoyés  par  les  dieux  pour  vous  parler 
d'accommodement. 

un  serviteur.  Il  n'y  a  point  d'huile  dans  la  bouteille. 

pisthétérus.  Il  faut  cependant  que  les  viandes  soient  bien  ma- 
rinées. 

hercule.  Ecoutez,  nous  ne  gagnons  rien  à  vous  faire  la  guerre  ; 
d'autre  part,  si  vous  devenez  nos  amis,  vous  aurez  de  l'eau  du  ciel 
$ms  vos  citernes ,  et  des  jours  continuellement  sereins.  C'est  à  ce 
sujet  que  nous  sommes  députés  vers  vous  avec  pleins  pouvoirs. 

pisthétérus.  Nous  n'avons  point  commencé  la  guerre ,  et  noua 
sommes  prêts  à  faire  la  paix,  si  vous  voulez  consentir  à  ce  qui  est 
juste.  Nos  conditions  sont  que  Jupiter  restituera  le  sceptre  aux 
oiseaux.  Ces  articles  une  fois  réglés,  j'invite  les  ambassadeurs  à 
dîner. 

hercule.  Pour  moi,  cela  me  suffit;  j'y  consens. 

NEPTUNE.  Quoi  I  malheureux,  tu  es  si  sot  et  si  gourmand  !  tu  dé- 
pooilleras  ainsi  ton  père  de  son  autorité  ? 
.  pisthétérus.  Vraiment!  et  ne  serez-vous  pas  plus  puissants,  si 
les  oiseaux  régnent  sur  la  terre  ?  Aujourd'hui  les  hommes  se  parju- 
rent impunément,  à  la  faveur  des  nues  qui  les  cachent:  mais  si  vous 
avez  les  oiseaux  pour  alliés,  quand  un  homme  aura  juré  par  le  cor- 
beau et  par  Jupiter,  le  corbeau  s'approchera  furtivement  du  par- 
jure, et  hû  crèvera  l'œil  à  coups  de  bec 

Neptune.  Par  Neptune,  c'est  bien  dit. 

hercule.  Je  pense  de  même. 

pisthétérus.  Et  toi,  que  dis-tu? 

le  tribàlle.  Nabaisatreu  '. 

pisthétérus.  Tu  vois ,  il  est  du  même  avis.  Écoutez  encore  no 


*  À  la  seule  vue  de  ces  apprêts  de  cuisine,  Hercule  se  radoucit. 

*  Le  poète  prête  a  son  dieu  barbare  un  jargon  inintelligible. 
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antre  avantage  de  notre  aiiance.  Si  nn  homme,  après  aroir  voué 
ira  sacrifice  à  quelque  divinité,  élude  l'accomplissement  de  ton 
vœu,  en  disant  :  «  Les  dienx  peuvent  attendre,  »  et  t'y  refuse  par 
avariée ,  nous  punirons  cet  impie. 

neptdne.  Voyons ,  de  quelle  manière  ? 

pisthétérus.  Lorsque  cet  homme  sera  à  compter  son  argent,  on 
qu'il  sera  dans  le  bain,  un  milan  viendra  à  la  dérobée  loi  enlever  la 
valeur  de  deux  brebis ,  et  la  porter  an  dieu. 

hercule.  Je  suis  d'avis  de  leur  rendre  le  sceptre. 

neptune.  Demande  maintenant  au  TribaHe. 

hebculb.  Triballe,  es-tu  d'avis...  de  te  pendre? 

le  triballe.  Saunaca  bactaricrousa. 

hebculb.  Il  dit  que  c'est  fort  bien  parler. 

neptune.  Si  c'est  votre  avis  à  tous  deux,  c'est  aussi  le  mien. 

hercule.  Eh  bien  1  nous  sommes  d'accord  pour  ce  qui  regarde  le 
sceptre. 

pjstdétérus.  Par  ma  foi ,  il  y  a  encore  une  autre  condition  que 
j'oubliais  :  je  laisse  Junon  à  Jupiter  ;  mais  il  faut  me  donner  pour 
femme  la  Souveraineté.  • 

neptune.  Tu  n'as  pas  envie  de  faire  la  paix.  Allons-nous-en. 

ptSTBÉTÉRUs.  Peu  m'importe.  Cuisinier,  songe  à  faire  nne  bonne 
sauce. 

hercule.  Neptune,  ô  le  pins  divin  des  hommes,  où  vas-tu?  fe- 
rons-nous la  guerre  pour  une  femme? 

neptune.  Que  vcux-tu  donc? 

hercule.  Ce  que  je  veux  ?  que  nous  fassions  la  paix* 

neptune.  Quoi  !  malheureux»  ne  vois-tu  p-s  qu'on  te  dupe?  tu  te 
ruines  to:-mèm'\  Que  Jupiter  meure  après  leur  avoir  livré  l'em- 
pire, te  voilà  réduit  à  la  misère.  C'est  à  toi  qu'appartiennent  toas 
les  biens  que  Jupiter  laissera  en  mourant. 

pisthétébus.  Ah  1  bon  dieu!  comme  il  t'abuse  t  Approche,  que  je 
te  di&e  deux  mots.  Ton  oncle  te  trompe,  pauvre  garçon.  D'après  là 
loi,  il  ne  te  revient  pas  la  moindre  part  des  biens  paternels  ;  car  tu 
es  bâtard,  et  non  fils  légitime. 

hercule.  Moi,  bâtard  ?  que  dis* tu? 

pisthétérus.  Sans  donte,  puisque  ta  mère  était  étrangère.  Eh  t 
comment  Minerve  serait-elle  unique  héritière,  elle  qui  est  fille,  si 
elle  avait  des  frères  légitimes  ? 

hercule.  Et  si  mon  père  en  mourant  me  lègue  la  part  que  la  loi 
accorde  aux  bâtards? 
pisthétérus.  La  loi  ne  le  lui  permet  pas.  Ce  même  Neptune*  qui 
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t'excite  maintenant,  sera  le  premier  à  te  disputer  l'héritage,  en  qua- 
lité de  frère  du  mort.  Voici  la  loi  de  Solon  *  :  t  Le  bâtard  est  ex- 
«  cla  de  la  succession ,  s'il  y  a  des  enfants  légitimes  :  à  défaut 
c  d'enfants  légitimes,  l'héritage  passe  aux  collatéraux  les  plus 
«  proches.  • 

hercule.  Je  n'ai  donc  aucune  part  dans  les  biens  de  mon  père? 

pisthétebus.  Aucune.  Dis  moi  :  ton  père  t'a-t-il  jamais  fait  in- 
scrire  sur  le  registre  d'une  tribu  *  ? 

hercule.  Non,  et  vraiment  je  m'en  étonnais. 

pisthétebus.  Pourquoi  cet  air  effaré  et  ces  regards  de  travers  ? 
Si  tu  te  mets  avec  nous,  je  te  ferai  roi,  et  te  ferai  vivre  dans  les 
délices. 

bercclb.  La  demande  que  tu  fais  de  cette  jeune  fille  me  parait 
juste,  et  je  te  l'accorde. 

pisthétéhus.  Et  toi,  que  dis-tu  ? 

neptcne.  Je  m'y  oppose. 

pisthétebus.  Tout  dépend  maintenant  du  Triballe.  Quel  est  ton 
avis? 

le  triballe.  La  belle  fille  et  grande  Souveraine,  à  l'Oiseau  je  la 
donne  V 

hercule.  Tu  es  d'avis  de  la  donner? 

nbpture.  Mon,  il  ne  dit  pas  cela  ;  à  moins  qu'il  ne  dise  qu'elle 
marche  comme  les  hirondelles  \ 

pisthétebus.  11  dit  donc  qu'il  faut  la  donner  aux  hirondelles? 

neptunb.  Traitez  entre  vous  deux,  et  arrangez-vous.  Pour  moi, 
puisque  vous  le  voulez  ainsi,  je  me  tairai. 

hercule.  Tout  ce  que  tu  demandes,  je  te  l'accorde.  Viens  au  ciel 
avec  nous,  pour  y  recevoir  la  Souveraineté  et  tout  le  reste. 

pisTHÉTÉRUS.  Ces  oiseaux-là  ont  été  tués  fort  à  propos  pour  la 
noce. 

hercule,  Voulez-vous  pendant  ce  temps-là  que  je  reste  ici  à  faire 
cuire  les  viandes  ?  Allez  toujours. 

1  Le  texte  de  la  loi  est  en  prose. 

*  La  loi  enjoignait  aux  Athéniens  de  porter  leurs  enfants  aux  chefs  de*  tribus  ,  pour 
les  faire  inscrire  au  rang  des  citoyens  :  chose  qui  ne  se  faisait  pas  pour  les  bâtards. 

•  Tel  est  a  peu  pris  le  sens  des  mots  prononcés  par  le  Triballe.  Ses  compagnons  ne 
Comprennent  pas  son  langage  barbare,  et  l'estropient  &  leur  tour. 

4  Ce  dernier  vers  ne  présente  pas  de  sens,  et  cul  commentateur  n'est  parrenu  à 
réclaircir. 
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KBPTcif  i.  Faire  cuire  les  viandes?  lu  es  bien  glouton  !  Vient  avec 
nous. 
hercule.  Je  m'en  serais  bien  donné. 
pisTHiTÉius.  Qne  l'on  m'apporte  ici  une  robe  nuptiale. 


lb  cHOBoi  « .  A  Pbanes  »,  près  de  la  clepsydre,  est  la  race  malfai- 
sante des  englottogastres  *,  dont  la  langue  sème,  moissonne,  ven- 
dange, cueille  les  figues4.  On  y  trouve  aussi  des  Barbares,  les  Gor- 
gias,  les  Phi  lippes  ».  C'est  a  cause  de  ces  Philippes  englottogas- 
tres,  que  partout  dans  l'Attique  on  met  à  part  la  langue  des  vic- 
times. 


un  messages.  Heureuse  nation  des  oiseaux,  plus  heureuse  qu'on 
ne  Murait  le  dire,  receves  votre  roi  dans  vos  demeures  fortunées. 
11  s'avance  vers  son  palais  étincelant  d'or,  envirooné  d'un  éclat 
dont  nul  astre  ne  brilla  jamais  ;  les  rayons  du  soleil  même  n'ont 
jamais  lui  avec  tant  de  splendeur,  que  l'incomparable  beauté  de  la 
femme  qu'il  amène  avec  lui  ;  sa  main  brandit  les  foudres  ailés  de 
Jupiter  :  les  plus  doux  parfums  embaument  la  voûte  des  cieux. 
Spectacle  enchanteur  !  un  nuage  d'encens  s'élève  en  tourbillon. 
Mais  le  voici  lui-même  :  que  la  muse  divine  ouvre  ses  lèvres  saintes 
à  des  chants  propices. 


dbui-cboecb.  Recules,  écartez-vons  de  côté,  en  avant  •  !  voltigez 
autour  de  ctt  homme  fortuné;  quel  bonheur  l'accompagne!  Ah  ! 
quels  charmes  !  que  de  beauté  !  O  hymen  heureux  pour  notre  ville  1 
de  quelles  prospérité*  la  race  des  oiseaux  est  redevable  à  cet  homme 
généreux  1  Accueillez  par  un  chant  nuplial  ion  arrivée  et  celle  de  la 


1  Continuation  de»  rojages  du  Choeur. 

*  C'est  le  nom  d'un  port  de  l'Ile  Je  Chio  ;  mais  sa  racine  signifie  déUlitn.  Le  poêle 
le  prend  ici  dans  un  sens  allégorique  contre  les  orateurs. 

»  Composé  de  deux  mots  qui  signifient  Immgtu  et  venir*;  c'est-a-dirc  qui  Tirent  du 
produit  de  leur  langue,  on  dont  la  langue  nourrit  le  rentre. 
4  Racine  du  mot  sycophante,  délateur. 

*  Fameux  rhéteurs  du  temps. 

•Termes  consacres  pour  la  danse,  comme  nous  disons  encore ,  en  mtant,  etc.  Peut* 
être  y  a-t-il  fi»  une  parodie  des  Tr»pnnt$,  y.  302.  (Voy.  aussi  ht  ««**».) 
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belle  Son? eraineté.  C'est  an  brait  d'an  pareil  concert  que  les  Par- 
ques unirent  jadis  le  maître  des  dieux  à  la  céleste  Juoon.  Hymen  I 
ô  Hyménée  I  l'Amour,  paré  de  ses  ailes  d'or,  tenait  les  rênes,  et 
présidait  à  ces  noces  sacrées.  O  Hymen  !  ô  Hyménée! 

pisthétérus.  Je  suis  charmé  de  vos  hymnes  ;  je  suis  ravi  de  Vos 
chants;  je  suis  content  des  paroles.  Maintenant  chantes  les  mugis- 
sements souterrains  du  tonnerre»  les  éclairs  brillants  du  nouveau 
Jupiter,  sa  foudre  étiocelante  et  terrible. 

le  CBOBUK.  O  éclairs  étin celants,  traits  enflammés  4e  Jupifer> 
tonnerres  retentissants,  messagers  d'orages,  par  qui  II  ébranle  la 
terre.  C'est  à  toi  qu'il  doit  l'empire  de  ftioivers  et  la  possession  ôè 
la  Souveraineté.  Hymen  !  ô  Hyménée  ! 

pisTBBTÉBus.  Tenez,  tribus  ailées  de  tonte  espèce  ;  suives  les  époot 
au  palais  de  Jupiter,  et  jusqu'au  lit  nuptial.  Chère  épouse,  présente 
ta  main,  saisis  mes  ailes,  et  danse  avec  moi.  Je  t'enlèverai  dans 
les  airs. 

le  CHOEtii.  Io!  lo!  Péàn  !  triomphe1  !  victoire!  O  lé  plus  grand 
des  dienx  ! 

1  Ttnêltat  était  nu  refrain  àa  hymnes. 


FIN   CES  OISEAUX. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 
DE  LYSISTRATA, 


Le  bat  du  poète,  dam  cette  pièce,  comme  dans  plusieurs  autres,  telles 
que  les  A  char  nient,  la  Paix,  les  Oiseaux ,  est  d'engager  k$  conci- 
toyens à  terminer  une  guerre  désastreuse  pour  la  Grèce. 

Lysistrata,  épouse  d'un  des  premiers  citoyens  d' Amènes,  pour  con- 
traindre les  hommes  à  conclure  la  paix,  réunit  les  femmes  de  son  piys  et 
celles  des  principales  villes  grecques,  et  leur  fait  jurer  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  leurs  maris,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  fin  à  la  guerre. 
En  même  temps,  elle  s'empare  de  la  citadelle  et  des  trésors  qui  y  sont 
renfermés.  L'argent  manque  bientôt  aux  hommes  pour  l'entretien  de 
l'armée.  Une  troupe  de  vieillards  se  présente  devant  la  citadelle,  et  se 
dispose  à  en  faire  le  siège  ;  ils  sont  repoussés.  Cependant  on  ne  tarde  pas 
à  sentir  les  inconvénients  d'une  pareille  résolution.  D'un  côté  Lysistrata 
a  beaucoup  de  peine  à  contraindre  les  femmes  à  garder  leurs  serments; 
chacune  invente  des  prétextes  pour  retourner  à  la  maison,  et  aller  re- 
joindre son  mari.  D'un  autre  côté,  les  maris  souffrent  cruellement  de 
leur  veuvage,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  vivre  plus  longtemps  séparés 
de  leurs  femmes.  Des  rapprochements  ont  lieu  ;  on  entre  en  explication. 
Sparte  et  Athènes  envoient  des  ambassadeurs  avec  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  des  conditions  de  la  paix.  L'accord  une  fois  terminé,  les  portes 
de  la  citadelle  s'ouvrent  :  chaque  mari  retrouve  sa  femme  :  les  villes  ri* 
vales  oublient  leurs  inimitiés  dans  la  joie  des  danses  et  des  festins. 

On  voit  que  cette  comédie  a  un  côté  politique,  en  ce  qu'on  y  agite  la 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre.  On  y  traite  des  affaires  publiques  avec 
cette  liberté  dont  le  théâtre  d'Athènes  nous  a  déjà  offert  tant  d'exem- 
ptes. Mais,  sous  un  autre  rapport,  les  peintures  qu'elle  présente  sont  de 
nature  à  donner  une  idée  étrange  des  mœurs  antiques  :  les  images  et 
les  paroles  les  plus  licencieuses,  tranchons  le  mot,  les  plus  obscènes,  y 
reviennent  continuellement.  Toute  la  pièce  roule  sur  le  singulier  sup- 
plice infligé  aux  hommes  pour  les  rlduire  à  faire  la  paix ,  et  sur  l'état 
violent  qui  résulte  pour  eux  de  l'absence  de  leurs  femmes.  Nous  ne  sau- 
rions dire  ici  en  quels  termes  crus  s'exprime  leur  refrain  continuel. 
Nous  renvoyons  aussi  au  texte  (v.  1M*)  pour  voir  le  parti  extrême  que 
les  ambassadeurs  lacédémonieos  menacent  de  prendre,  si  les  femmes  les 
poussent  à  bout.  Sous  le  rapport  de  l'art,  il  y  a  une  scène  des  plus  co- 
miques et  admirablement  niée,  entre  Myrrbine,  une  des  femmes  athé- 
niennes, et  son  époux  Cinésias.  Le  mari,  qu'une  continence  longue  et  for- 
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cée  a  rendu  amoureux  de  sa  femme,  lui  fait  de  vives  instances  pour 
qu'elle  se  rende  à  ses  désirs.  Celle-ci,  dans  une  situation  prolongée  et  mer- 
veilleusement soutenue  ,  a  l'air  de  compatir  à  sa  peine  et  de  céder  à  sa 
passion,  tout  en  se  moquant  de  lui  :  elle  met  en  œuvre  toutes  les  ruses  de 
la  coquetterie  féminine,  toutes  les  ressources  de  cette  malice  et  de  cette 
fausseté  qui  paraissent  être  un  don  de  nature,  et  appartenir  à  tous  tes 
siècles  et  à  tous  les  pays.  Mais  quelle  que  soit  la  perfection  de  l'art,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  quelle  distance  sépare  de  nos  mœurs  et 
de  nos  idées  un  théâtre  où  une  pareille  scène  pouvait  être  jouée  publi- 
quement, et  où  l'on  voyait  le  mari  et  la  femme  faire  longuement  tous  les 
apprêts  nécessaires  pour  coucher  ensemble.  Aussi ,  malgré  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique,  maigre  l'éclat  que  la  glorieuse  élite  des  hommes 
de  génie  Jeta  sur  la  société  athénienne ,  on  ne  peut  méconnaître  l'état 
d'imperfection  où  s'arrêta  la  culture  morale  de  cette  société.  Les  détails 
cités  plus  haut  sont  l'indice  d'une  civilisation  encore  bien  matérielle;  on 
y  reconnaît  un  peuple  bfen  enfoncé  dans  la  vie  des  sens;  et  si  les  louan- 
geurs du  temps  passé  ont  encore  quelque  peine  à  convenir  qu'au  fond 
nos  mœurs  soient  réellement  épurées,  ils  ne  contesteront  pas  du  moins 
aux  temps  modernes  les  progrès  de  la  pudeur  publique. 

Quant  à  la  date  de  cette  comédie,  plusieurs  passages  de  la  pièce  même 
servent  à  la  déterminer  avec  assez  de  certitude.  Lysistrata  se  plaint 
(  v.  104  )  que  son  mari  est  depuis  sept  mois  à  Pylos  :  cette  place  était  donc 
encore  au  pouvoir  des  Athéniens.  Or,  elle  fut  reprise  par  les  Lacédétno- 
niens  la  vingt-troisième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  sous  l'ar- 
chonte Diodes,  selon  Diodore  (1.  XIII).  Puis  elle  ajoute  (v.  108): c  De- 
puis que  les  Milésiens  nous  ont  trahis...  »  La  défection  des  Milésiens  eut 
lieu,  à  l'instigation  d'Alcibiade,  au  commencement  de  la  vingtième  an- 
née de  la  guerre  (  Thucydide,  VH1,  17).  La  représentation  de  LysU- 
Irata  est  donc  postérieure  à  la  vingtième  année  de  la  guerre ,  et  anté- 
rieure à  la  vingt-troisième  année.  D'autres  endroits,  qui  font  allusion  à 
des  désastres  récents,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  la  défaite  essuyée  en 
Sicile  (  v.  586  :  «  Nous  enfantons  des  fils ,  pour  les  voir  partir  à  l'armée. 
—  Tais-toi,  ne  rappelle  pas  nos  malheurs.  »  —  V.  1041  :  «  C'est  assez  des 
maux  présents  »  ).  Enfin  deux  autres  passages  relatifs  au  gouvernement 
des  Quatre-Cents  à  Samos  et  à  Athènes  (v.  313  et  v.  388),  font  supposer 
que  ce  régime  tyrannique  était  renversé  lorsque  Aristophane  faisait 
jouer  sa  comédie.  11  parle  de  Pi  sandre ,  un  des  chefs  des  Quatre-Cents, 
comme  d'un  voleur.  Sans  doute,  sous  leur  règne ,  le  poète  n'aurait  pu 
attaquer  de  front  un  homme  tout-puissant,  même  sans  parler  de  la  loi 
qui  défendait  de  traduire  les  magistrats  sur  le  théâtre.  Or,  l'abolition  du 
gouvernement  des  Quatre-Cents,  et  la  fuite  de  Pi  sandre,  sont  rapportées 
par  Thucydide  (1.  VIII)  à  l'été  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre. 
Tout  s'accorde  donc  avec  une  des  prelace»  grecques,  publiée  par  Kuster, 
pour  fixer  la  représentation  de  Lysistrata  à  la  première  année  de^a  qua- 
tre-vingt-douzième olympiade,  412  ans  avant  Jésus-Christ. 
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LYSISTRATA. 


PERSONNAGES. 


LYSISTRATA. 

CALONICE. 

MYRRHINE. 

LAMPITO. 

CHOEUR  DE  VIEILLARDS. 

CHOEUR  DE  FEMMES. 

STRATYLLIS. 

tîN  MAGISTRAT. 

SCYTHES,  personnages  muets. 

QUELQUES  FEMMES. 


CllfÉSIAS. 
UNENFAHT, 

MAlîÈS ,  personnage  muet. 

UN  HÉRAUT  DE  LACÈDÉMONE. 

AMBASSADEURS     LACÉDÉMO- 

NIENS. 
UN  ATHÉNIEN. 
LA  PAIX  ,  personnage  muet. 
QUELQUES  FLANEURS. 
UN  SERVITEUR. 


lysistrata,  d'abord  seule.  Voyez  pourtant  !  si  on  les  avait  con- 
toqnées  au  temple  de  Bacctaus,  on  de  Pan,  ou  de  Vénus  Coliade, 
on  de  Génétyllide  \  la  foule  des  tambourins  ne  permettrait  pas 
même  de  passer.  Ici,  aucune  d'elles  n'est  encore  arrif ée,  excepté 
cette  voisine  qui  sort  de  chez  elle.  Bonjour,  Calonice. 

cALoaics.  Bonjour,  Lysistrata.  Qu'est-ce  donc  qui  te  tracasse? 
Quitte  cet  air  sombre,. mou  enfautj  ue  fronce  pas  les.  sourcils,  cils 
ne  te  sied  pas. 

lysistrata.  Caloniee,  le  sang  me  bout  dans  les  veines,  et  je  souf- 
fre, pour  notre  sexe,  de  voir  les  hommes  nous  regarder  toutes 
comme  des  êtres  malfaisants. 

calonice.  C'est  que  nous  le  sommes  en  effet. 


4  Toutes  les  divinité»  qu'elle  vient  de  nommer  sont  favorables  à  la.  débauche.  Vénus 
Coliade  est  ainsi  nommée,  du  temple  qui  lui  avait  été  élevé  dans  le  bourg  d'Anaplilye 
en  Atlique,  sur  les  bautenrs  du  promontoire  Codas,  a  ringt  stades  du  port  de  Pha- 
fcre.  On  trouvera  dans  h  Scboliaste,  sur  ce  reri,  la  raison  .pour  laquelle  ce  lieu  était 
appelé  Colias.  Pansanias  (Attic,  I)  parle  de  ce  temple ,  de  la  statue  de  Vénus  Co- 
liade*, et  de  celles  des  déesses  Génélyllides,  qu'on  y  adorait  avec  Vénus  :  leur  nom 
parait  signifier,  f«j  prétide  à  U  génération.  CoHadé  présidait  1  l'amour  physique, 
comme  l'indique  ton  nom  ,  qui  dérive  de  xttXov.  (Véy.  JVuée»,  ▼•  M  •) 
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lvsistbàtà.  On  leur  a?ait  dit  de  te  trouver  ici,  pour  délibérer 
sur  une  affaire  qui  n'est  pas  de  peu  d'importance;  elles  dorment, 
an  lieu  de  venir. 

càlonicb.  Elles  viendront,  ma  chère  :  il  n'est  pas  ri  aisé  aux  fem- 
mes de  sortir  de  la  maison.  L'une  est  occupée  auprès  de  son  mari; 
l'antre  réveille  son  esclave;  celle-ci  couche  son  enfant  celle-là  le 
baigne  ;  une  antre  lui  donne  à  manger. 

lvsistbàtà.  Il  y  a  des  affaires  plus  pressantes  qui  les  attendent. 

c  alonicb.  Mais,  ma  chère  Lysistràta,  dans  quel  dessein  as-tu  con- 
voqué les  femmes?  Quelle  est  donc  cette  affaire?  est-elle  grande? 

lysistbata.  Elle  est  grande. 

càlonicb.  Et  est-elle  grosse  ? 

lvsistbàtà.  Oui,  elle  est  grosse. 

càlonicb.  Alors,  comment  se  fait-il  qu'elles  ne  soient  pas  toutes 
Tenues? 

lvsistbàtà.  Ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses  ;  car  nous  serions  déjà 
au  grand  complet  :  mais  il  s'agit  d'une  affaire  que  j'ai  méditée,  et 
retournée  en  tous  sens,  pendant  de  longues  insomnies. 

càlonicb.  Il  fant  que  ce  soit  bien  mince  et  bien  subtil  *,  pour 
avoir  été  retourné  en  tous  sens. 

lvsistbàtà.  Si  subtil,  que  le  sajut  de  la  Grèce  entière  est  entre 
les  mains  des  femmes. 

càlonicb.  Entre  les  mains  des  femmes?  U  tenait  donc  à  bien  peu 
de  chose. 

lvsistbàtà.  Il  dépend  de  nous  d'assurer  le  sort  de  la  république, 
de  détruire  entièrement  les  Péloponésfens... 

càlonicb.  Les  détruire  est  une  excellente  idée. 

lvsistbàtà.  Et  d'anéantir  tous  les  Béotiens. 

càlonicb.  Non  pas  tons  ;  épargne  an  moins  les  angnilles  \ 

lvsistbàtà.  Pour  Athènes,  je  ne  ferai  pas  contre  elle  un  vœu 
semblable  :  imagine  autre  chose.  Si  les  femmes  de  Jtéotie  et  du 
Péloponèse  viennent  se  joindre  à  nous,  nos  efforts  réunis  sauve- 
ront la  Grèce. 

càlonicb*  Mais  les  femmes  pourraient-elles  exécuter  un  dessein 
si  grand,  si  glorieux,  elles  qui  restent  toujours  à  la  maison,  bien 


1  Je  sui»  forcé*  de  mettre  deux  mots ,  pour  un  ieut  qu'il  y  a  en  grée. 
*  Celle»  du  Uc  Copau  en  Béotie  étaient  fort  estimée»,  (Voj.  f«  4$h*r*i*u  *\ 
UPmi*.) 
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fardées,  biea  parées,  Têtues  de  robes  jaunes,  de  cimbériqaes  l 
flottantes,  et  chaussées  de  péribarides  »  ? 

lysistbàta.  C'est  précisément  là  ce  qui  nous  sauvera,  je  l'espère; 
oui,  les  petites  robes  jaunes,  les  parfums,  les  péribarides,  lorca- 
nette  ',  les  tuniques  transparentes. 

ciLoniCE.  Comment  cela  ? 

lysistbàta.  Grâce  à  ces  parures,  nul  homme  ne  s'armera  plus 
de  la  lance... 

cilonice.  En  ce  cas ,  je  vais  me  faire  teindre  une  robe  ea 
jaune. 

lysistbàta.  Ni  du  bouclier... 

cilonice.  Je  mettrai  une  cimbérique. 

lysistbàta.  Ni  de  l'épée. 

càlonice.  rachèterai  des  péribarides. 

lysistbàta.  Eb  bien  !  les  femmes  ne  défraient-elles  pas  être  ar- 
rivées î 

càlonice.  Sans  doute;  depuis  longtemps  elles  auraient  dû  voler 
ici. 

lysistbàta.  Hélas  !  ma  pauvre  Càlonice,  tu  verras  qu'en  véri- 
tables Athéniennes,  elles  feront  toujours  tout  trop  tard.  Je  ne  vois 
non  plus  aucune  femme  de  la  côte,  ni  de  Salamine. 

càlonice;  Je  sais  pourtant  que  celles-ci  ont  monté  en  bateau  dès 
le  matin  4  • 

lysistbàta.  Les  Acharniennes  même,  que  je  croyais  devoir  être 
les  premières  à  venir,  ne  paraissent  pas  encore. 

càlonice.  Cependant  l'épouse  de  Théagène,  voulant  venir  ici,  a 
consulté  la  statue  d'Hécate.  Mais  en  voilà  qui  arrivent  :  en  voici 
d'autres  encore.  Tiens,  tiens  !  d'où  sont-elles  ? 

lysistbàta.  D'Anagyrc  •. 

càlonice.  Tu  as  raison  :  on  dirait  Anagyre  •  en  mouvement. 

4  Littéralement  :  «  de  cimbériqnes ,  toutes  droites.  »  Sorte  de  robes  traînantes 
auxquelles  on  n'adaptait  pas  de  ceintures.  Leur  nom  Tenait  sans  doute  du  lieu  où  en 
les  faisait. 

*  Espèce  de  chaussure  élégante. 

*  Plante  qui  servait  à  teindre  les  laines  ,  et  dont  tes  femmes  se  serraient  aussi 
comme  de  fard. 

4  Pour  faire  le  trajet  de  Salamine  à  Athènes.  —  Il  y  a  dans  le  grec  une  équivoque 
indécente.  Le  même  mot  JCsXtjî  signifie  un  bateau  et  un  entrai  et  tellt  ;  de  lu  une  troi- 
sième :i^n  fication,  sur  laquelle  on  peut  consulter  tt»  Guéptt,  letFêttt  et  Cértt ,  et 
U  Paix. 

*  Bourg  de  l'Ai  tique,  de  la  tribu  Érechtbéide. 

*  Proverbe  qui  s'applique ,  dit-on ,  à  ceux  qui  se  font  du  mal  à  eus-mcmes.  On 
ajoute  qu'il  y  avait  une  phnte  aiiiii  nommée,  cl  d'une  odeur  désagréable. 
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my bbbini.  Est-ce  que  nous  sommet  en  retard,  LysistraJa  ?  Quoi! 
ta  ne  dis  mot  Y 

lysistbàta.  Je  n'ai  pas  à  te  louer,  Myrrhine,  d'arriver  si  tard, 
pour  une  affaire  si  importante. 

mybbbme.  C'est  qne  j'ai  en  de  la  peine,  dans  l'obscurité,  à  trou- 
fer  ma  ceinture.  Mais  si  la  chose  est  pressaute,  parle,  nous  voilà. 

lyshtbata.  Non  ;  attendons  un  peu  qne  les  femmes  de  la  Béotie 
et  du  Péloponèse  soient  venues. 

mybbhinb.  Ta  as  raison.  Tiens,  voici  déjà  Lampito  qui  s'avance. 


lysistbàta.  Salut,  Lampito,  Laeédémonienne  chérie.  Que  tu  es 
belle,  ma  douce  amie  !  quel  teint  frais  !  quel  air  de  santé  1  tu  étran- 
glerais un  taureau. 

LAMPITO  \  Par  Castor  et  PoUox,  je  le  crois  bien;  je  m'exerce  au 
gymnase,  et  je  me  frappe  dn  talon  dans  le  derrière  * . 

lysistbàta.  Que  tu  as  une  belle  gorge  ! 

lampito.  Vous  me  tâtes  comme  une  victime. 

lysistbàta.  Et  cette  autre  jeune  fille,  de  quel  pays  ettelle? 

lampito.  Cest  une  Béotienne  des  plus  nobles,  qui  vous  arrive. 

lysistbàta.  Ah  !  oui,  c'est  une  Béotienne  ;  elle  a  un  joli  jardin. 

calonicb.  Et  parfaitement  soigné  ;  on  en  a  arraché  le  pouliot', 

lysistbàta.  Quelle  est  cette  autre  enfant  ? 

lampito.  Elle  est  de  bonne  race,  mais  de  Corintbe. 

lysistbàta.  Oui,  elle  doit  être  de  bonne  race,  comme  tontes  celtes 
de  ce  pays  *. 

lampito.  Mais  enfin,  qui  a  convoqué  cette  assemblée  de  fenunes? 

LYSISTBATA.  C'est  moi. 

lampito.  Dis  ce  que  tu  veux  de  nous. 
lysistbàta.  Oui,  ma  chère,  à  l'instant. 
mybbbinb.  Dis-nous  donc  cette  affaire  si  sérieuse. 

4  Elle  parle  ,  comme  les  autres  Lacédémoniens  de  celte  pièce  ,  le  dialecte  dorien. 
Platon  ,  dans  le  premitr  Alcibiade ,  nous  apprend  que  Lampito  ëtait  fille  de  Léotjclii- 
da»,  femme  d'Arcbidamus,  et  mère  J'Agis,  tous  trois  rois  de  Lacédémone.  ("Vojea  b 
traduction  de  M.  Cousin,  t.  Y,  pag.  84.) 

9  C'était  nne  espèce  de  danse,  appelée  Hba$i». 

1  Le  pouliot  est  une  plante  qui  Tenait  en  abondance  dans  la  Béotie.  $«f  intiUigU 


4  H  y  trait  beaucoup  de  courtisanes  à  Corinthe. 
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LTMSTiiTi.  Je  fais  la  dire;  mais  auparavant  je  veux  vojs  faire 
une  question. 

mybbbinb.  Voyons. 

lysistbata.  Ne  regrettez- tous  pas  que  tes  pères  de  vos  enfants 
soient  retenus  loin  de  vous  par  la  guerre?  car  je  sais  que  nous 
avons  toutes  nos  maris  absents. 

ciLotitcB.  Le  mien,  depuis  cinq  mois»  est  en  Thrace  à  garder 
Eucratès  \ 

lysistràta.  Le  mien  est  depuis  sept  mois  passés  à  Pylos  '. 

làmpito.  Le  mien  revient  à  peine  de  l'armée,  qu'il  reprend  son 
bouclier  et  repart. 

LYsisTRATÀ.  Il  ne  nous  reste  pu  une  ombre  de  plaisir.  Depuis 
que  les  Milésiens  nous  ont  trahis,  je  n'ai  pas  même  vu  le  moindre 
instrument  propre  à  adoucir  nos  regrets  '.  Voudriez- yous  donc, 
si  j'inventais  quelque  moyen,  vous  unir  à  moi  pour  mettre  fin  à  la 
guerre  î 

mybbhine.  Oui,  par  les  déesses,  dnssé-je  mettre  ce  manteau  en 
gage,  et  en  boire  l'argent  aujourd'hui  même. 

calonicb.  Pour  moi,  je  serais  prête  à  me  partager  en  deui,  comme 
une  sole,  et  à  donner  la  moitié  de  ma  personne  *. 

lampito.  Moi,  je  gravirais  jusqu'au  sommet  du  Taygète,  si  je 
devais  y  voir  la  paix. 

LYsiSTBATA.  Eh  bien,  je  vais  parler  ;  je  ne  dois  plus  vous  en  faire 
un  mystère.  O  femmes  !  si  nous  voulons  forcer  les  hommes  à  faire 
la  paix,  il  faut  nous  abstenir... 

■YRBBiitfi.  De  quoi?  dis. 

lysistbata.  Le  ferez-vous? 
MTiBHiPC b.  Nous  le  ferons,  dussions-nous  mourir. 
lysistbata.  Il  faut  donc  nous  abstenir  des  hommes...  Pourquoi 
détournez-vous  les  yeux  ?  où  allez-vous  ?  pourquoi  vous  mordre 

4  C'est-a-dire  une  chose  prête  a  s'échapper.  On  •  m  dans  Ut  Chevalier»  que  cet 
Encrâtes  s'était  tire  d'ira  mauvais  pat  en  i  '«ridant.  Il  parait  qu'a  cette  époque  des 
troupes  athéniennes  étaient  occupées  à  surveiller  les  peuples  de  la  Thrace,  dont  la  foi 
était  douteuse.  (Vov.  Thucydide,  1.  VIII.) 

*  Les  Athéniens  araient  enlevé  cette  ville  a  Lacédémone.  (Vorex  te»  Ckeralier».) 

1  «  8ed  km  mmeki  relie  ta  est  teint  tllat  Km  quo  enim  no»  prodiderunt  Miletit  ,  ne 
«  ollibum  quidem  vidi  octo  digilo»  longum ,  qui  nobit  ettet  eoriaeenm  awx/f/wM*  »  — 
Le  révérend  père  dom  Lobineau,  bénédictin  ,  auteur  d'une  traduction  d'Aristophane, 
dont  on  ne  connaît  que  le  fragment  publié  par  Chardon  La  Rochctte  ,  dans  sus  Af*- 
Um§ett  a  fait  un  savant  commentaire  sur  ce  passage.  (Voj.  t  III,  p.  237.)  Il  parait 
que  les  femmes  de  Milet  étaient  renommées  sous  ce  rapport. 

4  Dans  le  Banquet  de  Platon,  Aristophane  se  sert  de  la  même  comparaison. 
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les  lèvres  et  secouer  la  tête  ?  tous  changes  de  visage  t  tous  tenez 
des  larmes  ?  Le  ferez-*  ous  ou  ne  le  ferez-vous  pas  ?  que  décidez-vous  t 

myrrbins.  Jane  le  ferai  pas  :  que  la  guerre  continue. 

càlonicb.  Ni  moi  non  plus  :  que  la  guerre  continue. 

lysistbata.  C'est  toi  qui  dis  cela,  belle  sole  P  Tout  à  l'heure  ta 
donnais  la  moitié  de  ta  personne. 

calokicb.  Oui,  pour  toute  autre  chose.  Fallut-il  passer  au  milieu 
des  flammes,  je  suis  toute  prête.  Mais  s'abstenir  de  cela,  ce  n'est 
pas  possible,  ma  chère  Lysistrata. 

lysistbata.  Et  toi  ? 

lamftto.  J'aime  mieux  aussi  passer  au  milieu  des  flammes. 

lysistbata.  O  sexe  dissolu  !  je  ne  m'étonne  pas  que  nous  four- 
nissions des  sujets  de  tragédies!  nous  ne  sommes  bonnes  qu'à  une 
seule  chose*.  O  ma  chère  Lacédémonienne,  car  tu  peux  en- 
core tout  sauver  en  t'unissant  à  moi,  je  t'en  prie,  seconde  mes 
projets. 

lampito.  J'avoue  qu'il  est  bien  difficile  pour  des  femmes  de  dor- 
mir seules  Ml  faut  pourtant  s'y  résoudre  ;  car  la  paix  doit  passer 
avant  tout. 

lysistrata.  O  la  plus  chérie  des  femmes,  et  la  seule  digne  de 
ce  nom! 

iiybrhinb.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  nous  abstenions  rigou- 
reusement de  ce  que  tu  dis,  en  aurions-nous  plus  tôt... 

lysistrata.  La  paix  ?  Assurément.  Si  nous  nous  tenions  chez 
nous,  bien  fardées,  sans  autre  vêtement  qu'une  tunique  fine  et 
transparente  ',  quelle  impression  feraient  nos  attraits  *  ?  Et  si  alors 

4  Littéralement  :  «  nous  ne  tommes  que  Neptune  et  bateau.  »  Expression  prover- 
biale. 

*8i*9  menhilâ. 

1  Au&pftVOtç.  Les  tissus  d'Amorgos  «Étaient  cbers  •.  plus  fins  que  le  bitsus  et  1*7" 
«•rjMutu,  ils  étaient  presque  transparents;  il  y  en  avait  «le  colores.  Leur  nom  a  du 
venir  de  l'Ile  d'Amorgos  où  on  les  fabriquait,  quoiqu'on  prétende  aussi  qu'il  venait 
«le  leur  couleur,  ou  de  la  plante  dont  ils  étaient  fails  (àjAOû"/Yl) .  Celte  plante  avait 
probablement  donné*  son  nom  à  l'Ile  même  (Bobcih  ,  StaaUhaush.  dtr  Atkener,  I.  I, 
c.  18).  Il  y  avait  à  Amorgos  des  manufactures  d'une  étoffe  qui  portait  lo  nom  de  cette 
Ile,  et  dont  la  couleur  était  rouge  ccarlale.  On  les  appelait  amorgidet  (Suidas,  Stym. 
mmgn.i  Jnl.  Pollux,  1.  VII,  c.  16,  Hesjcbias).  Encore  aujourd'hui  on  recuei'le  une 
plante  ou  lieben  très  commun  sur  1rs  roebers  d'Amorgos  et  de  Nicouria,  pour  la  tein- 
ture en  rouge.  On  en  envoie  a  Alexandrie  et  en  Angleterre.  (TocwNEroRT,  Voyag*  dam 
U  Levant-) 

4  «  3*  emim...  in  Amorginiê  tubutuli»  nudm  inctdtrcmui  glabro  cimmo,  arr/#«r«n/  viré 
t  H  coir*  enpêrtnt,  n 


yGoogk 


LYSISTRATA.  325 

nous  résistions  aux  instance*  des  nommes,  doutez  tous  qu'ils  tar- 
dassent à  faire  la  paii? 

lampito.  En  effet,  Ménétas,  quand  il  vit  la  gorge  nnc  d  Hélène, 
jeta  son  épée  *. 

mtbrbine.  Et  si  nos  maris  nous  laissent  là  ? 

ltsistbàtà.  Alors,  comme  dit  Phérécrate,  tu  écor  Jieras  un  cbien 
écorcbé'. 

mvbbhinb.  Ces  simulacres  ne  sont  que  de  la  viande  creuse.  Mais 
s'ils  nous  entraînent  de  force  dans  leur  chambre? 

L15ISTIAT1.  Cramponne-toi  à  la  porte. 

mtrbuike.  Et  s'ils  nous  battent  ? 

ltsistbàtà.  Cède»  mais  de  mauvaise  grâce.  Le  plaisir  s'éfanouit 
quand  la  violence  s'en  mêle.  Il  faut  les  tourmenter  par  tous  les 
moyens  ;  ils  se  lasseront  bientôt  :  il  n'y  a  point  de  véritable  volupté 
pour  l'homme,  si  la  femme  ne  la  partage. 

mtbbbinb.  Si  c'est  là  votre  avis»  c'est  aussi  le  nôtre. 

LiiPiTO.  Nous  saurons  bien  décider  nos  maris  à  faire  la  paix 
franchement  et  sans  détour.  Mais  comment  engager  la  cohue  athé- 
nienne à  la  vouloir  sérieusement? 

ltsistbàtà.  Sois  sans  inquiétude;  nous  répondons  des  noires. 

laupito.  N'y  compte  pas,  tant  que  leurs  galères  auront  des 
ailes  ',  et  qu'on  gardera  des  sommes  immenses  dans  le  temple  de 
Minerve  *. 

ltsistbàtà.  J'y  ai  pourvu  aussi  :  nous  nous  emparerons  aujour- 
d'hui de  la  citadelle.  Tandis  que  nous  sommes  ici  à  nous  concer- 
ter, les  plus  âgées  ont  ordre  de  s'en  emparer,  sous  le  prétexte 
d'un  sacrifice. 

laupito.  Tout  ira  bien,  de  la  manière  que  tu  dis. 

ltsistbàtà.  Ma  chère  Lampito,  pourquoi  ne  pas  nous  engager 
mutuellement  par  un  seraient  inviolable? 

lampito.  Prononce  le  serment  :  nous  jurerons  ensuite. 

ltsistbàtà.  Tu  as  raison.  Où  est  la  femme  scythe 5  ?  Que  re^ar- 

*  Allusion  a  nn  passage  de  VAndrommi**  d'Euripide ,  t.  620.  —  Pele*e  reproche 
cette  faiblesse  a  Ménëlas. 

1  Proverbe  qui  se  dit  de  ceux  qui  se  donnent  une  peine  inutile.  InteWgit  ftmina 
•**«»  eoriaeemm  dt  quo  tuprù. 

*  J'adopte  la  leçon  de  Walckenaër  et  de  M.  Boissonade,  IttâcLÇ  !  mais  notre  langue 
n'admet  qu'un  équivalent. 

4  II  7  avait  mille  talents  en  réserve  dans  la  citadelle.  Suidas.  (Voy.  aussi  le  Plu  tut, 
▼.  1194.) 

*  A  Athènes  ,  les  huissiers  et  les  archcw  Valent  la  plupirt  des  Sc/thss.  (Voyei 
h$FHf<UCéri:) 

28 
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dee-tu?  posé  ici,  défaut  nous,  aa  bouclier  rtf-itttfsé.  Qu'on  m'ép- 
parte  la  victime. 

myrrhise  Lysistrata,  par  quel  serment  tas-tu  nous  engager  f 

lysistbata.  Tu  le  demander  P  Sur  on  bouclier,  comme  autrefois 
dans  Eschyle1,  et  sur  une  brebis  immolée. 

■ybbbinb.  Mais,  Lysistrata,  point  da  bouclier  pouf  Jurer  la 
paix  ! 

lysistrata.  Qaei  sera  dons  notre  serment? 

myrhuhe.  Si  noaa  prenions  un  ehetal  Diana  %  pour  le  saeri« 
fier? 

lysistrata.  Où  trouver  un  che Val  blanc  f 

■ybbbike.  Sur  quoi  jurerons -noua  donc? 

lysistrata  .  Je  tais  tt  le  dirt  ;  écoule*  Plaçons  la  une  grande 
coupe  noire  '  j  immolons  dedans  une  amphore  de  tin  de  Thaios,  et 
jurons... 

calomcb.  De  n'y  mettre  jamais  d'eau. 

lamnto*  Ah  !  te  beau  serment  ?  je  ne  santals  dire  h  quel  point  je 
l'approme* 

lysistrata.  Qu'on  apporte  une  COttpe  et  une  amphore. 

calomgb*  O  inee  amie*,  quelle  énorme  cruche  !• 

*yirhirk*  Cette  coupe  ta  répandre  la  joie. 

lysistrata.  Pose-la,  et  mets  la  main  sur  la  victime.  Ditine  Per- 
suasion, et  toi  coupe  de  l'Amitié,  recevez  ce  sacrifice,  et  soyez  fatd- 
rabtes  aui  ▼  esut  de»  tamnei  ! 

mybbbikb,  Quel  beau  sang  I  que  là  couleur  en  est  termeille  ! 

labmto.  Par  Castor,  il  a  un  bouquet  délicieux. 

lysistrata.  0  femmes,  laissez -moi  jurer  la  première  f 

myrruike.  Non,  par  Vénus  !  illitit  tirer  au  sort  *. 

lysistrata;  Lampito*  et  tous  autres,  mettez  toutes  la  main  sur 
la  coupe,  et  qu'une  seule  répète  en  tolre  nom  ce  cfue  je  tais  dire  i 
tous  ferez  le  même  serment*  et  tous  tous  obligerez  à  l'ohserter  : 

Atuxin  aidant  ni  aucun  époui... 

MYRRoi.NE.  •  Aucun  amant  ni  aucun  époux.*.  » 


•  Àdmion  aux  Sept  Ck*f$  devant  TAcbet,  r.  42 .  (Boileau  flans  Longtn.) 
9  Mentulam  innnit. 

8  Parodie  du  vers  d'Eschyle.  ^ 

4  II  parait  qne  c'était  on  nage  dans  les  festins,  de  tirer  an  sert  Tordre  dans  leftfel 
les  convives  devaient  boire.  Yojex  aussi  u  Plulut,  t.  973;  et  ce  vers  d'Ovide  : 
«  Unie,  $i  $orle  bibee  t  tertem  concède  priorem.  » 

(De  Arte  amantli,  v.  581 .) 
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lysistrata.  Ne  pourra  m'approeber  \.,  Répète, 

myrrhinb.  •  TS'e  pourra  mapproeber...  »  Ab}  met  genoux  flé- 
chissent, Lysistrata  ! 

lysistrata.  Je  mènerai  ehei  moi  une  \i%  chaste,.. 

myrruine.  •  Je  mènerai  chez  moi  unq  vie  çljaite.,,  » 

lysistrata.  Je  soignerai  ma  parure... 

nyrrbuis.  t  Je  soi  go  t  rai  nia  parure,,.  • 

lysivtrata.  Afin  d'exciter  les  désirs  de  mon  époui, 

jifRBmNE.  «  Afin  d'exciter  les  désirs  de  mou  epouç.  9 
.   lysistrata.  Je  ne  m'y  prêterai  pas  de  bon  gré. 

mybrhine.  •  Je  ne  m'y  prêterai  pas  de  bon  gré.  » 

lysjstrata.  Et  s'il  me  prend  de  force,.. 

mybbhine.  «  Et  s'il  me  prend  de  force...  » 

lysistbatà.  Je  ne  ferai  rien  que  de  mauvaise  grâce  et  avec  froi- 
deur 9. 

m  y  bruine.  4  Je  ne  ferai  rien  que  de  mauvaise  grâce  et  avec  froi- 
«  deur,  » 
;   lysistrata.  Je  n'élèverai  pas  mes  pieds  an  plancher, 

mybbhme.  •  Je  n'élèverai  pas  mes  pieds  au  plancher*  f 

lysistbatà.  Je  ne  m'accroupirai  pas  comme  la  figure  de  lionne 
qu'pn  met  sur  les  manches  de  couteau  5, 

HYBBBinE.  «Je  ne  m'accroupirai  pas  comme  la  figure  de  Ijonnt 
«.qu'on  met  sur  les  manches  de  couteau.  » 
,  lysistbatà,  Puissé-je  bpjre  de  ce  vip,  si  je  reste  fidèle  à  mon  wr* 
ment  l 

mybbuine.  «  Puissé-je  boire  de  ce  vin!  si  je  reste  fidèle  à  mon  ser- 
*  menti  • 

lysistbatà.  Si  je  l'enfreins,  que  cette  coupe  se  remplisse  cVeen. 
.  MYBBBiNE.  «  Si  je  l'enfreins,  que  cette  coupe  se  remplisse 
m  d'eau  \  » 
r  lysistbatà.  Le  jqrez-yous  toutes?  , 

çalohice.  Oui,  nous  le  jurons, 

lysistrata.  Je  vais  donc  sacrifier  la  yictiine- 

(Elle  boit.) 

mybbhine.  Laisse-m'en  un  peu,  ma  chère*  pour  cimenter  désor- 
mais notre  amitié. 

4  ÉotUKCOÇ,  vif  ente  ntrvo. 
*  Et  wotus  nom  adtkm, 
1  \oyez  ta  Paix. 

4  Voirez,  à  la  fin  de  h  pièce,  toute  celle  scène  du  serment,  traduite  en  vers  par  le 
révérend  père  Lobineau,  bénédictin. 
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laipito.  Quels  sont  ces  cris? 

lysistràta.  Ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure.  Ce  sont  les 
femmes  qui  s'emparent  de  la  citadelle.  Toi,  Lampito,  va-t'en  chei 
tous,  mettre  ordre  à  ce  qui  vous  regarde,  et  laisse-nous  celles-ci 
en  otage.  Nous,  allons  nous  ban  leader  dans  la  citadelle,  avec  les 
femmes  qui  l'occupent. 

hyrrhinb.  Me  penses-tu  pas  que  les  hommes  vont  bientôt  accou- 
rir contre  nous? 

lysistràta.  Je  m'en  inquiète  peu  :  ni  la  flamme,  ni  toutes  leurs 
menaces  ne  pourront  leur  ouvrir  ces  portes,  s'ils  n'accèdent  à  nos 
conditions. 

myrrhine.  Par  Vénus,  non  jamais  ;  ou  ce  serait  à  tort  qu'on  par- 
lera t  de  notre  opiniâtreté  et  de  notre  malice. 

(Elles  s'en  vont.) 


c8oeur  de  vieillards.  Allons,  Dracès,  avance  tout  doucement, 
bien  que  ce  fardeau  d'olivier  vert  pèse  à  tes  épaules.  Que  l'on 
voit  de  choses  inattendues  dans  le  cours  d'une  longue  vie  !  Ah  !  qui 
eût  jamais  pensé,  ô  Strymodore,  qu'un  jour  ces  femmes  nourries 
par  nous,  vrai  fléau  de  nos  maisons,  s'empareraient  du  temple  de 
Minerve,  envahiraient  la  citadelle,  et  en  barricaderaient  l'entrée! 
Hâtons-nous  d'y  aller,  ô  Philurge  ;  investissons  d'un  rempart  de 
fascines  toutes  cel'es  qui  ont  conçu  et  exécuté  ce  complot  ;  ne  for- 
mons qu'un  seul  bûcher,  et  d'un  commun  accord  brûlons  toutes 
les  femmes  de  nos  propres  mains,  et  la  femme  de  Lycon  la  pre- 
mière. 

Non,  j'en  jnre  par  Cérès,  tant  qne  j'aurai  un  souffle  de  vie,  elles 
ne  se  joueront  pas  ainsi  de  nous.  Cléomène  ',  qui  jadis  s'empara  de 
la  citadelle,  ne  s'en  retira  pas  sans  perte  :  malgré  sa  fierté  Iacédé- 
monienne,  il  fut  contraint  de  me  livrer  ses  armes  :  il  penait  une 
casaque  usée  ;  il  était  sale,  malpropre,  tout  velu,  et  depuis  six  ans 
il  ne  s'était  pas  baigné.  Voilà  pourtant  l'homme  que  j'ai  su  réduire, 
avec  mes  troupes  rangées  sorseiie  rangs,  et  en  dormant  sous  les 
remparts.  Et  ces  femmes,  haïes  des  dieux  et  d'Euripide,  ma  pré- 
sence ne  viendrait  pas  à  bout  de  réprimer  leur  audace?  Alors 
il  faut  abattre  les  trophées  érigés  en  mon  honneur  dans  la  Tétra- 
pole  *. 

4  Roi  de  LacJdémone.  Cet  événement  était  arrive*  un  siècle  auparavant.  (Hérodote, 
LIV,  72.) 

'  District  de  l'Atlique,  compose  de  quatre  bourgades,  entre  autres  Marathon  Les' 
trois  autres  étaient  Clmot?,  Probalinthe  et  Tricorvthe. 
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Nais  il  resfe  encore  tout  ce  chemin  à  monter  pour  arsiver  à  11 
citadelle;  tachons  de  traîner  ces  fascines,  tans  recourir  aux  bétes 
de  somme  ;  car  mes  crochets  m'écrasent  les  épaules.  Il  fini-  pour- 
tant marcher  :  eonflions  le  feu,  de  peur  qu'il  ne  s'éteigne  et  ne 
Tienne  à  nous  manquer  au  terme  de  notre  routa.  Fhu  !  phu  2 
Dieux  1  quelle  fumée! 

O  divin  Hercule,  que  cette  acre  ramée  qui  s'eihate  de  ce  ré- 
chaud est  cubante  dans  les  yeux  *  !  c'est,  en  vérité,  comme  le 
feu  de  Lemnos;  autrement  il  ne  me  ferait  pas  lant  souffrir.  Mar- 
che rite  à  la  citadelle,  et  poite  secours  à  la  déesse.  O  Lâchés  ! 
n'est-ce  pas  aujourd'hui  le  cas,  ou  jamais?  Phu!  phu  !  (  H  so*ffit 
encore.  )  Dieux!  quelle  fumée  ! 

Ce  feu  s'entretient  et  se  conserve  par  une  faveur  particulière 
des  dieui.  Mais  si  nous  déposions  d'abord  nos  leviers?  ne  ferions- 
nous  pas  bien  aussi  d'allumer  nos  brandons  de  vigne  au  réchaud, 
et  de  les  lancer  contre  la  porte?  Si,  à  notre  ordre,  les  femmes 
n'enlèvent  pas  les  barricades,  il  faut  mettre  le  feu  aux  portes,  et  les 
envelopper  de  fumée.  Déposons  donc  notre  fardeau.  Ah!  quelle 
fumée!  peste!  Lequel  des  généraux  de  l'expédition  de  Samos' 
nous  aidera  à  décharger  ces  leviers?  Ah  !  voilà  enfin  mes  épaules 
soulagées  de  ce  poids  accablant  I  C'est  à  toi,  mon  réchaud,  de  ren- 
dre 1rs  charbons  bien  ardents.  Qu'on  m'apporte  au  plus  tôt  une 
torche  allumée.  Seconde-nous,  céleste  Victoire,  et  fais- nous  triom- 
pher de  l'audace  de  ces  femmes. 


caosui  ni  femmes  ».  Femmes,  il  me  semble  voir  de  la  fumte  et 
des  flammes;  on  dirait  un  grand  feu.  Courons  vite.  Vole,  vole, 


4  Littéralement  :  «  me  mord  les  yeux  comme  un  chien  enrage.  s 
*  Ce  passage  fixe  la  date  de  la  représentation  a  la  vingt  et  unième  année  de  la  gnerre 
du  Péloponese.  C'est  a  cette  époque  que  le  pouvoir  des  Quatre-Cents  fut  aboli  à  Sa- 
moa, et  que  Thrasvbule  et  Tbrasvlle,  partisans  de  la  démocratie,  furent  mis  à  la  tête 
da  gouvernement.  Ain*i  le  chœur  appelle  a  son  secours  les  partisans  du  régime  popu- 
laire. (Voj.  Thucydide,  I.  VIII.) 

1  Ce  cbeeur  de  femmes  est  nécessairement  différent  de  la  bande  qui  s'est  retirée 
dans  h  citadelle,  sons  la  conduite  de  L  vsistrata.  Ce  sont  de  nouvelles  femmes  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  jointes  aux  premières ,  et  qui ,  en  sortant  de  la  ville,  aperçoivent 
la  flamme  et  la  fumée  qui  menacent  leurs  compagnes  :  ce  qui  est  confirmé  plus  bas, 
vers  153,  lorsque  le  choeur  des  vieillards  s'écrie  :  a  Voici  un  essaim  de  femmes  qui 
•  vient  au  secours  de  la  citadelle,  a  Enfin  ,  au  vers  430,  Lysiatrata  sort  de  la  cita- 
delle, et  vient  sa  joindre  a  ses  auxiliaires. 

S8. 
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Nioodéee,  avant  que  Calyca  et  CrîlylJe  périsseut  étouffées  dans 
les  flemmes,  et  victimes  des  toit  les  plus  barbares  et  de  la  raeebao* 
ceté  det  vieillards.  Hélas  !  e'est  pe  que  je  eraios  :  suis* je  accourue 
trop  tard  ?  Des  le  pqiot  du  jour,  j'étais  à  Ja  fontaine,  où  j'ai  eu  bien 
de  la  peine  à  emplir  ce  vase,  à  cause  du  tumulte,  de  la  foqle,  et  du 
fracas  des  cruches;  enfla,  après  avoir  été  pousjgge.  par  les  servante» 
et  de  vils  eeaiavef,  je  rôtirai  cette  urne  à  te  Wte,  êjt  maintenant  je 
m'empresse  de  porter  patte  eau  *  celles  4*  mm  compagnes  q«e 
menace  la  flamma* 

Car  j'entends  dire  que  d'insolents  vif iilerds ,  portant  une  charge 
de  fascines  da  poids  de  trois  talents,  nomma  s'«J»  vouupenj  chauffer 
un  bain,  marchent  sur  la  citadelle,  et  disent,  en  praf#ra.pt  d'hue- 
rtbles  menaces,  qu'il  fapt  trûler  cas  femmes  abominables,  liais» ô 
déesse!  qu'au  lieu  d'être  (a  proie  ^b$  flammes»  eUes,  délivrent  ta 
Grèce  et  ses  citoyens  des  fureurs  de  la  guerre  J  C'est  dans  ce  w 
ble  but  qu'elles  se  sont  emparées  4a  ton  temple,  ô  déesse  tut#leu% 
Minerve  au  casque  d'or!  J'invoque,  lun  aide,  ô  Tritagéniej  il 
quelque  homme  veut  les  brûler,  viens  porter  de  l'aau  eveg  pqgfl, 

stbatylus.  Holà  !  arrêtez. 

cbobub  db  veuves.  Qu'y  a-t-il  donc,  4  las  pluj  méchants  des 
hommes?  Jamais  des  gens  de  bien  ni  dos  hommes  pieux  n'eussent 
été  capables  de  pareils  excès. 

choeur  ne  vieillabds.  Voici  à  quoi  nous  ne  noua  attendions 
pas  ;  tout  un  essaim  de  femmes  qui  vient  au  secours  de  la  citadell*. 

ciioluh  de  femmes.  Ah  !  vous  avez  peur  de  nous?  notre  nom- 
bre tous  effraie?  mais  vous  n'en  voyez  pas  même  la  dix-millième 
partie. 

choeub  de  vieillards.  Phédrias ,  les  lalsterons-nous  bavarder 
ainsi  ?  ne  serait-il  pas  bien  de  leur  rompre  quelques  bâtons  sur  les 
reins  ? 

choeub  de  femmes.  Mettons  aussi  nos  urnes  à  terre,  pour  n'être 
pas  embarrassées,  si  l'on  porte  la  main  sur  nous. 

choeub  de  vieillards.  Si  on  leur  avait  deux  ou  trois  fois  frotté 
les  oreilles  4,  comme  celles  de  Bupajus,  elles  n'auraient  pas  tant  de 
babil. 

cbobub  di  femmes.  Eh  bien  !  frappe  ;  je  m'offre  aux  coups  i  mais 
nulle  autre  chienne  désormais  ne  te  touchera  plus  '. 

4  Mol  fc  mot  :  «  le«  qa^cbojrt».  »  —  AJltuiw  fc  ufl  ïerj  d'IJipppqu,  où  U 
d*  bâtira  ce  Bupalu». 

'  TtëlUulh  u  prthtndu  *  elle  sous-entend,  **«  ?go  tiki  pfiiw  qetlle** 
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,  choeur  de  vjeillabds.  Si  Jn  ne  ta  tais,  j'épuiserai  sur  toi  le  reste 
<te  mes,  forces.   ■, 

stbatyllis.  Tpucfce  seulement  du  doigt  Stratyllis. 

chobub  dr  vieillards.  Et  si  je  fére mte  de  coups  de  poing,  que 
Die  feras-tu? 

stbatyllis,  Je  tVraenera*  sans  pitié  le  çceur  et  lès  entrailles. 

choeur  db  \ ieii&abds.  Qui,  Euripide  est  le  plus  sage  des  poètes  ; 
il  n'esj  pas  d'animal  aussi  effronté  que  la  femme. 

stbatyllis.  prenons  B0S  cruches  deau,  Khodippe. 
*  choeub  db  vieillaeds.  Qu'es-li}  venue  faire  ici  aveo  cette  eau, 
femme  baie  des  dieux? 

stbatylli§.  £t  toi,  «vec  ce  feu,  vieux  cadavre?  est-ce  pour  le 
brûler  toi-même? 

chobub  de  vieillards.  Moi,  c'çst  pour  aïlwrçer  ce.  bûcher»  et  faire 
griller  tes  compagnes* 

stbatyllis.  Et  moi»  C'«st  pour  éteipdre  ton  bûche/, 

chobub  de  yiejllabdç,  Tu  éîeiudras  mon  feu? 
.   stbatyllis.  Le  fait  va  te  Je  prouver. 

cuqeub  db  yibillards.  Tu  douces  que  je  te  rôtisse  ayee  cette 
torche?  ' .  , 

stratyllis.  Si  lu  es  malpropre,  je  te  (Jpnnerai  un  bain. 

choeur  de  vieillards,  Toi,  me  donner  qn  Imûii,  sale  que  tu  çs  2 

stbatyllis.  Oui,  un  bain  nuptial. 
.    chobub  de  vieillards.  Enteudex-Yous  l'impudence  ? 

stbatyllis.  Je  suis  une  femme  libre» 

chobub  db  virillabds.  Je  saurai  bien  te  faire  taire , 

stbatyllis.  Mais  tu  ne  siégeras  plus  sur  la  place  Héliée  \ 

chobub  db  vieillards.  Mets  le  feu  a  sa  eheveluie, 

stbatylus.  Fais  ton  devoir,  Acbélous  *, 

chobub  db  VIEILL4BD8.  Ah  !  eiel  ! 

stbatyllis.  Est-ce  qu'elle  était  chaude? 

choeur  db  vieillards,  Comment,  chaude?  Finiras- tu?  que  fais- 
tu  là? 

stbatyllis.  Je  t'arrose  pour  te  faifc  re?erdir. 

choeub  de  vieillabds.  Mais  je  suis  tout  desséché  et  tremblant. 

stbatyllis.  Puisque  tu  as  du  feu,  réchauffe-toi. 


*  C'esUft-dire  «a  qualité  de  juge. 

3  Nom  de  fleuve.  En  même  temps  elle  l'inonde  d'eau. 
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u.i  MiGisTaAT  *.  Les  femmes  font-elles  assez  do  vacarme  avec 
leurs  orgies,  le  bruit  4e  leurs  tambours,  leurs  continuelles  bac- 
chanales, et  ces  lamentations  des  fêtes  d'Adonis  »,  que  j'entendis  un 
jour  du  lieu  même  de  rassemblée  ?  Demostrate,  cet  orateur  que  le 
ciel  confonde,  proposait  de  faire  voile  vers  la  Scûe;  et  sa  femme 
criait  en  dansant:  «  Hélas!  bêlas  1  Adonis  *!  •  Demostrate  propo- 
sait de  lever  des  troupes  à  Zacyntbe;  et  sa  femme,  déjà  ivre,  criait 
du  haut  de  sa  maison  :  t  Pleurez  Adonis.  •  Pendant  re  temps  l'in- 
fâme Cholozyges 4  redoublait  d'efforts  pour  se  faire  entendre. 
VoilA  leurs  chansons  désordonnées. 

choeur  db  vieillards.  Si  tu  savais  jusqu'où  elles  portent  l'au- 
dace !  En  Ire  autres  outrages,  elles  nous  ont  inondés  avec  l'eau  de 
leurs  cruches;  et  maintenant  il  nous  faut  secouer  nos  habits, 
comme  si  nous  avions  pissé  dedans. 

le  magistrat.  Par  Neptune,  vous  le  méritez  bien.  Nous  secon- 
dons nous-mêmes  la  perversité  des  femmes,  nous  leur  enseignons 
la  débauche  ;  et  de  pareils  complots  sont  les  fruits  de  notre  com- 
plaisance. N'allons-nous  pas  dans  les  boutiques  des  orfèvres  dire  à 
l'ouvrier  :  «  Tu  avais  fait  un  collier  à  ma  femme;  mais  hier  soir, 
«  en  dansant,  elle  a  laissé  tomber  le  gland  du  fermoir  :  je  suis 
«  forcé  d'aller  à  Salamine  ;  tâche  de  t'échapper  un  soir,  s'il  est 
«  possible,  et  de  le  lui  remettre  en  bon  état.  •  Un  autre  dit  à  un 
cordonnier  jeune  et  vigoureux B  :  •  Mon  ami,  la  courroie  bief  se  le 
«  pied  de  ma  femme,  elle  lui  sert  le  petit  doigt,  qui  est  très-délicat; 
«  viens  vers  midi,  et  aie  bien  soin  de  l'élargir.  »  Or  voici  ce  qui 
résulte  de  tout  cela  :  moi,  proviseur,  après  avoir  levé  des  rameurs, 

4  IIpO&uXoS,  que  l'on  traduit  en  latin  prevhor.  Aristote  (Poliliç.,  IV,  9)  parie 
de  ces  magistrats,  qu'il  appelle  aussi  gardien»  de»  toi»,  et  parait  en  faire  des  espèces  de 
rapporteurs,  charges  de  préparer  les  sujets  de  discussion.  D'autres  auteurs,  d'après  un 
passage  d'Hérodote  (1.  VII)  et  un  passage  de  Thucydide  (VIII,  initio),  veulent  j  voir 
une  magistrature  extraordinaire ,  à  laquelle  on  avait  recours  dans  les  temps  de  crise, 
comme  lors  de  l'invasion  de  Xerxès,  ou  après  la  défaite  de  Sicile* 

a  Ouitt  TtoV  TSfWV,  »ur  le$  toit».  Ces  mots  semblent  indiquer  que  les  fentsaes 
athéniennes  se  tenaient  sur  les  terrasses  des  maisons ,  pour  pleurer  Adonis.  (Voyea 
Éaéch.,  c.  8,  r.  14.) 

1  L'orateur  Démostrate,  adversaire  de  Nicias,  avait  proposé  l'expédition  de  Sicile  le 
jour  môme  qui  était  consacré  à  pleurer  Adonis,  jour  de  mauvais  augure.  Aristophane, 
attaché  au  parti  politique  de  Nicias,  venge  ici  ce  général,  qui  fut  victime  de  l'expédi- 
C-m.  (Voy.  Plutarque,  Vie  de  Nicia»,  12  ;  Alcibiade,  18.)  Démostrate  fut  aussi  atta- 
qué par  Eupolis,  dans  sa  comédie  intitulée  AlMAOl. 

*  Parodie  du  nom  de  Btuvgès,  que  l'on  donnait  a  Demostrate.  Scmouastb. 
8  Qui  pêne*  habtt  hamdaummuam  pnerilem. 
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lorsque  j'ai  besoin  d'argent  pour  leur  entretien ,  let  femmes  me 
ferment  les  portes*.  Mais  que  sert  de  rester  ainsi?  Qu'on  m'ap- 
porte des  leviers,  je  veux  châtier  leur  insolence.  Eh  bien,  drôle  ! 
que  fais-tu,  le  nés  en  l'air?  Et  toi,  pourquoi  rester  là  tans  rien 
fiire,  que  chercher  de  l'œil  le  cabaret?  Allons»  faites  sauter  ces 
portes  à  force  de  leviers.  Attendez,  je  vais  y  mettre  aussi  la  main. 


lysistrata.  Ne  faites  rien  sauter  :  me  voici  moi-même.  A  quoi 
bon  des  leviers?  Ce  ne  sont  pas  des  leviers  qu'il  vous  faut»  mais  du 
bon  sens. 

ls  sueisTa&T.  C'est  donc  toi,  perfide?  Où  est  l'archer?  Saisis 
cette  femme,  et  attache-lui  les  mains  derrière  le  do*. 

lysistrata.  J'en  atteste  Diane,  s'il  me  touche  du  bout  du  doigt, 
le  misérable  s'en  repentira  '. 

le  magistrat.  Eh  bien,  tu  as  peur?  Prends  la  par  le  milieu  du 
eorps;  et  toi  aussi;  à  vous  deux  vous  l'aurez  bieotôt  garrottée. 

steattllis.  Par  Pandrose  1  si  tu  mets  seulement  la  main  sur 
elle,  je  t'écrase  sous  mes  pied»  ». 

le  magistrat.  Voyez ,  écrater  !  Un  autre  archer!  Commence 
par  garrotter  ce'Ie-)à,  parce  qu'elle  parle. 

lysistrata.  Par  Diane  !  si  tu  la  touche*  du  doigt,  tu  auras  bien- 
tôt lesoin  de  ventooses  <• 

le  m  agi  stb  at.  Qu'est  ce  que  cela  veut  dire?  Où  est  l'archer  ? 
Tieus-la  bieo.  Ah  !  je  saurai  mettre  fin  à  vos  sorties. 

stratyllis.  J'en  jure  par  Diane  de  Tauride,  si  tu  approche)  de 
cette  fcmne,  je  t'arracherai  les  cheveux,  et  te  ferai  pleurer  amère- 
ment. 

li  MAGiSTiAT.  Oh  !  malheureux  que  je  suis  !  L'archer  m'a  laissé 
là  ;  mais  il  serait  honteux  de  céder  à  des  femmes.  Scythes,  mar- 
chons contre  elles  en  bon  ordre. 

lysistrata.  Par  les  déesses  t  nous  vous  ferons  voir  que  nous 

avons  ici  quaire  vaillants  bataillons  de  femmes  bieo  armées. 

le  magistrat.  Scythes,  attachez-leiir  les  mains  derrière  le  dos. 

lysistrata.  Accoures ,  vaillantes  compagnes.  Marchandes  de 

graines,  d'œufs  et  de  légumes,  cabaretières,  boulangères,  mar- 

1  Da  la  citadelle,  où  était  gardé  le  trésor. 

*  Auuornc;  <t>v,  tout  agent  de  la  fore*  publique  qu'il  est. 

*  AI**  tmtmkit  emlemitu. 

4  Pour  guérir  *e$  meurti  i*ure». 
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•bandes  ê'él  j  frappes  ferme,  déchires,  mritei-leaeiidtfroite,  pro^ 
digues  les  injure*,  faites  allant  d'effronterie...  Ab  !  c«m;  reti* 
rez-vous,  œ  les  dépouillez  pas, 
;  le  magistrat.  Dieux  !  quelle  rencontre  fatale  penr  me*  arebevs  1 

lysistrat a.  Quelle  était  donc  ton  idée  ?  Pensai» -tu  n'avoir  affair* 
qu'à  des  servantes?  ou  croyais-tu  que  les  femme*  sont  «ans  eou* 
rage? 

le  magistrat.  Elles  n'en  ont  que  trop,  ma  foi  ;  surtout  quand  le 
eabaret  est  proche. 

choeur  de  vieillards.  O  magistrat,  voilà  bien  des  parole*  per- 
due*. Pourquoi  entrer  eu  pourparlers  avec  ces  êtres  malfaisants? 
Ignores-tu  dans  quel  bain  elles  nous  ont  trempés  tout  à  l'heure, 
et  cela  sans  lessive  f 

choeur  de  femmes.  Mais,  mon  cher,  il  ne  faut  pas  se  permettre 
légèrement  de  porter  la  main  sur  autrui  ;  au I rement  tu  auras  les 
yeux  pochés.  J'aime  à  me  tenir  paisible,  comme  une  jeune  fille, 
sans  faire  de  mal  à  personne,  sans  déranger  même  un  fétu;  mais 
il  ne  faut  pas  irriter  la  guêpe. 

choeur  de  vieillards.  O  Jupiter  !  que  faire  de  ces  méchantes 
créatures  ?  tant  d'audace  n'est  pas  tolérante.  Mais  voyons,  cher- 
chons la  cjusede  leur  conduite  ;  quel  était  leur  dessein  en  s'enipa- 
rant  de  la  citadelle  de  Cranaûs,  de  ce  roc  inaccessible,  de  ce  tem- 
ple sacré?  Questionne-les,  sois  peu  crédule,  emploie  tous  les 
moyens  :  il  serait  honteux  de  ne  pas  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  là- 
dessus,  par  notre  négligence. 

le  magistrat.  Je  désirerais  savoir,  ayant  tout,  pourquoi  vpus 
avez  ainsi  barricadé  la  citadelle  ? 

lysistbata,  Pour  mettra  le  trésor  en  sûreté,  et  vous  ôfer  iout 
sujet  de  guerre. 

lb  magistrat.  L'argent  est  donc  la  cause  de  la  guerre  ?  • 

ltsistratA.  Oui,  et  de  tous  les  désordres.  C'est  pour  avoir  le 
moyen  de  voler,  que  Pisandre  4  et  les  autres  ambitieux  suscitent 
continuellement  de  nouveaux  troubles.  Qu'ils  fassent  maintenant 
tout  ee  qui  leur  plaira  ;  ils  ne  toucheront  plus  à  cet  argent. 
le  magistrat.  Que  feras-tu  donc? 

4  Pisandre,  nn  des  cbefs  du  gouvernement  des  Quatre-Cents,  établi  pendant  la 
vingtième  année  de  la  guerre.  Ce  gouvernement  avant  été  renversé  l'année  suivante , 
Pisandre  prit  la  fuite.  (Voy.  Thucydide,  1.  VIII  ;  voy,  aussi  Ut  Oittms,  v.  tdtf  ; 

U  pat,,  v.  396.; 


yGoogk 


lysistrata.  Tu  lé  demander?  nous  KaAntoiôlrérous  ndttu 
mêmes.        .•*»*»  .  : 

le  magistrat.  Vous  radminfslrereÈ  ?  -* 

lysistrata.  Qu'y  a-t-il  là  d'étoonfitit  ?  o'tti  (ie  pa<  b«m  i^tiMd- 
ministrons  les  dépenser  de  nos  maisons! 

le  magistrat.  Mais  ira  n'est  pas  le  mèito  chose.  » 

lt8i8tr\ta*  Potfrqooi  pa«  *a  «lémè  cbosê  ? 

le  magistrat*  C'est  a?ea  ce*  argent  qu'on  fait  la  guerre. 

lysistrata.  Mais  d'abord  il  n'est  pas  besoin  de  faire  la  gouré.  ' 

le  magistrat.  Quel  autre  moyen  de  nous  défendre  ?  *    ' 

lysistrata.  Nous  tous  défendront. 

LE  MAGISTRAT.  VOUS?  -  >«  •••..     .        • 

LT8lSTfiATii   Oui,  llOUS.  '   '    V    "  *    - 

Lft  MAGISTRAT.  CeSt  trop  f&fté'  i' 

lysistrata»  Nous  te  défendrons  malgré  fofl. 

lb  magistrat.  C'est  affre**.^  ' 

lysistrata.  Tu  te  fdchés?  il  le  faut  pourtant. 

lb  magistrat.  Par  Cérès,  fl* est  d*  la  tyrannie. 

lysistrata.  Il  faut  bien  se  défendre,  mon  cher. 

LE  MAGISTRAT.  Et  61  je  B6  le  VCUX  pal  ? 

lysistrata.  Raison  de  pins. 

le  magistrat.  Mais  d'où  tous  est  Tenue  l'idée  de  tous  mêler  dé  la 
guerre  et  de  la  paix  ? 

lysistrata.  Nous  vous  le  dirons. 

le  magistrat.  Dis  donc  ?ité,  Ou  (u  t'en  repentira*. 

lysistrata.  Écoute,  et  tâche  de  modérer  (es  gestes. 

le  magistrat.  Je  se  pois  J  j'ai  reine  à  me  contenir,  fant  Je  suis 
en  colère. 

une  femme.  Tu  M'en  auras  qoa  plus  de  regrets, 

le  magistrat.  Garde  pour  toi  ee  triste  présage  \  ma  TiHIle.  {À 
Lysisttata.)  Mais  parle» 

lysistrata.  le  vais  te  satisfaire.  Précédemment,  dans  la  dernière 
guerre,  nous  avons  supporté  votre  conduite  atec*  une  modération 
exemplaire  t  tous  ne  nous  permettiez  pas  d'ouvrir  là  bouche.  Vos 
projels  étaient  peu  faits  pour  nous  pla:rej  cependant  ils  ne  nous 
échappaient  pas,  et  souvent  au  logis  nous  apprenions  vos  résolu- 
tions funestes  sur  des  affaires  importantes.  Alors,  cachant  noire 
douleur  sous  un  air  riant,  nous  tous  deman  lions  ;  «  Qu'est-ce 
«  que  l'assemblée  a  nsolu  aujourd'hui  ?  quel  décret  avez- vous 

4  Littéralement  :  i  Croasse  cela  pour  toi- 
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«  rendu  «  an  sujet  de,!*  paix ?  —  Qu%st-ce  que  cela  le  fait?  di- 
«  tait  mon  mari  :  tais-toi  ;  »  et  je  me  taisais. 

une  femme.  Moi,  je  ne  me  serais  pas  tue. 

le  MiciSTMvr.  U  te  serait  arrivé  mal  de  ce  pas  te  taire. 

LTSisTiATi.  Aussi  me  taisais-je.  Une  antre  fois ,  tous  voyant 
prendre  une  résolution  des  plus  mauvaises ,  je  disais  :  •  Mon  ami. 
«  comment  pouvez- vous  agir  si  follement  ?  »  Il  me  regardait  aussi- 
tôt de  travers,  en  disant  :  •  Tisse  ta  toile,  ou  ta  tète  s'en  ressentira  : 
c  la  guerre  est  le  partage  des  hommes  *  !  » 

le  MiGisTBjLT.  Par  Jupiter,  il  avait  raison. 

LYsisTiiTA.  Raison  ?  Gomment,  misérable  !  il  ne  nous  sera  pas 
permis  de  vous  avertir,  quand  vous  prenes  des  résolutions  fu- 
nestes P  Enfin ,  lasses  de  vous  entendre  dire  hautement  dans  les 
rues  :  •  11  n'y  a  plus  d'homme  en  ce  pays.  —  Non,  en  vérité,  il  n'y 
«  a  plus  d'homme  ;  •  les  femmes  ont  résolu  de  se  réunir,  pour  tra- 
vailler de  concert  au  salut  de  la  Grèce.  Qu'aurait  servi  d'atten- 
dre? Si  donc  vous  voulez  écouter  nos  sages  conseils ,  et  vous  taire 
à  voire  tour,  comme  nous  fsuions  alors,  nous  pourrons  rétablir  vos 
affaires. 

le  m  agiotât.  Vous,  rétablir  nos  affaires?  Ah  t  vraiment ,  c'est 
trop  fort. 

LYSIST1ATA.  TftistOÎ. 

le  magi8tbat.  Tu  prétends  me  faire  taire,  toi,  avec  ton  voile  sur 
la  tête  ?  j'aimerais  mieux  mourir* 

lvsisteata.  Si  c'est  là  ce  qui  t'offusque,  tiens ,  prends  ce  voile , 
mets-le  sur  ta  tête,  et  garde  le  silence.  Prends  aussi  ce  panier; 
file  la  laine;  mange  des  fèves  ';  la  guerre  sera  le  partage  des 
femmes. 

choeur  de  femmes.  Femmes ,  laisses  là  les  craches,  pour  qu'à 
notre  tour  nous  venions  à  l'aide  de  nos  amies.  Jamais  je  ne  me  las  - 
serai  de  danser;  jamais  mes  genoux  ne  fléchiront.  Je  veux  braver 
tons  les  périls  avec  ces  femmes  pleines  de  caractère,  de  grâces, 
d'audace,  de  sagesse,  en  qui  le  patriotisme  s'ooit  à  la  prudence. 
Fdics  de  femmes  courageuses,  de  mères  in'répides,  marchez  avec 
ardeur,  et  ne  faiblisses  pas  ;  le  vent  vous  est  encore  favorable. 

lvsistbata.  Si  le  doux  Amour  et  la  déesse  de  Cyprc  répandent 


4  Littéralement  :  «  qu'avez- vous  résolu  de  faire  graver  sur  la  colonne,  an  sujet  de 
•  la  paii?  a  Sur  ces  colonnes,  voy.  le$  Oiseau*,  r.  1354. 

3  Ces  derniers  mots  sont  les  paroles  d'Hector  à  Androoiaane.  ///«<#.,  VI, 
*  C'est  à-dire  occupe-toi  a  juger.  (Voye?  la  première  scène  des  Ck*rmli*t$,) 
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l'attrait  du  des'r  sur  notre  sein  et  sur  toute  notre  personne,  s'ils 
Inspirent  aux  hommes  l'ardeur  de  la  passion  \  j'espère  que  les 
Grecs  nous  donneront  un  jour  le  nom  de  Lynmaquc  '• 

le  magistiat.  Pour  quel  exploit? 

lvsistbata.  Pour  avoir  fait  cesser  leurs  folies  et  leurs  courses  en 
armes  sur  le  march  \ 

uns  femme.  Par  Vénus,  voilà  qui  est  bien  t 

lysistbata.  On  les  voit  à  présent  parcourir  tout  armés,  et  comme 
des  corybantes,  le  marché  aux  marmites  et  aux  légumes. 

le  magistbat.  Sans  doute;  ainsi  doivent  faire  des  braves. 

LfsisTiATA.  C'est  vraiment  une  chose  ridicule,  de  voir  un 
homme,  portant  un  bouclier  orné  d'une  gorgone,  acheter  du 
poisson. 

vus  femme.  Moi ,  j'ai  vu  un  phylarchontc  à  cheval  ' ,  avec  sa 
longue  crinière ,  jeter  dans  son  casque  d'airain  un  œuf  qu'il  pre- 
nait à  nne  vieille  femme.  Un  Thrace ,  agitant  son  bouclier  et  son 
javelot,  comme  Térée,  effrayait  une  marchande  de  figues  et  avalait 
les  plus  mûres. 

le  magistrat.  Gomment  pourrcz-vous  donc  mettre  fin  à  tant  de 
désordres? 

lvsistbata.  Fort  aisément. 

le  magistiat.  Voyons  :  dis-moi. 

lysisteata.  Quand  notre  fil  est  embrouillé,  noua  le  prenons  de 
cette  façon  sur  nos  fuseaux,  et  noos  le  tirons  de  côté  et  d'autre  :  il 
en  sera  ainsi  de  cette  guerre;  nous  la  débrouillerons  en  envoyant 
des  ambassadeurs  de  différents  côtés. 

le  magistiat.  Ainsi  donc,  pauvres  folles ,  vous  penses  terminer 
les  affaires  les  plus  critiques  avec  de  la  laine,  du  fil,  et  des  fu- 
seaux 1 

LY818TBATA.  Oui  :  si  vous  avîes  le  moindre  bon  sens ,  vous  pren- 
driez,  en  politique,  exemple  sur  notre  manière  de  travailler  la 
laine. 

le  magistrat.  Comment  cela?  voyons. 

lvsistbata.  De  même  que  uous  lavons  la  laine  pour  en  séparer  le 
suint ,  il  fallait  d'abord  faire  le  triage  et  expulser  les  pervers  :  puis 
ceux  qui  s'agglomèrent  en  pe'oton  pour  s'emparer  des  charges,  les 
diviser  et  leur  tondre  la  tête  ;  ensuite  jeter  tout  pélc-méle  dans  une 

4  •  Si  tir  h  toaifintm  jucuH&m  ingeneracerint ,  ut  qumii  baemlo»  penti  «rigmtt*»»  » 

*  C'est-a-cUre  qui  met  fin  aux  combats. 

*  Cbef  de  caralerie  d'une  tribu. 

29 


yGoogk 


§58  LYSISTftATAt 

corbeill»  pour  le  bien  commun ,  et  carder  indistinctement  étrati* 
fers  domiciliés,  hôtes,  arats,  débiteurs  du  trésor  j  quant  aui  viHoa 
peuplées  de  colons  de  ce  pays ,  les  regarder  eomme  autant  de  pe* 
lotons,  tirer  jusqu'ici  le  61  de  chaque  et  n'en  faire  qu'un  seul,  pour 
former  de  tout  cela  une  grosse  pelote,  et  ea  tisser  une  tunique  pour 
le  peuple.  • 

le  magistrat.  N'est-il  pas  étrange  qu'elles  prétendent  trier  et 
pelotonner  tout  cela,  elles  qui  ne  prennent  aucune  part  à  la 
guerre  ? 

lysistrata.  Eh  !  misérable,  ne  supportons -nous  pas  plus  dé  la 
moitié  du  fardeau?  D'abord  nous  enfantons  des  fils,  pour  les  voir 
partir  à  l'armée. 

le  magistrat.  Tais-toi  ;  ne  rappelle  pas  nos  malheurs  ■• 

lysistrata.  Ensuite,  au  lieu  de  nous  livrer  au  plaisir  et  de  jouir 
de  notre  jeunesse ,  nous  languissons ,  privées  de  nos  époux.  Maie 
passons  fur  Ce  qui  nous  regarde;  je  m'afflige  pour  ces  vierges  qui 
vieillissent  dam  leur  couche  solitaire. 

le  magistrat.  Les  hommes  vieillissent-ils  moins  1 

lySist RitA.  Quelle  différence  !  Un  homme ,  à  son  retour  de  la 
guerre,  eût-il  des  cheveux  blancs,  épouse  nue  jeune  fille.  Mais  la 
saison  d'une  femme  est  courte  ;  si  elle  n'en  profite ,  personne  ne 
l'épouse  :  elle  passe  sa  vie  à  inteiroger  les  augures 3. 

le  magistrat.  Mais  tout  vieillard  qui  a  encore  quelque  vi- 
gueur... *. 

lysistrata.  Et  toi,  qu'attends-tu  pour  mourir?  11  est  temps  « 
achète  une  bière  :  je  vais  te  préparer  un  gâteau  de  miel 4  ;  ceins- 
toi  la  tête  de  celte  couronne. 

Te  femme.  Reçois  de  moi  ces  bandelettes. 

u«  frmme.  Prends  aussi  cette  couronne. 

LY8189RATA.  Que  te  itianque-t-il  ?  que  desires-tuf  la  barque  est 
prête  ;  Garon  t'appelle 5  :  tu  l'empêches  de  partir. 

le  magistrat.  N'est-il  pas  cruel  d'être  traité  ainsi?  Oui,  par  Ju- 
piter, f  irai  me  montrer  en  cet  état  à  mes  collègues. 

*  H  y  a  la  «ne  allusion  à  la  défaite  de  Sicile;  on  voit  que  le  poêle  craint  de  s'arriUr 
sur  un  souvenir  si  douloureux. 

9  Four  savoir  quand  son  tour  viendra. 
8  «  Qui  penem  adhuc  arrigtre  tmlet»  » 
4  Pour  offrir  à  Cerbère. 
1  Aictate  d'Euripide,  v.  254. 
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•  ivaimm.  Te  plains-tu  de  n'être  pas  encore  expoeé*?  Dans 
trois  jours  lu  recevras  de  nous  4e»  le  matin  l'offrande  d'usa#e  '• 


choeur  de  vieillards.  Il  ne  s'agit  plus  de  dormir  :  vous  tous , 
hommes  libres,  disposez  vous  pour  cette  grande  affaire.  Elle  me 
parait  en  présager  bien  d'antres  pins  grandes  encore  :  je  pressens 
Ici  la  tyrannie  d'IIippias  ;  J'appréhende  fort  surtout  que  des  Lacé- 
démoniens  rassemblés  chez  Clisthène  n'excitent  artiQcieusement 
ces  femmes  ennemies  des  dieux  à  s'emparer  de  nos  trésors  et  de 
l'argent  dont  je  vivais.  Il  est  indigne  qu'elles  osent  donner  des  con- 
seils aux  citoyens ,  parler  de  boucliers  d'airain ,  malgré  leur  sexe, 
et  discuter  avec  nous  sur  la  paix  à  faire  avec  les  Lacédémoniens , 
auxquels  on  ne  doit  pas  se  fier  plus  qu'au  loup  dévorant.  Oui,  tout 
ce  qu'elles  trament  tend  à  la  tyrannie.  Mais  jamais  elles  ne  régne- 
ront sur  moi;  je  serai  sur  mes  gardes  ;  je  porterai  toujours  mon 
épée  sous  une  branche  de  myrte  '  ;  je  me  tiendrai  tout  armé  sur  la 
place  publique,  auprès  d'Aristogiton  *;  je  réitérai  à  ce  poste,  car 
il  me  prend  envie  de  frapper  la  mâchoire  de  cette  vieille,  haïe  des 
dieux. 

Choeur  de  femmes.  Vos  mères  même  ne  vous  reconnaîtraient  pas 
à  votre  rétour.  Chères  vieilles ,  posons  d'abord  ceci  à  terre.  Nous 
avons  à  tous  dire,  ô citoyens,  des  choses  qui  importent  à  cette  cité: 
et  die  le  mérite  bien  ;  car  elle  m'a  élevée  au  sein  des  plaisirs  et  de 
l'éclat.  Dès  l'âge  de  sept  ans ,  je  portai  les  offrandes  mystérieuses 
dans  la  fête  de  Cérès  ;  puis  je  broyai  l'orge  sacrée  en  l'honneur  de 
Minerve,  notre  souveraine  :  à  dix  ans,  revêtue  d'une  robe  jaune 
flottante,  je  fus  consacrée  à  Diane,  dans  les  Brauronies  *  :  devenue 


4  C'était  l'nsage,  chez  les  anciens,  d'exposer  les  morts  devant  leur  porte.  (Voy,  En- 
ripide,  Phmni$$.,  1329;  Perse,  $at.  III.) 

*  Sacrifice  funéraire  qu'on  offrait  aux  mânes,  trois  jours  après  la  sépulture. 

8  Ceci  est  un  vers  tiré  de  la  chanson  d'Harmodius.  (Voy.  Athénée.) 

4  C'est-à-dire,  de  sa  statue. 

1  Brauronies,  fêtes  de  Diane  a  Athènes,  ainsi  nommées  de  Brauron  ,  bourg  de  l'At- 
tiqa»,  où  «ett«  déesse  avait  un  culte.  Il  y  a  dans  le  texte  une  expression  étrange  : 
•  Je  fus  mune  dans  les  Brauronies.  a  Le  Scholiasle  en  donne  l'explication  suivante  : 
Une  ourse  furieuse,  qui  ravageait  un  des  cantons  de  l'Attique,  fut  prise,  apprivoisée, 
et  consacrée  à  Diane.  Ifalheureusement ,  une  jeune  fille,  ayant  voulu  jouer  trop 
familièrement  avec  cet  animal,  en  reçut  une  blessure  assez  grave.  Ses  frères,  indignés, 
se  jetèrent  sur  l'ourse,  et  la  tuèrent.  Diane,  irritée,  suscita  contre  les  Athéniens  nne 
maladie  pestilentielle.  L'oracle,  consulté,  répondit  que,  pour  apaiser  la  déesse,  il  faIL.it 
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une  belle  fille,  je  fui  canéphore ,  et  je  portai  un  collier  de  figues  «. 
Ne  dois-jé  pas,  d'après  cela,  de  sages  conseils  à  la  patrie?  Quoique 
femme,  qu'on  me  permette  de  proposer  l'avis  qui  me  parait  le  meil- 
leur aujourd'hui.  D'ailleurs,  je  suis  pour  ma  part  dans  la  contribu- 
tion générale,  puûquc  je  donne  des  hommes  à  l'État.  Quant  à  vous* 
tristes  vieillards,  vous  n'y  êtes  pour  rien  :  car,  après  avoir  épuisé 
la  cotisation  de  cos  pères  * ,  lors  de  la  guerre  me*  Jique ,  vous  ne 
contribuez  plus  à  votre  tour  ;  nous  courons  même  risque  d'être 
ruinées  par  vous.  Avez-iou*  un  mot  a  répondre?  —  Si  tu  me  fâ- 
ches, je  te  frapperai  la  mâchoire  avec  ce  lourd  cothurne. 

choeur  de  vieulabds.  N'est-ce  pas  le  comble  de  l'insolence  !  Hais 
le  mal  empirera  encore.  Tout  homme  digne  de  ce  nom  '  doit  s'em- 
presser d'y  porter  remède.  Otons  cette  tunique;  il  faut  que 
l'homme  sente  l'homme  :  il  ne  convient  pas  qu'il  s'enveloppe  de 
véteuents.  Allor  s,  nous  tous,  qui  allâmes  à  Lipsydrion 4,  dans  notre 
bon  temps,  il  nous  faut  aujourd'hui  reprendre  la  vigueur  du  jeune 
âge,  nous  redresser,  et  dépouiller  noire  vieillesse.  Car,  pour  peu 
que  nous  donnions  prise  aux  femmes,  elles  ne  mettront  point  de  re- 
lâche à  leurs  efforts  :  elles  conduiront  des  navires  ;  elles  voudront 
combattre  sur  mer,  à  l'exemple  d'Ar  émise,  et  nous  livrer  bataille. 
Si  une  fois  elles  s'adonnent  à  l'équitation,  j'efface  des  rôles  nos  ca- 
valiers. La  femme  aime  le  cheval  »  ;  elle  s'y  lient  ferme  ;  il  a  beau 
galoper,  elle  ne  tombe  point  :  vois  les  Amazones  que  Micon  • a  re- 
présentées combattant  à  cheval  contre  des  hommes.  Oui,  il  faut 
s'assurer  de  ces  femmes,  et  leur  mettre  à  toutes  le  carcan. 

choeui  de  femmes.  Par  les  déesses,  si  tu  m'irrites,  je  lâcherai  la 


lui  consacrer,  sous  le  nom  d  our«ea,  quelques-unes  de  leurs  filles.  Il  fut  donc  décidé1 
qu'aucune  fille  ne  pourrait  se  marier  avant  de  s'être  soumise  a  celte  consécration.  La 
fête  où  elle  se  faisait  s'appelait  ÂpXT&tOl,  et  la  cérémonie  àpXTCUttV,  ou  ^EXaTEUSlV, 
parceqae  c'était  ordinairement  à  dix  ans  que  les  jeunes  filles  subissaient  celte  épreuve; 
die  ne  pouvait  se  faire  ni  après  dix  ans,  ni  avant  cinq.  Pendant  la  fêle  elles  s'appe- 
laient apKTGt,  et  après  la  fête,  opxT6U0[J4Vat. 

*  Sur  certains  monuments  antiques ,  on  voit  des  figures  portant  ainsi  des  colliers 
de  figues  sèches. 

*  Au  temps  de  la  guerre  médique ,  il  avait  été  ordonné  que  chacun  contribuerait 
en  raison  de  ses  moyens,  pour  aider  a  repousser  les  barbares. 

*  «  Quitumqv*  coltatut  t$t  vtr-  • 

4  Endroit  de  l'Attique,  près  du  mont  Parnèe,  où  se  retirèrent  les  Alcméonides, 
pour  faire  la  guerre  aux  fils  de  Pisistrate. 

1  II  y  a  là  une  équivoque  dans  le  genre  de  celle  qui  a  été  indiquée  page  331 , 

*  Ce  tableau  était  exposé  dans  le  Pécile.  (Voj.  Pausanias,  Allie-) 
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bride  à  ma  colère,  et  je  t'arrangerai  >  de  mauSire  à  le  faire  jf  ter 
les  hauts  cris.  Nous  aussi,  ô  femmes,  quittons  nos  fétemeatf;  fai- 
sons-leur sentir  notre  colère.  Qu'un  de  vous  s'avance,  je  lai  ferai 
passer  le  goût  de  l'ail  et  des  fèves  noires.  Ose  dire  un  seul  mot  :  je 
suis  si  irritée  !  je  te  traiterai  comme  l'escarbot  traita  le  nid  de 
l'aigle. 

une  mus.  Je  n'ai  pas  peur  de  vous,  tant  que  vivront  Lampilo 
et  Isménie,  cette  noble  et  chère  Tnébaine.  Quand  tu  ferais  sept 
décrets,  ils  ne  pourraient  rien  sur  nous,  misérable,  toi  qui  es  dé- 
testé de  tes  voisins  et  de  tout  le  monde.  Hier,  pour  célébrer  une 
fête  en  l'honneur  d'Hécate,  je  voulus  faire  venir  du  voisinage  une 
amie  de  mes  enfants,  fille  honnête  et  aimable,  une  anguille  de 
Béotie  ;  on  me  l'a  refosée  à  caose  de  les  décrets.  Jamais  vous  ne 
cesserez  d'en  faire  de  pareils,  tant  qu'on  ne  vous  prendra  pas  par 
les  pieds  pour  vous  jeter  en  bas,  la  tète  la  première. 


cmoeub  m  femmes.  O  toi,  qui  présides  à  notre  glorieuse  entre- 
prise, pourquoi  viens-tu  à  nous  avec  cet  air  de  tristesse? 

LY8J8TRATA.  C'est  l'indigne  conduite  des  femmes,  c'est  le  carac- 
tère féminin  qui  me  décourage  et  me  tourmente. 

CMOEUB  OC  FEMMES.  Que  <Ks-tU?  qUG  dlS-tU  ? 

ltsistbata.  La  vérité,  la  vérité. 

caoKUB  de  femmes.  Qu'y  a-t-il  de  fâcbeui  ?  dis-le  à  tes  amies. 

LY8ISTR4T1.  La  chose  est  honteuse  à  dire,  et  difficile  à  laire a. 

choeur  de  femmes.  Ne  me  cache  pas  ce  qui  nous  est  arrivé  de 
fâcheux. 

LvsisTRiTi.  Pour  tout  dire  enfin,  les  désirs  charnels  nous  dé- 
vorent. 

CHOEUB  DE  FEMMES.  O  Jupiter  I 

LvsisTRàTA.  Que  sert  de  l'invoquer?  cela  n'est  que  trop  vrai.  Je 
ne  puis  plus  longtemps  les  priver  d'hommes  ;  elles  désertent.  J'ai 
surpris  l'une  à  ouvrir  l'issue  qui  conduit  à  l'antre  du  dieu  Pan  *  ; 
une  autre  se  laissait  glisser  a  l'aide  d'une  poulie;  celle-ci  prépa- 
rait son  évasion;  celle-là,  perchée  sur  un  oiseau,  songeait  déjà  à 


4  IltXTOUaiVGV  répond  littéralement  a  la  locution  populaire  bit*  peigné >  qui  se 
dit  d'un  homme  roué  de  coups. 

9  Parodie  d'un  Ter»  d'Eschyle,  Prométhce }  197. 
3  Cet  antre  était  au  nord  de  la  citadelle. 

29. 
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t 'abattre  sur  la  maison  d'Orsitoctras  »,  lorsque  je  l'arrêtai  par  les 
cheveux.  Slles  inventent  mfile  préteites  pour  s'en  el|çr«  Tiens,  en 
?<tô  une.  Holà  tan  cours-tu? 


\n  femme.  Je  veux  aller  chez  moi;  j'ai  à  la  maison  de  la  laine  de 
Miletqnisemange  aux  vers. 

lysistrata,  Quels  vers?  Allons»  rentre. 

ire  femme.  Je  reviendrai  (ont  de  suite,  j'en  jure  par  las  déesses; 
je  n'ai  qn'à  étendre  sur  le  Ht... 

lysistrata.  Il  n'y  a  rien  è  étendre  t  reste  ici. 

i"  femme.  Faut-il  laisser  gâter  ma  laine  P 

lysistrata.  Oui,  ii  l'on  ne  peut  faire  autrement. 


n«  femme.  Malheureuse  1  malheureuse  I  mon  lin  que  j'ai  laissé 
chez  moi  sans  le  teiller  I 

lysistrata.  En  voici  une  autre  qui  veut  aller  teiller  ann  lin.  Ren- 
tre vite. 

ne  femme.  J'en  jure  par  la  lune,  je  reviendrai  aussitôt  après  l'a- 
voir mis  en  état. 

lysistrata.  Non,  non,  tu  ne  le  meitras  pas  en  étati  ea*  si  ta 
commençais,  une  autre  en  voudrait  faire  autant. 


me  femme.  Divine  Lucine  I  retarde  l'enfantement  jusqu'à  ce  que 
je  sois  arrivée  dans  un  lieu  profane. 

lysistbata.  Que  nous  contes-tu  là  ? 

nie  femme.  Je  vais  accoucher. 

lysistrata.  Tu  n'étais  pas  enceinte  hier. 

me  femme.  Je  le  suii  aujourd'hui,  Laisse-moi  vite  m'en  aller 
trouver  la  sage-femme. 

lysistbata.  Quel  conte  tu  nous  fais  !  qu'as-tu  là  de  dur 2 

iue  femme.  Uu  garçon. 

lysistrata.  Non,  pur  Véuus  •  on  dirait  quelque  chose  de  creux 
comme  un  chaudron  :  je  \ais  le  savoir.  Ah  !  est-elle  comique?  Tu 
as  ieiasquc  sacré  d>  Pallas  !  et  tu  te  disais  grosse? 

*  Le  Sckoliaste  en  parle  comme  d'un  débauché. 
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HH  femme.  Ou*,  je  luis  grosse. 

lysistrata.  Pourquoi  donc  ce  casque  ?- 

iue  fume.  Pour  y  faire  mon  nid,  comme  une  colombe,  si  les 
douleurs  de  l'enfantement  m'eussent  surprise  dans  la  citadelle, 

lysisthàta.  Que  dis- tu  ?  ce  sont  4e  mauvaises  défaites  i  la  chose 
est  claire.  N'a  tiendras-»»  pas  ici  le  çin^iieme  jour  ém  flovthea 4  p 


ive  femme.  Je  ne  puis  plus  dormir  dans  la  citadelle,  dépuis  que 
j'ai  tu  le  serpent  qui  en  est  le  gardien  '. 

t«  femme.  Je  n'y  tiens  plus  ;  les  tcris  continuels  des  chouettes 
troublent  mon  sommeil. 

lysistrata.  Malheureuses!  ne  me  parlez  point  de  ces  prétendues 
terreurs.  Vous  regrettez  tos  maris  :  Croyez-Tous  qu'ils  ne  tous  re- 
grettent pas?  Je  le  sais,  ils  passent  des  nuits  cruelles.  Chères 
amies,  tenez  bon,  patientez  encore  on  pen  ;  un  cracle  nous  promet 
la  victoire,  si  nous  restons  unies.  Voici  cet  oracle. 

choeur  de  femmes.  Ah  1  dis-nous  l'oracle. 

lysistrata.  Silence  doncl  «  Quand  les  hirondelles  se  réuniront 

•  ensemble  pour  fuir  les  huppes,  et  s'abstiendront  de  tout  com- 

•  merce  avec  les  mâles,  alors  uniront  les  maux,  et  Jupiter  tonnant 

•  mettra  dessus  ce  qui  était  dessous.  » 
choeub  de  femmes.  Nous  aurons  le  dessus  ? 

lysisthàta.  «  Mais  si  les  hirondelles  se  divisent  et  s'envolent  du 
«  temple  sacré,  nul  autre  oiseau  ne  leur  fera  comparé  pour  l'in- 
«  continence.  » 

choeur  de  femmes.  L'oracle  est  clair.  O  dieux  J  ne  nous  laissons 
donc  pas  décourager  :  rentrons.  Obères  amies,  il  serait  trop  hon- 
teux de  ne  pas  accomplir  l'oracle. 


choeur  dr  vieillards.  Je  veux  tous  conter  une  histoire  dont  au- 
trefois on  a  entretenu  mon  enfance.  La  voici  :  il  y  avait  un  jeuue 
homme  appelé  Mélanion,  qui  par  haine  pour  le  mariage  a'eufunça 
dans  les  déserts;  il  vivait  sur  les  montagnes;  il  allait  à  lâchasse  aux 


*  Littéralement  :  «  l'ampnidromie,  »  parceqne,  le  cioqnièflM  jour,  on  portait  1* 
nouveau-né  en  courant  autour  de  ('autel  domestique.  C'était  ausfi  un*  e*poce  4*  pu- 
rification. Le  dixième  jour,  on  donnait  le  nom  à  l'enfant. 

»  Hérodote,  VIII,  41. 
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Iiè?i  es,  fallait  d<  s  filets,  avait  on  cbien  :  il  ne  revint  pat  chez  lai, 
tant  il  détestait  lot  femmes.  Nous  ne  sommet  pat  moins  chastes 
que  Melanion. 

on  vieillard.  Ma  vieille,  je  veox  te  baiser... 

v«  fihhi.  To  pourras  te  passer  d'oignon  \ 

ni  vieillard.  ...Et  te  donner  des  coups  de  pied. 

?*  femme.  Tn  as  la  barbe  bien  épaisse  \ 

cji  vieillard.  M yronide  était  noir  et  velu  ;  les  ennemis  le  redou- 
taient. Il  en  était  ce  même  de  Pbormion  ». 

choeur  de  femmes.  Je  veui  aussi  vous  conter  une  histoire  en  ré- 
pense à  celle  de  Mélaoion.  Il  y  avait  un  certain  Timon,  nomme 
intraitable,  tout  hérissé  d'aspérités,  véritable  n  je  ton  d'Érinoys.  Ce 
Timon,  plein  de  naine  pour  la  perversité  des  nommes,  s'éloigoa 
d'eux  en  1rs  maudissant.  C'est  aiosi  quM  haïssait  les  hommes  per- 
vers :  mais  ks  fermes  faisaient  ses  délices. 

Ve  femme.  Veux-tu  que  je  te  brise  la  mâchoire? 

un  vieillard.  Je  n**i  p:s  peur. 

>«  femme.  Je  te  donnerai  des  coups  de  pied. 

vu  vieillard.  Tu  montreras  ton  derrière. 

?•  femme.  Toute  vieille  que  je  suis,  tu  le  ferras  en  fort  bon  étals 
la  flamme  de  la  lampe  l'a  dégarni  \ 


lysistrata.  Femmes,  femmes,  venrt  vite  à  moi. 

i*  femme.  Qu'y  a-t  il  ?  pourquoi  ces  cris? 

LY5ISTRATA.  C'est  un  homme,  ud  homme  que  je  vois  accourir  lout 
furieux,  tout  enflammé  des  feux  de  Vénus. 

ne  femme.  Déesse  de  Cypre,  de  Gythère  et  de  Paphos,  suis  iuva- 
riablement  la  route  que  tu  as  commencée. 

r*  femme.  Où  est-il  donc? 

lysistrata.  Près  du  temple  de  Gérés 8. 

i"*  femme.  Oni,  par  Jupiter,  voilà  quelqu'un.  Quel  est-il? 

4  C'est-a-dire,  tn  pleureras  Lien  sans  manger  d'oignon. 

*  C'est-à-dire  qu'il  v  a  de  quoi  en  arracher. 

1  Xjroutde  et  Pbormion  étaient  deux  généraux  :  Thucydide  les  mentionne  (I.  I). 
Aristophane  a  rappelé  une  victoire  navale  du  second  dans  U»  Ckevmiien.  Sur  Mvro- 
nide,  voj.  une  note  de  VAt.tmblé*  et,  femm$,  v.  314. 

4  «  Serf  (mm  nom  vHiK»,  liett  tetula  $im  ,  tmm  crinitum,  m  <ty/«*rofiMi  l«ctr** 


*  Ce  temple  elait  voisin  de  la  citadelle. 
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lysistrata.  Voyez  si  l'une  do  tous  le  connaît. 

myrrbine.  Ma  foi  I  c'est  Cinésias,  mon  mari. 

lysistrata.  C'est  à  toi  de  le  faire  languir,  d'user  de  coquetterie, 
de  paraître  l'aimer  sans  l'aimer,  de  lui  accorder  tout,  hormis...  ce 
que  la  coupe  interdit 4. 

myrrmne.  Sois  tranquille;  je  n'y  manquerai  pas. 

lysjstrata.  Je  reste  ;  je  t'aiderai  à  le  payer  de  belles  paroles  et  i 
prolonger  son  martyre.  Vous  autres,  retirez-vous. 


cinésias.  Àb  !  grands  dieux,  quel  sopplice!  quel  horrible  tour- 
ment 9I  c'est  comme  si  j'clais  sur  une  roue  1 

lysistrata.  Quel  est  celui-là,  qui  se  tient  en  deçà  des  senti- 
nelles? 

cinésias.  Moi. 

lysistrata.  Un  homme? 

cinésias.  Sans  doute,  un  homme. 

lysi8trata.  Vite,  éloigne-toi  d'ici. 

cinésias.  Qui  es-tu,  pour  mo  chasser  ainsi? 

lysistrata .  La  sen tinelle  de  jour. 

cinésias.  Au  uom  des  dieux,  appelle-moi  Myrrbine. 

lysistrata.  Bon  !  que  j'appelle  Myrrbine?  Et  loi,  qui  es-tu  ? 

cinésias.  Son  mari,  Cinésias  Péonide  '. 

lysistrata.  Ah!  bonjour,  mon  cher;  ton  nom  n'est  point  in- 
connu parmi  nous.  Ta  femme  l'a  sans  cesse  à  la  bouche.  Qu'cHe 
preone  un  œuf  ou  une  pomme  :  •  Voilé,  dit-elle,  pour  Cinésias.  » 

cinésias.  Ah  !  granis  dieux  ! 

lysistrata.  Oui,  par  Vénus  1  si  l'on  rient  à  parler  des  hommes, 
ta  femme  s'écrie  aussitôt  :  «  Tout  le  reste  n'est  rien,  au  prix  de 
«  Cinésias.  » 

cinésias.  Vite,  appelle-la. 

lysistrata.  Mais  me  donneras-tu  quelque  chose? 

cinésias.  Assurément  ;  et  tout  de  suite,  si  tu  veux.  Voici  ;  je  te 
donne  ce  que  j'ai. 


4  Elle  rappelle  le  serment  qu'elles  ont  lait  sur  une  coupe  remplie  de  vin. 

'  «  Quanta  éit€r*ei*r  contuUion*  ettentigint!  » 

*  Ou  suppose  qu'il  joue  sur  ces  nom*,  dont  le*  racines  peuvent  prêter  a  des  équivo- 
ques indécentes.  Ciné»ia»,  poète  dithyrambique,  qu'Aristophane  a  déjà  mis  en  scène 
dans  fe,  Oi$€*ms,  ▼•  1373—1410-  (Voy .  aussi  U$  Grenouilla) 
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lysistbâta.  Je  descends,  et  je  eourt  le  l'appeler. 

cinesus.  Hâte-toi.  La  vie  n'a  pins  de  charmes  pour  moi,  depuis 
qu'elle  est  sortie  de  la  maison  ;  j'y  rentre  arec  ennui  ;  tont  me 
semble  désert;  rien  de  ce  que  je  mange  ne  me  fait  plaisir,  car  je 
souffre*. 

mïrbdipie.  Je  l'aime,  oui,  je  l'aime  ;  mais  il  ne  vent  pas  de  mon 
amour.  Ne  m'engage  pas  à  aller  le  trouver. 

ginbsiàs.  Chère  petite  Myrrhinette,  pourquoi  agir  ainsi  ?  descends 
auprès  de  moi. 
mybrmne.  Je  m'en  garderai  bien. 
ciRÉsus.  Myrrhine,  tu  ne  descends  pas  à  ma  voix  T 
HYBBHiNB.  Tu  m'appelles  sans  besoin. 
cinesus.  Sans  besoin?  Mais  je  n'en  penx  plus. 
mybbhinb.  Je  m'en  vais.  *  • 

cinesus.  Non,  je  t'en  conjure;  écoute  au  moins  ton  petit  gar- 
çon. Eh  bien  1  tu  n'appelles  pas  ta  maman  ? 
un  enfant.  Maman  !  maman  i  maman  ! 

ciNBsus.  Quoi  !  tu  n'as  pas  pitié  de  cet  enfant,  qui  depuis  six 
jours  n'a  pas  été  lavé,  et  est  privé  de  nourriture  ? 
mybbhine.  Oui,  j'en  ai  pitié  ;  mais  son  père  est  si  négligent  ! 
cinesus.  Descends  au  moins  pour  l'amour  de  ton  enfant. 
HYBRBiRB.  Ce  que  c'est  que  d'être  mère!  il  faut  que  je  descende. 
cinesus.  Qu'est-ce  qui  m'arrivef  Elle  me  semble  bien  rajeunie; 
son  regard  est  plus  caressant;  tes  refus  et  ses  dédains  ne  font 
qu'irriter  mes  désirs. 

hybbbub.  Aimable  enfant  d'un  méchant  père,  viens j  que  je 
t'embrasse;  ta  mère  te  chérit  tendrement, 

cisiius.  Pourquoi  donc,  mauvaise*  agir  ainsi,  et  suivre  l'exem- 
ple des  autres  femmes  ?  tu  me  rends  malheureux,  et  tu  t'affliges 
toi-même. 
mybrbinb.  Ne  me  touche  pas. 

ci  nés  us.  Tu  veux  donc  laisser  perdre  nos  biens,  à  la  maison? 
nybbbinb.  Je  ne  m'en  soucie  guère. 

cinesus.  Tu  ne  t'inquiètes  donc  pas  de  ce  que  les  poules,  déchi- 
rent ta  tapisserie  ? 
mybbbue.  Pas  le  moins  du  monde. 

CINÉSU8. 11  y  a  bien  longtemps  que  tu  n'as  sacrifié  à  Vénus,  fie 
veux-iu  pas  revenir? 

<  m  Xam  rlget  miki  ntrcu».   H 
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mt  brhirb.  Non,  à  motos  que  tons  ne  fatales  la  paix,  et  que  tous 
ne  mettiez  fin  à  la  guerre. 

cirésias.  Eh  bien,  si  tu  le  veux,  nous  ferons  la  paix* 

hybroinb.  Alors,  si  tu  le  veux,  je  retiendrai;  mais  jusque-là,  je 
suis  liée  par  un  serment. 

gmésms.  Au  moins,  eouebe  un  instant  atea  moi. 

mtrbhinb.  Noo  psi  1  et  pourtant  je  ne  saurais  nier  que  je 
t'aime. 

cinésias.  Tu  m'aimes  ?  Pourquoi  don*,  chère  M  fithine,  ne  pas 
coucher  a?eo  moi? 

mtbbhine.  Y  penses-tu?  def  ant  cet  enfant? 

chbsias.  Eh  !  non*  —  Manès,  porte  le  à  la  maison  I  -*  Tau  fils 
ne  nous  gène  plus.  Eh  bien,  ne  veux-tu  pas? 

mtbbhirb.  Et  où  pourrait-on  foire  cela  P 

en  Es  i  as.  Nous  serions  bien  dans  la  grotte  de  Pan. 

mtrrhikb.  Comment  me  purifier  pour  rentrer  dans  la  cita- 
delle? 

cinksiàs.  C'est  fort  aiséj  lu  le  laveras  a  la  Clepsydre  *. 

mtbbhine.  Mais  quoi  !  pointe  ainsi  me  parjurer? 

cinésias*  Que  la  facile  retombe  sur  moi.  Ne  t'inquiéta  pas  de  ton 
sarment. 

mtbbhirb.  Eh  bien,  je  fais  chercher  un  petit  lit. 

ciRÉsus.  Eh  !  non  ;  la  terre  noua  suffit. 

mtbbhirb.  Impossible.  Quelle  que  soit  ton  impatience,  je  ne  te 
laisserai  pas  coucher  par  terre. 

ciNBSiis.  Ma  femme  m'aime,  je  ie  fois. 

mtbbhirb.  Allou8 ,  couche-toi}  je  me  déshabille.  Ah  !  pesle  !  il 
nous  faut  une  natte. 

cirés!  as.  A  qnoi  bon  une  natte?  Pas  pour  moi  du  moins. 

mtbbhine.  Par  Diane,  il  serait  honteux  de  coucher  sur  dei  sftu* 
gles. 

cm esi  ie.  Donne-moi  un  baiser. 

mtbbhirb.  Tiens. 

cirésias.  Oh  !  refiens  bien  vite. 

mtbbhirb.  Voilà  nne  natte.  Couche-toi  ;  je  me  déshabille.  Ah  !  lit 
n'as  pas  d'oreiller. 

cinesias.  Je  n'en  a!  pas  besoin. 

mtbbhirb.  Moi,  il  m'en  fant. 

*  Fontaine  dont  la  source  était  dans  la  citadelle. 
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cmssus.  Tu  me  traites  comme  Hercule  \  ■ 

mybbbinb.  Allons,  lève-toi. 

ciNÉsas.  Tout  est  prêt 

mybbbinb.  Tout  est*  il  prêt? 

cinésias.  Viens,  mon  bijou. 

mybbbinb.  Je  détache  ma  ceinture.  Souviens-toi  de  ta  promesse  ; 
ne  me  manque  pas  de  parole  au  sujet  de  la  nais. 

cinésias.  Je  n'y  manquerai  pas;  que  je  meure  ! 

MYBRBiitB.  Tu  n'as  pas  de  couyertore. 

cinésias.  Ce  n'est  pas  nécessaire  :  je  Yeux  te  presser  dans  mes 
bras  ». 

mybbbinb.  Sois  tranquille,  ta  seras  satisfait;  je  retiens  à  l'in- 
stant. 

cinésias.  Celte  femme-là  me  fera  mourir,  avec  ses  couver- 
tures. 

mybrhirb.  Tiens-toi  droit. 

cinésias.  Il  y  a  longtemps  que  je  le  fin>. 

uybrhine.  Veux-tu  que  je  te  parfume? 

cinésias.  Eh  !  non,  non,  encore  une  fois. 

mybbbinb.  Par  Vénus,  il  le  faut,  que  tu  le  veuilles  ou  non. 

ciNÉsiAs.  Tout-puissant  Jupiter,  fais  que  nous  en  finissions  avec 
ce  parfum  ! 

hybrhinb.  Tends  la  main ,  prends  et  frotte-t'en. 

cihésias.  Ce  parfum-là  n'est  pas  agréable,  à  moins  qu'il  ne  le  de- 
vienne en  frottant;  il  ne  sent  pas  la  couche  nuptiale. 

mybbbinb.  Àh  !  bon  Dieu,  j'ai  apporté  du  parfum  de  Rhodes. 

cinésias.  Cest  bon;  laisse ,  folle  que  tu  es. 

mybbbinb.  Tu  badines. 

cinésias.  Que  les  dieux  confondent  le  premier  qui  a  distillé  des 
parfums  ! 

mybbbinb.  Prends  celle  fiole. 

cinésias.  J'en  tiens  une  autre.  Allons ,  mauvaise,  co:che-toi ,  et 
ne  m'apporte  plus  rien. 

mybbbinb.  Me  voilà ,  j'en  atteste  Diane.  Je  me  déchausse.  Mais, 
mon  ami,  fais  en  sorte  de  décider  quelque  chose  au  sujet  de  la 
paix. 

cinésias.  J'y  songerai.  (  Myrrhines'en  va.  )  Eh  bien  !  elle  m'a  fait 


«  Dont  la  Yoracité  et  l'attente  étaient  courent  trompées.  (Voyez  Ira  thtêpei»)  — 
«  Projette  penh  ht*  ut  Hercule*  hotftitio  exeipltnr.  » 
*  «  Stâfutuere  ro/o.  * 
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mourir  d'attente,  de  langueur;  et  eHe  me  laisse  en  cet  état 4.  Dieu! 
que  ferai- je?  sur  qui  me  satisfaire ,  maintenant  que  la  plus  belle 
m'échappe?  —  Gomment  élèverai-je  cet  enfant  '  ?  —  Où  est  Cyna- 
lopex  *  ?  —  Trouve-moi  donc  une  nourrice. 


choeur  os  vieillards.  Pauvre  malheureux ,  ton  supplice  est  vrai- 
ment  étrange  :  tes  désirs  ont  été  cruellement  trompés.  Tu  me  fais 
compassion.  Hélas  !  hélas  1  quels  reins  pourraient  y  tenir  1  quelle 
vigueur!  quels  muscles  !  quelle  tension  affreuse  4  !  Et  n'avoir  per- 
sonne à  caresser  le  matin  t 

cinésias.  O  Jupiter,  quelles  convulsions  horribles! 

choeur  de  vieillards.  Vo:là  donc  l'état  où  t'a  mis  la  plus  mé- 
chante des  femmes  ! 

cinésias.  Dis  la  plus  douce  et  la  pins  chérie. 

choeur  de  vieillards.  La  plus  douce?  Non,  la  plus  cru  elle.  O  Ju- 
piter, puisse-t-el!e ,  comme  la  paille  légère,  être  enlevée  par  un 
tourbillon  de  vent,  tournoyer  dans  les  airs,  puis  tout  à  coup  re- 
tomber à  terre ,  et  s'embrocher 5  ! 


un  héraut.  Où  est  le  sénat  d' Athènes  ?  où  sont  les  prytanes?  j'ai 
des  nouvelles  à  leur  communiquer. 

le  magistrat.  Qui  es-!u  ?  un  homme  ou  un  satyre  ? 

le  héraut.  Je  suis  un  héraut,  j'en  atteste  Castor  et  Pollui  ;  je 
viens  de  Sparte ,  pour  traiter  de  la  paix. 

le  magistrat.  En  portant  ta  lance  sous  le  bras? 

LE  HÉRAUT.  Du  fout» 

le  magistrat.  Pourquoi  te  détournes  tu  ?  pourquoi  tirer  ainsi  ton 
manteau?  Te  serais-tu  écorebé  dans  la  route? 


*  Ester  iatmm» 

>  De  pêne  leqmlhtr  Ummuam  ée  pueUé  rteenti  pmrtm  édité,  eut  mmtrlee  epm*  eit. 

*  Selon  le  Scholiaste,  il  désigne  ici  Philo» trate,  qui  tenait  alors  une  maison  de  prot- 
titntion.  Il  le  nomme  aussi  dans  U*  Chevmlier»,  v.  1009. 

4  «  Qut$  pente  intentm,  née  mon*  permolena  mlieuam  !  » 

*  «  Deindè  in  mentmlam  incitai,  et  infifaiur.  »  —  VI*  e$t  terhlmtîe  ttûtoe  illot  te- 
ueeieneê  rem  adeo  mnlieribne  htit  impudieit  jneundam  et  optabilem  à  Jote  tnmmo  petere 
velnitêe.  Fere  pttto  ,  pot*  iç  TT)V  "YYJV  ,  «on  extptctatm  dirarum  cluutula,  à  mnlieribne 
eenet  interrompt,  eatqne,  oratiene  in  meline  eontinmat;  erentnm,  ewf  eiH  ait  fanttr 
felir,  depreeari-  Bo|9SOHadb. 
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lé  iÉÉACt.  Par  Castor,  voHà  on  sot  persotiasge. 

ta  magistrat,  Mail,  drôle,  ta  et  dans  un  état  scandaleux  *• 

le  bébiut.  Non,  en  rtrité  ;  cesse  de  plaisanter. 

le  magistrat.  Mai  s  qu'as-tu  ta  ? 

le  héraut.  C'est  une  scytale  9  laconienoe. 

le  magistrat.  Soit  ;  c'est  une  scytale  laconienoe.  Mais  dis-moi 
la  vérité  ;  je  tais  tout  :  comment  vont  vos  affaires  à  Lacédémone? 

le  héraut.  Lacédémone  et  tous  les  ailles  sont  eu  l'air  t  II  leur 
fautPellène*. 

le  magistrat.  D'où  tous  est  venu  ce  fléau  t  serait-ce  de  Pan  4  ? 

le  héraut.  Non.  Lampîto,  je  crois,  a  donné  le  signa!  :  les  autres 
femmes  de  Sparte  se  sont  jointes  à  elle  ;  et  toutes ,  d'un  commun 
accord,  ont  exclu  leurs  maris  de  leur  couche. 

le  magistrat.  Gomment  vous  en  trouvez-vous  ? 

le  héraut.  Nous  souffrons  le  martyre;  nous  marchons  dans  (es 
rues  tout  courbés,  comme  si  nous  portions  des  lanterne*.  Les  fem- 
mes ne  veulent  pas  même  se  laisser  toucher,  avant  que  nous  ayons, 
par  un  accord  unanime,  rendu  ta  paix  k  là  Grèce. 

le  magistrat.  Je  comprends  maintenant  :  c'est  un  complot  formé 
par  toutes  les  femmes.  Va  vite  dire  à  tes  compatriotes  d'envoyer  ici 
des  députés ,  avec  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  Je  vais 
dire  au  sénat  d'en  envoyer  aussi  ;  il  suffira  de  lui  montrer  en  quel 
état  nous  sommes. 

Le  héraut.  Je  vote  ;  ton  avis  est  excellent. 


choeur  de  vieillards.  Il  n'y  a  priai  d'être  plus  intraitable  qu« 
la  femme;  ni  le  feu,  ni  la  panthère,  ne  aoat  aussi  à  craindra. 

choeur  de  femmes.  Tu  le  sais,  et  cependant  tu  fais  la  guerre,  tan- 
dis que  tu  pourrais  trouver  ea  moi  feoe  amie. 

choeur  de  vieillards.  Non,  Jamais  je  na  testerai  dé  hafr  lat 
femmes. 

choeur  de  femmes.  Gomme  tu  voudras.  Quoi  qu'il  en  soit»  je  ne 
te  laisserai  pas  dans  cette  nudité.  Car  je  vois*  * .  dieux  I  est-il  ridi- 
cule 1  allons,  je  vais  te  mettre  cette  tunique. 


4   «  8eiarrl§ht  lmpuri$$im:  » 

9  Rouleau  de  bois  en  usage  chez  les  Lacédémoniens,  pour  leur  correspondance. 
*  Ville  d'Achaïe  »  dont  les  tuniques  étaient  fort  estimées.  (Voyea  '«  01$$***, 
.  1421 .)  Le  Scholiaste  dit  que  c'est  le  nom  d'une  courtisane. 
4  Divinité  lubrique. 
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choeur  bf,  vieillards.  C'est  fort  bien  fait  à  tous  j  je  l'avais  ôftée, 
de  colère. 

choeur  de  femmes.  Ai)  moins,  tu  as  l'ajr  d'HP  homme*  et  tfi  n'es 
plus  si  ridicule.  Si  tu  ne  m'avais  pas  tant  maltraitée ,  je  retirerais 
cette  petite  bote  que  tu  as  dans  l'œil. 

choeur  de  vieillards.  Elle  me  tourmente  fort  en  effet.  Tient» 
voici  an  anneau  j  retire  rinaeete,  et  montre-le-moi,  H  y  a  longtemps 
qu'il  me  pique  l'œil. 

choeur  de  femmes.  Je  le  veux  bien,  quoique  tu  seia  nn  être  si 
déplaisant.  O  Jupiter,  quel  énorme  moucheron  l  voit  i  il  dait  être 
deTrioorylheM 

choeur  ne  vieillards.  Ah  1  que  tu  m'as  soulagé  !  U  me  creusait 
l'œil  comme  un  puits.  Aussi,  depuis  qu'il  est  retiré,  mes  larmes 
coulent  en  abondance. 

choeur  de  femmes.  Je  t'essuierai,  tout  méchant  que  tu  es;  je  t'em- 
brasserai même. 

choeur  de  vieillards.  Ne  m'embrasse  pas. 

choeur  dr  femmee.  Que  tu  le  veuilles,  oo  non. 

choeur  de  vieillards,  Qne  les  dieux  tous  confondent  !  comme 
elles  savent  bien  le  secret  de  flatter  i  et  qu'on  a  raison  de  dire  : 
«  Rien  avec  elles  4  rien  sans  elles  !  »  Convenons  ensemble ,  dès  ce 
moment ,  de  ne  plus  nous  faire  à  l'avenir  aucun  mal.  Réunitaons- 
nons  donc,  et  confondons  nos  chants. 

choeur  de  femmes.  Notre  intention  n'est  pw  <fc  dire  le  moindre 
mal  d'aucun  citoyen ,  mais  plutôt  d'ea  dire  et  de  leur  faire  tout  le 
bien  possible  ;  c'est  assez  des  maux  présents.  Quiconque*  homme  ou 
femme ,  a  besoin  d'argent  ou  def  ire  deux  ou  trois  mines a .  qu'il  le 
fasse  connaître;  nos  bourses  sont  pleines.  Si  la  paix  se  fait,  ceux  qui 
nous  emprunteront  aujourd'hui  ne  rendront  pas  ce  qu'ils  auront 
reçu.  Nous  devons  traiter  quelques  hôtes  de  Garyste s  fort  recom- 
mandantes. Nous  avons  de  la  purée ,  un  petit  porc  récemment  im- 
molé ;  la  chair  en  sera  tendre  et  délicate.  Venez  donc  chez  moi  au- 
jourd'hui, de  bonne  heure,  après  le  bain,  vous  et  vos  enfants  ;  vous 
entrerez  sans  parler  à  personne ,  tout  droit ,  comme  chez  vous... 
Mais  la  porte  sera  fermée. 


*  Bcnrç  de  l'Attimie. 

3  La  mine  valait  cent  drachmes,  et  la  drachme  six  oboles. 
Ville  d'Enbee.   Ses   habitants   passaient    pour   être  de  mœurs  dissolues.  Scho- 
uaste. 
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choeur  db  vieillards.  Voici  les  députés  de  Sparte,  avec  lent 
longuet  barbes  ;  on  dirait  qu'ils  ont  un  panier  *  entre  les  cuisses. 
Saint ,  ô  Lacldémoniens  !  dites  «nous  en  quel  état  tous  tous 
trouves. 

un  des  ambassadeurs.  Eit-il  besoin  de  longs  discours?  tous  voyes 
assez  notre  état. 

choeur  de  vieillards.  Oh  !  obi  le  mal  acquiert  une  intensité  ef- 
frayante ;  il  ne  fait  qu'empirer. 

l' ambassadeur.  A  un  point  inexprimable.  Que  vous  dirai -je  ?  en- 
voyez-nous  quelqu'un,  et  concluons  la  paix  à  tout  prix. 

choeur  de  vieillards.  En  voici  d'autres;  ce  sont  des  Athéniens  : 
comme  des  lutteurs,  ils  ne  peuvent  souffrir  sur  eux  aucun  vête- 
ment ;  il  faut  que  ce  soit  une  maladie  d'athlète. 


ier  ATHBNiE*.  Qui  do  us  dira  ouest  Lysistrata?  voilà  l'état  où  nous 
sommes  réduits. 

choeur  de  vieillards.  Leur  maladie  ressemble  aussi  à  celle  des 
autres.  Vous  éprouvez  des  tensions  de  nerfs  le  matin  ? 

i«r  athénie*.  Sans  doute,  et  nous  ne  pouvons  plus  y  tenir.  Si  1  oa 
ne  conclut  la  paix  promptement ,  il  nous  faudra  tomber  sur  Clis- 
thène. 

choeur  de  vieillards.  Si  vous  êtes  sages,  vous  mettrez  vos  vê- 
tements, de  peur  d'être  aperçus  de  ceux  qui  mutilent  les 
hermès  ». 

i«r  athénien,  par  ma  foi ,  lu  as  raison. 

l'ambassadeur.  En  vérité,  c'est  très  juste.  Couvrons-nous. 

ier  athénien  '.  Salut,  Lacédémonieos  :  nous  sommes  dans  un  pi- 
teux état. 

l'ambassadeur.  Oui,  cher  ami 4  ;  c'eut  été  uue  triste  chose  pour 
nous  d'être  vus  par  ces  hommes,  avec  un  tel  inconvénient. 

i*r  athénien.  Voyons,  Lacédémoniens.  Parlez  franchement.  Pour- 
quoi étes-vous  venus  ici  ? 


4  Le  grec  dit  une  espèce  de  cage  où  l'on  engraissait  le»  porcs.  (Voy.  Ie$  Guipe*-) 
a  Sur  celle  mutilation,  arrivée  la  dix-septième  année  de  la  guerre,  tôt.  Thucy- 
dide, VI,  27. 

*  L'Athénien,  occupé*  de  son  mal,  ne  voyait  pas  les  Lacédémoniens  ;  leur  pronon- 
ciation dorique  le  tire  de  sa  distraction. 

*  Il  y  a  dani  le  grec  Poljcbaride  :  ce  n'csl  pis  un  nom  propre  ,  c'o»  un  terme 
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l'ambassadeur.  Nous  venons  pour  traiter  de  la  paii. 

i"  athénien.  Fort  b'en  :  et  nous  aussi.  Que  n'appelons  nous  Ly- 
sutrafa»  P  Elle  peut  seule  nous  mettre  d'accord. 

l'ambassadeur.  Oui,  et  Lysistratus 4  si  tous  foules. 

choeur  de  vieillards.  Il  n'est  pas  besoin  de  l'appeler;  (Ile  nous 
a  entendus  :1a  voici. 


ier  athénien.  Salut,  ô  la  plus  courageuse  des  femmes.  Voici  le 
moment  de  te  montrer  brave  ou  timide ,  bonne  ou  méchante ,  sé- 
vère ou  indulgente,  enGn  de  déployer  tontes  les  ressources  de  ton 
esprit.  Les  chefs  de  la  Grèce ,  vaincus  par  tes  charmes,  s'abandon- 
nent à  toi  et  te  remettent  le  jugement  de  leurs  griefs. 

LYsisTRATA.  L'affaire  tera  facile  à  arranger ,  si,  en  proie  aux  de- 
sirs  ,  ils  ne  se  consolent  pas  mutuellement.  Je  le  saurai  bientôt.  Où 
est  la  Paix?  —  Amène-moi  d'abord  les  Lacédémoniens,  mais  sans 
dureié ,  sans  hauteur;  non  avec  le  fol  orgueil  de  nos  époux  ',  mais 
avec  la  douceur  qui  sied  aux  femmes.  S'ils  ne  t'offrent  pas  la  main, 
prends-les  par  l'endroit  semible  ».  Amène-moi  aussi  les  Athéniens, 
et  prends-les  par  où  ils  voudront.  —  Lacédémoniens ,  mettez-vous 
près  de  moi.  —  Vous,  de  ce  côté.  —  Écoutez  es  que  j'ai  à  vous  dire. 
Je  ne  suis  qu'une  femme,  mais  j'ai  du  bon  sens;  la  nature  ne  m'a 
pas  mal  partagée  sous  ce  rapport,  et  les  leçons  d'un  père  et  des 
vieillards  ont  encore  développé  en  moi  cet  heureux  don.  J'ai  à  vous 
adresser  à  tous  des  reproches  également  fondés.  Vous  qui,  à  Olym- 
pic ,  aux  Thermopyles ,  à  Delphes  (  combien  d'autres  lieux  pour- 
rais-je  citer,  si  je  voulais  m'étendre  !  ),  arrosez  les  autels  de  la  même 
eau  lustrale,  et  ne  formez  qu'une  seule  famille,  vous  ruinez  par  la 
guerre  les  Grcci  et  leurs  villes ,  en  présence  des  Barbares  vos  en- 
nemis. Voilà  déjà  une  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

i«r  athénien.  Je  meurs  de  désirs. 

LYsisTRATA.  Pour  vou%  Lacédémoniens  (  car  je  m'adresse  à  vous 
en  particulier  ) ,  ne  vous  souvient-il  plus  comme  P.  riclide  *  de  La- 
cédémone  vint  en  suppliant  au  pied  dis  autels,  pâle,  et  vêtu  de 

4  U  vivait  an  temps  de  Cimoo.  On  a  déjà  vu  que  ce  nom  signifie  :  «  qui  termine 
h  guerre,  » 

1  Allusion  à  la  dureté"  avec  laquelle  les  Athénien»  avaient  reçu  les  ambassadeurs  de 
Xiacéctémone,  dans  l'affaire  de  Pybs. 
Mcntula  prehentuM  due» 

4  Voyez  Thucydide,  1.  I;  el  Plularque,  Vie  de  Ci  mon. 
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,  pourpre  * ,  demander  aux  Athéniens  des  troupes  auxiliaires?  car 
alors  Messène  tous  inquiétait ,  et  un  dieu  ébranlait  votre  terre  9. 
Cimon  partit  avec  quatre  mille  nommes ,  et  Lacédéraooe  fut  sau- 
vée. Tels  ont  éjé  les  bien  ra Us  des  Athéniens  ;  vous  portes  le  ravage 
dans  un  pays  qui  a  si  bien  mérité  de  vous  ! 

1er  athénien.  Oui,  Lysistrata,  ils  ont  tort. 

l'ambassadeur.  Nous  avons  tort  :  mais  ceci  est  bien  beau  »  f 

lvsistbata.  Et  vous,  Athéniens,  pensez-vous  que  je  veuille  vous 
absoudre?  Avez- vous  oublié  comment  les  Lactàrmonleos,  vous 
trouvant  dans  l'esclavage,  vinrent  à  votre  secoure,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  Thessaliens  et  de  partisans  d'Hippias,  et  seuls 
en  cette  journée  vous  rendirent  la  liberté,  qui  permit  au  peuple 
athénien  de  reprendre  le  manteau,  au  lieu  de  la  tunique  servile  4  ? 

l'ambassadeur.  Je  ne  vis  jamais  de  plus  digne  femme. 

1er  atbékibn.  Ni  moi  de  plus  brillants  appas. 

lysistbata,  Après  vous  être  rendu  tant  de  services,  pourquoi 
donc  vous  faire  la  guerre»  et  vous  puire  sans  cesse?  Pourquoi  ne 
pas  vous  réconcilier?  Qui  tous  en  empêche  ? 

l'ahbassadbub.  Nous  y  consenloos,  si  l'on  veut  nous  rendre  l'Eu- 
eyclus  », 

lvsistbata.  Qu'est-ce  que  e'est,  mon  brave? 

l' ambassadeur.  Pylos,  que  nous  réclamons,  et  convoitons  depuis 
.longtemps, 

i«r  atbbnibb.  Par  Neptune*  voua  ne  l'auras  jamais* 

lysistrata.  Cédez-la-leur,  mes  amis. 

i"  athénien.  Que  nous  restera-t-l!  après  cela  ? 

lysistrata.  Demandez  une  autre  place  en  échange. 

i«r  ATBBNiEN,  Eh  bien,  donnez-nous  donc  d'abord  Écbinus,  et 


4  Le  vêtement  militaire  des  Lacëdêmoniens  était  de  cette  couleur , 

*  II  s'agit  ici  d'un  tremblement  de  terre  et  d'une  révolte  des.  Ilotes.  (  Yp/ei  In  au- 
teurs cités  plus  baul.) 

O  TCpaXTOÇ.  Voici  le  commentaire  de  Paulmier.  8en$u$  ««/«  «  Injnrio»  no*  w 
«  Hieitiê  ;  $ed  teitotê,  ai  durioren  condition*»  paeh  preponath,  no*  vaUdichtroë  mmIU. 
«  ribuM,  et  ad  Venerem  nuuculam  defectmrot,  ut  rtmtdinm  tHç  (TTÛoeCnÇ  kmotmmuê.  » 
fgm*  laoo  brtviter,  ut  $olent  Laeone;  loauitmr. 

*  On  raconte  qn'Hippias ,  fils  de  Pisistrate ,  avait  fait  paver  dans  les  campagnes 
nne  partie  de*la  population  oisive  d'Athènes,  pour  cultiver  la  terre  et  planter  des  oli- 
viers ,  et  qu'il  les  força  à  porter  la  robe  courte  des  esclaves,  pour  que  la  bonté  les  em- 
pêchât de  retournera  U  ville.  (Msx&sivs.) 

8  Vêtement  de  femme,  et  ausù  •  enceinte  de  muraille»,  a 
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le'golfede  Malie  qui  la  baigne,  et  .les  longs  murs  <  de  Mégare. 

l'ambassadeur.  Non,  mon  cher,  non,  pas  tout  cela. 

lysistbata.  Laissez  donc ,  ne  disputez  pas  pour  une  pareille 
chose. 

ier  athénien.  Je  voudrais  déjà  mettre  habit  bas  et  labourer  la 

terre. 

l'ambassadeub.  Et  mof,  je  vendrais  d'abord  la  couvrir  de  fu- 
mier. 

lysistbata.  Vous  ferez  tout  cela,  une  fois  [a  paix  conclue.  Si  donc 
tous  en  avez  le  désir,  mettez  l'affaire  en  délibération,  et  allez  en 
faire  part  à  vos  alliés. 

ier  athénien,  A  quels  alliés  ?  Mais  nous  n'en  pouvons  plus. 
Croyez- vous  que  nos  alliés  ne  veuillent  pas  tous  la  un  d'upsi  hor- 
rible mal  ? 

l'ambassadeur.  Je  suis  sûr  des  miens. 

ier  athénien.  Et  moi  des  Car  ystiens. 

lysistbata.  Bien.  Maintenant  purifiez-vous  nous  vous  recevrons 
ensuite  dans  la  citadelle,  a  un  festiu  où  nous  vous  offrirons  tout  ce 
que  nous  avons  dans  no$  corbeilles.  Vous  vous  jurerez  une  foi 
mutuelle;  puis  chacun  de  vous  se  retirera  avec  sa  femme. 

ier  athénien.  Allons,  vite, 

l'ambassadeub.  J'irai  où  (u  voudras. 

ier  athénien.  Allons,  le  plus  tôt  possible. 


choeub  de  femmes.  Tuulques,  manteaux,  étoffes  précieuses,  vases 
d'or,  tout  ce  que  je  possède,  je  vous  le  donne  de  bon  cœur,  pour 
vos  enfants,  pour  Vos  filles,  lorsqu'elles  seront  caoéphores.  Je  vous 
permets  à  tous  de  prendre  chez  moi  tout  ce  qui  m'appartient  5  il 
n'y  a  rien  de  si  bien  scellé,  que  vous  ne  puissiez  rompre  le  ca- 
chet, et  emporter  ce  qui  est  dedans.  Mais  vous  aurez  beau  cher- 
cher, vous  n'y  trouverez  rien,  à  moins  d'avoir  la  vue  plus  perçante 
que  moi.  Si  quelqu'un  de  vous  n'a  point  de  provisions  pour  nour- 
rir ses  esclaves  et  sa  nombreuse  progéniture,  il  trouvera  chez  moi 
des  grains  tout  broyés  ;  j'ai  même  un  énorme  pain  d'un  boisseau. 
Tous  les  pauvres  qui  voudront  peuvent  venir  chez  moi  avec  des 
saes  et  des  besaces  :  ils  recevront  du  grain  ;  Manès,  mou  esclave, 


<  Littéralement  :  «  le*  jambes.   »  Plusieurs  moto  de  la  phrase  grecque  peuvent 
prêter  à  une  équivoque  de  ce  genre. 
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leur  en  donnera.  Toutefois,  j'ei  préviens,  qu'on  n'approche  pas 
de  ma  porte,  et  que  l'on  prenne  garde  au  chien  *. 


un  flaneub  '.  Ouvres  la  porte. 

un  sebviteub.  Retirez-vous.  Que  faites-vous  là?  Voulez -tous  que 
je  vous  brûle  avec  cette  torche?  Vous  nous  génériez. 

le  flâneur.  Je  ne  me  retirerai  pas. 

le  serviteur.  S'il  le  faut  absolument  pour  vous  plaire,  nous  tien- 
drons ferme  au  poste. 

le  flan  su  g.  Et  nous  aussi  nous  tiendrons  ferme. 

le  sebviteub.  Vous  ne  voulez  pas  partir?  vos  cheveux  en  pâti- 
ront. Éloignez-vous,  que  les  Lacédémoniens  s'en  aillent  tranquil- 
lement chez  eux,  après  avoir  fait  bonne  chère. 


Ier  athénien.  Je  ne  vis  jamais  un  pareil  festin.  Les  Lacédémo- 
niens y  étaient  charmants.  Pour  nous,  le  vin  nous  avait  rendus 
sages  ;  à  jeun  nous  radotons.  Si  les  Athéniens  veulent  m'en  croire, 
nous  nous  enivrerons  dans  toutes  nos  ambassades.  Entrons-nous  à 
jeun  dans  Lacédémone,  nous  cherchons  aussitôt  des  sujets  de 
trouble.  Nous  n'entendons  pas  ce  qu'ils  disent,  et  nous  interpré- 
tons mal  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ;  nous  dénaturons  les  faits  dans  les 
récits  que  nous  en  faisons.  Mais  aujourd'hui  tout  nous  plaît.  Qu'au 
lieu  de  la  etnnson  de  Clitagora  *  on  nous  chante  celle  de  Télamoo, 
nous  applaudirons  tout  de  même;  si  l'on  veut,  nous  sommes  prêts 
à  nous  parjurer. 

le  sebviteui.  Les  voici  qui  reviennent  ici.  Vous  en  irez-vous, 
canailles? 

le  flaneub.  Oui,  les  voilà  qui  sortent. 


l'ambassaoeub.  AI'ons,«her  ami,  prends  tes  flûtes,  que  je  danse 
et  que  je  chante  en  l'honneur  des  Athéniens  et  de  nous-mêmes. 


1  Voyez  Pétrone,  29  :  «  Canh  ingetu,  eattna  t  inclus,  injMtrUtttrat  piettu,  $mp*rfm 
«  fttadrata  Utero  icriptum  i  Cave  canem.  » 

3  Une  foule  d'eiufs  se  présentent  pour  élre  admis  au  festin. 

3  Voyez  Un  Gmêpti*  La  chanson  de  Te'lamon  était  une  chanson  guerrière,  peu  con- 
venable pour  un  banquet  donné  en  réjouissance  de  la  pai&. 
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ier  athénien.  Prends  tes  flûtes»  au  nom  des  dieux;  rien  ne  mo  ré- 
jouit tant  que  de  vous  tôt  danser. 

l'aibassadeub.  O  Mnémosyne,  inspire  ces  jeunes  gens  et  la  Muse 
qui  connaît  nos  exploits  et  ceux  des  Athéniens.  Ceux-ci,  près  d'Ar- 
témisium,  s'élancèrent  comme  des  dieux  sur  les  vaisseaux  enne- 
mis» et  défirent  lcsMèdes.  Pour  nous»  Léonidas  nous  menait  cornue 
autant  de  sangliers  qui  ont  aiguisé  leurs  défenses  :  une  sueur  abon- 
dante coulait  de  notre  mage  et  de  notre  corps.  Car  les  Perses  éga- 
laient en  nombre  les  grains  de  sable  de  la  mer.  Diane  chasseresse» 
reine  des  bois»  Tiens,  ô  vierge  divine,  pré^der  à  notre  alliance»  et 
consacrer  noire  éternelle  mron.Qoe  désormais  l'amitié  règne  entre 
nous,  et  bannisse  la  ruse.  Sois-nous  propice»  ô  vierge  chasse- 
resse! 

lysistbata.  Allons.  Puisque  tout  se  termine  heureusement,  La- 
cédémoniens»  emmenez  tos  femmes;  et  vous,  reprenez  les  vôtres. 
Que  le  mari  se  tienne  près  de  sa  femme,  et  la  femme  près  de  son 
mari.  Formons  des  danses  en  l'honneur  des  dieux,  et  en  réjouis- 
sance de  cet  heureux  événement  ;  et  gardons-nous  à  l'avenir  de  re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes. 

cuoeub  d'athémess.  Faites  paraître  le  chœur;  amenez  les  Grâ- 
ces. In  troquez  Diane,  invoquez  Apollon  qui  préside  aux  danses,  et 
le  dieu  de  Nysa,  dont  l'œil  étincelle  à  la  vue  des  Ménades,  et  Ju- 
piter qui  fait  briller  la  foudre,  et  son  épouse  auguste»  et  les  autres 
dieux,  éternels  témoins  de  la  paix  jurée  sous  les  auspices  de  Cy- 
piis.  lo  !  io  Péan  !  formez  des  danses,  comme  pour  célébrer  une 
victoire  !  Io  !  Évoé  !  Évoé  t  Lacédémonien  »  fais  entendre  un  nou- 
veau chant. 

CHOfiUB  de  LACÉDÉX0ME1I8.  Muse  de  Lacédémone,  descends  une 
seconde  fois  de  l'aimable  Taygête,  et  viens  célébrer  a>ec  noua 
Apollon  dieu  d'Amyclée,  Minerve  *,  et  les  vaillants  Tyndarides  % 
qui  s'exercent  sur  les  bords  de  l'Eurotas.  Élance-toi,  saule  avec 
légèreté;  Sparte  aime  les  chœnrs  religieux  et  le  bruit  des  danses; 
sur  les  bords  de  l'Eurotas,  les  jeunes  filles  bondissent  comme  de 
jeunes  coursiers;  elles  frappent  la  terre  d'nn  pied  léger,  et  agitent 
leur  chevelure,  comme  les  bacchantes  agitent  leurs  tbyrses  en  se 


1  Ckalcioeca  :  surnom  de  Minerve  eue*  les  Spartiates  ;  soit  qu'elle  tôt  clic»  eus 
un  temple  d'airain,  soit  qu'il  eût  ëlébiti  par  les  CUalcitlierc. 
1  Castor  et  Pollua. 
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jouant.  La  belle  et  chaste  fille  de  Léda  les  précède,  et  coudait  le 
chœur.  Allons,  rattache  avec  une  bandelette  ta  chevelure  flottante, 
et  bondis  comme  une  biche  légère  ;  anime  la  danse  par  tes  applau- 
dissements, et  chante  la  plus  vaillante  des  déesses,  l'invincible  Mi- 
nerve. 


FIN   DE   LYS1STRATA. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 
DES  FÊTES  DE  CÉRÊS 

ET  DE  PROSERP1NE. 


Le  litre  de  eelte  pièce  est  littéralement  Ut  Thtsmophoriatuse** 
c'est-à-dire  tes  femmes  qui  célèbrent  les  fHes  deCérès  et  de  Proser- 
pine. 

Les  femmes  prennent  occasion  delà  fête  qui  les  réunit  dans  le  temple 
deCérès,  dont  l'entrée  é»att  interdite  aux  hommes,  pour  délibérer  entre 
elles  sortes-moyens  de  perdre  Euripide  i  car  elle*  brûlent  de  se  venger 
des  i-  jures  que  ce  poète  ne  cesse  de  leur  prodiguer  dans  ses  tragédies. 
Euripide,  apprenant  le  péril  qui  le  menace,  prie  Agathen,  autre  poète 
tragique,  dont  il  raille  les  mœurs  efféminées,  d'aller  au  temple,  déguisé 
en  femme,  et  d'y  prendre  sa  défense  ;  car  il  y  a  peu  de  risque  que  son 
seie  puUse  être  reconnu.  Sur  le  refus  d'Agathcn,  Mnéstfochus,  beau-père 
d'Euripide»  consenti;  cette  démarche  périlleuse  ;  il  se  glisse  donc  an 
milieu  des  femmes,  sons  te  costume  d'Agathon.  Là, il  plaide  avec  force 
en  faveur  de  son  gendre,  et  if  soutient  qu'Euripide  n'a  pas  révélé  la  mil- 
lième partie  des  choses  qu'il  aurait  pu  dire»  Là-dessus  1  orateur  devient 
suspect  :  bientôt  son  sexe  est  reconnu;  on  se  saisit  de  lui,  on  l'attache,  et 
tl  est  an  moment  dépérir,  lorsque  Eu ripftto  survient,  et  met  enjeu  divers 
stratagèmes  pour  le  délivrer.  Tonte  la  dernière  partie  de  cette  pièce  se 
oompOie  de  longues  parodies  des  tragédies  d'Euripide,  notamment  sou 
Patamàde,  son  Andromède  et  son  Bélêne.  alnésUochus,  vieux  barbon, 
représente  la  belle  Hélène  et  la  Jeune  Andromède  ;  Euripide  paraît  toHr 
à  tour  tous  Us  traits  de  MénéUs,  de  Persée ,  de  la  nymphe  Écho,  etc.  Il 
finit  par  faire  aux  femmes  des  propositions  de  paix,  qni  sont  acceptera  : 
il  s'engage  à  ne  phn  dire  de  mal  d'elles ,  à  con  lition  qu'elles  rendront  la 
liberté  à  son  beau-père. 

Divers  passages  de  cette  pièce  servent  à  en  déterminer  la  date.  Le  poète 
fait  (v.'&OS)  une  allusion  à  la  défaite  navale  de  Chai  minus,  qui  se  laissa 
battre  par  le  Laoédémooien  Antiochns,  et  qui  perdit  six  vaisseaux  près 
de  rtle  de  Sitné,  Cet  événement,  qui  arriva  l'hiver  de  la  vingtième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse(vo>'.  Thucydide,  1.  VIII),  est  donc  antérieur 
à  la  représentation  des  Fêles  de  Cérés.  De  plus,  Charmions  mourut  l'été 
suivant  :  or,  il  y  avait  une  loi  qui  défendait  de  jouer  tes  morts  sur  la 
•cène,  il  est  donc  naturel  d'en  conclure  que  la  pièce  fut  donnée  dans 
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l'intervalle  de  la  défaite  de  Charminus  et  de  ta  mort,  car  14  est  nommé 
cotnm*  encore  vivant.  En  outre,  it  y  a  (v.  809)  on  trait  dirigé  contre  les 
sénateurs  de  Tannée  antérieure,  qui  s'étaient  laissé  lâchement  déposséder 
par  les  Quatre  Cent  s,  et  qui  avaient  laissé  abolir  la  démocratie;  ce  qui 
eut  lien  la  vingtième  année  de  la  guerre  du  Kîlopohèse  (voy.  Thucydide). 
D'après  tout  ce'a,  on  peut  donc  fixer  la  représentation  des  Fêtes  de  Ce- 
rês  a  la  vingt  et  unième  ancée  de  la  guerre  du  Péloponèse,  quatre-cent 
douze  ans  avant  Jésus-Christ,  quatre- vingt-douzième  olympiade,  pre- 
miè  e  amiée,  sous  l'archonte  Caillas. 

11  y  eut  deux  pièces  d'Aristophane  sous  ce  nom,  soit  différentes,  soit  la 
même  retournée;  car  elle  eut  peu  de  succès.  Un  passage  cité  par  Anh*- 
G  Ile  (1.  XV,  c.  20),  et  par  Clément  d'Alexandrie  (StromnL,  I.  VI), 
comme  de  la  première  édition  »  se  trouve  dans  là  pièce  telle  que  nous 
l'avons  aujourd'hui  :  na  antre,  que  otfe  Athénée  oWflftie  appartenant  à 
la  seconde,  ne  s'y  trome  point  j  d'où  il  résulte  que  nous  avons  la  pre- 
mière. 
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ou 

FÊTES  DE  CÉRÈS 

ET  DE  PRQSERP1NE. 
PERSONNAGES. 


MNÉSILOCHUS  ,    beau- père    d'Ewi- 

pide. 
EURIPIDE. 

UN  SERVITEUR  D'AGATHOÎÏ, 
AGATHON. 
CHŒUR  D*AGATHON. 
THRATTA ,  personnage  muet. 
UNE  FEMME  HÉRAUT. 


CHOEUR   DE  FEMMES  célébrant   les 

fêtes  de  Cérès. 
QUELQUES  FEMMES. 
CMSTHÈtyE. 
UN  PRYTAÏ«E. 
UN  SCYTHE  on  ARCHER. 
UNE  COURTISANE ,  personnage  muet. 
TÉRÈDQN,  joueuse  de  finie.     ' 


lie  lieu  de  la  scène  est  d'abord  devant  la  maison  d'Agatboa  ;  et  enm)ta  d^ns  (e     , 
Tttesmophorion ,  ou  temple  de  Cérès. 

HNisiLOÇHusf  O  Jupiter  |  qi|and  Terra  i-je  paraître  Fhîrondere *  ? 
Cet  homme-là  me  tuera,  à  force  de  me  faire  courir  depuis  ce  ma- 
tin Pourrai-je,  avant  que  ma  rgje  rç  orèYe^  i&ïQir  (le  toi  où  lu  fnc 
mènes,  Euripide  ? 

euripide.  tl  est  ioalile  <jue  tu,  ejUenJçs  ge,  que.  tu  vejras  t°"t  à 
r^eurçqçtetyeu;*. 

mnêsilochus.  Comment  dis-tu?  répète.  Il  est  inutile  que  j'en- 
tende?... 

euripide.  Ce  qne  tu  vas  voir. 

mnêsilochus,  Et  par  conséquent  H  ne  fa^l  pas  qpe  je  f  qjet„ 

euripide.  Ce  que  tu  dois  entendre. 

i  locution  proTf^i^e^  po4W  $rç  :  ftqaijd  Rendra.  |e  temps  désire,  on  U  fin  d< 
quelque»  maux  ? 

a  Parodie  de  i'Ore$iç  d/Eunpid>,  \ ,  8J. 
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mnésilocbus.  Que  me  dis-tu  là?  Cependant  ta  partes  émerveille. 
Tu  prétends  donc  que  je  ne  doit  ni  voir  ni  entendre? 

bubipidb.  Ce  sont  deux  fonctions  naturellement  distinctes. 

miiésilochus.  Ne  pas  voir,  et  ne  pas  entendre? 

euwpide.  Sans  doute, 

mnésilocbus.  Comment  sont-efits  distinctes  ? 

Euripide.  Voici  comment  cette  distinction  s'est  faite.  Quand  PÉ- 
ther  commença  à  se  séparer  du  Chaos,  et  à  engendrer  des  animaux 
doues  de  mouvement,  pour  leur  donner  la  vue,  il  fit  d'abord  l'œil 
rond  comme  le  disque  du  soleil  ;  puis  il  creusa  les  oreilles  en  guise 
d'entonnoir. 

mnésilocbus.  Et  cet  entonnoir  fiait  que  je  n'entends  ni  ne  vois? 
Par  Jupiter,  je  suis  bien  aise  de  savoir  cela.  Les  belles  choses  qu'on 
apprend  daus  la  société  des  sages  ! 

Euripide.  Je  pourrais  t'on  apprendre  bien  d'autres  du  înéoie 
genre. 

mnésilocbus.  Que  ne  puis-je  trouver*,  outre  ces  bel'es  choses,  le 
moyen  d'apprendre  à  ne  plus  boiter? 

bu  si  pi  de.  Approche  ici,  et  prête  attention. 

mnésilocbus.  Me  voici. 

EtBipiDE.  Vois-tu  celte  petite  porte? 

mnésilocbus.  Sans  doute;  je  le  crois  du  moins. 

Euripide.  Fais  silence. 

mnésilocbus.  Que  je  fasse  silence  à  la  porte  ? 

eubipidb.  Ecoute. 

MNÉsiLocBus.  Que  j'écoute,  et  que  je  fasse  silence  à  la  porte?. 

eubipidb.  C'est  là  que  demeure  Agathon  *,  le  célèbre  poète 
tragique. 

mnésilocbus.  Quel  est  cet  Agathon  ? 

eubipidb-  C'est  un  certain  Agathon... 

mrésilochus.  Le  basané,  le  vigoureux  ? 

eubipidb.  Non,  c'est  un  autre.  Est-ce  que  tu  ne  l'as  jamais 
? 

mnesilocbus.  Il  a  une  barbe  épaisse  ? 

kuripide.  Tu  ne  l'as  jamais  vu  ? 

mnésilocqcs.  Non  vraiment,  que  je  sache. 

4  Poëte  qui ,  jeune  encore ,  remporta  le  prit  clé  la  tragédie.  Ce  fut  cbei  lui ,  et  à 
cette  occasion,  que  M  fit  le  banquet  qui  a  donné'  son  nom  a  ira  des  dialogues  de  Platon. 
Socratc  l'y  appelle  le  bel  Agathon.  Aristophane,  qui  est  amsi  un  de»  interlocuteur»  do 
ce  dialogue,  accuse  ici  Agatbon  de  mollesie  et  mémo  de  deoeuchè. 
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bubipide.  Ta  t'es  poiulaot  rencontré  avec  lai  •;  mais  peut  ctre  ) 
sans  le  connaître.  Mais  retirons-nous  à  l'écart  ;  voici  un  de  aes  ser- 
viteurs qui  sort,  portant  du  feu  et  des  branches  de  myrte;  c'est, 
j'imagine,  on  sacrifice  pour  le  succès  de  sa  poésie. 


le  saiviTEim.  Peuple,  prête  un  religieux  shence,  et  ferme  la 
bouche.  Le  chœur  sacré  des  Muses  est  dans  ta  demeure  de  mon 
maître,  et  compose  des  chants  poétiques  '.  Que  l'air  paisible  re- 
tienne l'haleine  des  vents,  et  que  le  calme  règne  sur  l'axur  des 
flots. 

mxésilochus.  Oh  !  oh  I 

eobipide.  Silence  !  pourquoi  parlcs-tu  ? 

le  sebvitedb.  Que  le  sommeil  enchaîne  tes  oiseau*,  et  la  course 
errante  des  sauvages  habitants  des  Lots  ! 

bhbsilochus.  Taratatatata. 

le  sebvitedb.  Car  notre  maître  Agalhon,  au  beau  langage,  se 
dispose... 

■NÉsiLOcavs.  A  se  faire  caresser  »  ?  J 

•   le  sebviteub.  Qui  a  parlé  ? 

BUiBsiLOCJHtt.  L'air  paisiMe. 

le  sebviteub.  A  construire  la  charpente  d'un  drame  :  il  arrondit 
de  nouvelles  formes  pour  ses  vers  ;  il  travaille  les  uns  au  tour,  les 
autres  en  marqueterie  ;  il  forge  des  pensées,  invente  des  méta- 
phores, façonne  ses  vers  comme  la  cire,  les  arrondit,  et  les  jette 
en  moule. 

MPiÉsiLOcaus.  Et  se  prostitue  '.  I 

le  SEBVITEUB.  Quel  rustre  approche  de  cette  enceinte  ? 

MAÉsiLOCHCs.  Un  homme  en  état  de  percer  cette  enceinte,  et  de 
montrer,  à  toi  et  à  ton  maHre  au  beau  langage,  un  outil  bien  ar-  j 
rondi,  bien  tourné  et  bien  moulé 5. 

le  8EBV1TEFB.  Par  ma  foi,  vieillard,  tu  devais  être  un  bien  mau- 
vais sujet,  daos  ta  jeunesse. 

eobipide.  Mon  cher,  laisse  cet  homme  tranquille  :  et  toi ,  va  en 
toute  hâte  appeler  Agathon. 

4  Ob$ernn«  ttntu   Bs&VY)Xaç. 

*  CW4-dire  qn'àgaihoa  fait  une  tragédie. 

*  An  pmdlcar  i  ? 

4  Et  clwum  «filât. 

*  «  Qui  parmtut  est  tibi  */  potm  Mi  tuaviioym;  perforât*  tepto,  rotundmtum  kmme  p+ 
«  «M»  •*  Mft/er/iM»  im  cuti  Jwmtm  fmiuUrc.  »  Balnc*. 

31. 
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le  sEBvmua,  n  n/est  pas  besoin  de  m'en  prier  ;  H  ne  tardera  pas 
lui-même  à  sortir»  par  il  est  en  train  de  faire  des  ver$.  pt,  dans  cette* 
saison  rigoureuse.  %  il  u'est  pas  aiçé  dq  tourner  de$  strQphef,  $<in£ 
venir  se  réchauffer  ap  §Qleil. 

(Il  s'en  va.) 


mnésilogbos.  Et  moi,  que  dofs-je  faire  ? 

euripide.  Attefldsf  il  va  venir.  O  Jupiter!  que  me  réserves- tq 
aujourd'hui  ? 

mnésilochus.  Par  les  dieux,  je  veux  savoir  ce  que  cela  signifie. 
Tu  gémis,  tu  te  lamentes  !  qu'as-tu  ?  tu  ne  dois  rien  avoir  de  caché 
pour  ton  beau-père. 

kuripide.  Je  suis  menacé  du  plus  grand  malheur. 

MNÉSILOCHUS.  L? quel  ? 

Euripide.  Ce  jour  décidera  si  Euripide  doit  vivre  ou  périr. 

MNEsiLOCHUs.  Gomment  cela  ?  Les  tribunaux  ne  jugent  point  au- 
jourd'hui ;  le  sén'it  ne  /assemble  point;  car  c'est  te  troisième  jour 
de  la  fête,  le  jour  du  milieu  des  Thesmophories  K  . 

euripide.  C'est  précisément  ta  ce  qui  me  présage  ma  perte.  Les 
femmes  ont  tramé  un  complot  contre  moi;  et  aujourd'hui  même 
elles  se  réunissent  dans  le  temple  des  Tbesmopbores  »,  pour  déli- 
bérer sur  ma  ruine. 

hhésilocbus.  Et  ponr  quelle  raison  ? 

euripide.  Parceque  je  les  maltraite  dans  mes  tragédies  *. 

MNÉsiLOGHUs.  Par  Nep'nne,  tu  Tas  bien  mérité.  Mais  quel  expé- 
dient as-tu  jrour  te  tirer  de  là  ? 

euripide.  Je  voudrais  engager  le  poète  Agathon  aie  rendre  aux 
Thesmophories. 

mvÊsaocuus.  pourquoi  faire?  dis-moi. 

euripide.  Pour  assister  à  l'assemblée  des  femmes,  et  prendre  ma 
défense  au  besoin. 

MNÉsiLocHiis.  Quoi  !  ouvertement,  ou  par  rosef 

euripide.  Par  ruse  ;  il  revêtirait  une  robe  de  femme. 

4  L'iàver.  Les  Thesmophories  se  célébraient  au  mois  Pyanepsion  (novembre)., 

*  On  conclut  de  ft  que  les  Thesmophories,  ou  fêtés  de  Cc'rës  el  do  Proserpine,  du* 
raient  cinq  jours.  (Vey .  la  note  a  la  fin  de  la  pièce.) 

*  Ce'rès  et  Proserpine. 

4  On  connaît  les  déclamations  d'Euripide  contre  les  femmes.  (Voyez  Hippolgtt  , 
v.  664,  etc.) 
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MNCSiM>cim$.  Oh  i  l'idée  ingénieuse,  et  bien  digpe  de  toi  !  Ja 
pajme  *•  est  à  nom  en  fait  d'astuce. 

puaipinK.  Pait  1 

mnesjlochus.  Qu'y  a-t-il  ? 

Kf}RipiOE.  Afaibon  s'avance, 

*»  wwçauj,  Où  est-il  dow  ? 

BVBiaiBX.  Le,  voici  qui  parait  dans  |a  maejiine  % 

nnssuocnus.  Je  suit  d  wc  aveuglç  j  je  n'aperçois  pas  d'homme 
céans  ;  j«  ne  f  qj*  que  Qyifcpe  *. 

apaïaine.  Silence  s  il  s'apprêle  ft  faire  entendre  des  cbaots. 

miBsiLocBua.  Que  v*rMl  cNptenaj ec  sa  f  qu  grêle  ?  une  marche 
de,  fourmi*  <¥ 


ir.iTHOM  ».  Jeunes  AHes,  prenea  1a  torche  consacrée  aux  déesses 
infernales  *  ;  et,  au  sein  de  votre  patrie  et  de  la  liberté,  mêles  les 
danses  au*  Cris  de  joie. 

le  ceoecR T.  De  quel  dieu  célèbre-t«m  la  fête?  dis-moi  :  je  suis 
tout  disposé  à  rendre  hommage  aux  dieux. 

AGiTHon.  O  Mute,  célèbre  Phébus  à  Tare  d'or,  qui  éleva  les  rem- 
parts d'une  ville  sur  la  terre  du  SimoTs. 

le  choeur.  Salpt  !  ô  Phébus,  dont  la  gloire  est  consacrée  par  des 
chants  sublimes,  etqui  remportes  le  prix  dans  les  combats  des  Muses. 

KUTHON.  Chantez  aussi  Diane  chasseresse,  qui  se  plait  sur  les 
montagnes  couvertes  de  forêts. 

lecboeuh.  Célébrons  à  l'envi  la  chaste  Diane,  auguste  postérité 
deLatone. 

agathon.  Et  Latone,  et  les  sons  de  la  lyre  asiatique  »,  imitant  les 
danses  des  Grâces  phrygiennes  et  leur  rhythme  bien  cadencé. 


4  Littéralement  :  «  le  gâteau  »  que  dans  les  festins  on  donnait  pour  prix  |  celui  qui 
«▼ait  passé  tonte  une  nuit  à  boire  sans  dormir, 

s  C'est  ainsi  que  le  poète  fajt  paraître  Euripide  dans  le$  Achamiena. 

1  Fameuse  courtisane.  Aristophane  en  parle  aussi  dans  let  Grenouille?'  XraH  co&lr« 
les  moeurs  effémtpées  d'Agathoq. 

4  Locution  proverbiale  pour  désigner  les  petites  eboses. 

5  Bans  toute  cette  scène ,  Aristophane  prête  ironiquement  à  Agathon  le  langage 
tragique  et  dithyrambique. 

•  On  sait  que  Cérès  était  armée  d'une  torche,  lorsqu'elle  cherchait  Proserpine. 

7  Ce  chœur  est  celui  des  acteurs  qu'Agathon  formait  pour  la  représentation  de  ses 
tragédies.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  chœur  de  cette  comédie  ,  composé  dès 
femmes  qui  célèbrent  la  fête  de  Cérès. 

8  C'est-à-dire  lydienne.  Le  poêle  suppose  qu'Agathon  devait  aimer  (KCtte  musique, 
dont  les  accents  étaient  efféminés  et  voluptueux. 
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le  cfloeta.  Je  révère  la  divine  Latone,  et  la  lyre  mère  des  hym- 
nes, avec  de  mâles  et  nob'es  accents,  dont  l'éclat  soudain  fait  étiu- 
celer  l'œil  de  la  déesse.  Célèbre  donc  le  divin  Phébus  *.  Salut,  beu- 
reux  fils  de  Lalone  i 

MNEsiLocHts.  Vénérables  Génétyllides  »,  qaelle  douce  et  vofop- 
tueuse  mélodie,  plus  tendre  el  plus  lascive  que  tous  les  baisers  ! 
|  tous  mes  sens  en  ont  tressaftli  de  plaisir 9.  O  jeune  homme,  qui 
que  lu  sois,  je  veui  t'ioterroger  à  la  manière  d'Eschyle  dans  son 
Lycurgue  4.  D'où  vient  cet  efféminé?  quelfe  est  sa  patrie  ?  son  vê- 
tement ?  Que  signifie  cette  vie  désordonnée  ?  cet  instrument  de 
musique  avec  cette  robe  5  couleur  de  safran  ?  cette  lyre  avec  ce  ré- 
sesu  ?  cette  fiole  de  gymnase  avec  cette  ceinture?  Quel  étrange 
contraste I  comment  allier  une  épée  et  un  miroir?  Toi-même, 
I  ieune  enfant,  qui  es-tu?  un  homme.  Mais  où  en  est  la  preuve  •? 
le  manteau  ?  l*épai*se  chaussure  ?  Serais-tu  femme  ?  alors  où  est 
ta  gorge  ?  Eh  bien,  tu  te  lais  ?  Au  reste,  si  tu  refuses  de  te  4>»  toi- 
même,  ta  voit  te  fait  assez  connaître  T. 

agatbo*.  O  vieillard,  vieillard!  la  jalousie  te  dicte  ces  injures; 
mais  je  n'en  suis  pas  affecté.  Mon  costume  est  conforme  aui  pen- 
sées qui  m'occupent.  Un  poète  doit  prendre  le  ton  des  sujets  qu'il 
traite.  Ses  pièces  roulent-elles  sur  des  femmes?  sa  personne  même 
doit  reproduire  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs. 

mnésilochus.  Tu  montes  donc  le  coursier  ;  quand  tu  com- 
poses Phèdre? 

agathon.  Trai(e-t-il  drs  sujets  virils?  son  corps  en  a  toute  la  vi- 
gueur. L'imitation  tâche  de  suppléer  a  ce  que  la  nature  nous  re- 
fuse. 

mnésjlocmj8.  Lors  donc  que  tu  mettras  en  scène  des  satyres  ', 

1  M.  Boissouade  serait  d'avis  d'attribuer  ceci  à  Agatlioo  ;  lé  choeur  reprendrait  » 
«  Salut ,  heureux ,  etc.  a 

*  Divinité'*  qui  président  à  la  génération.        ' 

*  Ità  ut  mudienti  m  t'Ai  podieem  iptum  aubier it  fit  i  liât  io. 

4  Selon  le  Scholiaste,  U Lyeurfu*  d'Eschyle  était  un  drame  satjrique,  faisant  par. 
tie  d'une  tétralogie ,  nommée  fa  Lycurgie,  et  dont  les  trois  premières  pièces  étaient 
le»  Houe»,  U»  Baitaride»,  et  le»  Jeunes  Geu»t  VSOtV  10X01.  Wefcker  et  Grappe  ont 
essayé  de  reconstruire  celte  trilogie. 

B  Robe  do  femme. 

*  Ove  hai  tu  il  membre  virile? 

7  Railleries  contre  les  manières  efféminées  d'Agatheo. 

*  Vojex  te»  Guêpe;  «t  Lyittratm,  première  scène. 

*  11  parle  ici  des  pièces  bouffonnes  appelées  aatym»,  genre  dont  il  ne  non»  reste 
que  le  Cycle?»  d 'Euripide. 
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appelle-moi  ;  je  t'aiderai  en  me  tenant  derrière  toi  dans  l'attitude  j 
requise  \  ' 

AGATBon.  D'ailleurs,  on  n'aime  pas  à  voir  un  poète  grossière! 
vêtu.  Vois  Ibycus,  ânacréon  de  Tév*s,  Alcée,  qui  ont  donné  des 
grâces  à  l'harmonie  :  ils  portaient  des  mitres,  et  figuraient  les 
danses  ioniennes  *.  Et  Phryptehus  (  (u  en  as  entendu  parler  )  joi- 
gnait à  la  beauté  da  corps  la  bouté  des  vêtements;  aussi  ses  pièces 
étaient  pleines  de  beautés.  Chacun  fait  »e$  œuvres  i  l'image  de 
son  caractère. 

MNÉsiLOCHtg.  C'est  pour  cela  que  le  laid  Philoclès  ■  fait  de  laids 
ouvrages,  le  méchant  Xénocfès  *  de  méchants  vers,  le  froid  Théo- 
guis  *  de  froiJes  tragédies. 

AOiTHON.  Gela  est  de  loufe  nécessité;  ans*',  quand  j'ai  vu  ceîa, 
ai  je  soigné  ma  personne. 

■nësîlocous.  Gomment,  je  te  prie  ? 

EL'BiriDE.  Gesse  d'aboyer  :  j'dSai*  de  même  à  cet  âgs,  quand  je 
commençai  à  faire  des  tragédies. 

mnesilocbcs.  Certes,  je  ne  suis  pas  jaloux  de  ton  éducation. 

buripide.  Allons,  laisse-moi  dire  le  motif  qui  m'amène. 

MNÉSILOCBUS.  Dis. 

ei]bip;db.  Agathon,  c  c'est  le  propre  d'un  sage  de  dire  beaucoup 
•  de  cbos"s  en  peu  de  mots  '•  »  Accablé  d'un  revers  inouï,  je 
viens  à  toi  en  suppliant. 

ÀGATooN.  Que  veux-lu  donc  ? 

eirifidb.  Les  femmes  ont  résolu  de  me  perdre  aujourd'hui,  peu- 
daut  les  fêtes  dé  Cérès,  pour  avoir  mal  parlé  de  leur  seie* 

agatbon.  Eh  bien,  que  puis- je  fsire  pour  toi? 

kubipidb.  Toet.  Va  furtivement  i  rendre  place  au  milieu  des 
femmes,  fais-toi  pesser  pour  une  d'elles,  prends  ma  défense,  et  je 

*  Arrtcto  ttrtfr: 

9  Moluê  êo—rl  faudtt  TohÏoi 

Mutmra  virgo,  et  fingitnr  urlubut } 
Jmm  mm  01  ikctttt  mm9rt$ 
D*  l0m*ro  wuditmtur  rnngui. 

Horace,  Od,  III,  6,  21. 
8  Vojrei  U*  Otteamx,  t.  281,  1295 j  Ut  Guêpt,,  ▼.  464. 

4  Xenoclès ,  fib  île  Carciaiu  :  il  en  parte  encore  plus  bar,  et  dans  Je»  Qrtn—ilht, 
v.  86. 

*  Vojei  fo«  Aehmrnienty  r.  II,  et  140. 

*  Yen  de  l'B*l*  d'Euripide,  tragédie  perdue. 
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aqis  sauvé.  Ta  es  seul  en  état  de  parler  dignement  en  ma  faveur. 

agathon.  Et  qne  ne  vas-tu  toi-même  te  défendre? 

BURipiDE.  Je  Tais  te  le  dire.  D'abor  J  je  sais  eonqn,  çpsuite  je  sois 
chauve,  e)  j'ai  de  la  barbe.  Pour  toi,  ta  figure  est  belle,  blançtie, 
et  sans  poil  j  tu  as  une  voix  de  femme,  un  ajr  migqpn  et  gra- 
cieux. . 

agathon.  Euripide... 

Euripide.  Quoi  ? 

agathon  N'as-tu  pas  dit  quelque  part  :  «  La  vie  t'est  précieuse; 
«  crois-tu  (jq'elle  le  soit  moins,  à  ton  père  *  ?  » 

EURIPIDE.. Oui. 

agathon.  N'espère  donc  pas  que  je  m'expose  pour  toi,  ce  serait 
une  folie.  Supporte  comme  il  fout  ton  infortune.  Gè  n'est  pas  avec 
ta  ruse  qu'on  supporte  le  malheur,  c'est  avec  la  patience. 

mnésilochus.  En  effet,  débauché,  ce  n'est  pas  en  paro'es  que  tu 
as  gagné  ton  infamie,  c'est  par  la  patience  ». 

euripide.  Par  quel  motif  craindrais-tu  de  t'y  rendre? 

agathon.  Je  serais  encore  plus  maltraité  que  toi. 

Euripide.  Gomment  ? 

agathon.  Gomment  ?  j'aurais  l'air  de  dérober  les  myslèns  noc- 
turnes des  femmes,  et  les  plaisirs  qui  leur  sont  réservés  '. 

MNi'aiLocHus.  De  dérober  ?  dis  plutôt  de  te  prostituer.  Mais  vrai- 
ment le  prétexte  est  spécieux. 

BDRiPiDE.  Eh  bien  !  y  consens- tu? 

agathon.  Ne  t'en  flatte  pas. 

EURiPioE.  Malheureux  que  je  suis  !  Pauvre  Euripide ,  je  tais 
perdu  1 

■NBsiLocnufl.  lion  ami,  mon  gendre,  ne  te  déaespère  peint  l 

EuatpiDE.  Gomment  faire? 

mnésilochus,  EqYoie-le  promener,  et  fais  de  moi  ce  que  tu 

euripide.  Eh  bien  !  puisque  tu  te  dévoues  pour  moi,  quitte  cet 
habit. 

mnésilochus.  Le  voilà  par  terres  mais  que  9eux-tu  foire  de 
moi? 

Euripide.  Raser  ce  poil,  et  brûler  le  reste  plus  bas  *. 

4  Vers  de  l'Ahe$t»  d'Euripide,  v.  710. 

*  Emim  rero,  tu  impudice,  laliorem  eulum  habts,  «on  dicendo,  $ed  paliendo. 
1  femitttam  veut  rem. 

4  Mo»  erat  •ettribu»  bmrbam  uocaeulù  r<tdcre  ;  pudendorum  auiem  pilos  admtdé 
$mmmâ  amburore.  (Voy.  le»  Haransucuiff) 
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MNtsiLOcnus.  Fais  comme  ta  l'entends,  puisque  j'ai  tant  fait  que 
de  me  dévouer.  4 

euripide.  Agathon,  tu  be  Tas  jamais  sans  rasoir;  préte-nous-eû 
donc  un. 

AOiTHON.  Prends-le  dans  cet  étui.  , 

euripide.  Je  te  remercie.  Assieds-toi  :  enfle  la  joue  droite. 

hnésilochus.  Hoîà  ! 

euripide.  Qu'as-tu  à  crier  ?  Je  te  mettrai  un  bâillon  si  tu  ne  te 
tais. 

mnésilocbus.  Holà  là  1  bolà  là  I 

eubipide.  Eh  bien,  où  cours  ta  ? 

mnésilocbus.  Au  temple  des  Eumémdes  *.  Nofl,  par  Géré*;  je  ne 
resterai  pas  là  à  me  faire  bâcher. 

EtaiPiDE.  Tu  te  feras  moquer  de  toi  avec  ta  figure  à  demi  rasée. 

mnesilocbus.  Peu  m'importe. 

EUBiPiDE.  Au  nom  des  d|eux,  ne  m'abandonne  pas.  Viens  ici.    - 

mnésilochus.  Suis-je  assez  malheureux? 

euripide.  Ne  remue  pas;  lève  la  tête.  Où  lé  toufneâ-tti? 

MNÉsttocHus.  Mal  ma! 

euripide.  Pourquoi  grognes- tu  ?  tout  est  Gni. 

mpiésilocbus.  Hélas  t  malheureui  !  je  combattrai  donc  à  ta  lé- 
gère a. 

buripids.  Ne  t'inquiète  pal  :  ta  seras  charmant.  Veui-tu  te 
regarder  ? 

mnésilochus.  Oui,  doone  un  miroir. 

euripide.  Te  vois-tu  ? 

MfiÉsiLocflus.  En  vérité  ce-  n'est  pas  mol»  c'est  Clisthène  ». 

buripide.  Lève-toi,  que  je  te  brûle  les  poils;  pench&toi. 

mnésilochus.  Hélas  1  tu  veux  donc- me  griller  comme  un  porc? 

euripide.  Qu'on  m'apporte  une  torche  ou  une  lampe;  penebe- 
toi.  . 

ttftisiLocau8.  Prends  garde  à  la  queue.  ' 

euripide.  J'y  prendrai  garde. 

hnésilochus.  Mais  je  brûle  !  Aîe  !  aïe  !  de  l'eau,  de  l'eau,  voisins,  : 
avant  que  la  flamme  n'atteigne  mon  derrière  ! 


4  Près  de  l'Aréopage.  Les  suppliants  s'y  réfugiaient. 

a  11  y  a  dam  te  grec  «ne  équivoque,  te  môme  mot  signifie  raté,  Une,  «rit»  poil, 
et  mrmé  à  ta  hégire. 

»  Aristophane  l'attaque  souvent  par  ses  manières  efféminées  et  ses  débanebes,  Il  le 
fera  paraître  dans  cette  pièce,  même. 
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Kimira».  Sol»  tranquille. 

■nbsilocbus.  Et  puis-je  être  tranquille,  quand  jejne  sens  brôler? 

buupide.  Ta  n'as  plot  à  t'inquiéter,  le  plus  pénible  est  faite 

MNÉsiLocaus.  Oh  I  oh  !  je  suis  tout  noir.  Tout  est  brûlé  i  l'en- 
toor4. 

■ceipim.  Ne  t'inqoiète  pas,  on  te  lavera  cela  arec  une  éponge. 

Mnsmocacs.  Malheur  a  celui  qui  me  livera  le  derrière  ! 

EimiFioc.  Agathon,  puisque  tu  refuses  de  te  dévouer  toi-même, 
do  moins  prête-nous  celte  robe  et  celte  ceinture  ;  tu  ne  saurais  dire 
que  tn  n'en  as  pot. 

agatbo*.  Prenesj  faites-en  usage,  je  le  veux  bien. 

mnéatuxMBB.  Que  faut  tf  prendre? 

agatuon.  Mets  d'abord  joette  robe  couleur  de  safran. 
|     HRtsi  Locara.  Par  Tenus,  elle  exhale  une  bonne  odeur  d'homme*. 

aoâtbon.  Mets-la  vite. 

MïiBSiLocHus.  Donne  la  ceinture. 

xd  si  ri  ni.  Voici. 

MHBSiLOcais.  Maintenant  donne-moi  ce  qu'il  faut  pour  orner 
mes  jambes. 

BUBipiBs.  Il  te  faut  un  réseau  et  une  mitre. 

agathox.  Voici  le  bonnet  que  je  porte  la  nuit. 

MJBipiDx.  Vraiment  c'est  ce  qu'il  faut. 

uiiisiLocBDS.  M'ira-t-il  bien? 

agit  bon.  H  va  parfaitement. 

euripide.  Voyons  le  manteau  '. 

agatuon.  Prends-le  sur  le  lit. 

EtRiPiDB.  Il  faut  des  souliers. 

agatuon.  Prends  les  miens. 

■risiLOCBUs.  M'iront-iis  ? 
|     BuaiPiDi.  Tu  n'aimes  pas  i  te  chausser  large  4. 

agatbon.  Essaie-les.  Tu  as  maintenant  tout  ce  qu'il  te  faut.  Vite, 
que  l'on  me  ramène  chez  moi  '. 


4   Cirtm  pééittm. 

*  Pour  mettre  par-dentu  la  robe. 

4  /M#f  U**mmt  mliqulÂ,  yW  reree  Montre  $*tt»  $lt.  Lofmuttonem  i  tutti*  li*9*a  *f« 
metmpkoriet  éetortit  Fontainiu»  *  «  Frire  Roc  a  Tiogt  se  chaussait.  »  Boissonadk. 

*  Sur  la  .machine  qui  l'a  amène. 
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naîtras.  Il  a  Traînent  fair  d'une  femme.  Songe  bien,  quand  tu 
parleras,  à  imiter  le  son  de  ? oix  féminin, 

MNÉ8ILOCBCS.  Je  tâcherai. 

eukipiue.  Va  donc.  * 

mismocaus.  Non  pas;  à  motos  que  tu  ne  me  jures... 

hjupids.  Qooi? 

unksilochus.  D'employer  tous  les  moyens  pour  me  sauver.  i'H 
m'arrive  quelque  disgrâce. 

wjiwiDE.  «  Je  Jure  par  l'Étber,  séjour  de  Jupiter  *.  » 

amésiLOCBus.  Pourquoi  pas  par  la  famille  d'Hippocrate  *f 

EURiriai.  Eh  bien  !  je  jure  par  tous*  les  dieux  sans  exception. 

MNBSfLOCits.  Souviens-toi  que  «  c'est  le  cœur,  et  non  la  langue, 
qui  a  juré  '.  »- Je  ne  veux  pas  Her  celle-ci  par  un  serment. 

(On  entend  les  tcelamatieus  des  femmes,  lie  scène  change,  et  l'on  Toil  le  temple 

<  de  Cérès.) 

echipide.  Ya-l'ea  vite  ;  le  signal  de  l'assemblée  parait  sur  le 
Tnetmopborion  '.  Je  me  retire. 


mnesilocbcs.  Viens ,  Thratta  B  ;  suis-moi.  Regarde ,  Tbratta , 
combien  toutes  ces  torches  ardentes  répandent  de  fumée  1  Thes- 
mophores  éclatantes  de  beauté,  veuilles  m'accorder  ici  un  accueil 
favorable,  et  protéger  également  mon  retour.  Tbratta,  pose  i  terre 
la  corbeille;  ïire-s-en  le  gâteau,  pour  que  j'en  fosse  l'offrande  aux 
déesses.  Auguste  divinité,  Gérés  adorée,  et  toi,  Proserpine,  per- 
mettes que  je  puisse  souvent  vous  offrir  des  sacrifices,  ou  du  moins 
échapper  aujourd'hui  aux  regards.  Accordes  aussi  à  ma  fille  un 
époux  riche,  d'ailleurs  sot  et  imbécile,  et  qu'elle  n'ait  à  songer  f 
qu'au  plaisir  \  Mais  ou  trouverai-je  une  place  commode  pour  en* 

*  Yen  de  ta  JMtfoafrps  d'Euripide. 

*  Selon  Branck,  Mnesilocbus  reut  faire  entendre  qu'il  ne  fait  pis  pins  de  ces  de 
Jupiter  que  dHippoerate  et  de  ses  fils.  Dans  le*  If  née*,  v.  1001,  il  a  déjà  été  ques- 
tion d'un  Hippoerate  et  de  ses  fils.  Selon  le  Seboliaste,  il  s'agit  ici  du  même  personnage. 
M ais'le  rôle  que  joue  l'éther  dans  la  doctrine  bippocratique  a  fait  supposer  qu'il  pour- 
rait bien  y  aroir  ici  une  allusion  à  Hippoerate  le  médecin.  (Voy.  une  note  de  M.  Lit- 
tré",  dans  le  premier  Tolume  de  sa  traduction  d'Hippocrate.) 

1  Parodie  d'un  rers  d'Euripide  dans  J'Hippolft;  612. 

4  Temple  de  Cérès.  Le  Seboliaste  dit  que  lorsqu'il  dorait  y  avoir  assemblée  publi- 
que, on  arborait  un  signal.  II  en  est  de  même  ici  pour  rassemblée  des  femmes. 

5  II  parle  à  sa  serrante. 

*  AJpkotlim. 

52 
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tendre  tes  orateurs?  thfatta,  fà-t'ed  Vite;  lès  esclaves  ffttât  t>as 
le  droit  d'assister  à  l'assemblée. 


une  femme  héraut.  Faites  uq  religieux  siletH*»  ItttfkfNt  les 
f  hesmo^horel,  Gérés  et  ProserpM,  Piottts  et  CaHigênie*,  et  la 
Terre  nourricière,  et  Mercure  et  les  Grâce»,  pour  que  cette  as- 
semblée soit  propice,  qu'elle  soit  «Ile  à  la  ville  d'Athèoes}  et  heu- 
reuse pour  iious.  Demandes  aussi  que  Celle  qoi  aura  le  mien*  nié- 
rite  du  peuple  athénien  et  des  femmes  par  ses  action»  et  parles 
haranguts,  remporte  la  vietolrCr  Faites  au  ciel  ces  tteui  pour 
votre,  propre  bonheur .  Io  Péan  t  ïo  Péan  !  réjouissons  nous  ». 

li  choeur  des  FEMMfcS.  Telles  8ontnos  prières,  et  nous  conjurons 
les  dieux  de  s'y  montrer  favorables*  Venez  tous  parmi  nous,  ô 
puissant  Jupiter  ;  dieu  de  Délos  s  à  la  lyre  d'or;  et  toi,  déesse  in- 
vincible \  vierge  aux  yeux  bleus  et  à  la  lance  d'or,  ^protectrice  de 
la  plus  glorieuse  des  villes  ;  et  toi  aussi,  qu'on  adore  sous  tant  de 
noms  divers,  vierge  chasseresse;  i.oble  rejeton  de  la  belle  Latone*. 
Vénérable  Neptune,  souverain  des  flots,  quitte  le  gouffre  de  Nérée, 
qu  habitent  les  poissons  et  qu'agité!*!  les  tempêtes,  et  Uùis-tôl  aux 
nymphes  dei  mers  et  des  montagnes.  Que  les  sons  de  la  lyre  dorée 
se  mêlent  a  nos  prières.  Nobles  Athéniennes,  qtfttû  ordre  parfait 
présidé  aux  délibérations  dellotré  assemblée. 

la  FEMriE  riÈBAuf.  invoque*  lés  dieot  et  les  âfèssè*  dé  POrJmpe, 
de  Delphes,  de  Déîcs,  enfin  toutes  les  divinités.  S'H  est  quelque 
perDde  qui  conspire  Contre  le  peuple  femme,  ou  qui  offre  la  paix  a 
Euripide  et  aux  !>erses,  dans  des  tues  contraires  aàt  Intérêts  des 
femme*  ;  qui  projette  d'usurper  le  pouvoir,  ôfl  de  ramener  un 
usurpateur}  s'il  est  un  délateur  qui  dénonce  la  femme  eotfftobte 
d'avoir  supposé  un  enfant;  une  servante  qui,  après  avoir  servi  les 
galanteries  de  sa  maîtresse,  aille  les  dire  à  l'oreille  du  mari,  ou 
qui,  chargée  d'un  message,  Tasse  un  rapport  Infidèle;  Un  débauché 


*  Calligénie,  on  b  fécondité.  Elle  avait  un  autel  clans  b  citadelle.  Du  Hieil  pente 
que  c'est  un  des  noms  de  Cérès,  On  donnait  aussi  ce  oom  a  un  de*  cinq  jours  de  la  Wte 
des  Thesmophories.  Sainte-Croix  pense  que  c'était  Proserpine.  Cette  opinion  est  om« 
firmée  par  un  passage  du  Lexique  de  Pbotius. 

9  Tout  ce  couplet  est  eu  prose. 

1  Apollon. 

4  Minerve. 

1  Littéralement  ;  •  aux  yeux  d'or,  a 
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qui  séduite  une  femme  par  de  belles  paroles,  et  ne  lui  dopoe  rien  ] 
de  ce  qu'il  a  promis  ;  une  vieille  qui  fasse  des  présents  à  on  débau*  j 
ché,  ou  qui  eplèf  e  par  trahison  1  amant  <Je  sqq  aroie  5  un  cafearetier 
ou  une  çafcaretifcre,  qui  trompe  sur  la  nature  du  congé  ou  de*  ço- 
tvles*  i  demande?  aux  faux  leur  perte,  et  celle  de  leur  fajuillç. 
mais  fuppliez-le*  de  voua  combler  vous-mêmes  de  bjena. 

¥4çbo*s«-  Tputei  d'un  compiui) accord  nous  demandons  que 
nos  \qpux  en  ftîÇBT  «|u  peuple  «t  de  la  république  s'a^mpljsseut. 
et  que  la  victoire,  rfàtç,  comow  il  f$t  juste»  a  cejlef  qui  ouvrirai 
les  meilleurs  avis.  Quant  à  celles  qui  usent  de  tromperies,  et  qui 
Yjolent  leurs  serments  «olenncls  pour  leur  intérêt  particulier  et 
au*  dépens  de  l'intérêt  publie»  ou  qui  cherchent  à  changer  les  lois 
et  les  décrets  i  celjts  enfin  qui  révèlent  dos  secrets  à  no*  ennemis  y 
et  qui  introduisent  les  Perses  dans  notre  pays  four  le  ruiner, 
celles-là  sont  ennemies  des  dieux  et  de  la  patrie.  0  Jupiter,  dieu 
tout-puissant»  exauce  nos  prières,  et  que  les  dieux  nous  soient, 
propices,  quoique  nous  soyons  des  femmes. 

hk  femmb  héraut.  Que  chacun  écoute.  «  Le  conseil  des  femmes 
•  a  décrété  ce  qui  suit  :  Timoclée  présidait  ;  Lysilla  et  it  secrétaire^ 
«  et  Sostrata,  orateur 2.  Une  assemblée  sera  tenue  le  matin  du 
«jour  du  milieu  des  Thesuiophories s.  temps  où  nous  avons  le 
f  plus  de  loisir,  à  l'effet  de  délibérer  avant  tout  sur  le  châtiment 
f  que  mérite  Euripide,  pour  les  outrages  dont  il  s'est  rendu  cou- 
«  pablç  envers  nous.  •  Qui  demande  la  parole? 

II WB  FEMME.  Moi. 

Li  femme  héraut.  Ceins  donc  celte  couronne  *  avant  de  haran- 
guer. Qu'on  se  (ai  e.  Silence!  attention  t  voilà  l'orateur  qui  crache, 
comme  cela  est  d'usage  n.  Elle  parait  en  avoir  long  à  dire. 

Ve  fbmme*  Femmes*  j'en  jure  par  nos  déesses,  aucun  motif  d'am- 
bition ne  me  fait  prendre  la  parole;  mais  seulement  l'indignation 
que  j'éprouve  à  vous  voir  depuis  si  longtemps  en  butte  aux  injures 
d'Euripide,  ce  pis  d'une  vile  marchande  d'herbes,  et  $  ses  attaques 


*  Mesure»  de*  liquides.  Le  eot9U  fait  la  douzième  partie  du  congé.  Le  eonge  «qui- 
râlait  a  trois  litres  ringt-trois  centilitres;  le  cotyle*  a  ringt-sept  centilitres . 

*  Formule  des  décrets. 

*  Elles  duraient  cinq  jours  a  Atneoes.  (Voyea,  a  h  fin  de  la  pièce ,  la  note  sur 
le»  Theimopkorlet ,) 

*  Citait  l'usage  des  orateurs.  (Vey.  Ut  Haraufueu$e$,  r.  131,  147,  163.  ) 

8  Saint-Évremond,  t.  I,  p.  1?2  :  «  Il  toussa  trois  fois  avec  méthode*.,  et  il  parla 
m  de  «elle  sorte,  a  La  Fontaine,  p,yeht,*  Ayant  tousse  pour  se  nettoyer  la  roifc,  il 
«  commença  par  ces  vers,  a  Boisson  abe. 
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«ans  cette  renaissantes.  Quels  outrages  ne  nous  prodigue- t-il  pas? 
cesse -1-il  de  nous  calomnier?  Partout  où  il  peut  réunir  des  specta- 
teurs, des  acteurs,  et  des  choeurs  tragiques,  11  nous  appelle  «doKcv 
r  res,  débauchées  •  il  nous  accuse  d'aimer  le  vin,  d'être  trompeuses,. 
I  bavardes,  de  ne  rien  valoir,  et  d'être  le  fléau  des  hommes.  Aussi 
\  nos  maris,  an  sortir  du  théâtre  ',  rentrent  à  la  maison  d'un  air 
J  inquiet,  et  cherchent  aussitôt  s'il  n'y  a  pas  quelque  amant  caché. 
/  Nous  ne  jouissons  plus  de  la  même  liberté  qu'autrefois,  tant  il  a 
1  donné  de  mauvaises  idées  à  nos  époux  !  Tressons-nous  nue  cou- 
}  ronne?  Ils  nous  supposent  amoureuses  *.  Une  femme,  en  couant 
par  la  maison,  laisse-t-elle  tomber  un  vase  ;  le  mari  demande  aus- 
sitôt «  en  l'honneur  de  qui  on  le  casse  :  o  ne  peut  être  que  pour 
«  l'étranger  de  Gorinthe  '.  »  Une  fiHe  cst-eHe  malade?  son  frère 
d  t  aussitôt  :  «  Je  n'aime  pas  ce  teint  pour  une  fiHe.  »  Une  femme 
qui  n'a  pas  d'enfants  voudrait  s'en  supposer  on  :  el'e  ne  le  peut 
foire;  car  les  hoames  ne  la  quittent  point.  On^  voyait  autrefois 
éYs  vieillards  épouser  de  jeunes  filles;  maintenant  nui  vieillard 
ne  veut  plus  se  marier,  depuis  qu'Euripide  a  lait  ce  vers  calom- 
nient : 

•  Tout  vieillard  qui  prend  femme  épouse  100  tjran  4.  a 

Il  est  cause  que  l'on  sce-le  nos  appartements  »,  qu'on  y  met  des 
verrous,  et  que  l'on  nourrit  pour  nous  garder  ces  dogues  mol  js- 
.  ses,  épouvante  des  amants.  Encore  p?s<e  pour  cela  :  mais  nous 
n'avons  plus,  comme  autrefois,  la  liberté  de  prendre  nous-mêmes, 
dans  le  cellier,  de  la  farine,  de  l'huile,  du  vin.  Les  hommes  portent 
toujours  avec  eux  je  ne  sais  quelles  petites  clefs  laconieanra  %  à 
trois  dents,  et  des  plus  perfides.  Toutefois  nous  avions  su  ouvrir 
les  portes  au  moyen  d'un  cachet  de  trois  oboles v.  Mais  ce  maudit 

4  Le  mot  txptttv,  qui  ett  dam  le  teste*  do»  apprend  que  las  théâtre»  étaient  en 
planche»,  arant  qu'on  les  construisit  en  pierres. 

1  Lee  amants  s'envoyaient  en  présents  des  couronnes,  des  fleura,  de*  fruits,  etc. 

»  AUtuton  a  ta  9tkén*H*  d'Euripide.  C'était  l'usage  d'offrir  ans  mânes  de  ses  ami» 
les  miettes  du  repas.  Dan*  Euripide,  Stbenobee,  croyant  que  BeUeniphen  estait  «net, 
ne  laissait  rien  tomber  de  ses  mains  sans  dire  :  «  Four  l'étranger  de  Corinthe.  • 
(Voj.  Athenee.) 

4  Yen  du  Pkéni»  d'Euripide,  conservé*  par  Stobee. 

»  Passage  curieux  sur  la  clôture  des  femmes.  Il  parait  qu'on  ne  se  bornait  paa  à 
fermer  leurs  appartements,  mais  qu'on  les  scellait  aussi  d'un  cachet.  (Vov.  un  frag- 
ment de  ta  Damai  d'Euripide  ;  voy.  aussi  VAmdrvmaam,  ▼.  933») 

«"Vliute  en  fait  aufei  mention.  Mostell.  II,  1,  67.  «  CUmimmi  *■»■■■  s  ■sfiam 
«  Lacmicam  jam  jah*  tftrri  intut  ,  hw  e#e  a<U*  occlmdmmi  hinc  fort:  • 

7  On  a  vu  que  les  maris,  indépendamment  des  serrures,  appliquaient  aux  portée  un 
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Euripide,  oe  fléau  des  familles,  a  appris  aui  hommes  à  faire  usage 
de  cachets  vermoulus,  dont  on  ne  saura' t  imiter  rempreia'e.  D'a- 
près tout  cela;  mon  avis  est  qu'il  faut  travailler  à  oous  défaire  de 
cet  ennemi  de  mauicre  an  d'antre,  par  le  poison  ou  par  quelque 
autre  moyen.  Voilà  ce  que  je  dis  hautement  ;  je  consignerai  le  reste 
sur  le  registre  de  la  secrétaire  4. 

u  cmoeub.  Je  n'ai  jamais  entendu  «le  femme  pérorer  arec  plus 
de  sagacité  et  d'éloquence.  Tout  ce  qu'elle  dit  est  vrai;  elle  a  envi- 
sagé toutes  les  faces  de  la  question,  eUe  a  tout  pesé.  Ses  arguments 
sont  tellement  serrés,  elle  les  fait  valoir  avec  tant  d'habileté,  que  si 
Xéeodès,  fils  deGaretnus,  parlait  à  côté  d'elle,  tous  jugerai  toutes 
qu'il  ne  dit  que  des  sottise/. 

ii«  PEiiis.  Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire.  L'orateur  qui  m'a 
précédée  a  fort  bien  déduit  nos  griefs  ;  je  tout  parlerai  seulement 
de  ceux  qui  nie  sont  propres.  Mon  mari  est  mort  à  Chypre,  et  m'a 
laissé  cinq  petits  enfants ,  que  j'ai  beaucoup  de  peine  a  nourrir  en 
tressant  des  couronnes  '  sur  le  marché  aux  myrtes.  Jusqu'alors  je 
gagnais  ma  vie  tant  bien  que  mal  :  mats  voilà  que  cet  homme,  avec 
ses  tragédies,  persuade  à  tout  le  monde  qu'il  n'y  a  point  de  dieux'; 
et  mon  commerce  a  diminué  de  moitié.  Je  le  dis  et  je  le  répète, 
mille  raisons  doivent  vous  déterminer  à  le  punir.  La  grossièreté 
avec  laquelle  il  nous  traite  tient  à  l'éducation  grossière  qu'il  a  reçue 
parmi  les  légumes  de  sa  mère  \  Mais  je  vais  au  marché  ;  car  j'ai  à 
faire  vingt  couronnes  que  l'on  m'a  commandées. 


cachet  arec  de  U  cire.  Mais  les  femmes  faisaient  faire  pour  trois  oboles  un  cachet  pa- 
reil a  celui  de  leurs  mari»,  et  elles  ourraient  ainsi  le  cellier  et  le  garde-manger.  Les 
maria  prirent  alors  des  cachets  de  bois  Termouln,  dont  il  n'était  pas  possible  d'imiter 
l'empreinte. 

4  Le  mot  grec  est  également  masculin  ;  Aristophane  y  joint  l'article  féminin  pu 
plaisanterie. 

9  C'était  l'objet  d'un  commerce  très  actif ,  tu  la  consommation  qu'on  faisait  de 
couronnes  pour  les  sacrifices,  pour  ks  banquets,  pour  les  orateurs,  etc. 

8  On  cite  un  fragment  du  MtUérvpÂon  d'Euripide,  ou  il  dit  :  «  Prétend-on  qu'il  y 
«  a  des  dieux  dans  le  ciel?  il  n'y  en  a  pas  ;  neo,  il  n'y  en  a  pas,  »  11  paraît  que 
le  SftjpAe  surtout  offrait  des  passages  de  ce  genre.  On  sait  du  reste  qu'Aristophane 
n'était  pas  avare  de  l'imputation  d'athéisme*  U  lui  suffisait  d'un  passage  tel  que  ces 
moto  de  Cljtemncstre  a  Achille,  dans  Iphigémn  e»  Amlidt  *  «  S'il  est  des  dieux,  homme 
e  de  bien  comme  tous  l'êtes,  tous  devez  réius ir  :  s'il  n'en  est  pas ,  a  quoi  bon  tant 
•  d'efforts?  s  (Vers  1024.) 

4  PluUrque,  dans  sa  comparaison  d'Aristophane  et  de  Ménendre,  cite  ce  passage 
comme  appartenant  aus  premières  Th**mopk»rit*. 

52. 
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le  caoeua.  Cette  liberté  de  langage  a  quelque  chose  de  plus  pi- 
quant que  le  premier  discours.  Que  de  trait  et  d'à-propos  !  que  de 
bon  sens  et  de  finesse!  tont  est  clair,  tout  porte  la  conviction.  Ouf, 
il  faut  tirer  une  vengeance  éclatante  de  ces  outrages. 

mwbsilochus.  Je  ne  m'étonne  point ,  6  femmes ,  que  des  torts  si 
graves  excitent  en  vous  ira  vif  ressentiment  contre  Euripide,  et 
échauffent  votre  bile.  Moi-même ,  j'en  jure  par  la  vie  de  mes  en- 
fants ,  je  le  déteste  ;  autrement  je  serais  dan*  le  délire.  Cependant 
il  confient  de  peser  entre  nous  dos  raisons.  Mous  sommes  seules  j 
nous  n'avons  pas  *  craindre  que  nos  paroles  soient  divulguées. 
Dites-mol,  à  quoi  bon  l'accuser  si  vivement  pour  avoir  révélé  deux 
ou  trois  de  not  défauts ,  lorsqu'il  y  a  tant  et  tant  de  mal  à  dire  de 
notre  conduite?  car,  pour  ne  parler  que  de  met ,  j'ai  commis  nora> 
bre  de  forfaits  ;  mais  voici  le  trait  le  plus  $$*•  J'étais  mariée  de- 
puis trois  jours ,  et  won  paari  dormait  auprès  de  moi.  J'avais  va 
amant  qui  méfait  séduite  à  l'âge  de  sept  ans;  conduit  par  sa  pas- 
sion, il  vint  gratter  *  la  porte;  je  compris  sur-le-champ,  et  je  me 
glissai  hors  du  lit.  Mon  mari  me  demande  i  «  Où  vas-tu  ?  —  Où? 
«  mi  répHquai-je  :  j'ai  la  colique,  je  souffre;  je  vais  aux  lieux  d'aK 
i  sances.  —  Va,  »  me  dit- il.  Et  là* des* us  il  se  met  a  broyer  des 
fruits  de  cèdre ,  de  l'anls  et  de  la  sauge.  Mot,  je  versai  de  l'eau  sur 
les  gonds  S  et  j'allai  trouver  mon  amant  ;  je  me  livrai  à  lui,  en  me 
penchant  »  sur  l'autel  d'Apol'on  %  et  me  tenant  attachée  au  laurier. 
Et  voyez  pourtant  t  Euripide  n'a  jamais  parlé  de  cela,  ni  de  nos 
complaisances  pour  des  esclaves  et  des  muletiers,  à  défaut  d'entrés 
galants  ;  ni  du  soin  que  nous  avons  de  manger  de  l'ail  le  matin, 
après  nous  être  livrées  la  nuit  au  libertinage,  pour  ne  laisser  aucun 
soupçon  au  mari  qui  revient  de  monter  la  garde  sur  le  rempart. 
Vous  le  voyez ,  fl  n'en  dit  rien:  S'il  maltraite  Phèdre,  que  nous  im- 
porte? il  n'a  jamais  parlé  de  ces  femmes  qui ,  tandis  qu'elles  dé- 
ploient au  jpqr  leur  manteau  et  en  font  admirer  aq  mari  la  beauté, 
facilitent  Bin si  l'évasion  de  leur  amant  :  il  n'en  dit  pas  un  njoj,  J'ejp 


f  Pimeiéé  irtétr*,  «4  *»mit*m  prokik*  farpm  #|  «ttpitvm  f**4fe«Ml  * 
|  Ne  qmod  hic  afimm*  hem»  penipimtfieri,  «M«  Phtuuhm  » 
I  Moue,  tvfumdmm  «rçrtfom»  * 

Plicte,  Cmtvul  i  i,3. 
3  YiMvOGL'talum  et  habilum  mutterh  txprimit  te  eomponenth}ut  ab  mmaiore  Mri 
poitit.  Bkvnck.   (Vojez  une  note  an   vers.  895  de  la  Paix,  et  an  vers  231    d» 
Lytittrata-) 

*  Autel  en  forme  de  Colonne,  qu'on  élevait  sous  le  vestibule  des  maisons; 
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sais  une  qui  fit  accroire  qu'elle  éta<t  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment pendant  dix  jours  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acheté  an  f 
enfant.  Le  mari  courait  par  toute  la  ville  chercher  des  drogues  pro- 1 
près  à  hâter  sa  délivrance.  Une  vieille  apporte  dans  une  marmite  { 
nn  enfant  dont  la  bouche  était  pleine  de  miel,  pour  qu'il  ne  criât  i 
pas.  Elle  fait  un  signe,  et  la  femme  de  s'écrier  :  «  Retire-toi,  retire- ' 
•  toi ,  mon  maii;  Je  Tais  accoucher  :  l'enfant  remue  dans  la  mar- 
«  mile  \  »  Lui,  s'éloigne  tout  joyeux.  On  ôte  le  miel  ;  l'enfant  crieJ 
La  vieille  sorcière  qui  t'a  apporté  court  vers  l'époux,  et  lui  dit  avec! 
un  sourire  :  «  Un  lion ,  un  vrai  lion  vient  de  naître  ;  cYst  ton  por-1 
«  trait  vivant  :  ce  sont  bien  tous  tes  traits  *.  »  N'est-ce  pas  là  les  \ 
tours  que  nous  faisons?  j'en  atteste  Diane.  Devons-nous  donc  en 
vouloir  à  Euripide ,  qui  n'en  dit  pas  plus  long  que  nous  n'en  avons 
fait? 

le  caosua.  Voilà  qui  est  prodigieux  !  D'où  vient  une  pareille  In- 
tention, et  quel  pays  a  produit  une  femme  si  effrontée  ?  Je  n'aurais 
pas  cru  qu'il  y  en  eut  d'assez  déboutée  pour  oser  raconter  haute- 
ment de  pareilles  choses,  même  entre  nous.  Maintenant  on  doit 
s'attendre  à  tout,  et  j'approuve  ce  vieux  proverbe  :  t  II  faut  regar- 
«  der  sous  tontes  les  pierres,  de  peur  qu'il  n'en  sorte  un  orateur  * 
«  prêt  à  mordre.  »  11  n'y  a  rien  de  pire  que  les  femmes  naturelle- 
ment effrontées ,  si  ce  n'est  les  femmes  elles-mêmes. 

.m*  femme.  Par  Aglaure  \  6  femmes ,  vous  avez  perdu  le  sens  :  il 
faut  que  vous  soyez  ensorcelées ,  ou  qu'il  vous  soit  arrivé  quelque 
chose  d'étrange,  pour  uous  laisser  ainsi  insulter  par  cette  peste  pu- 
bli  jue.  Ah  2  si  quelqu'une  de  vous  le  voulait...  autrement  nous  pou- 
vons nous-mêmes ,  avec  nos  servantes ,  aller  prendre  quelque  part 
de  la  cendre,  et  lui  épiler  le  corps  *,  afin  de  lui  apprendre  désor-  ■ 
mais  à  ne  pas  médire  de  ton  sexe. 

MNÉ8ILOCHUS.  N'en  faites  rien,  ô  femmes  1  Si,  dans  une  assemblée 
où  il  est  permis  à  toute  citoyenne  de  dire  franchement  son  avis,  j'ai 
cru  devoir  exposer  ce  qui  rendait  Euripide  excusable,  faut* il  peur 
cela  que  je  sois  épilée  ? 

iiie  femme.  Ne  mérites- tu  pas  d'être  châtiée ,  toi  qui  seule  as  eu 


4  Ce  mot  lui  échappe  ;  elle  voulait  dire  «  dans  mon  sein.  » 

9  C  Tum  etiam  mentula  tum  $milit,  torluoia,  imtar  nucamentt  pinet-  » 

*  Le  proverbe  dit  f  un  scorpion;  »  Aristophane  y  substitue  un  orateur; 

4  FUIe  de  Cecrops  ,  et  prêtresse  de  Minerve.  Les  femmes  d'Athènes  juraient  par 
son  nom. 

*  CumHum.  —  Ad  vulturam  UluHtur  cintre,  ut  pili  firmiu»  préken&i  poninl. 
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le  front  de  défendre  lia  homme  qui  nous  couvre  d'opprobre,  et  qui 
cboiiit  pour  sujet  de  ses  pièces  tout  ce  qu'il  peut  traiter  de  femme* 
criminelles,  des  Mélanippe,  des  Phèdre  ;  et  jamais  une  Pénélope, 
percequ'elle  passait  pour  ? ertueuse. 

MKÉsiMxmus.  J  en  sais  la  raison.  Tu  ne  pourrais  nommer  une 
seule  Pénélope  parmi  les  femmes  de  nos  jours  :  elles  sont  toutes 
desPhèdrcs. 

iii«  tombe.  Vous  entendez,  ô  femmes,  comme  cette  effrontée  parle 
encore  de  nous. 

mnésilochus.  Par  Jupiter  S  je  n'ai  pas  dit  tout  ce  que  je  sais.  En 
voutes-vous  davantage  t 

m«  femme.  Tu  ne  le  pourrais  :  tu  as  eibalé  tout  ce  que  tu 
serais. 

MftÊsiLOCBUS.  En  vérité,  je  n'ai  pas  dit  la  du  millième  partie  de 
ce  que  nous  faisans.  Aiosi ,  par  exemple ,  ai -je  dit  que  nous  usons 
de  nos  lames  d'or  • ,  eu  guise  de  chalumeaux,  pour  pomper  le 
tin? 

me  femmb.  Crère  donc»  maudite  femme 4 

mnésilocuus.  Je  n'ai  pas  dit  qu'à  la  fête  des  Apaturies  \  nous 
donnons  les  viandes  à  nos  amants,  et  qu'ensuite  nous  accusons  le 
chat. 

mfl  tombe.  C'est  trop  fort  !  —  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

mnésilocdus.  Que  celle-ci  a  tué  son  mari  d'un  coup  de  hache  ; 
qu'une  autre  l'a  rendu  fou  au  moyen  de  certains  philtres  ;  et  qu'un 
jour,  sous  l'emplacement  de  la  baignoire. . . 

m0  tomme.  Que  la  peste  t'étouffe  ! 

MNÉsiLOcaus.  Acbarnica  a  enterré  son  père. 

m*  femme.  Peut-on  entendre  patiemment  de  pareilles  choses? 

MJÈSILOCB08.  Que  ta  servante  étant  accouchée  d'un  garçon,  lu 
Vas  pris,  et  lu  lui  as  substitué  ta  petite  fille. 

iur  femme.  Par  les  déesses,  ce  dernier  trait  ne  restera  pas  ini» 
puni  ;  je  t'arracherai  les  cheveux. 

mnêsoocmus.  Par  Jupiter  !  tu  ne  me  toucheras  pas. 

ni*  femme.  Tiens,  vois. 


4  Espèce  d'ornement  dont  les  femine*  paraient  leur  tète ,  selon  U  Sdtolîaste,  min 
par  Brunck. 

*  La  fête  des  Apaturies  durait  trois  jours.  Celait  l'époque  à  laquelle  les  citoyens 
présentaient  leurs  enfants  pour  les  faire  inscrire  sur  les  registres  publics.  Le  second 
jour,  on  offrait  des  sacrifice»  à  Jupiter  et  à  Minerre.  (Voy.  le  Scholiaste  sur  le  t.  146 
des  Avharn  ien*  -  ) 
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mnésilochus.  Vois  aussi. 

ni»  femme.  Prend  s  mon  manteau,  Philista. 

m?iésilociiiis.  Approche  seulement  ;  et  par  Diane  !  je  te... 

111e  pemmb.  Que  feras-tu  ? 

MNistLOCBus.  Je  te  ferai  rendre  *  le  gâteau  de  sésame  que  tu  as  1 
mangé.  ' 

le  choeur.  Faites  trêve  aux  injures  ;  voici  une  femme  qui  ac- 
court ici  en  toute  bâte.  Taisez-vous  avant  qu'elle  n'arrive,  pour 
que  nous  puissions  entendre  paisiblement  ce  qu'elle  a  à  nous 
dire. 


CU6TBÈNE.  Femmes  chéries,  auiqcelles  m'unit  une  henrense 
conformité  de  goûls,  me*  joues  '  témoignent  assez  mon  attache- 
ment pour  tous.  J'ai  la  passion  des  femmes,  et  partout  je  prends 
votre  défense.  Tout  à  l'heure  j'ai  entendu  parler  d'une  affaire  im- 
portante qui  tous  concerne,  et  dont  on  s'entretenait  sur  le  mar- 
ché ;  je  viens  donc  vous  en  faire  part,  et  tous  avertir  de  vous  tenir 
en  garde  contre  un  événement  des  plus  graves,  qui  pourrait  vous 
surprendre. 

le  choeur.  Qu'y  a-t-ildonc,  mon  enfant?  car  ce  nom  te  con- 
vient parfaitement,  tant  que  tu  auras  des  joues  si  fraîches. 

custhene.  On  dit  qu'Euripide  a  envoyé  ici  même,  aujourd'hui, 
un  vieillard  de  ses  parente. 

le  CHotua.  Pourquoi  faire  ?  dans  quelle  intention? 

custhene.  Pour  épier  vos  discours,  afin  d'être  au  courant  de  vos 
projets  et  de  vos  résolutions. 

le  choeur.  Et  comment  un  homme  n'a-t-il  pas  été  reconnu  parmi 
nous  ? 

cLisTHèsE.  Euripide  loi  a  brûlé  et  arraché  les  poils,  et  il  l'a  com- 
plètement déguisé  en  femme. 

mnésilochus.  Pouvez-vous croire  cela?  Quel  est  l'homme  assez 
fou  pour  se  laisser  épiler?  je  n'en  crois  rien ,  ô  vénérables 
déess  s  ! 

clistheke.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  :  mais  je  ne  serais  pas  venue 
vous  dire  cette  nouvelle,  si  je  ne  la  tenais  de  gens  bien  instruits. 

le  choeur.  Voilà,  en  vérité,  une  terrible  nouvelle.  O  femmes, 
sans  tarder  davautage,  voyons,  cherchons  où  il  a  pu  se  cacher. 

4  Cmcar*. 
3  Imberbe*. 
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Cherche  aussi  arec  nous,  Clistbène;  tu  auras  de  dqubtes  droits  à 
notre  reconnaissance. 

clistbène.  EU  bien,  voyons;  toi  d'abord,  qui  es-tu? 

mnésilochus,  à  part.  Où  me  fourrer? 

clisthbne.  On  Ta  tous  examiner  de  près* 

mnésilocbus,  à  port.  Malheureux  que  je  suis  I 

rve  femme.  Tu  me  demandes  qui  je  suis?  Je  suis  la  femme  de 
Cleonyme. 

GLiSTHCNB.  Vous  connaissez  cette  femme  ? 

le  choeub.  Oui.  Passe  à  d'autres. 

clisthb.ne.  Quelle  est  celle -ci>  qui  porte  un  enfant  ? 

iv*  femme.  C'est  ma  nourrice. 

mnésilochus,  à  part.  Je  suis  perdu  ï 

(Il  fait  un  mouyement  pour  s'en  fuir  0 

CLisTBfcriE.  Holàt  toi,  où  vas-tu?  reste  ici.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc? 
|      mrbsilocbcs.  Laisse- moi  aller  pisser. 

cusTHEPîE.  Tu  es  une  effrontée.  Va-sy  ;  je  fa*  tends. 

li  cnoRCB.  Oui,  attends-la,  et  ne  la  perds  pas  de  vue.  C'est  la' 
seule  ici,  mon  cher,  que  nous  ne  connaissions  pas. 
î     clistbène.  Tu  es  bien  longtemps  à  pisser, 

mnbsilocbus,  H  est  vrai;  j'ai  une  rétention  d'urine,  tuer  j'ai 
i  inanfe!  du  cresson. 

clisthène.  Que  nous  parles -tu  de  cresson  ?  Allons,  vient  ici. 

mnésilochus.  Pourquoi  me  titer  ainsi?  moi  qui  suis  malade? 

çlistuèm.  Dis^moi,  quel  est  ton  mari  ?  > 

mnésilochus.  Tu  me  demandes  quel  est  mon  mari?  Connais-tu 
m  «BP(a|n  tomme  de  Cothocide  *  ? 

clistbenb.  Un  certain  homme  ?  Qui  ? 

MNÉsiLocHos,  C'est  un  certain  nomme,  qui  une  fois,.,  cet  homme, 
61s  d'un  autre-.. 

c|4stb*hi.  Tu  If  moques,  je  crois.  Es-tu  déjà  venue  icU 

mnésjloçbcs.  Sapq  (fonte,  (pus  les  an». 

clisthène.  Quelle  est  la  femme  qui  fait  chambre  commune  avec 

mnésilochus.  Q'çst  celle...  je  sqis  perdu  ! 
clisthène.  Tu  ne  réponds  pas. 

4  Bourg  de  l'Attiquc.  L'orateur  Escbine  était  de  ce  bourg. 

3  II  parait  que  pendant  le  temps  qu'elles  passaient  ensemble  dans  les  fêtes  de  Gfrès, 
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v»  femme.  Laisse  :  je  vais  là  questionner  comme  il  faut  sur  les 
cérémonies  de  l'année  dernière.  Éloigne-loi;  car  (u  es  homme,  ta 
ne  doil  rlffl  entéûdfê  de  cela.  —  Voyons;  dis-moi  quelle  Fut  la 
première  cérémonie  qui  fut  accomplie  par  nous  ?  Réponds  ;  quelle 
fut  la  première  ? 

mnesilochds.  Là  première*  ce  ftlt  (te  botre. 

ve  femme.  Et  après,  quelle  fui  là  secondé  ? 

mnésilochus.  Ce  fut  de  boire  à  nos  santés. 

v*  femme.  Tu  auras  su  cela  dé  quelqu'un.  Et  en  troisième 
lieu? 

mnésilochus.  Xenylla  demanda  une  coupe;  car  U  n'y  avait  pas  de 
pot  cte  chambre.  I 

v«  femme.  Cela  ne  veut  rien  dire.  Viens,  Clisthène,  viens;  voilà 
l'homme  dont  lu  nous  parles. 

clisthène.  Que  faut-il  faire? 

vfl  femme,  bcpouiile-le  de  ses  vêtements  ;  Il  répond  tout  de  tra- 
vers. 

mnésilochus.  Quoi!  vous  dépouillerez  une  mère  de  neuf  en- 
fants? 

clisthènb.  Détache  vite  celle  ceinture,  effrontée  ! 

ve  femme.  Comme  elle  paraît  robuste  et  vigoureuse  !  Ma  foi,  elle 
n'a  pas  de  gorge  comme  nous. 

mnésilochus.  C'est  que  je  suis  stérile;  je  n'ai  jamais  eu  d'en- 
fant. 1 

v«  femme.  Ah  !  maintenant.  Et  tout  à  l'heure  tu  en  avais  neuï.    j 

clisthène.  Tiens-loi  droit,  qu'on  t'examine  4.  > 

?«  femme.  Voyez  :  il  n'y  a  pas  à  s'y  t rompt  r  *. 

clisthène.  Où  donc  ? 

>e  femme.  De  l'autre  cùiè  maintenant. 

clisthène.  Je  ne  vois  rien. 

vc  femme.  Le  voilà  qui  revient  par  ici,  maintenant. 

clisthène.  C'est  vraiment  un  isthme:  tu  vas  et  viens  plus  sou- 
vent que  les  Corinthiens  '. 


les  femme»  logeaient  dedi  *  deul.  te  BçboKasté  dit  qu'eUe*  se  drattfettt  des  tentes 
auprès  da  temple. 

*  Qui  pouem  trudi»  deortum  * 

9  Promhut,  tt  optimi  colorié  *•/. 

1  8*r»*m  tt  dootêum  p*n*m  trahie  rctrakhfm*  froqmentiui  i*ùm  Corinthii-  —  Les 
Corinthiens ,  pour  n'avoir  pas  a  faire  le  tour  du  Péloponèse,  traînaient  leurs  narirti 
arec  des  machines  a  travers  l'isthme,  d'une  mer  à  l'autre*  i 
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?•  nsma,  Le  scélérat  !  c'était  dini  l'intérêt  d'Euripide  qu'il  nous 
outrageait  ainsi. 

mnésilocbus.  MaJheareai  î  dans  qaci  horrible  embarras  je  me 
suis  jeté  i 

v'fkmmb.  Que  ferons-nous  f 

cusTBit.il.  Veilles  soigneusement  à  ce  qu'il  ne  s'échappe  pas  :  je 
Tais  déclarer  la  chose  aux  prylanes. 


le  CBoauH.  Maintenant  donc  allumons  les  lampes,  quittons  nos 
manteaux,  et,  velues  à  la  légère,  cherchons  soigneusement  si  quel- 
que autre  homme  ne  se  serait  pas  glissé  parmi  nous.  Parcourons 
tont  le  Pnyx  ",  les  tentes  et  les  passages. 

Allons,  parlons  d'un  pied  léger  \  et  examinons  tout  en  silence  : 
hâtons-nous;  tout  retard  serait  hors  de  saison  :  avant  tout,  ce  qui 
importe  est  de  faire  au  plus  vite  notre  roade.  Fais  tes  perquisitions, 
explore  tous  les  coins,  pour  voir  si  quelque  traître  ne  serait  pas 
encore  caché.  Promène  tes  yeux  de  tous  côtés  ;  regarde  bien  à 
droite  et  à  gauche.  Le  coupable  qui  serait  surpris  sers  châtié  sé- 
vèrement, et  son  exemple  montrera  aux  autres  où  conduisent 
l'effronterie,  le  crime  et  le  sacrilège.  Il  reconnaîtra  qu'il  y  a  des 
dieux,  et  à  l'avenir  les  hommes  apprendront  par  lui  à  les  respec- 
ter, à  se  conformer  aux  lois,  à  pratiquer  la  justice  et  la  vertu.  S'ils 
y  manquent,  voici  ce  qui  leur  arrivera  :  tout  homur.e  surpris  à 
commettre  un  crime,  enflammé  de  fureur,  égaré  par  le  délire,  de- 
viendra pour  tous  les  mortels,  hommes  et  femmes,  un  exempte  de 
la  promptitude  des  dieux  à  punir  l'impiété. 

Nous  croyoos  avoir  bien  cherché  :  nous  ne  découvrons  pas 
d'autre  homme  caché  parmi  nous. 


via  pemme.  Holà!  bolâ!  où  cours-tu?  Arrête!  arrête I  Suis- je 
assez  malheureuse!  il  se  sauve,  après  avoir  arraché  mon  enfant  de 
mon  sein. 

mkésilochus.  Crie  tant  que  tu  voudras;  mais  jamais  tu  ne  rever- 
ras ton  nourrisson,  si  Ton  ne  me  rend  la  liberté;  ici  même  je 

4  Elle  appelle  ainsi  le  temple  où  se  tient  l'assemblée. 

2  On  voit  que  cette  perquisition  amèno  ici  les  danser,  comme  dans  U$  Achumitn», 
h$  Oiseaux,  etc. 
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tais  lui  ouvrir  les  veines  avec  ce  coutelas,  et  arroser  l'autel  de  son  • 
san  g . 

vie  femme.  Àh  !  malheureuse  que  je  suis  !  ô  femmes,  ne  viendrez- 
vous  pas  à  mon  secours  ?  me  refuserez-vous  ?os  cris  et  vôtre  aide» 
pour  tirer  vengeance  de  ce  monstre  ?  me  laisserez- tous  ravir  ainsi 
mon  unique  enfant  ? 

le  cboeub.  Oh!  oh!  vénérables  «Parques  1  quel  nouvel  atten'at 
frappe  mes  regards  !  toujours  des  traits  de  l'audace  la  plus  effron- 
tée! quel  nouvel  excès,  mes  chères  amies,  quel  excès  1 

mnesilocbus.  Àh  !  j'ai  un  moyen  de  réprimer  votre  excessive  in- 
solence. 

le  ceoojH.  N'eat  ce  pas  une  scélératesse  indigne,  inouïe? 

VIe  femme.  Oui,  c'est  une  chose  indigne,  qu'il  m'ait  ravi  mon 
enfant. 

le  choeur.  Que  dire  à  cela?  Il  ne  rougit  même  pas. 

MflisiLOCBCs.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 

vie  femme.  De  quelque  lien  que  tu  viennes,  tu  ne  t'échapperas 
pas  d'ici  ;  tu  ne  te  vanteras  pas  d'avoir  impunément  joué  un  pareil 
tour  ;  tu  en  porteras  la  peine. 

mnésilocbus.  Loin  de  moi  ce  triste  présage  ! 

le  cboeub.  Quel  dieu  viendrait  au  secours  d'un  impie  tel  que 
toi? 

MNEsiLOCHcs.  Vous  criex  en  vain  ;  je  ne  lâcherai  pas  cette  en- 
fant. 

le  cboeub.  Par  les  déesses,  tu  ne  te  moqueras  plus  de  nous  im- 
punément, et  tu  vas  cesser  tes  propos  impies.  Le  châtiment  le  plus 
rigoureux  nous  fera  raison  de  toi.  Peut- cire  la  fortune  te  fera  à 
ton  tour  sentir  ses  vicissitudes. 

vi6  femme,  à  une  de  ses  compagnes.  Prends  avec  toi  ces  femmes, 
et  apporte  du  bois  pour  brûler  ce  scélérat  et  le  griller  au  plus  vite. 
Allons  chercher  des  sarments,  Mania  *  ;  je  veux  aujourd'hui  te  ré- 
duire en  charbon  '. 

MNÉS1LOCB08.  Grillez,  brûlez.  Pour  toi,  ma  petite,  quitte  vite  ta 
robe  Cretoise4,  et  n'accuse  que  ta  mère  seule  de  ta  mort.  Qu'est-ce 
à  dire?  Cette  fille  n'est  plus  qu'une  outre  pleine  de  vin,  portant 

4  II  se  réfugie  a  l'autel  avec  l'enfant  prétendu ,  et  il  menace  de  le  tuer.  Il  j  a  la 
qneloiie  parodie,  peut-être  d'une  scène  de  l' AndromcujMe  d'Euripide. 
*  Nom  de  servante. 

8  Elle  adresse  ces  derniers  mots  à  Bïnésiloclius. 
4  Vêtement  fort  court,  fait  d'nne  étoffe  fégeret  Hisychivs. 

35 
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ttOô  chaussure  pcrsique.  0  femmes  biberonnes  et  adonnées  an 
fin  !  que  de  rases  tous  inventez  pour  boire  1  Providence  des  caba- 
retlefs  et  fléau  des  maris,  fléau  du  ménage  *  ! 

vi«  femme.  Apporte  des  fagots,  Mania. 

MnteiLocttbs.  Oui ,  apporte.  Mais  toi,  réponds  6  èéci  :  td  té  dis 
mère  de  cet  enfant? 

vi*  femme,  le  l'ai  porté  dix  Irioîs  dans  mon  sein. 

MNÉstLOC'ats.  Tu  l'as  porté? 

vie  femme.  Odi,  j'en  jnre  par  Diane. 

nafeiLOcdus.  Combien  cont:ent-il?  Trois  cotylèif  dlt-ffiol. 

vi«  femme.  Qu'as-lu  fait  là?  misérable  !  lu  dépouilles  raoû  énfflttt, 
qui  estai  petit! 

mnesiloChus.  Si  petit  t 

vi«  femme.  Sans  doute,  il  est  petit. 

mnésilocbus.  Quel  âge  a- Uil?  trois  ou  quatre  Ans  de  bouteille  *? 

VIe  femme.  Il  est  né  à  peu  pies  aux  dernières  fêté»  de  BâCrnu*. 
Rends-le-moi. 

mnésilocbus.  Non,  j'en  jure  par  Apollon  que  voit!  *. 

vie  femme.  Nous  allons  te  brûler. 

mnésilocbus.  Brûlez-mot  :  je  l'égorgé  a  l'Instant  même. 

vi«  femîwë.  N'en  fais  rieu,  je  l'en  conjui  e  î  fais-moi  plutôt  tdtit  le 
mal  que  tu  voudras. 

MREsitoctiuS.  Tu  parais  bonne  mère.  Quoi  flull  en  Soit,  |e  féfcor- 
gerai. 

vi«  femme,  An  !  mon  enfant)  Donne  un  vase,  Mania,  pour  qtie  je 
recueille  au  moins  le  sang  de  ma  fille* 

mnésilochds.  Place-le  dessous;  je  veux  Wèn  f«Woré*  tifette 
grâce. 

vi«feéiI.  Grève  donc,  animait  on  n'est  pas*  puis  mâchant  et 
plus  dur. 

MWÈsiLoéHta.  Cette  peau  «  est  pour  là  prêtresse. 

VIe  femme.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  la  prêtresse  t . 

MNésitbceus.  Tiens,  prends. 

«  Littéralement  1 1  des  meuble*  «t  des  étthes,  i  pouf  Indigner  {M  lés  fetounes  Mai- 
nées  au  vin  ne  l'occupent  guère  de  filer. 

a  Littéralement  :  c  trois  on  quatre  fêle*  des  Coupes,  a  qui  étaient  le  second  jour 
des  Anthestéries.  Il  en  à  été  question  dans  tet  Ackarnten». 

8  II  y  avait  sans  doute  là  une  image  d'Apollon,  nus  bis ,  Il  est  question  de  t*»- 
taines  statues  de  bois. 

4  11  lui  jette  la  robe  Cretoise,  dont  elle  avait  enveloppé  Poutre.  On  donnait  in  sa- 
crificateur la  peau  et  1m  pieds  de  la  victime* 
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vu«  femme.  Infortunée  Jlica ,  qui  t'a  privée  de  ta  fll|e  '  ?  qui  1*9 
ravi  Ion  enfant  chéri? 

vie  femme.  C'est  ce  scélérat.  Puisque  te  voilà,  garde-le  bien, 
pendant  que  je:  vais  avec  Clisthènç  dénoncer  ses  crimes  agi  pro- 
fanes. 


HNiS«.QCflU8.  Voyons  \  quel  moyen  iovaoterat-je  pour  me  sauver  ? 
Que,  faire,?  qu'imaginer  ?  l'auteur  4a  rembarras  où  je  nie  trouva  ne 
parait  pas  encore  ;  quel  messager  pourrais-je  lui  envoyer?  Ah  !  Pa- 
lsmèdç a  me  fournit  uo  expédient.  J'écrirai  comme  lui  sur  le  ptet 
d'une  rame,  que  j'abandonnerai  aux  dots.  Mai*  je  n'ai  pas  4a  rames 
iej.  Où  trouveraHe  donc  des  rames*?  Eh  !  pourquoi  ue  pas  jeter  à 
bas  ces  statues?  j'écrirai  dessus  ;  cela  vaudra  bien  mieux-  Elles  sont . 
dç  bois.,  comme  étaient  les  rames.  O  mes  mains ,  mettez -vous  à 
l'œuvre  qui  doit  me  tirer  d'affaire*  Allons*  feuiilets.de  mes  lablettes 
bien  polies ,  recevez  les  empreintes  du  stylet,  messagères  de  mon 
infortune*  —  Qb  |  oh  1  voiÛ  un  vilain  R  ;  par  où  s'en  va-t-U  donc  ? 
—  Partez*  feu  lies  légfcre#â  volez  de  toua  cotés:  hâtez-vou*;  il  le 

(Parabase.) 

ta  eHoicB»  Tournons  -  nous  vers  tes  spectateurs,  et  chantons 
nous-mêmes  nos  louanges,  bien  que  chacun  parle  mal  des  femmes  ; 
car  on  dit  que  nous  tommes  un  fléau  pour  les  hommes,  et  que  de 
nous  viennent  tous  les  maux ,  procès,  querelles,  séditions  funestes , 
chagrins,  guerre. Mais,  je  vous  le  demande,  si  nous  sommes  un 
lléan,  pourquoi  noua  épousez-vous  ?  Oui ,  si  nous  sommes  un  fléau, 
pourquoi  nous  empêcher  de  sortir,  et  défendre  qu'aucune  de  noua 
se  montre  à  la  fenêtre?  Pourquoi  niet  cz-vous  tant  de  §oinj  à  garder 
une  peste?  Que  votre  femme  soit  allée  quelque  part,  et  que  voua  no 
la  trouviez  pas  à  la  maison ,  aussitôt  ta  fureur  vous  possède ,  vont 
qui  devriez  vous  réjouir  et  remercier  les  dieux  de  ne  plus  trouver 
la  peste  à  la  maison,  et  de  ce  qu'elle  a  fui  vos  pénates.  Si,  fatiguées 
déjouer,  nous  nous  endormons  un  instant  chez  les  autrej,  chacun, 
rechçrçjje  |  t'enyi  cette  peste  »  et  rôde  autour  des  lits,  Regardons- 

*  Dan»  le  grec  il  y  a  équivoque  :  f  qui  l'a  Ole*  ta  virginité'  ?  » 

*  Tragédie  d'Euripide.  Aristophane  se  inojue  d'un  moyen  que  le  frère  de  falamède 
-  employait  pour  faire  savoir  ses  malheurs  à  son  père  Tfauplius. 
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bous  à  la  fenêtre,  chacuQ  veut  voir  la  peste;  qu'un  mouvement  de 
pudeur  nous  fasse  retirer,  l'empressement  de  revoir  la  peste  re- 
double *.  Il  est  donc  c!air  que  noas  valons  biea  mieux  que  tous.  L« 
plus  simple  examen  le  prouve.  Comparons  les  deux  sexes  ;  voyons 
quel  est  le  pire  :  c'est  le  nôtre,  dites-vous  :  nous  prétendons  le  con- 
traire. Examinons  ;  mettons-les  en  présence  ;  opposons  individuel- 
lement homme  et  femme  l'un  à  l'autre.  Charminus  ne  vaut  pas 
Natfsimacna  *;  les  faits  parlent.  Cléophon  est  fort  au-dessous  de 
Salabaccha  ».  Depuis  longtemps  aucun  de  vous  n'ose  se  mesurer 
avec  Aristomacba4,  cette  héroïne  de  Marathon,  ni  avecStratoniee. 
Parmi  les  sénateurs  qui  l'an  passé  abandonnèrent  à  d'autres  leur» 
fonctions,  en  est-il  un  qui  l'emporte  sur  Eufoula  *?  vous  n'osertex 
le  dire*  Noas  pouvons  donc  nous  vanter  de  valoir  bien  mieux  que 
les  hommes.  On  ne  voit  point  de  femmes  se  faire  traîner  sur  un 
char  à  deux  chevaux ,  après  avoir  volé  cinquante  talents  au  trésor 
public.  Tout  au  plus ,  si  elles  dérobent  un  peu  de  froment  à  leur 
mari,  eHes  le  rendent  le  jour  même. 

Combien  n'en  pourrions-nous  pas  montrer  parmi  vous  qui  en 
fout  autant ,  et  qui  en  outre  sont  bien  plus  que  nous  gourmands , 
voleurs  et  parasites  1  Et  même  ils  ne  savent  pas,  comme  nous,  con- 
server l'héritage  de  leurs  pères.  Nous  avons  encore  nos  bobines , 
nos  navettes,  nos  corbeilles,  nos  parasols;  mais  plusieurs  de  nos 
époux  n'ont  plus  à  la  maison  ni  brassières  ni  lance,  et  d'autres  ont 
jeté  leur  bouclier  «  dans  le  combat. 
.  Certes,  parmi  tous  les  reproches  que  nous  autres  femmes  nous 
serions  bien  fondées  à  faire  aux  hommes,  celui-ci  est  le  plus  grave. 

*  Le  mot  XftC&V,  peste  on  fléau,  est  employé  planeur»  fois  par  Euripide,  dans  on 
discours  d'Hippolyte,  vers  612  et  suivants. 

*  Sousle  roile  de  ce  nom,  qui  signifie  eoméat  natal,  Aristophane  désigne  la  bataille 
perdue  par  Charminus ,  près  de  111e  de  Simé,  contre  le  Lacédéinonien  Anliocbos,  la 
vingtième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse  (Thucydide,  1.  VIII).  Ce  fait  sert  a 
fixer  la  date  de  cette  comédie.  Charmions  mourut  l'été  snitant  a  Samoa.  Or,  il  n'é- 
tait pas  permis  de  railler  les  morts ,  comme  le  remarque  un  Scholiaste  sur  |«  >«/*/ 
bien  qu'Aristopbane  n'ait  pas  toujours  été  fidèle  a  cette*  règle  d'épargner  les  morts. 

5  Courtisane  à  laquelle  il  a  déjà  comparé  Clcon  dans  fc,  Chevalier  t.  Il  parle  en- 
core de  Cléophon  dans  U*  Grenouille*,  T.  692. 

4  Aristomacba  désigne  iillégoriquement  le  glorieux  eémbat  de  Maratbon.  Stratonice 
signifie  victoire  tte  l'armée. 

*  Eubtila  est  encore  un  nom  allégorique ,  que  le  poète  oppose  aux  sénateurs  qui 
cédèrent  lâchement  au  gouvernement  tjrannique  des  Quatro-Cents,  et  laissèrent  ren- 
verser la  démocratie .  (Voy.  Thucydide.) 

6  Dans  le  grec  il  y  a  parmol;  tout  objet  propre  a  nom  couvrir. 
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N*était-H  pas  convenable  qu'une  femme  qui  aurait  donné  le  jour  à 
un  citoyen  utile ,  à  un  taxiarque,  ou  à  un  général ,  reçût  quelques 
honneurs,  et  obtint  la  première  place  dans  les  Sténies4,  les  Scires  % 
et  les  autres  fêtes  que  nous  célébrons?  Celle  qui  aurait  donné  le 
Jour  a  un  lâche ,  à  un  mauvais  citoyen ,  à  un  triérarque  poltron,  à 
un  pilote  inhabile,  paraîtrait  la  tète  rasée,  et  prendrait  place  après 
la  mère  d'un  brave.  Est-il  juste,  en  effet ,  citoyens ,  que  la  mère 
é'Byperbolus  vienne  s'asseoir,  vêtue  de  blanc  et  la  chevelure  flot- 
tante, près  de  la  mère  de  Lamachus  *,  et  qu'elle  prête  de  l'argent 
à  usure,  elle  à  qui  êet  débiteurs  devraient  refuser  les  intérêts 
qu'elle  réclame,  et  lui  dire  en  emportant  son  argent  :  c  Tu  mé- 
•  rites,  bien  qu'on  te  paie  dts  iutérèls,  après  nous  avoir  donné  un  | 
«  si  beau  fruit 4t  » 


mnîsilochus.  Je  suis  devenu  louche  à  force  de  fixer  mes  yeux  du 
coté  où  j'attends  du  secours. . .  Euripide  ne  parait  pas  eneore.  Qu 
peut  l'arrêter? Certes,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  honte  du 
froid  Palamède.  Par  quelle  pièce  dois-je  donc  l'attirer?  Ah  !  je  sais. 
Je  vais  contrefaire  sa  nouvelle  Hélène.  J'ai  un  habillement  de  femme 
complet. 

vu*  femme.  Quel  tour  médites-tu  eneore?  que  cherches-tu?  Tu 
n'auras  pas  à  te  Jouer  de  ton  Hélène,  si  tu  ne  restes  traoquilte  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  prytane. 

MRBSiLOcaus,  en  Hélène  ».  •  Voici  le  fleuve  du  JSil,  renommé 
«  pour  la  beauté  de  $e^  nymphes,  dont  les  eaux  remplacent  la  rosée 

•  céleste  pour  le  sol  de  la  blanche  Egypte,  et  pour  aeê  habitants 

•  avides  du  noir  syrméa  *.  » 

vu*  femme.  Par  la  brillante  Hécate,  tu  es  pétri  de  ruses. 


4  Fête»  dans  lesquelles  les  femmes  d'Athènes  faisaient  assaut  d'injures  et  de  plaisan- 
teries i  probablement  dans  le  genre  de  notre  carnaval.  (Voy .  Suidas,  Hésychius  et  Pho- 
tins;  toj.  aussi  U$  Mmrmufmemtee») 

*  y  oyez  une  note  sur  le  T.  18  de  VAetemUée  de»  Ftmme». 

*  Aristophane  s'était  moque  autrefois  de  Lamachus ,  comme  partisan  de  la  guerre* 
notamment  dans  le»  Aekumiem».  Mais  Lamachus  s'était  distingué  comme  général. 

4  Le  même  mot  grec  signifie  à  ta  fou  intérêt  de  Vmrftnt,  et  le  fmtu»,  le  fruit  d'urne 
ftmme. 

*  Ce  sont  les  deui  premiers  rers  de  l'Hétime  d'Euripide  ;  le  troisième  est  parodié, 

*  Syrméa,  plante  purgative,  abondante  eu  Egypte  (Voy.  /«  Paix  )  C'est  par  pUi- 
Mntciie  qu'il  dit  la  blanche  Egypte,  dont  on  citait  toujours  le  noir  ho. on. 

35. 
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«nésoochus.  «  Ma  patrie  n'est  pas  sans  gloire;  Sparte  m'a  vue 
«  naître,  et  Tymjare  est  mon,  père  \  • 

vuc  tmiu.  C'est  là  ton  père,  infâme  1  dis  piqiîH  Pbrynonilai  *, 

mkésilochus.  c  Hélène  est  mon  nom  %  9 

vije  kimnk,  Tu  te  déguises  encore  en  femm^,  avant  o^oir  ej|$ 
puni  de  ton  premier  déguisemeqt  î 

mhé$iu)çhijs,  «  Mille  guerriers  saut  morfs  poujmoi  $ur  les,  rjï§§ 
«  du  Scaphandre 4,  » 

vne  fbwme.  Que  n'as-tu  partage*  leur  sort  \ 

mnésilocjhjs.  «  Je  suis  en  ces  lieu*;  et  mpq  e>>ux  infortuné  * , 
«  Ménélas ,  ne  parait  pas  encore  !  Ab  !  pourquoi  me'  laisser  la  vie.  « 
«  corbeaux  trop  insouciants  ?  Mais  un  doux  espoir  chatouille,  gnog 
«  cœur.  O  Jupiter  !  ne  trompe  pas  mon  espérance.  *  * 


EunpiDK ,  en  Mènètes.  «  Quel  est  le maitrede  ce  palais  jnagni- 
«  flque  •  ?  donnera-Ml  loosp'tattté  ô  de  malheureux  étrangers,  bai- 
«  lottes  par  la  tempête  et  jouets  dit  naufrage  ?» 

MNÉsiLoctius.  «  Ce  palais  est  celui  de  Protée f.  » 

m mpi de.  De  quel  Prêtée? 

vue  femme.  Ob!  l'insigne  menteur!  Protée  est  mort  depuis  dit 
ans  «.      ■  • 

EURIPIDE.  «  Sur  quelle,  terre  notre  navire  a-t-il  abordé?  » 

mkésilochus.  En  Egypte. 

euriplde.  «infortuné!  Où  la  tempête  nous  a-t-èlle  jetés)  » 

vne  femme.  Bon  homme ,  ne  crois  pas  ce  misérable ,  ce  maudit 
bavard *  Tu  es  daoa  le  temple  de  Cérès. 

eubipioe.  «  Protée  est-il  en  ces  lieux,  ou  dehors f?  » 

vu»  femme.  Il  faut  que  tu  te  Dessentes  encore  du  mal  de  mer,  ô 


«  Yer|  16  et  17  de  l'Jiéfae  d'Euripk(e. 

*  Homme  mal  famé'. 

8  Vers  22  de  VHélln: 

*  Vers  52. 
8  Yers  49. 

8  Vers  68.  C'est  Teucer  qui  dit  ces,  mots  dans  Euripide. 

T  Parodie  du  vers  459  de  l'Hélène. 

8  1211e  confond  l'antique  Protée  arec  un  Athénien  de  ce  nom,  dont  paHe  Tuucj't^^8 
(1.  I).  —  Molière  prête  un  quiproquo  semblable  à  H  comtesse  d'Escarbagoas , 
«c.  zvi.  «  Quoi!  Wartial  fait-il  des  vers?  je  pensais  qu'il  ne  fil  que  de?  gauls.  » 

0  Hélène,  vers  466. 
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étranger  !  On  t'a  dit  que  Protée  était  mort,  et  ta  demandes,  s'il  est 
ici  ou  dehors.  ' 

euripide.  «  Ah,  c|e(  l  il  est  mort!  en  quel  Jiçq  est  ga  sépul- 
ture? * 

MNÉsitocHus.  «  Tu  me  vois  assise  sur  sa  tombe  \  » 

viie  femme.  Pour  le  coup,  c'est  trop  fort  l  tu  6tf rjterflU  d f trç 
pendu  !  oser  dire  qu'un  autel  est  un  tombeau  ! 

eiiripide.  «  Pourquoi ,  étrangère,  fasse  >ir  sur  cç  monument  *é- 

•  pu'cral ,  enveloppée  de  vêtemen  s  lugubres?  » 

nnésilocbuç.  «  On  veut  me  contraindre  à  partager  j§  CQUCbe   j 

•  nuptiale  du  fils  de  Protée a.  »  J 
vif  femme.  Pourquoi,  scélérat ,  tromper  encore  cet  étranger? 

Non,  mon  ami;  ce  tourbe  n'est  yenu  parmi  les  femmes  gqe  pour 
dérober  notre  or. 

■NésiLocHus.  c  Crie  ;  outrage  rra  personne  \  » 

euripide.  •  Étrangère,  quelle  est  refte  vieille  qui  flpçolte?  » 

mnbsilochcs.  «  C'est  Théorioé,  fille  de  Protée.  • 

vne  femme.  Non,  par  les  déesses  !  je  suis  Cri ty Ile,  fille  d'Anlithée, 
de  Gargette  "«.  Toi,  tu  es  un  tcéléraf. 

mnesilocbus.  «  Dis  ce  que  lu  voudra9.  Je  n'épouserai  jamais  ton 
«  f«  ère  ;  je  ne  trahirai  pas  Ménélas ,  mon  époux ,  qui  combat  sons 
«  les  murs  de  Troie.  » 

euripide.  «  Femme!  qu'ag-tu  dit?  Tourne  vers  moi  tes  yeux 
«  brillants.  » 

gNpg/i<ocau$.  *  Je  nVeles  leTer  :  mes  joues  portent  l'empreinte 
«  de  nombreux  outrages.  • 

ru rip me.  i  Idais  quoi  !...  la  surprise  m'empêche  de  •  parler. 
«  Dieux!  quels  traits  ont  frappé  ma  vue  !  ô  femme!  qui  es-tu?  i 

mitcsaocBua *.  p  Et  toi,  qui  es -tu  ?  j'ai  auMmt  que  toi  sujet  d'être 
c  surprise.  • 

euripide.  t  Et-tu  Grecque,  ou  née  en  ce  pays?  t 

MRisiL'icaus.  «  J*  suis  Grecque.  Dis-moi  aussi  quelle,  esi  la  pa- 

•  trie?» 

euripide.  «  Plus  j'examine,  plus  je  retrouve  en  toi  les  traits 

?  vm&*i  1 

4  Héllne,  yer^4G6. 

*  Hélène,  vers  62. 

3  Tonmnre  ordinaire  à  Euripide. 

*  Oourg  de  l'Allique. 

5  Les  sii  ou  huit  vers  suivants  sont  presque  littéralement  pris  de  l'Iléll-He,  v,  $57 
et  suiv. 
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NNÉ8ILOGHU8.  •  Et  moi,  ceux  de  MéoéUi;  je  sens  du  moins  l'o- 
«  dcar  des  légumes  *.  » 

eu  m pim.  «  Tù  vois  devant  toi  ce  mortel  infortuné.  » 

MRKHLOCfliJS.  «  Ob  !  que  tu  as  tardé  à  te  rendre  dans  les  bras  de 
«  Ion  épouse  '  i  Prends-moi,  prends-moi,  presse-moi  dans  tes 
«  l>ras;  laisse  moi  te  baiser.  Vite,  vite,  emmène-moi,  arrache-moi 
«  de  ces  lieux.  • 

vn«  f imme.  Par  les  déesses,  malheur  à  qui  t'emmènera  !  je  le  frap- 
perai de  cette  torche. 

eubipide.  «  Tu  veux  m'e m  pêcher  d'emmener  à  Sparte  mon 
«  épouse,  la  fille  de  Tyndare?  » 

vne  femme.  Àh  !  tu  m'as  l'air  d'être  toi-même  passablement  rusé 
et  d'intelligence  avec  lui  !  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  parties 
tant  de  l'Egypte  ».  Mais  celui-ci  au  moins  subira  son  châtiment  ;  je 
vois  venir  le  prytane  et  l'archer. 

buiipide.  Gela  va  mal.  Il  faut  que  je  me  retire  tout  doucement. 

MNÊsiLocBus.  Et  moi,  infortuné,  que  ferai-je  ? 

Euripide.  Sois  tranquille.  Jamais  je  ce  t'abandonnerai,  tant  que 
j'aurai  un  souffle  de  vie,  et  qu'il  jne  restera  quelqu'une  de  mes 
ruses  inépuisables. 

vue  femme.  L'hameçon  n'a  rien  pris  \ 


le  pkytani.  Est-ce  là  le  scélérat  dont  nous  a  parlé  Clisthène?  Eh  ! 
pourquoi  te  caches-tu  ?  Archer  ',  attache-le  au  carcan,  tiens-le 
ferme,  et  garde-le  bien  :  ne  laisse  approcher  personne  de  mi  ; 
écarte  à  coups  de  fouet  quiconque  voudrait  avancer. 

vue  femme.  Fort  bien.  Tout  à  l'heure  un  fripon  a  faiUi  me  l'enle- 
ver. 

MRÉsiLOGflus.  O  prytane  !  au  nom  de  cette  main  que  tu  tends  de 
si  bonne  grâce  à  celui  qui  te  donne  de  l'argent,  accorde-moi  une 
légère  faveur,  quoique  je  sois  près  de  mourir. 

4  Béiine,  v.  563.  Aristophane  parodie  la  fin  de  ce  vers  de  manière  à  rappeler  te 
Métier  de  la  mère  d'Euripide. 

*  Vers  565  de  l'ffélin*. 

*  Le  mot  grec  signifie  aussi  «  nser  de  ruses.  »  Les  Egyptiens  avaient  la  réputation 
d'être  astucieux. 

4  Proverbe  sur  ceu*  qui  échouent  dans  leurs  projets.  (Vov.  le*  Guipe»,  vers  f 76.) 

*  Ces  a  relier»  étaient  Scythes,  lis  étaient  au  nombre  de  mille.  C'étaient  à  |a  fois 
les  Suiste»  et  les  gendarme*  de  ce  temps  là. 
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le  pbttahe.  Quelle  faveur? 

mnésilochus.  Ordonne  à  l'archer  de  me  déshabiller  ayant  de 
m'attacher  au  potean ,  pour  que,  vieux  comme  je  sois,  je  ne  sois 
pas,  avec  ma  robe  jaune  et  ma  mitre,  nn  objet  de  risée  pour  les 
corbeaux  à  qui  je  servirai  de  pâture, 

le  piytane.  Le  sénat  a  décrété  qu'on  t'attacherait  avec  ces  vê- 
tement», pour  que  ton  crime  frappe  les  yeux  de  tous  les  pas- 
sants. 

NXES1L0CHU8.  Ah!  maudite  robe  !  en  quelle  mauvaise  affaire  tn 
m'as  jeté  !  11  ne  me  reste  plus  aucun  espoir  de  salut. 


le  CHŒLB.  Livrons-nous  à  nos  jeux,  comme  nous  en  avons  la 
coutume,  quand  nous  célébrons  les  saints  mystères  des  déesses,  en 
ces  jours  sacrés  que  Psuson 4  observe  aussi  par  ses  jeûnes,  en  sup- 
pliant les  déesses  de  renouveler  fréquemment  de  semblables  jour- 
nées, par  égarj  pour  lui. 

Élancez  -vous,  partez  d'un  pied  léger,  dansez  en  rond,  prenez- 
vous  par  la  main  ;  que  chacune  marque  le  rhytbme  de  la  danse,  jet 
s'avance  avec  légèreté  :  que  le  cercle  des  danseuses  tourne  et  pro- 
mène ses  regards  de  tous  côtés. 

Chantez  aussi  la  race  des  dieux,  et  irèlez  leurs  louanges  à  vos 
danses  joyeuses.  Si  Ton  s'imagine,  parce  que  je  suis  femme,  que 
je  vais  médire  des  hommes  dans  ce  temple,  on  se  trompe.  Mais  11 
faut  encore  une  fois  recommencer  la  danse  en  rond,  et  marquer  le 
pas  et  la  mesure*  Avance-toi,  chante  le  dieu  de  la  lyre,  et  la  chaste 
Diane  armée  du  carquois.  Salut,  ô  Apollon  !  donne-nous  la  vic- 
toire. Payons  aussi  un  juste  tribut  d'hommages  à  Junon,  qui  pré- 
side à  toutes  les  dames,  et  qui  garde  les  clefs  de  l'hymen.  Je  prie 
Mercure,  dieu  des  bergers,  Pan,  et  vous,  nymphes  chéries,  je  vous 
en  conjure,  daignes  sourire  à  nos  jeux.  Allons,  bats  un  entrechat 
en  frappant  des  mains.  Femmes,  livrons-nous  à  nos  jeux,  selon  la 
coutume,  et  jeûnons  scrupuleusement.  Retourne  loi  maintenant 
d'un  antre  côté;  que  ton  pied  marque  la  cadence,  et  fais  retentir 
tes  chants.  Sois  ici  notre  guide,  Bacchus  couronné  de  lierre  :  je 
célébrerai  aussi  des  danses  en  ton  honneur,  ô  Évius,  ô  Bacchu?,  ô 
Bromius  flls  de  Sémélé,  qui,  folâtruut  avec  les  nymphes  sur  les  mou- 

•  Homme  ruine.  (Vojei  U  Plutw,  v.  603.)  Lci  femme*  jeûnaient  le  troisième 
jour  de*  Theamopboriet, 
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tagnes,  répèles,  dans  des  hymnes  joyeux,  Évius,  Éfius,  ÉYOé  (  Au- 
tour de  toi  se  fait  entendre  Echo,  nymphe  du  Cytbéron  ;  les  mon- 
tagnes ombragées  d'épaisses  forêts,  et  les  antres  des  bois,  reten- 
tissent ;  le  Hçrre.  fleurit,  et  t'entoure  de  son  abondant  feuillage. 


l'arcbeb  ».  Tu  vas  eu  souffrir  o>  dura  ici  en  pfeta  air  », 

hnbsilogbus.  Archer,  je  te  supplie. 

l'abcbeb,  fie  me  demande  rien, 

mnbsilocbus.  Ouvre  un  peu  le  carcan* 

l'abcoeb.  Attends  :  je  vais  le  faire. 

mnbsilocbus.  Ah  !  j'é'rangîe*  Tu  le  serres  encore  davantage. 

l'abcheb.  Encore  un  peu,  si  tu  veux. 

■NÊsiLociius.  Holà  là  ï  holà  là  !  que  la  peste  t'étooffe  ! 

i/abcheb.  Tais-toi,  malheureux  vieillard.  Je  vais  prendre  nue 
natte,  pour  te  garder  à  mon  aise. 

mnbsilocbus.  Voilà  les  biens  précieux  que  je  dois  à  Euripide  !.. . 
Mais,  ô  dieux,  ô  Jupiter  sauteur,  il  y  a  encore  de  l'espoir!  il  ne 
parait  pas  vouloir  m'abandonner.  Perséc  ',  en  se  sauvant ,  m'a 
fait  signe  de  me  métamorphoser  en  Andromède.  Me  voilà  en  effet 
attaché.  Il  est  clair  qu'il  viendra  me  délivrer;  antrement  il  ne  se 
serait  pas  envolé  dans  les  airs. 


BUBipiDB,  sous  le  costume  de  Pmèe*  Nymphes  chéries,  que  ne 
njH>je  approcher  sans  être  aperçu  de  ce  Scythe!  M'entends-tu  « , 
ô  toi  qui  habites  tes  antres?  au  nom  delà  Pudeur,  eiauce-moi,  per- 
meîa  que  j'approche  d'une  épouse. 

«rçssjLOCflus  '«  H  faut  être  sans  pitié»  pour  enchaîner  ainsi  le 
plus  infortuné  des  mortels!  Échappé  avec  peine  des  mains  d'une 


4  Le  poêle   fait  parier  an  Scythe  un  grec  barbare.  Ces  plaisanteries  se  perdent  ' 
nécessairement  clans  nne  traduction.  Les  Suisses  qne  sms  vtem  comiques  mettent  eu 
scène,  et  les  histoires  que  nos  bonnes  de  l'ancien  régime  racontent  encore t  peuTCnt 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  facéties.  / 

*  II  vient  d'attacher  Mné*silochus  au  pilori. 

5  Euripide   parait   ici  sons  le  déguisement  de  Persée.  Il  avait  fait  uue  tragédie, 
à*Andromid«'    ' 

4  11  implore  ici  la  nymphe  Echo. 

•  Mnesilochus  parle  tantôl  en  son  propre  nom,  tantôt  comme  Andromède;  Çft  «4 
produit  un  desordre  comique. 
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vieille  dégoûtante,  je  n'en  vais  pas  moins  périr.  Ce  Scylhe  ne  me 
perd  pas  de  vue;  il  m'a  exposé  sans  défense  a  la  voracité  des  cor- 
beaux. Vous  le  voyez.  Je  ue  suis  point  ici  parmi  tes  chœurs  des , 
jeunes  filles  démon  âge,  avec  lu  corbeille  aux  suffrages k  :  éroUe-L 
ment  garrottée,  je  suis  en  proie  à  uoehatefoe  vOrûce  '*  O  femmes,  / 
faites  entendre  peur  moi  un  chant,  non  (Pbymen,  niais  de  tâpti- 
vité  !  car  les  maux  les  plus  affreux  m'accablent.  Hélas  !  hélas  1  mal- 
heureuse! ..  et  je  le  suis  par  mes  proches!**.  J'arracherais  ries 
soupirs  à  Pluton  lui-même;  dans  cette  extrémité*  j'implore  l'au- 
teur de  mes  maux,  qui  d'abord  m'a  rasé,  puis  revêtu  de  celle  robe 
jaune,  et  envoyé  dans  ce  temple  au  milieu  des  femmes  assemblées. 
O  SOrt  impitoyable!  maudite  destiuèe!  qui  verrait  sans  tu  être 
touché  l'excès  de  mes  misères?  Ah!  que  les  feux  du  ciel  tom- 
bent 8...  sur  le  barbare  !  c'est  désormais  une  peine  pour  moi  de 
voir  la  lumière  éternelle,  maintenant  que  je  suis  attaché  sur  l'in- 
strument du  supplice,  qui  m'étrangle  à  me  rendre  îou,  et  me  con- 
duit par  le  plus  court  chemin  chez  les  morts. 

elripide,  sous  la  figure. d'Écho.  Salut,  fille  chérie.  Que  les 
dieux  confondent  ton  père  Céphée,  qui  t'a  exposée  ainsi  t 

mnésilochus,  rept\  sentant  Andromède.  Qui  es-tn;  toi  qui  l'at- 
tendris sur  mon  sort  ? 

eubipide.  Je  suis  Et  ho,  fidèle  interprète  des  sens  t  t'est  moi  qui, 
Tan  passé ,  dans  ce  même  lieu,  prêtai  mon  aide  à  Euripide.  Mais, 
mon  enfant,  il  te  faut  faire  en  sorte  de  gémir  d'une  matière  lamen- 
table. 

MNÊsiLocnus.  Et  toi,  de  répéter  mes  gémissements. 

eubipide.  Je  n'y  manquerai  pas.  Commence* 

MNÉS1LOCU08.  Nuit  sacrée,  que  ta  course  est  longue,  et  que  ton 
char  roule  lentement  à  travers  la  voûte  étOHéê  def  Yteftx  *  et  <te  Au- 
guste Olympe  l 

4  Svmt  qui  conjUiant  hoc  dici  de  taie  tlh  mulfe&W,  fïrbtf  ténet  t<ij>/ifW  *>}**•*  ;  et 
Mnetilockum,  quasi  puella  es$et,  conqueri  te  cum  juvenHw* commun* iun  non  *•*«*•>..••• 
(Xoy.  ClastiealJoumal,  XXVIII,  p.  238.) 

3  Littéralement  ;  «  d'une  baleine  glaucète ,  »  du  nom  d'un  fameux  gourmand. 
(Voy.  la  Paix.) 

5  II  allait  dire  :  «  sur  moi  ;  >  mais  apercerant  le  Scjtne,  U  fait  retomber  rimpre*- 
eation  sur  lui.  Boisson  adb. 

4  Ce  sont  les  vers  mêmes  d'Euripide.  Ennuis  les  avait  traduits  : 
Qum  caca  eteli  lignlteuentiiua 
Conficis  fti'y/»... 

VAHnoKi  <te  Linguà  Jatinà,  1.  IV. 
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euripide.  Olympe. 

bmesilochus.  Pourquoi  Andromède  a-t-elle  de  préférence  tous 
let  maux  en  partage  ? 
eubipidb.  En  partage. 
mabsilocbus.  Triste  mort! 
euripide.  Triste  mort  ! 

M«É«LocBui.  Ta  m'assommes ,  6  vieille  I  a? ec  ton  babil. 
euripide.  A?ec  ton  babil. 
wnniLOcaos.  En  vérité ,  ta  m'excèdes. 
bubipide.  Ta  m'excèdes. 

bmbsilocbus.  Mon  ami,  laisse-moi  gémir  seul,  ta  me  feras  plai- 
sir; Sois. 
eubipidb.  Finis. 
mnesilochus.  Va  te  pendre. 
bubipidb.  Ta  te  pendre. 

mnesilochus.  La  peste  ! 

bubipide.  La  peste  ! 

mnesilochus.  Tu  plaisantes. 

bcripidb.  Tu  plaisantes. 

mnesilochus.  Pleure. 

bubipidb.  Pleure. 

mnésilochus.  Gémis. 

EUBipiDE.  Gémis. 

l'archer.  Ah  !  ta  bavardes. 

bubipidb.  Ah  !  tu  bavardes. 

l'archer.  J'appellerai  les  prytanes. 

euripide.  J'appellerai  les  prytanes. 

l'archer.  Quelle  chose  étrange  1 . 

bubipide.  Quelle  chose  étrange  t 
*  l'archer.  D'où  vient  cette  voix  ? 
.  bubipide.  D'où  vient  cette  voix  ? 

l'archer.  Tu  parles? 

bubipide.  Tu  paries  ? 

l'archer.  Tu  te  repentiras. 

euripide.  Tu  te  repen liras. 

l'archer.  Tu  te  moqu»s  de  moi  ? 

euripide.  Tu  (e  moques  de  moi  ? 

mnesilochus.  Ce  n'est  pas  moi  ;  c'e;t  cette  femme. 

euripide.  C'est  cette  femme. 
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l'archer.  Où  est-eHe,  la  scélérate?  elle  se  sauve.  Où  eou'8-tu? 

EUBiPioE.  Où  court-  ta  ? 

l'archer.  Arrête-la. 

euripidb.  Arrête-la. 

l'abcbeb.  Tu  jases  encore  ? 

eubipide.  Tu  ja?es  encore  ? 

l'arcber.  Arrête  la  coquine. 

euripidb.  Arrête  la  coqaioe. 

l'abcbeb.  Vieille  bavarde  et  maudite! 

eubipide,  reparaissant  sons  la  forme  de  Portée.  O  dieux  )  en  quel 
pays  barbare  ai  je  été  porlé  par  mes  ailes  rapides?  Me  frayant  une 
route  à  travers  les  airs,  a  l'aide  de  mes  pieds  ailés ,  moi,  Persée,  je 
me  dirige  vers  Argos,  a?ec  la  tète  de  la  Gorgone. 

l'abcbeb.  Que  parles-tu  de  Gorgone  ?  tu  appelles  tête  de  Gor- 
gone celle  d'un  scribe  *  ? 

euripidb.  Je  parle  de  la  tête  de  la  Gorgone. 
*  l'archer.  Et  moi  aussi,  je  te  dis  Gorgo  a  l 

BiRipiDE.  Ah  1  quel  est  ce  rocher  que  j'aperçois  ?  quelle  est  cet  e 
jeune  vierge,  semblable  aux  déesses,  enchaînée  comme  un  vaisseau 
dans  le  port s  ? 

mnésilochus.  Etranger,  prends  pitié  de  mon  infortune  ;  détivre- 
moi.de  mes  chaînes. 

l'archer.  Veux-tu  te  taire!  Oses-tu  bien,  impie,  au  moment  de 
mourir,  bavarder  encore  ? 

ecripide.  O  jeune  fille  !  je  souffre  de  te  voir  enchaînée. 

l'arcoer.  Ce  n'est  pas  une  jeune  fille;  c'est  un  vieux  fripon,  un 
fourbe,  un  scélérat. 

EDRiPins.  Tu  radotes,  pauvre  Scjthe;  c'est  Andromède,  fille  de 
Céphée. 

l'ARcnER.  Regarde  ceci  4  ;  te  paraît-il  petit? 

4  11  y  avait  sans  doute  l'a  quelque  personnalité.  Ces  allusions  sont  perdues  pour 
nom.  De  pins,  le  langage  corrompu  qu'il  prête  au  Scythe  contribue  encore  à  nous 
dérouler. 

*  Forme  d'imprécation. 

*  Cette  comparaison  était  familière  aux  poêles  tragiques.  Enripide  l'emploie  dans 
V  Hercule  furieux,  Ters  1068.  E*chjre  s'en  était  strri  également  dans  les  plaintes  de 
Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase,  dont  Cicéron  nous  a  conserté  la  traduction 
(Tu*ul<M.t  \.  H)  : 

«  Adtpieite  retigatum  atperit 
I   Vinetuuque  taxi 9  «  nette*  ut  horrièouo  fréta 
•  Noetem  patentes  timidi  adneetunt  utteil*  1 
«  Salurniuu  me  tic  infixit  Jupiter,  n 

*  Spetia  penem  hune  (Mne<il<  cbi, . 

34 
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FURtpfDp.  Douûe-nioî  la  nmiii ,  que  j'approche  de  cette  fille. 
Tout  homme  a  son  faible  ;  le  mien  est  d'être  amoureux  de  eette 
fille. 

l'archer.  Je  De  te  porte  pas  envie.  Le  voilà  tourné  de  ton  côté  ; 
tu  peux  eu  faire  ce  que  tu  voudras,  je  n'en  serai  pas  jaloux  \ 

Euripide.  Ne  peux-tu  me  permettre,  6  Scythe,  de  détacher  ses 
liens,  cl  de  me  jeter  dans  les  embrassements  et  dans  la  couche 
d'une  épouse? 

l'archer.  Si  tu  es  si  avide  dés  embrassements  d'un  vieillard,  tu 
peux  te  satisfaire  en  perçant  la  planche  ». 

euripidé.  Ma  foi,  je  vais  briser  ses  liens. 

l'archer.  Je  te  sanglerai  des  coups  de  fouet. 

eijripidb.  N'importe,  je  vais  le  foire. 

l'archer.  Je  te  couperai  donc  la  tête?  * 

euripïde.  Hé!  hé!  que  faire?  quelles  raisons  employer  ?  cet  ei- 
prit  grossier  ne  les  comprendrait  point.  Offrez  anx  sots  les  plus 
fines  pensées,  vous  perdrez  vos  peines5.  Cherchons  donc  quelque 
jiutre  expédient  assorti  à  sa  nature. 

l'arguer.  Le  méchant  renard  !  il  voudrait  bien  me  jouer  quel- 
que tour. 

mnésilochus.  N'oublie  pas,  ô  Persée,  le  sort  misérable  dans  le- 
quel tu  me  laisses. 

l'archer.  Tu  veux  avoir  encore  les  étrivières. 


le  choeur.  Nous  observons  religieusement  l'usage  d'invoquer 
dans  nos  chœurs  Pallas,  amie  des  danses,  jeune  vierge  toujours 
chaste,  protectrice  de  notre  cité,  qui  y  a  établi  son  empire,  et  qui 
eu  garde  les  portes  *.  Parais,  noble  ennemie  des  tyrans  :  le  peuple 
des  femmes  t'appelle  ;  viens  avec  la  Paix*  amie  des  jeux.  Vous 
ausi>i,  déesses'  augustes,  montrez-vous  bienveillantes  et  propices  ; 
venez  dans  le  bois  qui  vous  est  consacré,  où  là  vue  de  vos  saiuts 
mystères  est  interdite  aux  hommes,  et  où  vous  découvrez  votre  vi- 
:a,4e  immortel  a  la  lueur  des  flambeaux.  Venez,  approchez,  nous 
vous  en  conjurons,  vénérables  Thesmopbores  5 .  Si  jamais;  sën- 

4  Quando  quidem  igitur  podex  hue  cottrer$ui  é$t ,  tibi  non  invideo,  (juin  eum  »rw- 
cidai- 

3  Si  tan  vuldè  eupis  jette»  pmdieari,  tabula  perfaralâ  à  ter  go  tulum  dit  tde, 
1  Ce  sont  tes  propres  expressions  d'Euripide  dans  w  Mêtlée,  y,  201. 

*  Littéralement:  «  les  clef i,  n 

*  Cf'rès  el  Proserpinei 
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bibles  à  nos  prières,  tous  êtes  venues  parmi  nous,  rendez-vous  au- 
jourd'hui à  nos  vœux,  nous  yods  en  supplions. 


KURipiDK.  Femmes,  si  vous  voulez  désormais  faire  la  paix  avec 
moi,  vous  le  pouvez;  je  m'engage  à  ne  plus  dire  de  mal  de  vous. 
Telles  soût  les  conditions  que  je  vous  offre. 

le  choeur.  Par  quel  motif  viens-tu  nous  faire  cette  proposition  ? 

buripide.  Ce  prisonnier  attaché  au  eircm  *est  mon  beau-père. 
Si  vous  me  le  rendez,  je  ne  dirai  plus  jamais  de  mal  de  vous  :  si 
vous  me  le  refusez,  je  révélerai  à  vos  maris,  au  retour  de  la  guerre, 
vos  tours  secrets  en  leur  absence. 

le  choeur.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  accédons  à  ta  de- 
mande; mais  c'est  ce  barbare  qu'il  s'agit  de  persuader. 

euripioe.  Ceci  est  mon  affaire  4.  Toi,  Èlaphiun,  songe  à  faire  ce 
que  je  t'ai  dit  en  chemin.  Passe  devant,  et  retrousse  ta  robe.  Toi, 
Térédon,  joue-nous  l'air  de  la  danse  persique  a. 

l'archer.  Quelle  est  celte  musique  ?  qui  vient  ainsi  me  mettre  en 
train? 

Euripide,  en  vieille.  Archer,  il  faut  que  cette  fille  s'exerce  ;  elle 
doit  saler  danser  devant  des  hommes. 

l'archer.  Qu'elle  danse  et  qu'elle  s'exerce,  je  ne  m'y  oppose 
pas.  Qu'elle  est  légère  !  on  dirait  une  puce  sur  uoe  toison. 

Euripide.  Voyons,  ma  fille,  ôte  cette  robe;  assieds-toi  sur  les 
genoux  du  Scythe,  et  présente  les  pieds,  que  je  te  déchausse. 

l'archer.  Bien,  bien  !  assieds-toi,  oui,  assieds-toi,  ma  belle  en- 
fant. Oh  !  qne  sa  gorge  est  ferme8  ! 

euripide.' Joue  vite  un  air  de  flûte.  As -tu  encore  peur  du 
Scythe? 

l'archer.  Les  belles  fesses!  • 

euripide.  Veux-tu  bien  te  cacher  *  l  1 

l'archer.  C'est  pourtant  nn  beau  morceau  5.  ] 

euripidb.  C'est  bien.  Reprends  ta  robe  :  il  est  temps  de  nous 
retirer. 

l'archer.  Sans  me  donner  un  baiser  ? 

1  Euripide  parait  ici  en  vieille  ;  il  amène  avec  lui  nne  danseuse  el  uue  joueuse  de 
flftte. 

3  Joue  de  la  flûte  «ur  le  mode  persique. 

*  Le  texte  ajoute  :  «  comme  an  radis.  » 

*  Scjfthm  nudmtut  petit»  aller*!»  emerglt  et  éemeryit. 

*  Attamtn  pulehra  e$t  $peei—  arreetm  kujnt  mtntutm. 
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Euripide.  Allons,  baise-le. 

l'archer.  Oh  !  oh  1  oh!  papa  papa  i  !  ce  baiser  est  doux  comme  do 
miel  a  nique.  Qui  l'empêche  de  coucher  avec  moi? 

eibipide.  Adieu,  archer  :  cela  n'est  pas  possible. 

l'abcheb.  Oh  !  bonne  vieille,  fais-moi  ce  plaisir. 

eubipidb.  Me  donneras-tu  une  drachme? 

l'abcheb.  Oui,  oui,  je  te  la  donnerai. 

Euripide  Voyons  top  argent. 

l'archer.  Je  n'en  ai  pas;  mais  prends  ce  carqujis. 

elbipide.  Tu  la  ramèneras  ici. 
!     l'arcuer.-  Suis  -moi,  belle  eniant.  Toi,  ma  vieille,  garde  ce  vieil- 
|  lard.  Quel  est  ton  nom  ? 
'      euripide.  Arlémisia. 

l'archer  Je  n'oublierai  pas  ce  nom  :  Arlaraouxia  ». 

(Il  sort  arec  la  danseuse.) 


euripide.  Mercure,  dieu  de  la  ruse,  tu  conduis  (oui  à  souhait. 
Pauvre  Scythe,  va  courir  avec  la  jeune  fille;  pendant  ce  temps  je 
délivre  le  prisonnier.  Toi,  une  fois  délivré,  hâte  toi  de  fuir,  et  de 
courir  à  la  maison  auprès  de  ta  femme  et  de  tes  enfants. 

jukésilocbus.  Je  n'y  manquerai  pas,  aussitôt  que  je  serai  libre. 

bur!pide.  Te  voilà  libre.  Maintenant,  sauve-toi,  ayant  que  l'ar- 
cher ne  te  surprenne. 

mkésilochus.  C'est  ce  que  je  fais. 

(Ils  s'en  Tout.) 


l'archer  O  bonne  vieille,  que  tu  as  une  jolie  petite  fille,  poiot 
capricieuse,  mais  bien  complaisance!  ..  Eh  bien!  où  est  donc  la 
vieille?  Ah  !•  je  suis  perdu  t  Où  est  allé  mon  vieillard?  Ah  !  ueiilc, 
petite  vieille,  cela  n'est  pas  bien.  Arlamouxia  s'est  moquée  de  moi. 
Ah  1  vieille!...  va-t'en  loin  d'ici,  maudit  carquois a.  On  a  lien  rai- 
son de  l'appeler  ainsi 8.  C'est  par  là  que  j'ai  é  é  mis  dedans.  Ah  ! 
que  faire?  où  est  la  vieille?  Artamoum  1 

4  II  estropie  ce  mot,  comme  tous  cenx  de  ce  dialogue. 

a  II  pousse  du  pied  «on  carquois  qu'il  aperçoit  à  terre. 

*  Il  y  a  IV  un  jeu  de  mots  intraduisible.  Le  Scythe  le  troure  bien  nommé* 
<TUoîvy,V,  vel  quia  ho*  p ignore  data,  merctriculafit  fe^tVÏJÇS,  t>e/  potiiu  qui*  ip— 
X£7£€f€r'V)?&t,  itl**tj  ludibrio  est  h*bitW. 
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NOTE 
SUR  LES  THESMOPHOMES. 


M.  du  Theit  a  inséré  dans  k*  Mémoire  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Pelles-Lettre*  (t.  XXXIX .  p.  205)  un  savant  Mémoire  sur  les  Thesmo- 
pberiet,  où  il  résume  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  apprennent 
sur  ces  fêtes.  J'en  ai  tiré  la  substance,  pour  faciliter  aux  lecteurs  l'intel- 
ligence de  la  comédie  d'Aristophane,  intitulée  les  Fêles  de  Cérès.  Ce  qui 
suit  est  presque  entièrement  extrait  du  Mémoire  de  M.  du  Tfaeti. 

L'invention  et  l'usage  du  blé  ne  fut  pas  le  seul  bienfait  que  les  Grecs 
intenta  Gères»  ou  à  celui  qui  leur  fit  connaître  cette  déesse.  Le  même 
qui  avait  enseigné  à  cultiver  la  terre,  lit  en  même  temps  sentir  le  bou- 
neur  de  vivre  sous  des  lois  :  c'était  la  suite  naturelle  de  la  nouvelle  ma- 
nière de  vivre  que  les  hommes  embrassaient.  Ces  deux  avantages  ont  fait 
le  double  objet  de  la  reconnaissance  des  Grecs  pour  la  divinité  dont  il« 
croyaient  les  tenir.  De  là  le  double  culte  de  Cérès,  comme  inventrice  du 
labourage  et  comme  législatrice  :  de  là  les  mystères  d'Eleusis  et  les 
Thesmophories, 

Il  y  avait  à  Athènes  un  temple  appelé  le  Thesmophorion,  de>tiné  par- 
ticulièrement à  la  célébration  des  Thesmophories.  On  y  voyait  un  autel 
et  une  statue  de  Cérès;  un  vers  d'Aristophane  (895)  ferait  croire  qu'on  y 
gardait  un  trésor.  Ce  temple,  séjour  de  la  chasteté,  était  interdit  aux 
hommes,  et  les  lois  avaient  prononcé  les  peines  les  plus  sévères  contre 
ceux  qui  auraient  osé  s'y  introduire.  Cependant  il  y  en  eut  quelquefois 
qui  ne  craignirent  pas  de  s'exposer  au  danger.  Le  caractère  particulier 
des  Thesmophories  était  que  les  femmes  seules  en  pouvaient  être  les  mi- 
nistres; ce  qui  les  distingue  des  Mystères..  La  formule  même  du  serment, 
vy)  tw  ôew,  les  distinguait  des  autres. 

TriptoJèroe  en  avait  institué  la  célébration  au  temps  des  semailles;  et 
toute»  les  cérémonies,  en  rappelant  le  rapt  de  Proserpine,  faisaient  allu» 
sion  au  temps  que  le  blé  allait  rester  caché  dans  le  sein  de  la  terre,  pour 
reparaître  à  l'époque  de  la  moisson  suivante.  Le  temps  des  semailles 
tombait  dans  le  mois  Pyanepsion,  qui  répond  à  nos  mois  d'octobre  et  de 
novembre. 

Toutes  les  femmes  n'avaient  pas  également  part  à  la  célébration  de  la 
fête.  Il  yen  avait  qui  n'étaient  que  spectatrices  de  la  pompe;  d'autres 
qui  pouvaient  l'accompagner  jusqu'à  une  certaine  distance,  et  d'autres 
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entin  qui  pénétraient  jusqu'au  Thesmophorion.  C'étaient  ou  d>s  vierges. 

ou  des  femmes  mariées,  de  mœurs  irréprochables.  On  tes  appelait  Thés- 

mophariasvses. 

Toutes  les  femmes  qui  devaient  participer  aux  sacrifices  secrets  se 
rendaient  au  Thesmopborion,  suivies  de  leurs  esclaves,qui  portaient  daas 
des  corbeilles  des  gâteaux,  offrandes  destinées  à  la  déesse;  mais  à  la  porte 
elles  renvoyaient  ces  esclaves,  auxquelles  il  n'était  pas  permis  de  péné- 
trer dans  le  temple,  ni  d'assister  à  l'assemblée.  Cet' e  assemblée  se  faisait 
par  tribus:  chaque  tribu  élisait  deux  femmes  qui  présidaient  à  la  tète;  et 
pour  être  éligibies,  il  fallait  qu'elles  eussent  été  épousées  légitimement,  et 
qu'elles  fusent  nées  d'un  mariage  légitime. 

Comme  cette  présidence  entraînait  probablement  des  frais  considéra- 
bles, on  choisissait  toujours  celles  dont  les  maris  étaient  en  état 4e  payer 
la  dépense  :  c'était  une  chose  honorable,  et  les  maris  ne  pouvaient  s'en 
dispenser,  lorsqu'ils  avaient  trois  talents  en  fonds.  Le  reste- des  femmes 
s'arrangeait  ensuite  par  chambrées  :  un  vers  d'Aristophane  fait  croire 
que  ces  chambrées  n'étaient  que  de  deux.  (Voyez  page-S82.) 

Le  onzième  jour  du  mois  Pyauepsion,  elles  partaient  pour  aller  cher- 
cher à  Eleusis  la  corbeille  sacrée  appelée  cakithus.  Ge  jour  s'appelait 
«vo£gç,  ou  jour  de  la  montée,  pareeque  tes  femme»  montaient  à  Eleusis. 
Dans  leur  marche,  elles  portaient  sûr  leur  tête  les  livres  sacrés  où  étaient 
écrites  les  lois  de  Cérès ,  appelées  6sap,ot .  Il  parait  qu'elles  couchaient  à 
Eleusis,  et  même  qa  Vies  y  restaient  plusieurs  jours.  Ce  temps  qu'elles 
devaient  passer  dans  la  plus  grande  chasteté,  elles  l'employaient  à  se  pu- 
rifier. 

Il  semble,  d'après  ceci,  que  ces  fêtes  devaient  être  l'école  de  la  plus 
austère  pudeur.  Toutefois  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'y  passât  bien  des 
choses  qui  ferafent  rougir  la  femme  la  moins  sévère.  Certains  symboles 
obscènes,  objet  d'un  culte  particulier,  annoncent  ce  que  pouvaient  se 
permettre  ces  femmes  assemblées,  sûres  de  leur  secret  entre  elles ,  et 
n'ayant  à  craindre  les  regards  indiscrets  d'aucun  homme.  La  comédie 
d'Aristophane,  bien  qu'on  ne  puisse  prendre  à  la  lettre  toutes  ses  plai- 
santeries, fait  connaître  l'idée  que  les  Athéniens  avaient  de  la  conduite 
des  femmes  pendant  ces  fêtes  mystérieuses.  Si  l'on  eût  cru  généralement 
la  vertu  respectée  dans  ces  assemblées  nocturnes,  Aristophane  n'eût  ja- 
mais osé  en  parler  avec  irrévérence. 

Le  seizième  jour  du  mois  était  celni  du  jeûne,  vyxntïa,  observé  par  les 
femmes  renfermées  dans  le  temple  de  Cérès.  Vers  le  soir,  la  pompe  sacrée 
se  mettait  en  marche.  On  voyait  descendre  d'Eleusis  le  calât  hits  sur  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs,  emblème  des  quatre  saisons.  Cela 
s'appelait  la  descente,  xaOo$oç,  comme  le  jour  où  les  femmes  se  trans- 
portaient à  Eleusis  s'appelait  la  montée.  Lecalalhus  était  le  symbole  des 
productions  de  Gérés,  ta d tôt  cachées  dans  le  sein  de  la  terre,  tantôt  re- 
paraissant à  la  vue  des  hommes. 

En  accompagnant  la  pompe,  le*  ïhesmophoriazuses  marchaient  tes 
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cheveux  épars  et  pieds  bh«.  Ce  rit  paraît  avoir  été  particulièrement 
affecté  aux  Tbesmophorie*,  et  est  d'autant  pins  singulier,  qu'il  était  réputé 
indécent  pour  les  femmes  de  montrer  leurs  pieds  bus.  Pendant  la  mar- 
che, on  chantait  des  hymnes,  comme  l'hymne  de  CaHtmaqne,  que  nous 
avons  en  entier,  on  l'hymne  d'Homère,  dont  il  reste  des  fragments. 
L'hymne  d'Orphée,  qui  ne  contient  que  rémunération  des  noms  et  des 
épithètes  donnés  à  la  dit inité  qui  y  e»t  célébrée,  parait  avoir  été  plus 
propre  aux  fêtes  d'Eleusis  qu'aux  Thesmophories.  Entrée  dans  la  Tille,  la 
pompe  devait  passer  d'abord  au  Prytanée,  et  rendre  hommage  an  temple 
de  Vesta.  Là,  les  jeunes  fille»  non  initiées  quittaient  la  pompe,  et  les  véri- 
tables Thesmophoriaanses  continuaient  leur  route  jusqu'au  Thesmopno- 
rion.  Cependant .  comme  il  y  avait  environ  quatre  lieues  depuis  Eleusis 
jusque-là,  celles  à  qui  l'Age  ou  la  grossesse  ne  permettait  pas  de  faire 
tout  le  chemin  pouvaient  s'arrêter  où  les  forces  leur  manquaient. 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  troisième  de  la  fête,  et  qu'Aristophane 
appelle  le  jour  du  milieu,  on  offrait  le  sacrifice.  Le  sénat  et  les  tribu- 
naux vaquaient;  on  délivrait  les  prisonniers  que  leurs  crimes  ne  rendaient 
ras  incapables  de  participer  aux  sacrifices.  11  parait,  par  les  vers  d'Aristo- 
phane, qu'on  ne  se  bornait  pas  à  invoquer  Gérés  et  Proserpine,  mais  qu'on 
leur  joignait  d'autres  divinités,  telles  que  Jupiter,  Apollon,  Diane,  Bac- 
chus,  et  Minerve.  Indépendamment  du  nom  de  Tnesmophore,  sous  lequel 
on  invoquait  Cérès,  on  l'invoquait  aussi  sous  le  nom  de  Calligénie. 
lleursius  penche  à  croire  que  Calligénie  était  une  déesse  différente  de 
Cércj,  et  Atistophaue  semble  en  effet  la  distinguer  de  l'autre  (vers  299). 
Toutes  les  cérémonies  des  Thesmophories  étaient,  aussi  bien  que  celles 
des  Mystères,  des  cérémonies  nocturnes  qui  se  faisaient  à  la  lueur  des 
flambeaux.  Les  vers  d'Aristophane  supposent  presque  partout  que  la 
scène  se  passe  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui  favorisait  la  licence  des  dé- 
bauches. 

Reste  à  fixer  la  durée  de  la  fête,  par  les  passages  des  divers  auteurs, 
qui  semblent  se  contredire.  On  voit  d'abord  dans  Aristophane  (v.  80)  » 
«  Les  tribunaux  ne  jugent  point  aujourd'hui ,  et  le  sénat  né  s'asremble 
«  pas;  car  c'est /c  troisième  jour  de  la  fête,  le  jour  du  milieu  des  The*> 
«  mophories.  •  Et  plus  bas  (v.  576),  il  l'appelle  encore  le  jour  du  milieu. 
D'après  cela ,  on  est  porté  à  conclure  que  la  fête  durait  cinq  jours,  liais 
Hésychkis  s'étonne  <  qu'Aristophane  ait  appelé  le  troisième  jour  des 
«  Thesmophories  le  jour  du  mil Uut\m'm\\\'eUcs  ne  durent  que  quatre 
•  jours.  *  Le  passage  d'Aristophane  est  formel,  et  le  témoignage  d'un 
poète  contemporain  ne  saurait  guère  être  iufirmé  par  le  doute  d'un  com- 
pilateur oui  vivait  longtemps  aprè3.  D'un  autre  côté.  Athénée  fait  dire  à 
un  de  ses  convives  :  •  Quoi  donc  ?  sommes-nous  au  jour  du  jeûne 
«  (WiOTeta) ,  le  jour  du  milieu  des  Tlicsmophories?  »  Pour  concilier  ces 
témoignages  divers,  il  faut  se  rapp?  1er  que  le  premier  jour,  àvo£o;,  ne 
comptait  pas  comme  appartenant  à  la  fête;  ce  n'était  qu'une  préparation  : 
il  était  séparé  du  second  par  un  intervalle  de  quelques  jours.  Ainsi  le 
secon  l  jou-  était  proprement  le  premier  de  la  lete  :  celui  du  milieu ,  oui 
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est  celui  do  Jeûne,  pourra  ainsi  dire  compté  comme  le  second  on  le  troi* 
sième,  selon  qu'un  tiendra  ou  non  compte  du  jour  préparatoire,  boa 
deux  dernien  jours  seront  marqués,  l'un  par  le  sacrifice  secret  appelé  la 
pw*uiu,  l'autre  par  le  sacrifice  de  l'expiation. 
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NOTICE  SUR  LA  COMÉDIE 
DES  GRENOUILLES. 


On  peut  distinguer  dans  cette  pièce  deux  parties  :  l'une,  qui  représente 
le  voyage  de  Bacchus  aux  enfers .  est  une  moquerie  des  dieux ,  particu- 
lièrement de  Bacchus  et  d'Hercule  ;  dans  l'autre ,  où  Eschyle  et  Euripide 
se  disputent  la  prééminence  tragique ,  c'est  de  la  critique  littéraire  sous 
une  forme  dramatique. 

Bacchus ,  ennuyé  des  mauvaises  tragédies  que  l'on  jouait  à  Athènes, 
depuis  que  Sophocle,  Euripide  et  Agathon  étaient  morts,  veut  aller  cher- 
cher aux  enfers  un  poète  digne  de  célébrer  ses  fêtes.  Dans  ce  dessein,  il 
prend  la  peau  de  lion  et  la  massue  d'Hercule,  travestissement  bouffon, 
que  sa  poltronnerie ,  pendant  les  accidents  de  la  traversée,  rend  encore, 
plus  ridicule.  11  passe  le  Styx  dans  la  barque  de  Garon,  et  les  grenouilles 
l'accompagnent  de  leurs  coassements  harmonieux.  De  là  le  titre  de  cette 
comédie.  Le  chœur,  proprement  dit,  est  formé  par  les  ombres  des  initiés 
aux  mystères  d'Eleusis,  et  ses  chants  sont  pleins  d'une  admirable  poésie. 
Arrivé  an  terme  de  son  voyage,  Bacchus  trouve  les  enfers  en  émoi.  Eu- 
ripide, nouveau  venu ,  dispute  le  trône  de  la  tragédie  à  Eschyle,  qui  l'a- 
vait occupé  avant  lut  Pluton  nomme  Bacchus  pour  juge  de  ee  débat 
Alors  commence  une  scène  fort  longue ',  mais  riche  de  comique ,  où  les 
deux  poètes  s'attaquent  tour  à  tour  sur  les  sujets  de  leurs  pièces,  sur  les 
prologues,  sur  les  chœurs,  etc.  Eschyle  étaïe  son  style  pompeux ,  et  par- 
fois boursouflé;  Euripide  déploie  ses  pensées  subtiles,  ses  expressions 
fines  et  recherchées.  Celui-ci  reproche  à  son  rival  son  enflure,  son  obscu- 
rité, ses  gflibds  mots  forgés  et  ronflants ,  et  le  vide  de  l'action  :  Eschyle 
accuse  Euripide  d'avoir  énervé  le  style  de  la  tragédie,  de  la  faire  des- 
cendre à  des  détails  trop  vulgaires,  et  d'avoir  mis  sur  la  scène  des  crimes 
révoltants,  des  caractères  vicieux,  tels  que  ceux  de  Phèdre,  de  Slhénobée. 
En  dernier  lieu,  on  apporte  une  balance ,  chacun  met  ses  vers  dans  l'un 
des  bassins  :  mais  Euripide  a  beau  faire,  elle  penche  toujours  du  côté 
d'Eschyle.  A  la  fin,  ce  dernier,  pour  terminer  l'épreuve,  dit  à  son  adver- 
saire de  se  mettre  lui-même  dans  la  balance  avec  tous  ses  ouvrages,  sa 
femme,  ses  enfants,  et  son  ami  Cépbisophon,  tandis  que  rai.  Eschyle,  en 
mettant  deux  vers  de  l'autre  côté ,  est  sûr  de  faire  le  contre-poids.  Bac- 
chus prononce  en  faveur  d'Eschyle,  et  l'emmène  avec  lui  sur  la  terre  ;  et 
pendant  son  absence,  le  sceptre  tragique  restera  à  Sophocle. 

On  voit  qu'ici  les  trait*  d'Aristophane  sont  dirigés  surtout  contre  Eu* 
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ripide,  qu'il  avait  ddtja  mit  en  scène  dans  les  Acharrtiens  et  dans  le*  Fêtes 
de  Cérès,  ojjjiia  ridiculisé  ses  héros  et  parodié  ses  tragédie».  On  a  voulu 
chercher  une  intention  plus  sérieuse  à  cette  comédie  i  on  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  ramener  à  l'unité  d'un  but  politique  les  spiri- 
tuels caprices  du  poète  a  on  a  cru  que  ton  objet  était  de  censurer  le  gou- 
vernement d'Athènes;  qui  admettait  dans  son  sein  des  étrangers,  des  par- 
venus, des  esclaves.  Il  est  vrai  qu'Aristophane  y  revient  souvent  dans 
les  Grenouilles.  Mais  la  variété  des  détails ,  les  plaisanteries  qu'il  sème 
sur  tout  ce  qu'il  rencontre,  la  facilité  avec  laquelle  il  se  joue  des  dieux  et 
des  hommes,  tout  cela  voilerait  singulièrement  l'intention  principale,  si 
telle  avait  été  la  sienne.  Nulle  part  ne  se  montre  mieux  l'allure  libre  de 
,^a  comédie  antique,  qui  se  complaît  surteut  dans  l'absence  de  but.  Amu- 
ser les  spectateurs  par  un  dialogue  vif,  animé,  par  des  épigrammes  mor- 
dantes coût  re  la  corruption  et  la  vénalité,  critiquer  les  formes  affaiblies  du 
style  tragique,  animer  tout  cela  d'une  poésie  tour  £  tour  vive,  légère, 
grandiose,  quelquefois  obscène  ;  voilà  tout  son  système.  11  n'y  a  là  ni  ac- 
tion, ni  nœud,  ni  dénouement 

Outre  les  préfaces  grecques,  divers  passages  de  cette  pièce  servent  à 
marquer  la  date  de  la  représentation.  On  y  parle  (vers  48, 192 et 705") 
d'une  victoire  navale,  qui  est  celle  des  Arginuses ,  remportée  sur  les  Lâ- 
cédéinoniens  la  vingt  sixième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  sous 
l'archonte  Callias.  Le  chœur  raille  (  v.  418)  un  Archidamus,  chef  du  parti 
populaire  à  Athènes,  lequel  était  en  crédit  dans  le  même  temps.  D'autres 
endroits  font  allusion  à  la  condamnation  récente  des  généraux  qui  avaient 
commandé  la  flotte  aux  Arginuses  (  v.  (209) ,  et  à  l'abseLce  cTAtcibladé, 
que  ses  partisans  voulaient  faire  rentrer  à  Athènes.  Le  vers  76  a  traita  la 
mort  récente  de  Sophocle,  qui  cessa  de  vivre  en  400-,  peu  après  Euripide. 
Tout  s'accorde  donc  pour  fixer  la  date  des  Grenouilles  à  la  troisième  an- 
née de  là  quitre-vingt-treizième  olympiade,  vingt-sixième  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  406  avant  Jésus-Christ.  En  cette  occasion,  Aristo- 
phane remporta  le  prix  sur  Phrynichus  et  sur  Platon  le  comique.  La 
pièce  plut  tellement  au  peuple,  qu'on  en  demanda  une  seconde  représen- 
tation, honneur  remarquable  à  cette  époque. 
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PERSONNAGES. 


XANTHIAS. 

BACCHUS. 

HERCULE. 

U»  MORT. 

CARON. 

GRENOUILLES. 

CHOEUR  D'INITIÉS. 

ÉAQUE. 


SERVANTE  DE  PROSERPINE. 

CABARETIÈRES. 

WTYLA,     | 

SGEflLYA,   (  penomMfM  iaubU. 

PARDOCA, [ 

EURIPIDE. 

ESCHYLE. 

P1UTON. 


Le  lien  de  la  scène  est  d'abord  for  le  chemin  des  enfers  j  et  ensuite,  dans  les 
enfers  x 


(Bacenns  est  vêtu  d'une  peau  de  lient  arme  d'une  maame  Comme  Hercule ,  et  chaussé 
de  cothurnes.  XantkÏM,  monte'  for  un  âne  *  perle  sur  son  do»  le  bagage  de  son 
maître.) 

Z1NTBIA8.  Dirai-je,  ô  mon  maître,  quelqu'un  de  ces  propos  qui* 
sont  en  possession  de  foire  rire  les  spectateurs  P 

baccbus.  Oui,  sans  doute*  dis  ce  que  tu  voudras,  bars  ce  mot  : 
■  Je  n'en  puis  plus  I  »  Garde- toi  de  le  prononcer  ;  car  je  suis  las  dp, 
l'entendre4. 

zauthias.  Ne  puis- je  lâcher  quelque  autre  facétie? 
*  baccbus.  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  :  «  Je  suis  éreintét  » 

ziNTBiis.  Quoi  donc!  ne  pourrai-je  dire  les  mots  les  plus  ri- 
sibles? 

baccbus.  Si  fait,  tout  ce  qui  te  plaira  ;  je  ne  te  défends  qu'une, 
seule  chose. 

xartbias.  Laquelle  ? 

bàcchus.  De  dire,  en  rejetant  ton  paquet  d'une  épaule  sur  l'au- 
tre, que  tu  fais  tout  sons  toi. 

iauthhs.  Et  que,  si  l'on  ne  soulage  joes  reins  du  fardeau  qui  les 
accable,  je  vais  péter. 

4  Trait  eoalre  des  poètes  qui  employaient  souvent  ce  moyen  pour  provoquer  le 
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bacons.  Rien  de  tout  cela,  je  te  prie:  ce  fera  bon  quaod  je  vou- 
drai fonoir. 

xantbus.  Qoe  sert  donc  de  m'étre  ainsi  chargé,  si  je  ne  puis  me 
permettre  les  plaisanteries  ordinaires  à  Pbrynjchus  *,  à  Lycis,  à 
Amipsias,  qui  mettent  toujours  en  scène  des  porte-dix  ? 

baccbcs.  N'en  fais  rien.  De  pareilles  inventions,  quand  je  les  vois 
au  théâtre,  me  vieillissent  de  plus  d'une  année. 

xufTBUs.  Pauvre  épaule  1  tu  souffres,  sans  qu'il  te  sott  permis 
de  foire  rire  ! 

baccbos.  N'est-ce  pas  le  comble  de  l'insolence  et  de  la  mollesse  ? 
Moi,  Bacchus,  fils  de  Cruche  ',  je  vais  a  pied  et  je  me  fatigue,  Uu> 
dis  que  je  donne  à  ce  drôle  uce  monture,  pour  qu'il  soit  à  son  sise, 
et  n'ait  rien  à  porter  ! 

xantmas.  Est-ce  que  je  ne  porte  rien  ? 

baccbus.  Gomment  porterais-tu,  puisque  tu  es  porté  ? 

xabtbjas.  Oui,  mais  avec  ce  paquet  sur  moi. 

baccbus.  Comment? 

xautbias.  Et  il  est  assez  lourd. 

baccbos.  N'est-ce  pas  l'âne  qui  porte  le  paquet  que  ta  portes  toi- 
même? 

xanthias.  Non  assurément  il  ne  porte  pas  ce  que  je  porte,  moi. 

baccbus.  Gomment  se  fait-il  que  tu  portes,  toi  qui  es  porté  par 
an  autre? 

xantbus.  Je  ne  sais;  mais  mon  épaule  n'en  peut  plus. 

bacchus.  Si  tu  prétends  que  l'âne  ne  te  sert  de  rien,  tu  n'as  qu'à 
prendre  l'âne  et  le  porter  à  ton  tour. 


4  II  j  «ut  planton  Phrynicbus,  Celui-ci  est  le  poSle  comique,  contemporain  d'À- 
riatopbaue.  Il  j  eut  aussi  de  ce  nom  un  poëte  tragique  plus  ancien.  (Vojrea  Fabricius, 
Bit/.yr*,  tom.  II»  316  et  483.)  Les  préface*  grecques  nous  apprennent  qoe  Phrj- 
niehus  était  un  des  conenrrents  d'Aristophane,  lors  de  la  représentation  des  CTre- 
ueaWtfm*  Le  Seheliaste  dit  que  la  faiblesse  de  ses  pièces,  dent  lesquellea  H  introdui- 
sait toujours  des  porte-faix ,  les  mots  inusités  dont  il  se  serrait»  et  le  défaut  de  mesure 
dans  sa  versification,  l'ont  fait  regarder  comme  étranger. 

Ljcis ,  poëte  comique ,  contemporain  d'Aristophane*  Le  Scholiatte  lui  reproche 
d'être  froid. 

Amipsia*  remporta  deux  fois  le  prix  sur  Aristophane  :  son  (feutrai  fut  préféré  eue 
NuéM$.  Cette  comédie  était  aussi  dirigée  contre  Soerate.  Diogene-Latfrce  eu  e  consacré 
trois  vers  (II,  SB). 

*  Littéralement  :  <  fils  de  Stamnion.  a  Mot  grec  qui  signifie  trmeJU  eu  — yJUrs» 
C'est  ainsi  que  nous  avons  en  France  une  cbenanu ,  dont  le  refrain  est  :  a  Meu  père 
c  était  pot»  ma  mire  était  broc,  etc  ..  » 
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xanthias.  Ah,  malheureux  !  qae  n'étais-je  au  dernier  combat 

naval  M  je  le  fera»  bieo  repentir. 
bacchus.  Descends,  maraud.  Je  vais  frapper  à  cette  porte,  où  je 

dois  m'arr&er  d'abord.  Enfant  i  holà  1  enfant  ! 


hebculb.  Qui  a  frappé  à  la  porte?  Quf  que  ce  soM,  il  fceurteen 
frai  Centaure.  Eh  bien  J  qn'y  â-t-il  ? 
bacchus.  Dis  donc. 
xahymas.  Qu'estae? 
bagous.  Tu  n'as  pas  remarqué. . . 

XAHTHIAS.  Quoi? 

baocbus.  La  peur  que  je  mi  ai  faite? 
xahtoias.  Allons,  prends  garde  de  radoter. 
bbbcule.  Par  Gérés,  je  ne  pois  m'empêcaer  de  rire  ;  j'ai  beau  me 
mordre  les  lèvres,  je  ris  maigre'  moi. 
bacghus.  Approche,  mon  garçon  ;  j'ai  quelque  chose  à  te  de- 


bbbcclb.  Je  ne  purs  en  vérité  retenir  mes  éclats  de  rire,  en  voyant 
une  peau  de  lion  pap-destus  une  robe  jaune  '•  Que  veut  dire  cet 
accoutrement?  Quel  rapport  entre  te  cothurne  et  •  la  massue?  Où 
as-tu  voyagé  ? 

bacchus.  J'ai  monté  CUstbene  \ 

hebculb.  Et  tu  as  combattu  sur  mer? 

bacchus.  Et  nous  avons  coulé  bas  douze  ou  treize  vaisseaux  ea- 
•  nemis. 

HEHCULB.  VOUS  ? 

bacchus.  Oui,  par  Apollon. 

XAkthus.  Et  ensuite  je  m'éveillai  \ 

bacchus.  J'étais  sur  le  vaisseau  à  lire  l'Andromède  %  quand  un 

4  Bataille  des  Arginutes ,  gagnée  cette  même  année  sur  les  Lacédémoniens.  Les  es. 
tiares  j  combattirent  vaillamment  j  et  reçurent  la  liberté  en  récompense. 

9  Vêtement  de  femme,  sons  kernel  Baccbus  était  aussi  représente.  Il  est  plus  d'une 
lois  question  de  h  *roeota  dans  Ut  Filet  de  Cérit,  Lytittreto,  etc. 

*  Chansfture  de  femme . 

4  II  en  parle  comme  d'un  navire.  Le  poëte  fait  souvent  allusion  ans  mœurs  disso- 
lues de  Clistbène,  et  il  fait. entendre  qu'il  se  prostituait.  (Vove*  Lyii*tr*(o,  v.  1068.) 

*  Xantbias  indique  par  ces  mots  le  peu  de  foi  qu'il  ajoute  aux  paroles  de  Baccbus. 
C'est  ainsi  que  se  termine  ordinairement  le  récit  de  tous  les  rêves. 

*  Tragédie  d'Euripide,  dent  il  ne  reste  que  des  fragments.  (Voy,  u»  Fêle»  de  Cerès.) 

55. 
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désir  soudain  s'empare  de  moi.-..  Devine  avec  quelle  force.,... 

hebcule.  Un  désir  bien  vif  ?  ? 

bacchus.  ToetpetUcoinmeWoloo4. 

hebcule.  D'une  femme  f 

bacchus.  Non  pas. 

hebcule.  D'un  garçon?  •  -    • 

BiccHUs.  Nullement. 

■mciÂ..  D'<e»  homme  doue  1 

bacchus.  Ah  bien,  oui  1  r 

bbrculb.  Il  est  vrai  que  tu  étais  avec  ChsthèueV 

bacchus.  Ne  me  plaisante  pas»  cher  frère.  Je  suis  vraiment  mal 
à  mon  aise;  un  tel  désir  fait  mon  suppliée* 

hebcule.  Quel  est-il,  cher  petit  frère  ? 

BiccHus.  Je  ne  puis  le  dire;  mais  je  tè  lé  Israi  entendre  par  nue 
voie  détournée.  N'ss-tu  jamais  tu  une  envie  soudaine  de  purée? 

•esofttt.  De  pùréàPCml  oui  mille  fois  dans  ma  vie.  .  . 

bacchus.  Me  fais-je  assez  comprendre?  Faut-il  en  dire  devant 
tsget)  y  "    '- 

hebcule.  Pour  ce  qni  est  de  la  purée,  c'est  inutile  ;  je  comprends 
fertMe*  -•.-•" 

eMoet».  Telost  le  désir  qnime  «obsu«ô  pour  Euripide. 

BCTai&bPeorimbojRaemort?  ..,--. 

bacchus.  Et  nol  mortel  ne  me  dissuaderait  d'aller  le  trouver*    ,. , 

hercule.  Là-bas,  aux  enfers P  . .    .  . 

bacchus.  Oui  certes,  et  plus  bas  encore,  s'il  le  faut. 

hercule.  Pourquoi  faire  ? 

bacchus.  J'ai  besoin  d'un  bon  poète.  Il  n'en  existe  plus  ;  ceux  qui 
vivent  sont  mauvais  '.  2 

HERCULE.  QUOÎJ  IOpUOU  4-  ttOViMl  plU8? 

bacchus.  Il  ne  reste  que  lni  de  bon,  si  toutefois  il  l'est  réellement; 
car  je  ne  sais  pas  jroo  ce  qu'il  en  est  *. 

hercule.  Mais  si  tu  veux  tirer  quelqu'un  des  enfers,  que  n'en  re- 
tires-tu Sophocle,  qui  est  supérieur  à  Euripide  ? 

bacchus.  Je  veux  auparavant  prendre  ïopbona  part,  et  m'ai- 

4  Ironiquement.  Didjme,  cité  par  Je  Scnôliaste ,  dit  qn'il  y  iTtit  deux  tomme»  <to 
ce  nom,  l'un  comédien,  l'antre  voleur  ;  mais  tous  deux  d'une  taille  extraordinaire. 

*  D'où  il  Conclut  que  Baccbus  doit  en  être  rassasié. 

*  Cela  intéressait -Baccbiu;  les  tragédies  se  représentaient  à  tes  fêtes.  ' 

*  Un  des  fils  de' Sophocle,  également  poëte  tragique. 

8  II  donne  à  entendre  que  les  pièces  d'Iophôn  pourraient' bien  être  de  «on  père.     ' 
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tarer  éb  ce  qu'il  est  espaeta  de  faire  sans  Sophocle.  {Veilleura  Ku« 
ripide,  rusé  comme  il  est,  fera  se*  efforts  pour  s'échapper  avec  moi; 
an  lieu  que  l'autre  est  aussi  simple  eues  les  morts  qu'il  fêtait  sur  la 
terre. 

hercule.  Et  Agathe* 4,  quest-ii  devenu? 

uA«oié8.11  m'a  quitté,  il  est  parti  ;  «'était  no  Don  poète,  il  em- 
porte les  regrets  de  ses  amis. 

bercdle.  OùesWlJlufortuilé?  ï 

bacchus.  Au  banquet  des  Wenneureux  '. 

bebcule.  Et  Xénoelès  »  ? 

sàftcfltjs*  On  leeiuWa»  qu'il  crève! 

«aéra*.  Et  Pythatig*lus'? 

xiirtBtès.  Et  de  moi  pus  un  mot  1  cependant  je  aueeombe  sousfe 
fliixi 

niatiuu.  Wy  a-t41  pas  ici  d'entre* jeunes  gens  par  miHiers,  (ai* 
sautées  tragédies,  et  incomparablement  puis  bâtards  qu'Eure 
pide»? 

BÀCcau8.  Ce  sont  de  frêles  rejetons,  babutards,  gazooiHanteomme 
des  hirondelles  \  corrupteur*  de  l'art,  qui  testent  eiténue*  de  fa- 
tigue dès  qu'ils  eut  composé  nue  pièce  T,et  ohteuuune  seule  faveur 
de  la  Muser  trugiqua.  Tuauius  i)eau  ehefctentu  ne  trouveras  plu» 
de  ces  poètes  féconds,  qui  engendrent  de  mâles  pensées  * 

bssjcdi*.  Comwent,  fôcoéds? 

vàccues;  Oui,  lêeOnds,  ttapaMes  dlnveaterdea  expressions  hw* 
dies,  telles  qne  «  l'Éther,  palais  de  Jupiter  • ,  a  ou •  «  le  pied  du 


4  Poëte  tragique  et  comique,  chez  lequel  eut  lieu  le  banquet  qui  a  donne  son  nom 
a  un  dialogue  de  Platon.  ("Voy ,  Ue  Fête»  de  Céreê.)  l 

8  A  la  cour  d'Àrchélaiis,  roi  de  Macédoinn;  n'étai*  l'aSil»  de*  pool*»  4e  Cette 
époque. 

8  Poète  tragique ,  fil*  de  Garcinua.  Il  avait  un  style  dur,  et  abusait  des  allégories. 
Aristophane  éttftlte  fftotWovs  fois,  notamment  dans  Ut  wm*  «fa  Cérï$. 

4  ObsCm>0oKte  tragique. 

*  Littéralement  ».  «  plus  bavards  qu'Euripide,  de  plus  d'un  stade.  • 

*  Allusion  à  un  passage  de  l'Aie  mine  d'Euripide.  Sur  le  babil  insignifiant  des  hi- 
rondelles, voy .  aussi  plus  <bas,  v.  680. 

7  Littéralement  :  «  àet  qu'il*  ont  reçu  un  cfconur,  et  pissé  centre  ta  Muse  tragique. a 
On  «ait  que  4a  «barge  de  dfcun>«  était  donnée  •«  citoyens  les  pu*  riches,  qài  de- 
vaient faire  les  frais  du  chœur*  dans  les  représentations  dramatique»  qui  avaient  lieu 
,  aux  grandes  fêles.  Mais  il  y  avait  concurrence  entre  les  poètes  pou»  obtenir  un 
chœur,  c'est**- dire  pour  faire  jouer  leur*  pièces.  —  ArisU  pbaae  parle  ici  de  la  Muse 
tragique  comme  d'une  femme  qui  accorde  se»  faveurs  a  des  amants.  . 

9  De  la  Mélanippe  d'Euripide,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 
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•  Temps  ',  •  oa  «  le  cœur  qui  neTcut  pas  jurer  »,  et  la  langue  qui 

«  jureaans  ta  pftrOeijNnaou  du  cœur.  • 

ntcoLi.  Yolll  doae  ce  qoi  te  plaît  ? 

picoras.  Oui,  à  la  folie. 

Macuut.  Ge  sont  dec  sottises  s  je  t'en  lait  juge. 

baccuvs.  Ne  loge  pat  tes  idées  dans  ma  tête;  garde-les  peur 
toi'. 

■tacuLE.  En  Térité,  cela  me  paraît  détoslable. 

Biccaus.  Enseigne-moi  plutôt  à  bien  maager  V 

iartsus.  Et  de  moi  pas  un  mot  I 

auccacs.  Quant  an  motif  qnt  m'amène  ?ers  toi,  sons  eetaeeou- 
frement  asses semblable  au  tien,  c'est  pour  apprendre  de  toi, «en 
ca«  de  besoin,  les  botes  qui  te  reeurent  à  ta  descente  aui  enfers: 
indique-moi  aussi  les  ports ,  lés  boulangeries ,  tes  maisons  de 
débauche,  les  stations,  les  batelleries,  les  fontaines ,  les  routes, 
les  villes,  tes  logements,  tes  cabarets  ou  il  y  a  le  moins  de  pu- 
naises. 

xiHTUàs.  Et  de  moi  pas  un  mot  ! 

atacot*.  Malheureux»  tu  oseras  faire  ce  voyage? 

PACCBGS.  N'ajoute  rien  contre  ce  projet  :  indique-moi  seulement 
la  route  la  pus  courte  pour  aller  aux  enfers,  une  route  qui  ne  soit 
ni  trop  chaude  ni  trop  froide. 

bïmcule.  Voyons,  laquelle  t'iadiqnerai-je 'd'abord ?  Laquelle? 
Ce  serait,  par  exemple,  de  prendre  un  escabeau  et  une  corde,  et 
aie  te  pendre. 

BiccHus.  A  une  antre  !  celle-là  est*  étouffante. 

asacoLB.  Il  y  a  encore  un  cbemin  abrégé  et  bien  battu ,  celui  du 
mortier». 

nxecaos.  Ta  veux  dire  Ja  ciguë? 


1  Fragment  de  l'AUmaméra  d'Euripide.  (Voy.  tutti  Iy£mé4km3m,  v.  880.) 

*  Vende  /M7/^*/j/«  d'Euripide,  sonront  CrittquJ.  (Voy.  J«#tt«  rfsCfer*».) 

*  Littéralement  :  «  n'habite  pas  mon  esprit  ;  tu  as  ta  maison,  a  Selon  le  Scnetiaste, 
c'est  la  parodie  d'un  Ters  de  l'AmdroMtu/ue  d'Euripide  : 

M?)  tôv  ip.ov  otxtt  vouv,  fvt»  f  àp  âpHtati). 

f  N'kmHt*  pm$  «m»  —prit,  car  «e  pu  j'mi  m*  Mffirm*  » 
Mais  ce  vers  ne  s'y  trouve  pas  aujourd'hui.  Seulement  Je  rets  «37  est  ainsi  conçu  t 

cO  vwç  6  ooç  pwt  pefi  Çwotxenn ,  -pviu. 

«  Qtu  ton  tqrrit  n'hnbiU  po$  née  fi,  ftmmt*  •  * 

*  Ilercnle  devait  s'y  entendre  :  le  poète  parte  souvent  de  sa  voracité'.  Il  y  a  aanai  «ne 
altnjann  satiriijuo  a  l'Mêrcuh  d'Euripide  dans  Atc*$tt. 

*  Allusion  aja  manière  de  préparer  la  eigt*. 
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bebccls.  Précisément. 

bacchus.  Ce  chemin  est  d'un  froid  glacial  *  ;  il  engourdit  aussitôt 
les  jambef . 

bebcule.  Préferer-tu  une  pente  rapide? 

iaccbu8.  Oui,  d'autant  que  je  ne  suis  pas  bon  marcheur. 

bebcule.  Rends-toi  an  Céramique  '. 

bacchus.  Et  puis  ? 

bebcule.  Monte  an  bant  de  la  tour... 

bacchus.  Pourquoi  faire? 

bebcule.  Aie  les  yeux  sur  la  torche  an  moment  du  signal  ;  et 
lorsque  les  spectateurs  crieront  de  lancer,  lance-toi  alors  toi* 
même. 

bacchus.  Où  ? 

bebcule.  Du  haut  en  bas.        * 

baccbus.  Mais  je  me  briserais  les  deux  membranes  '  da  cerveau. 
Je  ne  yeux  pas  de  cette  route. 

bebcule.  Laquelle  veux-tu  donc? 

baccbus.  Celle  que  tu  pris  toi-même  jadis. 

bebcule.  Le  trajet  est  long.  Tu  arriveras  d'abord  &  on  marais 
immense  et  1res  profond. 

bacchus.  Comment  le  trarerserai-je  ? 

bebcule.  Un  vieux  nantonnier  te  passera  dans  une  tonte  petite 
barque,  moyennant  un  salaire  de  deux  oboles. 

bacchus.  Vraiment!  quel  pouvoir  ont  partout  les  deux  oboles 4  ! 
Comment  sont-elles  venues  jusque-là? 

bebcule.  C'est  Thésée  qui  les  y  porta.  Après  cela  tu  verras  une 
multitude  de  serpents  et  des  monstres  effroyables. 


4  Allusion  aux  effet»  de  U  ciguë. 

»  Lira  où  m  faisaient  les  lmmp«àtfnmi*$,  ou  courtes  avec  dos  torches  allumées.  L* 
fait  une  tour,  du  haut  de  laquelle  on  donnait  le  signal  en  lançant  une.  torche.  Ces 
courses  «raient  lieu,  a  Athènes  trois  fois  par  an  ,  en  l'honneur  dé  H tnerve,  de  Vul- 
cain,  et  de  Preméthée.  On  se  passait  les  torches  de  main  en  main  ,  et  U  fallait  pren- 
dre farde  de  les  éteindre  en  courant.  Les  écrivains  font  plus  d'une  allusion  à  cet  usage. 
(Toj.  Lucrèce,  II,  v..  78.) 

*  Bpto).  Les  anciens  pensaient  que  le  cerrean  était  recourert  de  deux  membranes, 
qui  avaient  la  forme  d'une  feuille  de  figuier.  Schomists. 

4  Atttmon  au  salaire  que  recevaient  les  juges  athéniens,  on  let  citoyens  qui  allaient 
voter  dans  rassemblée*  Ce  salaire  varia,  à  diverses  époques,  de  une  a  trois  obole*».  Il 
paraît  qu'il  était  de  deux  lors  de  la  représentation  des  GrenomtlU*.  Voila  pourquoi 
Aristophane  perte  le  péage  à  deux  oboles,  quoique  les  autre»  ntvtbographe»  supposent 
que  Caron  se  contentait  d'une  seule. 
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baccbus.  Ne  cherche  pas  à  me  faire  peur  et  à  m'épouvanier;  lu 
^'ébranler**  pas  ma  résolution. 

hercule.  Puis  un  bourbier  épais,  et  un  torrent  fangeux  ;  et  dans 
celte  fange  quiconque  a  violé  les  droits  de  l'hospitalité ,  fait  tort 
de  son  salaire  à  l'enfant  dont  il  abusait,  outragé  sa  mère,  frappé 
son  père,  commis  un  parjure,  ou  transcrit  une  tirade  de  Blor- 
simus4. 

baccbus.  Par  ma  foi»  on  devrait  y  joindre  aussi  quiconque  ap- 
prend la  pyrrhique  de  Cinésias  ». 

h  «eu  le  Plus  loin,  ie  doux  son  des  flûtes  charmera  tés  oreilles  ; 
tu  verras  comme  ici  la  iumière  la  plus  pure,  des  bosquets  de  myrte, 
des  chœurs  bienheureux  d'hommes  et  de  femmes,  et  de  joyeux  apr 
plaudissemen's.  . 

baccbus.  Quels  sont  les  habitants? 

bisous  Les  inities... 

xaktbias.  Par  Jupiter,  je  suis  Pane  qui  porte  les  mystères s  ;  maie 
ie  ne  les  porterai  pas  davantage. 

hercule.  Qui  te  donneront  totales  reaseigoenieeisnéoesttires; 
ear  Ht  demeurent  tout  près,  sur  la  route  même  qui  conduit  au  pa- 
lais de  Pluton.  Adieu,  moo  frère. 


baccbus.  Adieu  donc,  bonne  santé.  (  AXanthias.)  Allons,  re- 
prends ton  paquet.  > 

xantbias.  Quoi  !  avant  môme  de  ravoir  posé  à  terre? 

baccbus*  Et  vite. 

xanthias.  Épargne-moj,  je  t'en  conjure;  fais  plutôt  marché  avec 
quelqu'un  des  morts  qui  s'en  vont  par  là. 

.  *  Méchant  poëte  tragique ,  dont  Aristophane  se  moque  iom  dans  Ut  Cfteeafterafc 
v.  40|,  et  dans  Je  Aii»,  t.  S03.  Selon  Le  SchoHaste ,  il  était  de  petite  tailte,  et  bon> 
oculiste.  ^ 

1  Ginesias ,  poëte  dithyrambique.  --  -Gomme  il  s'agitait  bwnconp  en  faisant  êaeV 
cuter  ses  chœurs,  Aristophane  le  désigne  par  le  nom  de  pyrrktfme*  Ce  Cinesies  était 
très  maigre,  a  en  croire  un  fragment  de  la  comeaie  d'Aristophane  intitulée  éTtrfteJèo 
cite  par  Athënee.  Il  Ta  mil  en  scène  dans  Ut  Oi—mmm,  et  dans  LfUtrmt*. 
■  »  On  se  serrait  d'âne»  pour  transporter,  d'Athènes  à  Eleusis,  les  ohjeU  nécessaires 
aox  mystères.  L'âne  destine  à  porter  tout  ce  qui  concertait  tes  mystères  rappelait  «m 
trait  mytheiogev16*  Typhon,  après  sa  ddfeite ,  s'était  enfui  sur  un  Ane ,  et  l'Ane  estait 
devenu»  pour  cette  raison,  l'objet  de  U  haine  publique  en  Egypte.  (Plnfa,*  J*  «tf  «•*>•» 
S  31.)  '.        *. 
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*icârog.  Et  fi  je  n'en  rencontre  pts? 

xanthias.  Alors  tu  m'emmèneras. 

bacchus.  C'est  bien  diL  Voici  justèmtnl  on  mort  que  Ton  em- 
porte. Holà,  hé  !  le  mort  !  c'est  à  toi  que  je  parle.  Dié  ;  veut-ta  per- 
ternn  petit pansât  ans enfers  r 


un  mobt.  Comment  est-il? 
bacchus.  Le  voici. 

lb  mort.  Tome  donneras  deux  drachmes. 
bacchus»  Oh  i  non,  c'est  trop  cher» 
le  mort.  Porteurs,  continuez  votre  route, 
bacchus.  Attends  un  peu,  nous  pourrons  nous  arranger. 
le  mort.  Si  tu  ne  donnes  deux  drachmes,  c'est  inutile. 
bacchus.  Tiens,  voici  neuf  oboles. 
le  mort.  J'aimerais  mieux  revivre. 

xanthus.  Est-il  iosoîent,  ce  drôle-là  !  et  on  ne  l'en  punira  pas? 
J'irai  moi-même. 
bacchus.  Tu  es  un  brave  garçon.  Allons,  vite  à  la  barque. 


cabon.  Oop  !  aborde  \ 

xanthias.  Qu'est-ce  que  cela  ? 

baccbus.  Hé)  e'est  le  marais  dont  il  nous  a  parlé  :  j'aperçois  la 
barque    * 

xanthias.  Par  Neptnnet  votlà  aussi  Caron. 

bacchus.  Bonjour,  Caron. 

xanthias.  Bonjour,  Caron. 

le  mobt.  Bonjour,  Caron. 

caron.  Qui  vient  ici,  dn  séjour  des  troubles  et  de  la  misère, 
dans  l'asile  du  repos  et  de  l'oubli,  vers  la  toison  de  l'âne  \  ches  les 
Cerbériens  ou  les  corbeaux,  au  gouffre  du  Ténare? 

bacchus.  Moi. 

caron.  Entre  vite. 

*  Caron  est  alors  au  bord  opposa,  tt  s'adressa  a  on  des  pastesjerf ,  quHl  a  forcé  da 
prendre  la  rame.  Il  ne  roit  pas  encore  bacchus  et  Xanthias;  c'est  ensuite  f  n'il  rerient 
de  leur  coté.  o*p,  cri  de  manoeuvre  nautique.  » 

*  J^ocution  proverbiale  -.  se  dit  d'une  chose  qui  n'existe  pas, 
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biccbus.  Où  vas-tn  ooof  conduire  ?  «tf-ce  réeUemeat  au  cor- 
beaux 4  ? 

cabor.  Oui,  pour  L'obliger.  Entre  donc. 

baccbus.  Esclave  !  ki. 

GABON.  Je  ne  passe  point  d'esclave,  sll  n'a  combatte  sur  mer 
pour  les  cadavres  \ 

xartbias.  Je  ne  pou? ab  ;  j'avais  alors  mal  aux  yeux. 

caboh.  Eh  bien  !  tn  feras  le  tour  du  marais. 

xAftTM  as.  Où  m'arréterai-je? 

cabob.  A  la  pierre  d'Avenus  *,  près  des  hôtelleries. 

baccbus.  Tu  entends? 

xantbias.  Oui»  j'entends.  Que  je  suis  malheureux  !  queHe  rencon- 
tre 4  ai-je  donc  faite,  au  sortir  de  la  maison  f 

(Il  t'en  va.) 


CABon ,  à  Bacchus.  Assieds-toi  à  la  rame.  —  S'il  y  en  a  encore 
qui  veulent  passer,  qu'ils  se  hâtent.  —  Eh  bien  !  que  fais -tu  là  B? 

baccbus.  Ce  que  je  fais?  Je  m'asseois  à  la  rame,  comme  ta  me 
l'as  dit. 

cabon.  Mets«toi  donc  ici ,  gros  Tentru. 

baccbus.  Voilà. 

cabon.  Avance  les  bras,  étends-les. 

BiccHus.  Voilà. 

cabon.  Ne  plaisante  pas;  mets-toi  à  l'ouvrage,  et  rame  vigoureu- 
sement. 

bacchus.. Comment  poturai-je  ramer,  moi  qui  ne  connais  pas  la 
mer,  et  qui  n'entends  rien  à  la  navigation  ? 

cabon.  Va  toujours.  Une  fois  la  main  sur  la  rame,  tu  entendras 
les  chants  les  plus  doux. 

baccbus.  Et  de  qui? 

1  On  a  déjà  tu  que  cela  équivaut  à  la  locution  française  :  c  aller  an  diable.  » 

*  Trait  contre  les  Athéniens,  qui,  après  la  bataille  de*  Arginuses,  condamnèrent  I 
mort  les  cbefs  de  l'année  narale,  pour  n'avoir  pas  enseveli  les  morts  maigre  la  tempête 
qui  les  en  empêcha.  Socrate  seul  vota  contre  ce  décret.  (Voy.  1»  note  1  de  la  page  413.) 

*  Il  Y  a  là  un  jeu  de  mots  intraduisible.  Le  mot  grec  peut  être  aussi  l'impératif 
d'un  verbe  qui  signifie  se  dessécher.  De  là  est  venn  le  nom  de  cette  pierre  ;  on  sup- 

.posait  que  c'était  là  que  se  desséchaient  les  cadavres. 
-  *  On  en  tirait  un  bon  ou  un  mauvais  présage. 

*  Bacchus  >  comprenant  mal  Caron  ,  s'était  assis  au-dessus  de  la  rame  t  l'antre  lv| 
ditait  de  la  prendre. 
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ciio*.  Dei  grenouilles,  des  cygnes  j  tu  seras  mi. 
BiccHog.  Eh  bien,  donne  le  signal. 
ciBON.  Oop,  op  !  Oop,  op  ! 


Las  cbenouilles  4.  Brekekekex,  coai,  coax.  Brekekekex,  cdat, 
coax.  Filles  des  eaux  marécageuses ,  unissons  nos  accents  aux  sons 
des  flûtes  ;  répétons  ce  chant  harmonieux,  coax ,  coax,  que  nous 
faisons  entendre  dans  les  marais  * ,  en  l'honneur  de  Bacchus  Ny- 
sien 5 ,  Dis  de  Jupiter,  quand,  à  la  fête  des  Marmites  \  la  foule  dans 
l'ivresse  accourt  célébrer  les  orgies  aux  lieux  qui  sont  consacrés. 
Brekekekex,  coax,  coax. 

bacchus.  Pour  moi,  je  commence  à  avoir  mal  aux  fesses.  Coax , 
coax. 

us  GftEitouiLLEs.  Brekekekex,  coax,  coax. 

bacchus.  Vous  tous  en  souciez  fort  peu. 

Les  grenouilles.  Brekekekex,  coax,  coax. 

bacchus.  Peste  soit  de  vous,  avec  votre  coax,  coax  !  C'est  toujours 
la  même  refrain,  coax,  coax . 

les  cbenouilles.  Et  c'est  à  bon  droit ,  habile  homme.  Car  je  suis 
aimée  des  Muses  à  la  lyre  harmonieuse ,  et  de  Pan  aux  pieds  armés 
de  cornes,  qui  fait  résonner  le  chalumeau  :  Apollon ,  si  habile  sur 
la  cithare,  me  chérit ,  à  cause  des  roseaux  que  je  nourris  dans  les 
marécages,  pour  servir  de  chevalet  à  la  lyre.  Brekekekex,  coax, 
coax. 

baccbus.  Pour  moi ,  j'ai  des  ampoules  ;  mon  derrière  est  en  sueur, 
et  bientôt,  à  force  de  remuer,  il  dira... 

les  6benouilles.  Brekekekex,  coax,  coax, 

bacchus.  Maudite  race  de  chanteuses,  finirez- vous? 

les  cbekouilles.  Chantons  encore.  Si  jamais,  a  la  clarté  d'un  jour 

*  Voici  la  scène  qui  a  donné"  a  la  pièce  son  nom . 

*  Le  temple  de  Bacchus  était  si  lue  près  d'un  marais,  d'où  on  Tarait  appelé 
tttmnttum. 

*  Nyss,  ville  où  Bacchus  était  né*. 

4  La  fête  de  Bacchus  se  célébrait  au  mois  AnthestéVlon,  et  durait  t l'ois  jours.  Le 
premier  jour  s'appelait  AntAestérie  ;  c'était  le  onzième  jour  du  mois  :  le  second  jour  s'ap- 
pelait ta  fête  des  Coupât  ou  des  Congés  ;  le  troisième,  la  fête  des  Marmite*  ou  Pots , 
pareequ'on  faisait  bouillir  dans  une  marmite  toutes  sortes  de  lugumes  qu'on  offrait  à 
Bacchus  et  à  Mercure  ,  et  dont  personne  ne  mangeait.  Selon  Thdopompe,  cet  usage 
remontait  au  temps  du  déluge  :  ceux  qui  se  sauvèrent  offrirent  un  sacrifiée  semblable 
a  Mercure!  pour  le  rendre  favorable  an*  morts.  (Voy.  U%  Aekamietu.) 
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serein,  nous  avons  tante  parmi  le touehet  et  le  pWéos  ' ,  tontes 
joyeuses  des  airs  que  chuntent  les  nageurs;  04  si  jamais,  fuyant  les 
pluies  de  Jupiter,  et  retirées  au  fond  de  l'abîme,  sont  avons  roéW 
les  voix  de  nos  chœur*  agiles  au  bruissement  des  vagues  bouillon- 
nantes; c'est  maiatenant  surtout  qui!  faut  répéter  brekekekex, 
cou,  coax. 

bicchus.  Je  vous  Oterai  ce  plaisir. 

les  gbenouilles.  Ce  serait  un  supplice  pour  nous, 

bacchus.  C'est  pour  moi  un  plus  grand  supplice  de  crever  en  ra- 
mant. 

les  gbenouilles.  Brekekekex,  coax,  coax. 

bacchus.  Peste  soit  de  vous  ! 

les  gbenouilles.  Peu  m'importe.  Tant  que  notre  gpsier  y  suf- 
fira, uous  crierons  tout  le  long  du  jour  :  brekekekex,  coax,  eoaT. 

baccbus.  Vous  ne  crierez  pat  plus  fort  que  moi. 

les  gbenouilles.  Ki  tôt  plus  fort  que  nous. 

bacchus.  Non,  vous  ne  l'emporterez  pas  sur  moi.  Je  crierai,  s'il 
le  faut,  toute  la  journée,  jusqu'à  ce  que  je  domine  votre  coax. 

les  grenouilles.  Brekekekex,  coax,  coax  '. 

baccbus.  Je  savais  bien  que  je  réduirais  voire  coax  au  silence. 

cabon.  Allons,  finis  ;  aborde.  Débarque,  et  paie  ton  passage. 

bacchus.  Tiens ,  voilà  deux  oboles.  —  Xanthias  !  où  es-tu  ?  Xan- 
thias ÎXentbias! 


xanthias.  Ian  l 
bacchus.  Viens  ici. 
xanthias.  Salut,  mon  maître. 
bacchus.  Qu'est-ce  que  tout  oeU  ? 
xanthias.  Ce  n'est  que  ténèbres  et  que  Auge. 

bacchus.  As-tu  vu  quelque  part  ces  parricides,  ces  parjures,  dont 
il  nous  parlait? 

xanthias.  Et toi  P 

bacchus.  Par  Neptune  t  j'en  vois  encore  a  présent  '.  Ah  ça ,  que 
faut-il  foire? 

*  Le  phtéos  est  une  espèce  de  pimprenelle  :  le  soacliet  est  de  même  une  plant* 
odorante  qui  croit  dans  les  prairie*  et  les  lieux  hnmides. 
3  Ici,  les  grenouilles  se  taisent. 
1  II  regarde  les  spectateur». 
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xantbiàs.  Le  mieux  est  d'aller  plat  loin  ;  car  c'est  kl  le  lieu  où  il 
disait  que  se  tiennent  les  monstres  horribles. 

bacchus.  Gomme  il  sera  vexé  !  Il  débitait  un  tas  de  contes  peur 
me  faire  penr  ;  il  sait  que  je  suis  brave;  c'est  pare  jalousie.  11  n'y  a 
rien  de  si  orgueilleux  qu'Hercule*.  Oui»  je souba itérais  quelque 
rencontre,  quelque  occasion  de  signaler  dignement  mon  voyage. 

xantbiàs.  Par  ma  foi ,  j'entends  du  bruit. 

bacchus.  Où  ?  où  ?' 

xantbiàs.  Par  derrière. 

bacchus.  Marche  derrière. 

xantbiàs.  Non,  c'est  par  devant. 

bacchcs.  Marche  devant. 

xantbus.  Par  Jupiter  1  je  voii  un  gros  monstre. 

BACceut*  Comment  est-il? 

xantbiàs.  Épouvantable.  Il  prend  toutes  sortes  de  formes  :  tantôt 
c'est  un  bœuf,  tantôt  un  mulet»  tantôt  une. femme  charmante. 

baccbds.  Où  est-elle  ?  qne  j'aille  à  sa  rencontre. 

xAimuAs.  Ce  n'est  plus  une  femme  maintenant,  c'est  un  chien. 

bacchus.  C'est  donc  Empuse'? 

xantbiàs.  Tout  son  visage  est  en  feu. 

baccbus.  Elle  a  une  jambe  d'airain? 

XANTB1A8.  Ont  vraiment,  et  l'autre  est  une  jambe  d'âne 5.  Sois* 
en  sûr. 

BàccBcs.  Où  me  sauver  ? 

xantbiàs.  Et  moi  ? 

baccbos.  O  prêtre  *  1  sauve-moi,  nons  boirons  ensemble. 

xantbia8.  C'est  fait  de  nous,  puissant  Hercule. 

baccbcs.  Ne  me  nomme  pas,  je  t'en  conjure,  ne  prononce  pas 
mon  nom. 

xANTBt  as.  Bacchus  donc  1 


4  Parodia  dVm  vers  du  PhH—tite  d'Euripide,  dont  ilui  veste  qne  des  fragments. 

1  Nom  d'un  spectre  qu'Hécate  faisait  apparaître  sous  diverses  formes  eui  malheu- 
reux. On  disait  qne  ee  fantôme  n'avait  qu'un  pied,  et  qne  de  la  venait  son  nom  en 
grec.  Quelques  mots  de  l'Etfmolofieon  magnum  semblent  indiquer  que  ce  spectre  était 
au  nombre  des  objets  effrayants  offerts  aux  regards  des  initiés.  Sur  Empuse  ,  voyez 
aussi  l'A$$emblét  de»  Femme;  et  Lucien,  de  la  Dante' 

8  J'adopte  l'explication  de  Scbweighauser,  dans  ses  remarques  sur  Atbéndc ,  VII, 
page  52.  Il  traduit  [ioXcTlVGV  par  minimum  et  non  ttereoreum,  tomme  ses  devan- 
ciers. 

4  11  s'adresse  au  prêtre  de  Baccbus,  qui  (Uns  ces  fêtes  avait  au  théâtre  une  place 
réservée. 
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baccbcs.  Encore  moins  ce  nom  que  l'autre. 

xabtbias.  Va  droit  devant  toi.  —  Ici,  ici,  mon  msitre. 

baccbus.  Qu'y  a-l-il  ? 

xaktbias.  Rassure-toi,  tout  ?a  bien.  Nous  pouvons  dire  avec  Hé- 
gélechus  :  •  Après  la  tempête,  je  revois  le  chat  *.  »  Empesé  a  dis- 
paru. 

baccbus.  Jore  par  Jupiter. 

xantbias.  Par  Jupiter. 

baccbus.  Jure  encore. 

xantbias.  Par  Jupiter. 

baccbus.  Jure. 

xanthias.  Par  Jupiter* 

baccbus.  Ah  dieux  !  comme  j'ai  pâli  à  cette  vue  !  mais  cehii-ei  a 
eu  encore  plus  peur  que  moi.  Hélas  1  d'où  viennent  tous  ces  maux  qui 
m'ont  assailli  ?  Quel  dieu  dois-je  accuser  de  mon  malheureux  sort  ? 
Sera-ce  «  rÉiher,  palais  de  Jupiter;  »  ou  «  le  pied  du  Tourne  *  P  » 

(On  entend  le  son  d'une  flûte.) 

xantbias .  Holà  ! 
baccbus.  Qu'y  a-t-il  ? 
xantbias.  Tu  n'as  pas  entendu? 
baccbus.  Quoi? 
xantbias.  Le  son  des  flûtes. 

baccbus.  Si  fait,  et  l'odeur  mystique  des  torches  envoie  ses 
exhalaisons  jusqu'à  moi.  Retirons-nous  à  l'écart  pour  écouter. 


le  cbobub  '.  Iacchus,  ô  Iacchus  !  Iacchus*  6  Iacchus  ! 
xantbias.  C'est  cela  même,  mon  maître;  ce  sont  les  jeux  des  ini- 


4  Ceci  est  te  vert  909  de  VOrttU  d'Euripide,  qui  »  par  la  manière  dont  facteur 
Hégélochus  le  prononçait,  arait  un  sens  ridicule.  Toute  la  plaisanterie  route  sur  le 
mot  ^aX^V,  ehat,  niis  «u  lieu  de  -yaXtiv',  calme.  La  seule  différence  d'accentuation 
produit  la  différence  de  sens. 

3  Expressions  d'Euripide  déjà  citées,  p^gc  415. 

*  Ce  chœur  est  compose  des  initiés  anx  mystères  de  Baccbus.  —  I  accu  us ,  nom 
donné  a  ce  dieu  dans  la  ct'lcbralioo  des  mystères.  Selon  Sainte-Croix,  Iacchus  joue 
ici  le  râle  d'as^islaut  auprès  de  Cérès  Mysl  ique.  Des  jeunes  geus  aidaient  les  prélrea 
dans  les  cérémonie:»  religieuses.  (Voy.  le  Sclintiastesur  le  v.  326.)  Sainte-Croix  regard* 
riatchus  d'Eleusis  comme  le  même  que  l'Horus  égyptien ,  et  le  Cadmisus  des  Cas 
bircs. 
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tiés  dont  il  nous  pariait.  Ils  chantent  Iacchus,  comme  Dîagoras 4. 

bacchus.  Gela  me  semble  aussi.  Le  mieux  est  de  garder  le  si* 
lence,  pour  voir  ce  qu'il  en  est. 

le  CHoetJB.  Iacchus,  toi  qu'on  adore  dans  cette  retraite»  Iacchus, 
ô  Iacchus!  viens ,  parmi  les  sectateurs  de  tes  mystères ,  présider  à 
leurs  danses  sur  le  gazon  ;  agite  sur  ton  front  la  couronne  de  myrte, 
et  d'un  pied  hardi  figure  cette  danse  libre,  joyeuse,  pleine  de  grâce, 
religieuse  et  chérie  des  initiés. 

xiNTBiis.  Auguste  fille  de  Cérès,  que  la  chair  de  porc  *  exhale  ici 
une  odeur  délicieuse  ! 

bacchus.  Tu  ne  pourras  plus  te  taire,  si  une  fois  tu  sens  les  in- 
testins* 

le  cboeub.  Ranime  la  flamme  des  torches,  en  lès  agitant  dans  tes 
mains,  Iaccbus,  astre  brillant  de  l'initiation  nocturne  ».  La  prai- 
rie est  éclairée  de  mille  feux  ;  1e  jarret  des  vieillards  retrouve  sa 
vigueur;  ils  chassent  les  eonus  de  l'âge  et  oublient  le  poids  des 
années,  pour  prendre  part  à  tes  solennités.  O  toi,  qui  brilles  d'une 
vive  lumière,  viens,  à  la  tête  d'une  jeunesse  agile»  sur  cette  prairie 
fraîche  et  émaitlée  de  fleurs. 

Silence l  qu'ils  se  retirent  et  fassent  place  à  nos  chœurs,  ceux 
qui ,  étrangers  à  nos  chants,  n'ont  point  nne  âme  pure,  qui  n'ont 
.  pas  été  admis  aux  fêtes  des  Muses,  ni  à  leurs  danses ,  ni  initiés  au 
langage  bachique  du  taurophage  *  Cratinus  :  ceux  qui  se  plaisent 
à  des  propos  bouffons  et  à  des  plaisanteries  déplacées  ;  ceux  qui,  au 
lieu  d'apaiser  une  sédition  ennemie  et  d'entretenir  la  bienveillance 
parmi  leurs  concitoyens ,  excitent  et  attisent  la  discorde  dans  leur 
intérêt  privé;  qui,  placés  à  la  tète  d'une  ville  en  proie  aux  orages, 
se  laissent  corrompre  par  les  présents,  livrent  une  forteresse  ou 
deê  vaisseaux,  ou,  comme  un  autre  Thorycion  *,  ee  misérable  per- 


4  On  suppose  que  celui-ci  est  on  poëte  dithyrambique ,  antre  que  le  Dieforas  de 
Mélos,  qtii  fot  ponnoiri  comme  athée.  (Voy.  Ze*  Ohtmue») 

a  On  sacrifiait  des  porcs  a  Cérès  et  à  Proserpine,  ainsi  qu'a  Bacchus. 

1  La  dernière  initiation,  dan»  les  mystères  ,  se  faisait  à  l'issue  de  la  procession 
d'Iacchns. 

4  C'est-a-dire  carnacier,  rorace  :  énithète  donnée  à  Bacchus  par  Sophocle,  dans  nne 
pièce  perdue,  intitulée  Tyro,  et  appliquée  ici  ironiquement  a  Cratinus,  sans  doute 
pareequ'il  e'tait  gros  mangeur.  On  donnait  cette  épithète  à  Bacchus,  pareeque  celui 
qui  avait  remporté  le  prix  dans  les  chœurs  immolait  un  bœuf  à  ce  dieu,  ou  plutôt , 
selon  le  Grand  Étymologique,  pareeque  le  vainqueur  recevait  un  bœuf. 

*  Bans  le  courant  de  la  quatre-vingUonzième  olympiade,  Athènes  remplaça  le  tribut 
qu'elle  imposait  aux  villes  alliées  par  un  vingtième ,  levé  sur  le*  objets  importé»  et 
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cepteur  des  vingtièmes,  exportent,  d'Égioe  à  Épidaure  %  des  mar* 
cbaadiiei  prohibée*,  du  cuir,  du  lia,  de  la  poix;  qui  conseillent3  de 
prêter  de  l'argent  aux  ennemis  pour  construire  des  vaisseaus*  os 
aonëleot  *  les  images  d'Hécate  en.  mêlant  leurs  chants  aux  chœurs 
qu'accompagne  la  danse  *;  ou  enfin  tout  orateur B  qui  rogne  le 
salaire  des  poètes,  parceqn'U  a  été  joué  sur  la  scène,  pendant  les 
fètesde  Baecbus.  Je  dis  et  je  redis  à  tous  ces  gens-là,  et  je  leur 
répète  encore,  de  faire  place  à  nos  chœurs  sacrés.  Pour  tous,  latte* 
entendre  vos  chants,  et  les  hymnes  de  nuit  en  usage  pour  cette 
fête. 

Que  chacun  s'avance  hardiment  dans  les  Talions  fleuris  du  som- 
bre séjour,  et,  frappant  du  pied  la  terre,  donne  l'essor  à  la  gaieté, 
aux  plaisanteries  et  aux  tons  mots.  C'est  assez  de  festins.  Marchez  ; 
que  vos  chants  célèbrent  dignement  notre  divine  protectrice,  qui  a 
promis  de  veiller  toujours  au  salut  de  ce  pays,  en  dépit  de  Thory- 
cion. 

Commencez  maintenant  d'autres  hymnes  en  l'honneur  de  la  di- 
vine Cérès ,  mère  des  fruits  ;  célébrez  la  par  des  chants  religieux. 

Cérès,  qui  présides  aux  saints  mystères,  sois- nous  favorable,  et 
protège  le  chœur  qui  test  consacré  ;  fais  que  je  puisse  en  tout 
temps  me  livrer  aux  jeux  et  aux  danses ,  allier  au  rire  dé  sages 
propos,  et  par  un  agréable  badinage,  digne  de  tes  solennités,  mé- 
riter la  couronne  du  vainqueur  '. 

Invoque  aussi  dans  tes  chants  ce  dieu  aimable  qui  prend  tou- 
jours part  à  nos  danses. 

Vénérable  Iacchus ,  qui  nous  enseignas  les  doux  airs  qui  reten- 
tissent dans  cette  fête,  accompagne-nous  chez  la  déesse,  et  montre 
que  tu  sais  faire  une  longue  route  sans  fatigué*.  Iacchus,  ami  de 

exportés.  (Thucydide,  1.  VIL)  Ce  Thorycion  était  percepteur  a  Égtne,  et  profitait  de 
M  place  pour  faire  la  contrebande. 

4  Égine,  petite  Ue  voisine  d'Athènes,  et  place  tres^commerçante ,  était  Jojabée  an 
pouvoir  des  Athéniens  des  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponese.  ÉfûéauM, 
située  sur  la  cote  orientale  du  Féloponèse,  était  en  lace  d'Égine.     . 

5  Aktbiade  passait  pour  avoir  engagé  Cy rus  à,  fournir  de  l'argent  a  Lrsejklre,  après 
le  combat  des  Arginnses. 

1  Concatat. 

*  AHnSion  a  Cinésias.  (Vof .  plus  haut,  page  418.) 

*  Dans  U*  H«rant*tuit$,  y.  102»  Aristophane  cite  us  certain  Agvvriut,  <P»»  »agun 
le  salaire  des  poëtes. 

*  Littéralement  :  «  être  couronné  de  bandelettes,  s 

T  Ceci  fait  allusion  à  la  procession  qui  allait  du  Céramique  à  Eleusis,  où  était  le 
temple  de  Cérès,  On  v  portait  une  statue  de  Baecbus,  couronné  ne  mjrte,ei  h  1er- 
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ta  danse,  riens  avec  moi  ;  c'est  toi  qui  at  ainsi  déchiré  oe  brodequin 
et  ces  humbles  vêtements ,  qui  prêtent  a  rire,  et  dont  ie  modeste 
négligé  nous  permet  de  danser  ayee  plus  de  liberté  *.  Iaccbus,  ami 
de  la  danse,  viens  avec  moi.  Tout  à  l'heure  mon  œil  indiscret  a 
aperçu  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté  j  elle  jouait  avec  ses  com- 
pagnes, at  la  déchirure  de  sa  tunique  m'a  laissé  entrevoir  sa  gorge, 
lacchus,  ami  de  la  danse,  viens  avec  moi. 

XANTgus»  ie  ma  mettrai  -voient  ers  de  la  bande  joyeuse,  et  je 
yeux  danser  avec  eue. 

bàccjius.  Et  moi  aussi. 

le  chorus.  Voulea-votts  aus»i  quelques  plaisanteries  sur  Arche- 
déraus  *,  qui  à  sept  ans  n'avait  pas  encore  son  titre  de  citoyen  %  et 
psintenant  &  gouverne  le  peuple  ch°z  les  morts  d'en  haut  <,  et  il  y 
tient  le  sceptre  de  l'iniquité.  J'apprends  que  Glislhène ,  sur  les 
tombes  des  morts,  s'épila  le  derrière  et  se  martyrise  les  joues  ;  la» 
tristement  étendu,  il  gémit ,  il  se  désole,  et  appelle  à  grands  cris 
son  cher  Sébinus  d'Anapfatyste  '•  On  dit  aussi  que  Cal  lias,  le  fa- 
meux fils  d'Hippobinus ,  a  pris  une  étrange  crinière  de  lion  pour 
combattre. sur  mer  •. 


che  en  main  ;  on  y  portait  aussi  le  van  indiqua ,  symbole  de  la  distinction  «*re  1* 
taâtj&  et  to  profanes.  Qm  j  voyait  «ne  corbeille  et  d'autres  emblèmes,  La  roule  qui 
conduisait  a  Eleusis  s'appelait  ia  roi*  laçréc*  h*  distance  était  d'environ  quatre 
lieues. 

4  C'est  peut-être  un  trait  contre  la  parcimonie  des  choréges.  Peut*étre  s*agit-it  seu- 
lement de  quelques  irrégularités  de  costume,  que  permettait  la  lkenee  de  ces  fétat. 

*  Cet  Archédémus  était  a  la  tète  du  parti  populaire  à  Athènes,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
même  citoyen,  à  en  croire' A ristophane.  (Voy.  Xénophon,  Helltn.t  I.)I1  sera  encore 
question  de  lui  plus  loin.  Il  était  en  crédU  la  vingt-sixième  année  de  la  guerre  ;  ce  qui 
marque  la  date  de  la  représentation. 

8  11  y  a  ici  un  jeu  de  mots  que  le  français  ne  peut  rendre.  Le  mot  grec  ^ppÔtTGoaÇ, 
confrères  d*  tribu  ou  de  curie  ,  ressemble  à  (DÙOLOT^OOLÇ ,  dent*  de  sept  ans,  que  le 
commencement  dé  la  phrase  semblait  annoncer.  Ot  il  n'y  avait  d'insCrits  sttr  tes  re- 
gistres des  phratrie»  ou  tribus,  que  les  enfants  légitimes  des  citoyens. 

4  Ce  sont  les  Athéniens  que  Je  Chœur,  habitant  des  enfers,  désigne  ainsi. 

5  L'auteur  jone  sur  les  mots,  et  en  tire  des  équivoques  obscènes.  Sehinu$;de$WeVà9 
eoirê  *  -*-  AnapMytt,  bourg  de  l'Attique  ;  mais  ressemblant  au  mot  àvaCpXàv,  mat- 
turban.  On  sait  d'ailleurs  quel  genre  de  débauche  il  reprochait  à  Clisthène. 

•  Sur  ce  Callias,  voy.  Clavier,  Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  tom.  Ilï , 
pag,  15$.  Dans  les  Ohtimmi  ▼•  283 ,  Aristophane  nomme  Callia*j  fil*  d'Bipponieus  t 
ici  il  joue  encore  sur  le  mot  fjtveîv.  M.  Dngas-Montbel  est  d'avis  de  sous-euteudre 
iei  ^aiTTJV,  ce  qui  donne  leonina  çunui  juba.  Allusion  aux  débauches  de  Calhas,  qui! 
par  ses  prodigalités,  dissipa  en  peu  de  temps  l'immense  fortune  que  lui  avait  laissée 
son  père.  (Voy,  h  fhufutt  de  Xenouhvn,  patsim.) 


yGoogk 


428  LES  GRENOUILLES. 

bacchus.  Pourrit  z-vous  nous  dire  où  est  la  demeure  de  Plbton  ? 
nous  sommes  étrangers,  et  arrives  récemment. 

le  cboeub.  Ne  va  pas  plus  loin ,  et  ne  répète  pas  ta  question  ;  la 
porte  est  devant  toi. 

bacchus.  Xantoias,  reprends  ton  paquet. 

xautbias.  Il  ne  sort  pas  de  là;  c'est  ta  Corinthede  Jupiter 4  dans 
mes  paquets.  » 

le  cboeub.  Maintenant  dansez  en  rond  ed  l'honneur  de  la  déesse, 
vous  qui  êtes  admis  à  cette  religieuse  solennité ,  et  livrez-vous  aux 
jeux  dans  ce  riant  bocage  ;  je  vais  me  joindre  aux  Biles  et  aux  fem- 
mes, dans  l'enceinte  où  se  célèbre  la  fête  nocturne  de  la  déesse,  et 
je  porterai  le  flambeau  steré  ». 

Allons,  dans  les  prés  fleuris  et  parsemés  de  roses,  nous  exercer, 
selon  notre  usage ,  à  ces  danses  brillantes  auxquelles  président  les 
Parques  bienheureuses.  Le  soleil  et  la  lune  *  né  brillent  que  pour 
nous  seuls ,  qui  sommes  inities 4,  et  qui ,  pendant  notre  vie ,  avons 
été  bienfaisants  envers  les  étrangers  et  nos  concitoyens. 


bacchus.  Çà,  comment  frapperai-je  à  cette  porte?  De  quelle  ma- 
nière les  gens  de  ce  pays  frappent-ils  r 

xanthias.  Ne  perds  pas  de  temps;  trappe  avec  la  vigueur  d'Her- 
cule, comme  tu  en  as  le  costume. 

bacchus.  Holà  !  garçon  ! 

baqub.  Qui  est  là  ? 

BACGBC8.  Hercule  le  vigoureux. 

KAQUE.  Effronté,  impudent,  téméraire,  le  pins  scélérat  des  scélé- 
rats, c'est  toi  qui  as  enlevé  notre  Cerbère  en  loi  tordant  le  cou, 
c'est  toi  qui  nous  as  ravi  ce  chien  conGé  à  ma  garde.  Maintenant  je 
te  tiens  ;  les  noirs  rochers  du  Slyi  et  le  roc  ensanglanté  de  l'A- 
cberoo  t'enferment;  les  chiens  errants  du  Gocyte,  et  l'hydre  aux 


*  Pour  dire  qu'il  répète  toujours  la  même  chose.  —  Lorsque  Mégare  se  détacha  des 
Corinthiens ,  ceux-ci  lui  firent  des  représentations  et  des  menaces  :  et  comme  leur 
envoyé'  répétait  sans  cesse  laCorinlhe  de  Jupiter  (c'est-à-dire  protégée  pr  Jnpiter), 
les  Mégariens  se  moquèrent  de  lui ,  en  s 'de  riant  :  «  Au  diable  la  Corinthe  de  Jft- 
«  piler!  a  « 

*  Pausanias  rapporte  qu'on  voyait  dans  le  temple  de  Cérès,  a  Athènes,  une  statua 
de  Bacchus  arec  une  torche. 

»  M.  Coray,  dans  ses  noies  sur  Héliodore ,  observe  que  QSYYOÇ  joint  •  rikltç 
signifié  la  lune,  et  non  pas  Seulement  la  lumière. 

«  Ou  croyait  que  les  tcuL  initiés  étaient  admis  au  séjour  des  bienheureux. 
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cent  létes,  déchireront  tes  entrailles;  ia  murène  (artésienne*  te 
dévorera  les  poumons  ;  les  gorgones  tithrasiennes»  déchireront  tes 
entrailles  et  tes  reins  ensanglantés»  etje  cours  les  chercher  dece  pas, 

xisTHUS.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as  fait  là  ? 

baçcbcs.  J'ai  déposé  mon  cas  5  :  invoque  le  dieu. 

xiNTous.  Tu  n'as  pas  honte  !  Lève-loi  donc  vite ,  avant  qu'un 
étranger  ne  te  voie. 

baccuus.  Je  me  sens  défaillir  :  applique-moi  une  éponge  sur  te 
cœur. 

XA9TMA8.  Tiens,  voici. 

baccbus.  Approche \ 

xantbias.  Où  donc  ?  Grands  dieux,  ton  cœur  est  là  ? 

juccbus.  La  peur  Fa  fait  descendre  dans  le  bas-ventre. 

xàhtbus.  O  le  plus  lâche  des  dieux  et  des  hommes  ï 

baccbus.  Moi ,  un  lâche  ?  je  t'ai  demandé  une  éponge.  Aucun  au- 
tre n'en  eût  fait  autant. 
.  xantbias.  Gomment  ? 

baccbus.  Un  lâche  serait  resté  dans  l'ordure;  moi,  je  me  suis 
levé,  et  je  me  suis  torché. 

iantbia*.  Par  Neptune,  voilà  de  beaux  exploits. 

baccbus.  Assurément.  Mais  n'as-tu  pas  été  effrayé  de  ses  bruyan- 
tes menaces? 

xantbias.  Ma  foi,  je  ne  m'en  soucie  guère. 
.  baccbus.  Eh  bien!  puisque  tu  es  brave  et  vaillant,  joue  mon 
rôle  ;  prends  la  massue  et  la  peau  de  lion,  puisque  tu  ne  trembles 
pas  ;  et  moi,  je  porterai  le  paquet  à  mon  tour. 

xantbias.  Soit,  fais  vite  :  il  faut  bien  obéir.  Regarde  Hercule* 
Xantbias,  vois  si  j'ai  l'air  d'un  poltron,  et  si  je  te  ressemble. 

baccbus.  Non  certes,  on  te  prendra  plutôt  pour  le  vaurien  du 
bourg  de  Mélite  '.  Allons,  je  vais  me  charger  du  paquet. 

4  ÉKen  dit  que  la  belette  tartésienne  faisait  de»  .morsures  plus  cruelles  que  la  pan- 
thère et  le  lion.  Spanheim  prétend  qu'ici  murbu  est  pour  rfpèr*. 

.a  Selon  le  Scholiaste,  Tithraâos  était  un  endroit  de  la  Libye,  habité  par  les  Gor- 
gones; d'autres  en  font  un  bourg  de  l'AtUque.  —  Tonte  cette  accumulation  d'images 
sanglantes  et  épouvantables  est  une  satire  de  la  poésie  d'Euripide.  Le  Scholiaste  cite 
k  cette  occasion  trois  vers  dn  Thé*i«,  tragédie  perdue. 

8  Caeawi.  Baccbus  s'était  aceioupi.  «  In  roque  le  dieu,  a  formule  religieuse,  usitée 
après  les  libations.  Cûmiei  M  h  verhi»  tiguifieat  Bacehu»  se  omnem  ventri»  prolmiin» 
«fWiase.  Bkvmck. 

4  Ulmd  dieens,  fmmuli  manu*  $pomgiam  tememUm  arripit,  tibiqtte  adeulum  adducil. 

5  Bourg  de  l'Attiquc,  eu  l'en  initiait  au»  petit»  mystères  d'Hercule.  Ce  dieu  y 
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la  sbbuiitb  m  MtosEBMRB.  Cher  Hercule,  est-ce  toi?  entre  vUe* 
Dès  que  Proserpine  a  su  ton  arrivée,  elle  a  pétri  des  pains,  elle  a 
fait  cuire  plusieurs  marmites  de  légumes  et  de  purée,  elle  a  fait 
rôtir  un  boeuf  entier,  et  griller  des  galettes  et  des  gàtetux  •»  Entre 
donc. 

xantbias.  C'est  bien  de  l'honneur,  je  te  rends  grâces. 

la  servante.  Oh  !  par  Apollon,  je  ne  te  laisserai  pas  aller  j  elle  a 
fait  bouillir  de  la  volaille,  rissolé  les  dragées,  et  préparé  *  le  via  le 
plus  doux.  Entre  donc  avec  moi. 

xanthias.  Infiniment  obligé. 

la  servante.  Tu  te  moques  ;  je  ne  te  lâcherai  pas.  Tu  terras  à 
la  maison  une  joueuse  de  flûte  des  plus  jolies,  et  deux  ou  trois  dan- 
seuses. 

XANÏBU8.  Qnedis-tu?  des  danseuses  P 

la  servante.  Dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  récemment  épilées» 
Nais  entre  ;  car  le  cuisinier  allait  retirer  le*  poissons  du  feu,  eé Von 
apportait  la  table. 

xanthias.  Eh  bien  !  va  dire  aux  danseuses  que  je  viens  dans  no 
instant.  —  Esclave,  suis-moi  de  ee  côté  avec  ton  paquet. 


bacchus.  Arrête  un  peu.  Tu  ne  prends  pas  sans  doutera  sérieux 
le  rôle  d'Hercule,  que  je  f ai  donné  en  plaisantant?  Eu  voilé  assex. 
Reprends  le  paquet  sur  tes  épaules. 

xantbus.  Qu'est  ce?  Tu  ne  songes  pis,  je  suppose,  à  a»  Wt 
prendre  dé  que  tu  m'as  donné? 

baccbus.  Il  jr  a  plus,  je  le  fais,  et  à  l'instant  même.  Quitté  i 
fléau. 


Bveit  na  ton  beau  temple,  où  il  était  honéféeetti  le  nom  d'àXsl;  utsuioc,  pcewflteor 
des  manx.  Le  vauritm  désigne  donc  Hercule,  représenté  ici  par  l'esclave  *  i 

4  Littéralemeftt  :  «  des  coihbes.  »  Ce  met  signifie  es  grec  ntie  petite  ctef  qui  ser- 
vait a  monter  les  cordée  de  la  Ivre,  en  «'adaptant  aux  cbevilles  ;  et  l'en  appelait  de) 
même  nom  de  petites  pâtisseries  qui  avaient  la  ferme  de  ces  clefs.  .  * 

9  Littéralement  :  «  mélangé.  a  Selon  M*  Dtigas-Monlbel,  cette  expansion  vient  de 
ee  que»  dans  les  libation»  qui  se  faisaient  a  recession  des  traités,  on  mêlait  ensemble  m 
«in  àt»  deux  parties  contractantes.  Ainsi  il  ne  faut  point  entendre  ici  qu'on  a  mélangé' 
plusieurs  sortes  de  vins ,  mais  seulement  que  le  vin  était  mis  dans  les  urnes,  où  est  le 
puisait  pour  boire.  Peut-être  alors  se  croyait -on  oblige  de  le  mélanger  avec  «te  l'eu. 
(Toy .  k  note  de  H.  Dugas-Moaibel,  «*«*,  IX,  808.) 


yGoogk 


14NTHI*».  J'atteste  le*  dieu*,  et  leur  rempli  (o  Mu  de  ma  ?  en- 
geance. 

MGCftui.  Quels  dieux?  N'ethtn  paafoo,  de  te  croire  fiU  d'Alc- 
mène,  toi  qui  n'es  qu'un  mortel  et  un  esclave? 

xanthias.  C'est  boo,  c'est  hop  i  voici  ton  costume,  Pe&J~*Xre,  un 
jour,  tu  aurai  besoin  de  moi*  s'il  plaît  k  Pieu. 

le  chobur.  Il  et}  4' un  homme  «ens£,  prudent  et  expérimenta  de 
se  porter  toujours  sur  le  côté  du  navire  qui  enfonce  le  moins,  plu- 
tôt que  de  resttr  comme  une  statue  'dan*  la  même  attitude  ;  mais 
ça?oir  se  retourner,  et  prendre  la  position  la  plus  avantageuse, 
c'est  le  propre  d'un  homme  habile,  d'un  Tnéramène  s. 

bacchus,  Ne  serait-il  pas  ridicule  de  voir  Xaotbias,  un  simple 
esclave,  couché  sur  des  tapis  de  Mile*,  embrasser  une  danseuse,  et 
me  demander  le  pot  de  chambre,  tandis  que  moi  je  me  gratterais  » 
à  cette  vue;  et  lui,  vaurien  cpmme  il  l'est,  dès  qu'il  me  verrait, 
d'un  coup.de  poing  dans  la  mâr noire  il  me  briserait  les  dents  de 
défaut? 


r«  cab abêti iaa.  PJalbane,  Piatbane,  vient  ici.  Voici  je  coquin 
qui  entra  un  jour  dans  notre  cabaret,  et  nous  avala  seize  pains, 

11e  cARiiwrifcfLE»  Oui  vraiment,  c'est  pieu  Iuk 

xaktbus.  Cela  va  mal  pour  quelqu'un, 

ire  càBABETièag.  Et,  de  pins,  vingt  portions  de  viandes  bouillies, 
d'une  demi-obole  chaque... 

xantbias.  Quelqu'un  en  portera  la  peine. 

ire  cABÀRETiEHE.  Et  beaucoup  d*all  en  outre. 

baccbus.  Femme,  tu  plaisantes;  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis, 

re  CABABjTièaK,  Tu  t'imaginais,  parce  que  tu  as  des  cothurnes  \ 


4  Littéralement  :  «  comme  une  peinture.  » 

1  l'un  des  trente  tjrans .  Ce  fut  lai  qui  fit  condamner  les  généraux  rainqaMmn  eux 
ArginuMB.  {Xfneph . ,  UHUn.)  Pour  exprimer  m  versatilité1 ,  en  le  nommait  Cothurne, 
chaussure  esse»  large  peur  aller  bien  a  tout  U  monde ,  e«  aux  deux  pieds  indistincte- 
ment.  C'est  ainsi  que  Napoléon  disait  de  Fouché.  :  «  Il  est  toujours  prêt  à  mettre  son 
«  pied  dans  le  soulier  de  tout  le  monde,  a  Thucydide  (VIII,  68)  représente  Tbéra- 
mene  comme  nn  homme  habile.  Il  fut  le  maître  d'Isocrate.  Après  aToir  été  l'un  des  . 
trente  tjrans }  il  fut  mis  a  mort  sur  l'accusation  du  Cri  lias ,  qui  était  aussi  l'un  des 
trente.  Théramène  était  encore  tout-  puissant,  fors  delà  reorésen  ta  lion  des  OrenoulUt*  i 
il  ne  périt  que  deux  ans  après,  (Voy.  aussi  plus  bas,  p.  41&.) 

*  Aléntvlmmarriperem. 

*  Le  SvboJiasle  observe  que  le  cothurne  appartenait  «  Bwcluv,  et  non  a  Hercule, 
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que  je  ne  te  reconnaîtrais  pat,  Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  tant 
de  salaisons... 

11e  ciBàBETièaK.  Ni  moi,  de  ce  fromage  toot  frais  qn'û  a  «talé 
avec  le  panier  ;  et  comme  j'en  demandais  le  paiement,  il  me  re- 
garda de  frayera»  et  le  mit  à  mugir, 

xajtthi  as.  Je  le  reconnais  Meu  là  ;  il  en  fait  autant  partout. 

ne  ciBÀRETièaB.  Et  il  tira  son  ëpée  d'un  air  furieux, 

f«cababetibbb.  Hélas I  oui.' 

11e  cababetiibb.  Nous,  saisies  de  frayeur,  noua,  sautâmes  aussi- 
tôt dans  la  soupente;  et  lui,  il  s'échappa  en  emportant  nos 
nattes. 

xantbus.  Tout  cela  est  bien  digne  de  loi  j  mais  il  ne  fallait  pas 
vous  en  tenir  là. 

ire  ciBiBETièfiE.  Va,  appelle  Cléon  *,  notre  protecteur. 

ii«  cababetibre.  Et  toi,  tâche  de  trouver  Eyperbpma  ;  que  nous 
perdions  sans  ressource  ce  misérable. 

i"  cababetibbe.  Gueule  vorace  !  que  j'aurais  de  plaisir  à  briser 
à  coups  de  pierres  ces  mâchoires  qui  ont  mangé  mes  provi- 
sions! '        t 

u«  cababetiebbl  Et  moî,  à  té  jeter  dans  le  Barathrnm*. 

r°  cababeîiebe.  Je  voudrais  prendre  une  faux,  et  te  couper  ce 
gosier  par  où  ont  passé  les  pains  que  j'avais  cuits  sons  la  cendre. 
Mais  je  Tais  chercher  Cléon,  qui  te  citera  en  justice,  et  qui  dé- 
brouillera tout  cela. 

(Elles  s'en  vont.) 


bagchcs.  Que  je  meure,  si  je  n'aime  Xan  J bias  à  la  fottef 
xantbias.  Je  sais,  je  sais  où  tu  veux  en  Tenir  :  trêve  de  belles 
paroles.  Je  ne  veux  plus  redevenir  Hercule. 
bagçhus.  Ne  dis  pas  cela,  mon  cher  petit  Xanthias. 
xantbias.  Un  esclave,  un  mortel,  peut-il  être  Gis  d'Àfcmènef 
baccbus.  Je  sais  que  tu  es  fâché,  et  tu  ai  sujet  de  Têîre.  Tu  me 
battrais,  que  je  ne  t'en  voudrais  pas.  Mais  si  dorénavant  je  te  re- 
prends ce  rôle,  que  je  périsse  de  la  mort  la  plus  affreuse,  mol,  ma 
femme,  mes  enfants,  et  le  chassieux  Archédémus  '  ! 

4  Cléon  et  Hyperboltis  étaient  morts  à  cette  époque.  Le  poëte  leur  conserve  dans 

les  enfers  leur  caractère  de  démagogues.     , 

*  Précipice  où  l'on  jetait  les  condamnas.  (Voy.  U  Plu  tus,  te$  AW««.) 

»  Voye*  la  note  2  sur  le  rers  418,  page  427»  U  avait,  aussi  I»  réputation  de  d&au- 

ché.  {Voye»  Jjystas  contre  Akihiade.)  * 
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xantmas.  Je  reçois  ton  ferment  ;  et  à  cette  condition,  je  reprends 
le  rôle. 

le  choeur.  C'est  à  toi  maintenant,  après  avoir  endossé  de  nou- 
veau ton  ancien  costume,  à  te  montrer  avec  fa  verdeur  de  la  jeu- 
nesse, et  le  regard  de  travers,  à  l'exemple  du  dieu  que  tn  repré- 
sentes. Si  tn  laisses  échapper  quelques  sottises,  ou  si  tu  agiseppime 
un  couard,  il  le  faudra  reprendre  ton  paquet. 

xantbus.  Votre  avis  est  bon,  mes  amis;  mais  j'ai  déjà  pensé  tçui 
cela  moi-même.  Si  les  choses  tournent  bien,  il  voudra  encore  me 
dépouiller,  je  m'y  attends;  mais  je  n'en  montrerai  pas  moins  une 
constance  inébranlable  et  un  regard  menaçant4.  Voici  le  moment 
d'agir,  j'entends  le  bruit  d'une  porte. 


ÉiQUB,  à  se*  estafiers.  Garrottez  vite  ce  voleur  de  chiens  ';  qn'on 
le  punisse;  dépêchez. 

bacchus.  Gela  va  mal  pour  quelqu'un. 

xanthias.  Malheur  à  vous  !  n'approchez  pas. 

ÊAQUE.  Ah  !  tu  résistes  1  Allons,  Dtfylas,  Sceblyas,  Pardocas,  avan- 
cez, marchez  contre  lui. 

bacchus.  N'est-ce  pas  une  indignité,  que  celui  qui  vole  les  antres 
s'avise  encore  de  les  battre  ? 

xanthias.  Gela  passe  toutes  les  bornes. 

bacchus.  C'est  affreux,  c'est  indigne  1 

xanthias.  Oui,  par  Jupiter,  je  veux  mourir,  si  jamais  je  suis  venu 
en  ces  lieux,  ou  si  je  t'ai  volé  la  valeur  d'un  fétu.  Je  suis  prêt  à  t'en 
donner  une  preuve  éclatante:  prends  cet  esclave,  mets-le  à  la 
question  ',  et  si  tu  me  trouves  coupable,  fais-moi  périr. 

éaque.  Quelle  question  lui  ferai-je  subir  ? 

xanthias.  Toutes  les  espèces  :  attache-le  sur  le  chevalet  ;  pends- 
le  ;  donne-lui  les  étrivières;  «'corche-le;  torture-le;  verse-lui  du 
vinaigre  dans  les  narines;  charge-le  de  briques;  emploie  tous  les 

4  Mot  a  mot  :  «  regardant  origan.  »  Parceque  cette  plante  a  une  saveur  acre.  C'est 
de  même  qn'Aristopbane  dit  êoXe^S  vaftU,  ou  iïùllt.Ù  ;  «  il  regarda  moutarde,  a  on 
c  icre.  B  (Chevalier»,  v.  628;  Qremouillet,  v.  571.)  Comme  si  Ton  disait  en  français  : 
•  il  a  le  caractère  verjus,  »  pour  «  il  a  le  caractère  aigre.  » 

9  11  le  prend  pour  Hercule,  qui  avait  enlevé*  Cerbère. 

*  C'était  un  usage  de  la  jurisprudence  athénienne ,  de  soumettre  a  la  torture  les 
esclaves  a  la  place  de  leurs  maîtres.  (Voyez  Démotthone,  advenu*  Stepkan.,  adtertu* 
Beerg.,  et  les  autres  orateurs.  )  M.  Boissonade  cite  à  ce  sujet  un  passage  de  Lycurgue 
contre  Léocrate. 
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moyen*,  eiceplé  de  le  fouetter  avec  des  poireaux  et  de  l'ail  nou- 
veau4. 

éaque.  Fort  bien.  Et  si  j'estropie  ton  esclave  *,  tu  réclameras  des 
dommages. 

xanthias.  Du  tout;  tu  peui  l'emmener  et  le  mettre  à  la  tor- 
ture. 

éaqub.  Je  le  ferai  ici  même,  pour  qu'il  parle  de?ant  toi.  —  Toi, 
dépose  ton  paquet,  et  Songe  à  ne  pas  mentir. 

baccbiu;.  Je  défends  qu'on  lie  me  touche,  je  suis  un  imfnortei; 
autrement  tout  le  mal  retombera  sur  ta  tête. 
éaque.  Que  dis-tu? 

bacgbds.  Je  dis  que  je  suis  Un  immortel»  Bacchus,  fils  de  Jupi- 
ter ;  c'est  lui  qui  est  un  esclave. 
éaqle.  Entends-tu? 

xanthias.  Oui,  j'entends;  et  c'est  pour  cela  qu'il  luit  frapper 
plus  fort  :  s'il  est  dieu,  il  ne  sentira  pas  les  coups. 

bacchus.  Pourquoi,  puisque  tu  prétends  être  dieu,  ne  te  soumets- 
tu  pas  à  la  même  épreuve  ? 

xantbias.  C'est  juste:  celui  He  nons  deux  que  tu  terras  pietirer 
le  premier,  ou  se  montrer  sensible  aux  coups,  tu  peut  Conclure 
que  celui-là  n'est  pas  dieu. 

éaque.  Pour  le  coup,  tu  es  un  brave!  tu  vas  au  devant  de  ce  qdi 
est  juste.  Allons,  déshabillez-vou? . 
xanthias.  Gomment  appliqueras-tu  la  question  avec  équité? 
éaque.  C'est  aisé  ;  on  vous  distribuera  les  coups  tour  à  tour. 
xanthias.  Excellente  idée  !  Tiens,  regarde  si  tu  me  vois  re- 
muer. 
éaqui.  Je  t'ai  frappé. 
xanthias.  Non  vraiment. 

éaque.  En  effet,  on  ne  le  dirait  pas.  Voyons  celui-ci,  qtte  je  le 
frappe. 
bacchus.  Quand  cela  sera-t-ii  fait  ? 
éaque.  Mais  je  t'ai  frappé. 
bacchus.  Gomment  n'ai-je  pas  éternué 8  ? 
éaque.  Je  ne  sais.  Je  vais  recommencer  sur  l'autre. 


*  On  fouettait  les  enfants  avec  une  tige  de  poireau,  punition  «pu  lu»  JeiwWe  ici  trop 
doue  » 

9  Tout  homme  <jni  faisait  a  tort  subir  la  question  à  l'esclave  d'autrur  devait  au 
maître  des  dédommagements.  (Samuel  Petit,  Leg.  AtU,  pag.  355.) 

5  L'etefnnement  était  regardé  comme  un  présage. 
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xantbias.  Dépêche-toi  donc  !  Holà  là  !  Iattaiaï  ! 

baqub.  Que  signifie  cet  «  holà  là  ?  »  Est-ce  que  ta  pleurerais? 

xantbias.  Du  tout.  Je  songeais  au  temps  pu  se  célèbre  la  fête 
d'Hercule,  à  Diomée  4. 

baque.  Voilà  un  pieux  personnage  î  retournons  à  l'autre. 

baccbus.  Aïe  !  aïe  1 

baque.  Qn'est-ce? 

BACCBU8.  Je  vois  des  cavaliers. 

baque.  Pourquoi  pleures-tu  donc  ? 

baccbus.  C'est  que  je  sens  de  l'oignou. 

éaqub.  Tu  te  soucies  donc  peu  des  coups  ? 

baccbus.  Je  n'y  songe  pas. 

éaqub.  Il  faut  revenir  à  celui-ci. 

xanthias.  Holà  1 

éaqub.  Qu'est-ce? 

XANTB1A8.  Ote-moi  cette  épine. 

éaqub.  Que  signifie  cela  ?  il  faut  retourner  à  l'autre. 

baccbus.  O  Apollon,  qu'on  adore  à  Délos  ou  à  Delphes  ! 

xantbias.  Il  a  gémi  :  n'as-tu  pas  entendu  ? 

baccbus,  Du  tout  :  je  me  rappelais  un  ïambe  d'Hipponax  3. 

xantbias.  Tu  n'avances  rien  comme  cela  ;  frappe  sur  le  ventre.  * 

baqub.  C'est  vrai  ;  allons,  présente  le  veotre* 

baccbus.  O  Neptune  ! 

xantuias.  On  a  crié. 

baccuus.  . .  .Qui  règnes  sur  les  promontoires  de  la  mer  Egée,  ou 
dans  l'abime  de  la  mer  azorée  ». 

éaque.  rjr  Cérès,  je  ne  puis  discerner  lequel  de  vous  deux  est 
dieu.  Mais  entrez;  mon  maître  et  Proserpioe,  qui  sont  dieux  eux- 
mêmes,  en  jugeront. 

baccbus.  C'est  bien  dit  ;  mais  j'aurais  souhaité  que  ta  prisses  ce 
parti  avant  que  j'eusse  reçu  les  coups, 


le  choeub.  Muse,  assiste  à  nos  chœurs  sacrés  ;  viens  te  réjouir  à 
mes  chants,  et  voir  cette  foule  nombreuse  d'hommes  habiles,  et 

4  Bourg  de  l'Attique,  où  il  y  irait  on  temple  consacre  a  Hercule. 

s  Selon  le  Scholiaste,  Baccbus,  troublé  par  la  douleur,  attribue  a  Hipponax  tin  vers 
d'Ananias.  Au  reste,  ces  deux  poètes  ont  souvent  été  pris  l'un  pour  l'autre.  Ils  vivaient 
a  peu  pris  vers  la  soixantième  olympiade.  (Fabricius,  Bibl.  gr.,  tom.  I.) 

s  Fragment  du  Laocoo*  de  Sophocle. 
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plus  noblement  ambitieux  que  ce  Cléopboo  *,  dont  les  lèvres  infa- 
tigables laissent  échapper  un  son  aigre,  semblable  à  celui  de  l'hi- 
rondelle de  Thrace  sur  un  arbre  de  ce  pays  barbare  :  il  répète 
les  chants  lamentant*  s  du  rossignol  ;  car  il  périra ,  lors  même  que) 
les  suffrages  seraient  partagés  également  >. 

Il  convient  au  chœur  sacré  de  donner  à  l'Etat  d'ntiles  conseils. 
Notre  premier  roin  doit  être  d'établir  l'égalité  entre  tous  les  ci- 
toyens, et  de  les  délivrer  de  toute  crainte'.  Si  quelqu'un  s'est  laissé 
égarer  par  les  artifices  de  Pbrynichus  »,  je  pense  qu'il  faut  laisser 
à  ceux  qui  ont  failli  alors  la  faculté  de  plaider  leur  cause,  et  de  se 
justifier.  Ensuite  je  prétends  que  nul  homme  indigne  ne  doit  être 
admis  au  droit  de  cité.  Car  il  est  honteux  que,  pour  s'être  trouvé 
une  fois  à  un  combat  naval,  on  jouisse  aussitôt  des  mêmes  droits 
que  les  Platéens,  et  que  d'esclave  on  devienne  maître  '.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  dire  que  cela  soit  mal  fait  ;  au  contraire,  j'y 
applaudis  :  c'est  le  seul  cas  où  vous  ayez  agi  avec  bon  sens.  Mais  il  . 
n'est  pas  moins  juste  que  ceux  qui  combattirent  si  souvent  sur  mer 
avec  vous,  ainsi  que  leurs  pères,  et  que  leur  naissance  unit  à  vous, 
obtiennent  le  pardon  de  leur  unique  faute 5.  Vous  donc  que  la  na- 
ture a  faits  si  sages,  relâcbez-vous  un  peu  de  votre  sévérité  ;  faisons 
%n  sorte  que  tous  ceux  qui  ont  combattu  sur  nos  vaisseaux  for- 
ment une  même  famille,  qu'ils  soient  tous  réhabilités,  et  jouissent 
des  droits  de  citoyen  '•  Si  nous  montrons  tant  de  hauteur  et  d'ar- 


4  Général  athénien,  qui  périt  dans  une  sédition ,  au  sujet  de  plusieurs  magistrats» 
dont  les  uns  avaient  été  mis  à  mort,  et  les  autres  emprisonnés.  (Xttaopfcon,2M/e*..  I.) 
On  voit  qu'il  n'avait  pas  encore  été  condamné ,  mais  que  sa  disgrâce  approchait.  On 
dit  qu'il  était  de  Thrace;  Platon  le  comique  l'avait  attaqué  comme  étranger,  dans  une 
pièce  faite  contre  lui. 

s  L'usage  était  que  l'accusé  fût  absous ,  quand  il  y  avait  partage.  Il  est  encore 
question  de  Cléophon  dans  les  derniers  vers  de  cette  pièce,  et  dans  lu  Fête»  de  Cérit, 
vers 812.  Il  y  eut  un  Cléophon  au  nombre  des  trente  tyrans. 

8  II  y  eut  plusieurs  Pbrynichus.  Celui-ci  n'est  pas  le  poëte  dont  il  a  été  question 
plus  haut;  c'est  un  général  qui  s'était  opposé  au  retour  d'Alcibiade.  (Thucydide. 
VIII,  50.)  Il  était  favorable  à  l'oligarchie;  on  dit  qu'il  trahit  à  la  guerre,  et  qu'il 
fut  tué  sur  la  place  publique.  Il  avait  beaucoup  contribué  a  l'établissement  du  gou- 
vernement des  Quatre-Cents  :  dix  •  neuvième  année  de  la  guerre  *  412  ans  avant 
J.-C. 

4  II  fait  allnsion  au  combat  des  Arginuses.  Les  esclaves  qui  y  avaient  pris  part 
avaient  été  reconnus  citoyens.  Les  Platéens  jouissaient  du  droit  de  cité  à  Athènes. 

5  On  pense  qu'il  s'agit  de  quelques  uns  des  généraux  qui  s'étaient  soustraits  a  la 
aondamnatton  prononcée  contre  eux,  au  sujet  de  l'affaire  d'Arginwe. 

*  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  d'ironie  dans  ce  morceau  ;  mais  il  n'y  a  pas  con t radie* 
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rogance  au  sujet  du  droit  de  cité,  lorsque  uous  sommes  à  la  merci 
des  flots,  la  postérité  ne  vantera  pas  notre  sagesse. 

Si  je  m'entends  un  peu  à  connaître  ceux  qui  auront  à  se  repen- 
tir de  leur  conduite,  le  moment  fatal  n'est  pas  loin  pour  ce  singe 
turbulent,  le  petit  Cligène4,  le  pire  de  tous  les  baigneurs,  qui 
mêlent  à  leur  cendre  un  nitre  de  mauvaise  qualité,  et  la  craie  de 
Cimotos  ».  Il  le  sait;  aussi  est-il  toujours  sur  le  pied  de  guerre, 
un  bâton  à  la  main,  de  peur  qu'on  ue  le  dépouille  quand  il  est 
ivre. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  cette  ville  on  en  use  à 
Tégsrd  des  honnêtes  gens  comme  à  l'égard  de  l'ancienne  mon- 
naie.  Celle-ci  est  sans  alliage,  la  meilleure  de  toutes,  la  seule  bien 
frappée,  la  seule  qui  ait  cours  chez  les  Grecs  et  chez  les  Barbares  ; 
mais,  au  lieu  d'en  user,  nous  préférons  ces  méchantes  pièces 
de  enivre  nouvellement  frappées  ",  et  de  mauvais  aloi.  Il  en  est  de 
même  des  citoyens  :  ceux  qne  nous  savons  être  bien  nés,  modes- 
tes, justes,  probes,  habiles  aux  exercices  de  la  palestre,  à  la  danse, 
à  la  musique,  nous  les  outrageons  ;  tandis  que  nous  trouvons  bons 
à  tout  des  infâmes  4,  des  étrangers,  des  esclaves,  des  vauriens  de 
mauvaise  famille,  des  nouveaux  venus,  dont  autrefo:a  la  ville  n'eût 
pas  même  voulu  pour  victimes  expiatoires.  Insensés,  changez  donc 
de  méthode,  et  rendez  votre  conOance  aux  gens  de  bien.  Si  cela 
vous  réussit,  on  vous  en  louera  ;  si  vous  échouez,  ce  sera  du  moins 
avec  houneur 5. 


éaqlk.  Par  Jupiter  Sauveur,  ton  maître  est  un  brave  homme. 
xANTBiis.Un  brave  homme  !  je  le  crois  bien  ;  il  ne  sait  que  boire 
et  aimer  •. 

lion.  La  petite  du  poëte  se  réduit  a  dire  :  c  Si  tous  traitez  avec  tant  de  faveur  de 
<  simples  esclaves,  pourquoi  vous  montrer  si  sévères  à  l'égard  des  généraux?  » 

4  On  ne  sait  rien  de  ce  Cligène. 

9  Une  des  Cyclades.  Il  parait  que  les  matières  qu'il  vient  de  nommer  étaient  em- 
ployées pour  le  blanchissage. 

*  Sous  l'archonte  Antigène,  un  an  avant  la  représentation  des  QrtnouUU**  Ce  pas- 
sage sur  les  monnaies  athéniennes  est  intéressant  pour  la  numismatique. 

4  XfllXxot;,  à' airain  t  comme  dans  f«  Ack*mi*n  il  désigne  nn  impndent  par 
<n£lQp2Ù;  OVïip,  un  homme  d»  fer.  Ilupptai;  signifie  roux,  et  se  traduit  ici  par 
e««/«re*  C'était  un  nom  comme  Xanthlat,  dont  la  signification  est  à  peu  près  la  même. 

*  Littéralement  :  «  si  vous  tombez,  que  ce  soit  an  moins  d'un  bon  bois,  a  Locution 
proverbiale,  dont  on  ne  peut  pas  plus  rendre  raison  qne  de  celle-ci  en  français  :  c  On 
«  verra  de  quel  bois  je  me  chauffe.  » 

*  Fntuert* 

37. 
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baoijb,  Comment  net'a-t-il  pas  battu,  lorsqu'il  t'a  convaincu  do 
mensonge,  toi  qui,  simple  esclave,  te  donnais  popr  le  raaftre  r 

XAbthias,  (I  s'en  serait  repenti* 

éaque.  C'est  parler  en  bon  esclaves  j'aime  à  en  faire  autant. 

xantbias.  Tu  aimes  cela,  dis-tu  ? 

éaque.  Il  me  semble  être  au  comble  de  la  félicité  *»  quand  je  mau- 
dis mon  maître  en  cachette. 

xantbias.  Et  quand  tu  grogne*  en  allante  la  porte,  après  qu'il 
t'a  roué  de  coups? 

éaque.  Alors  encore  j'ai  du  plaisir. 

xantbias»  Et  quand  tu  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  regarde  pas  ? 

isaque.  Je  ne  sais  rien  de  plus  divertissant» 

xantbias,  0  Jupiter  !  et  lorsque  tu  écoutes  ce  que  disent  tes  mal* 
très  ? 

éaque,  Alors  c'est  à  en  devenir  fou. 

xantbias,  Et  quand  tu  vas  le  redire  aux  voisins? 

saque.  Pour  le  coup,  je  suis  au  comble  de  ta  jouissance \ 

xantbias.  0  Apollon  !  donne-moi  ta  main,  que  je  t'embrasse  ; 
embrasse-moi  toi-même,  et  dis*moi,  au  nom  de  Jupiter,  compa- 
gnon de  m*  peines  ',  quel  est  ce  bruit  que  j'entends  là-dedans, 
quels  sont  ces  cris  et  ces  disputes. 

ÉAQUE.  C'est  une  querelle  entre  Eschyle  et  Euripide. 

xantbias.  AU  ! 

éaque.  Un  débat,  un  grand  débat  s'est  élevé  parmi  les  morts  t  . 
c'est  uue  véritable  sédition. 

xantbias.  A  quel  sujet? 

éaque.  II  y  a  ici  une  loi  qui  ordonne  que  tout  homme  supérieur 
à  ses  rivaux  dans  les  arts  les  pins  nobles  et  les  plus  ingénieux  sera 
nourri  au  prytanée,  et  siégera  près  de  Pluton... 

xantbias,  Je  comprends. 

éaque.  Jusqu'à  ce  qu'il  survienne  un  plus  habile  que  lui  dans  son 
art  ;  alors  il  doit  lui  céder  la  place. 

xantbias.  En  quoi  cela  peut-il  déranger  Esehyle?j 

éaque.  II  occupait  le  trône  tragique,  comme  jHanl  le  prenrer 
dans  son  art* 

xantbias.  Et  qui  l'occupe  maintenant? 


4  Mol  3>  mot  :  «  êin  épopf  (yoyant\  »  C'était  le  dernier  degré  de  l'initiation  4m* 
Ici  austère*. 

*  Semen  emittere  mihi  tidtor. 

*  Ainsi  doil  jurer  un  esclave,  comme  les  hôte?  itipbrenl  Jupiter  Hospitalier, . 
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eaqub.  Sitôt  qu'Euripide  fat  descendu  en  cet  lieux,  il  doooa  un 
échantillon  de  son  savoir-faire  aux  larrons,  aux  coupeurs  de  bour- 
ses, aux  parricides,  aux  eofooceurs  de  portes,  race  qui  foisonne 
dans  tes  enfers  ?  ces  gens-là,  voyant  son  adresse  à  parler  pour  et 
eonlre,  sa  souplesse,  ses  artifices,  raffolèrent  de  lui,  et  le  jugèrent 
le  plus  habile  ;  et,  dans  sa  présomption,  il  s'empara  du  trône  où  $\é* 
geait  Eschyle. 

xanthias.  Et  on  ne  l'a  pas  lapidé  ? 

éaque.  Non  vraiment  ;  au  contraire,  la  foule  criait  qu'il  fallait 
un  jugement  pour  décider  lequel  des  deux  était  le  meilleur  poète. 

xanthias.  La  foule  de  ces  misérables? 

saque.  Oui,  et  leurs  cris  allaient  jusqu'au  ciel. 

xanthias.  Est-ce  qu'Eschyle  n 'avait  pas  de  défenseurs? 

éaque.  Les  gens  de  bien  sont  en  petit  nombre,  comme  ici  •• 

xanthias.  Qu'est-ce  que  Pluton  compte  faire? 

éaque.  Ouvrir  au  plus  tôt  un  concours,  qui  mette  à  même  de 
juger  de  leur  talent. 

xanthias.  Et  comment  Sophocle  n'a-t-il  pas  aussi  réclamé  le 
frôoe? 

éaque.  H  s'en  est  bien  gardé  !  en  arrivant  ici,  il  a  d'abord  em- 
brassé Eschyle,  il  lui  a  donné  la  main,  et  Ta  laissé  dans  la  paisible 
possession  de  son  rang.  Mais  maintenant,  comme  dit  Glidémidc  2, 
il  est  prêt  à  servir  de  second  5,  et  si  Eschyle  est  vainqueur,  à  lui 
céder  le  prix  ;  sinon,  à  le  disputer  à  Euripide. 

xanthias.  Eh  bien  !  que  fera-t-on  ? 

kaque.  Bans  un  instant,  ici  même,  ce  grand  combat  va  commen- 
cer. Le  mérile  des  deux  rivaux  sera  pesé  dans  la  balance. 

xanthias.  Quoi  !  on  pèsera  une  tragédie  ! 

éaque.  Ils  apporteront  des  règles,  des  toises,  pour  mesurer  les 
vers  ;  ils  y  appliqueront  des  cubes,  des  diamètres,  des,  équerres  \ 
Euripide  dit  qu'il  examinera  les  tragédies  vers  par  vers. 

xanthias.  Eschyle  doit  être  irrité. 

éaque.  Il  baissait  la  tête,  et  lançait  do  sombres  regards. 

*  11  montre  l'assemblée. 

3  C'était  un  fils  de  Sophocle,  selon  le  Sclioltaste.  D'antres  pensent  que  c'était  un 
des  acteurs  qu'il  employait. 

Lcpcopo;,  nom  donné  a  l'athlète  qui  attendait  en  repos  l'issue  de  la  lutte  entre- 
deux  autres  athlètes,  tout  prêt  à  prendre  la  place  du  vaincu,  et  a  combattre  a  son  tour 
contre  le  vainqueur.  (Voy.  Ajax,  v.  600.) 

4  Tout  le  sel  de  ce  passage  consiste  dans  l'idée  d'appliquer  des  mesures  matérielle» 
à  l'appréciation  d'une  œuvre  poétique. 
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'  xanthus.  Mais  qui  sera  juge? 

bique.  C'était  là  la  difficulté;  car  il  y  avait  disette  de  gens  sen- 
sés. Eschyle  n'agréait  pas  les  Athéniens... 

xantbiàs.  Peut-être  voyait-il  parmi  eux  trop  de  voleurs. 

éaqub.  Et  d'ailleurs  il  les  estimait  peu  capables  d'apprécier  le 
génie  des  poètes  ;  enfin  ils  s'en  sont  remis  au  jugement  de  ton 
maître,  vu  qu'il  est  expert  dans  l'art  dramatique.  Mais  entrons  j 
car,  quand  nos  maîtres  s'intéressent  vivement  k  une  chose  ;  les 
coups  pleuvent  sur  nous. 


le  choeur.  Oui,  le  poète  au  style  pompeux  sentira  dans  son 
cœur  une  violente  colère,  quand  il  entendra  la  rapide  loquacité  de 
son  rival,  aiguisant  ses  dents  contre  lui.  Alors  il  roulera  çà  et  là 
ses  regards  furieux  ;  alors  éclatera  une  guerre  terrible  entre  la 
sublime  éleva  lion  du  langage  et  les  petites  ressources  du  bel-es- 
prit; l'auteur  de  tant  de  subtilités  défendra  ses  bribes  contre  les 
motsemphatiques  d'un  génieinventeur.  Celui-ci,  agitant  son  épaisse 
chevelure,  et  fronçant  un  sourcil  redoutable,  fera  retentir,  avec  le 
souffle  d'un  géant,  des  périodes  étroitement  liées,  comme  les  ais 
d'un  navire  :  tandis  que  l'autre,  avec  sa  langue  souple  et  déliée, 
rongeant  le  frein  de  l'envie,  épluchera  les  phrases,  disséquera  les 
vers  de  son  rival,  et  mettra  en  pièces  le  produit  d'une  inspiration 
puissante4. 


buripide.  Non,  je  ne  céderai  pas  le  trône ,  tu  as  beau  dire  ;  je 
prétends  lui  être  supérieur  en  poésie. 

bâcchus.  Eschyle,  tu  ne  dis  mot?  tu  l'entends. 

euripide.  Il  va  d'abord  prendre  un  air  grave;  c'était  son  charla- 
tanisme ordinaire,  dans  ses  tragédies. 

bâcchus.  Mon  cher,  ne  parle  pas  avec  trop  de  présomption. 

euripidb.  Je  connais  depuis  longtemps  son  humeur  farouche,  son 
langage  désordonné,  sans  règle,  sans  frein,  sans  mesure,  ampoulé 
et  superbe  *• 

4  Dans  ce  morceau,  ou  Aristophane  a  caractérise  la  manière  d'Eschyle  et  celle 
d'Euripide,  il  imite  le  sljle  sublime  et  pompeux  du  premier  :  aussi  est-il  à  peu  près 
impossible  de  rendre  littéralement  la  hardiesse  des  métaphores,  telles  que  <  un  rtjrlq 
c  paré  d'aigrettes  flottantes,  etc.  » 

3  Ici,  il  forge  un  long  mot  composé,  à  la  manièro  d'Escbjle. 
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escbtle.  Vraiment ,  ù  fils  d'une  déesse  rustique  « ,  c'est  toi  qui 
me  partes  ainsi ,  arrangeur  de  niaiseries ,  faiseur  de  mendiants  \ 
qui  ne  sais  que  coudre  ensemble  des  haillons  ?  je  te  ferai  repentir 
de  tes  propos. 

bàccbus.  Gesse ,  Eschyle;  ne  te  laisse  pas  emporter  à  la  colère. 

escbtle.  Je  ne  cesserai  pas ,  que  je  n'aie  montré  si  ce  faiseur  de 
boiteux  >  a  sujet  d'être  si  fier. 

bàccbus.  Enfants,  apportez  une  brebis  noire';  car  l'orage ?a 
éclater. 

escbtle.  O  toi ,  qui  introduis  sur  la  scène  les  monologues  crétois 
et  d'incestueux  hyménées  Bl 

Bicceus.  Modère-toi,  vénérable  Eschyle;  et  toi,  pauvre  Euripide, 
si  lu  es  sage,  saute-toi  vite ,  pour  éviter  cette  grê'e,  de  peur  que, 
dans  sa  colère,  il  ue  te  lance  à  la  tête  quelque  grand  mot ,  qui  en 
fasse  échapper  ton  Télèpbe,  Toi ,  Eschyle ,  critique  sans  colère  et 
avec  modération ,  pour  être  critiqué  de  même.  11  ne  convient  pas 
que  des  poêles  s'injurient  comme  des  boulangères  :  toi ,  tu  éclates 
d'abord  comme  l'yeuse  qui  s'enflamme. 

eubifide.  Je  suis  tout  prêt,  et  je  ne  crains  ni  d'attaquer  ni  d'être 
attaqué  le  premier,  comme  it  lui  plaira ,  sur  les  vers ,  sur  les  mor- 
ceaux lyriques,  sur  le  nerf  tragique,  sur  Pelée,  Éole,  Méléagre,  et 
même  *ur  Télèpbe. 

bàccbus.  Et  toi,  Eschyle,  quelle  est  ton  intention? 

rscavLE.  J'aurais  désiré  ne  pas  combattre  ici;  car  la  partie  n'est 
pss  égale. 

bàccbus.  Pourquoi  ? 

escbtle.  Mes  tragédies  ne  sont  pas  mortes  avec  moi  •;  les 
siennes,  an  contraire,  sont  mortes  avec  lui  :  it  ne  sera  donc  pas 
embarrassé.  Néanmoins,  puisque  c'est  ton  désir,  il  faut  s'y  ré- 
soudre. 


*  Allusion  au  métier  de  la  nacre  d'Euripide.  Ceci  est  la  parodie  d'un  vers  d'Euri- 
pide, cite  par  le  Scholiaste.  On  suppose  qu'il  appartient  au  Télepkt> 

*  Voyez  Ua  Aehamien»,  où  il  tourne  en  ridicule  les  héros  d'Euripide. 
>  Télèpbe,  Pbiloctète,  BcIIéroplion. 

4  «  Nigram  Blêmi  pteudem,  Zéphyr  h  felicibut  albam.  » 

(Viao.,^,.,111,  120) 
.  *  Allusion  a  Phèdre,  née  en  Crète,  et  à  l'Éoïe  d'Euripide,  pièce  où  Macarée  violait 
M  sœur.  (Voj.  ht  Nul* t.) 

*  Un  décret  arait  ordonné  qoe  les  pièces  d'Eschyle  seraient  jouées  même  après  sa 
mort,  et  que  l'on  fournirait  un  chœur  à  celui  qui  voudrait  les  faire  représenter.  (Ver. 
U  vie d'Eschyle,  et  le  Scholiaste  d'Aristophane,  sur  levers  10 des  Aihmrmieni') 
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bsccbus.  ÀHons,  qu'on  m'apporte  du  feu  et  de  l'encens  ;  je  veux, 
avant  que  le  combat  ne  s'engage ,  supplier  les  dieux  d'éclairer 
mon  jugement.  Vous,  ebantei  un  bymne  en  l'honneur  des 
Muses. 

licboiub.  Chastes  filles  de  Jupiter ,  Muses,  dont  les  regards 
observent  les  subtils  discoureurs ,  les  féconds  artisans  de  pensées, 
lorsque  l'amour  de  la  dispute  les  met  aux  prises ,  et  les  arme  de 
leurs  artifices  les  plus  déliés,  Tenez  contempler  la  puissance  de  d'eux 
voix  éloquentes,  venez  leur. prêter  assistance,  et  inspirer  leurs 
vers 4.  Ce  grand  combat  du  génie  va  s'engager. 

biccbus.  Vous  aussi ,  faites  entendre  vos  invocations ,  avant  de 
réciter  vos  vers. 

bsghtlb.  O  Céres 9 1  toi  qui  as  formé  mon  cœur,  rends-moi  digne 
de  tes  mystères. 

BAccBOs.  Toi  aussi,  brûle  de  l'encens. 

eg  bifide.  Bien  des  grâces;  j'ai  d'autres  dieux  que  j'invoque. 

bacchds.  Des  dieux  particuliers ,  de  nouvelle  fabrique  ? 

iubipide.  Oui,  vraiment. 

baccbus.  Eh  bien  1  invoque  tes  dieux  particuliers. 

euripide.  Éther,  dont  je  me  nourris,  volubilité  de  la  langue,  fi-  • 
nesse  d'esprit,  odorat  subtil ,  faites  que  je  réfute  victorieusement 
les  raisons  de  mon  adversaire. 

le  CHoei)R.  Certes,  nous  brûlons  d'entendre  les  spirituels  plai- 
doyers de  ces  deux  habiles  rivaux ,  et  d'assister  à  leurs  savants  dé- 
bats. Leur  langue  est  prête  à  se  déchaîner,  lrnr  cœur  ne  manque 
pas  d'audace,  ni  leur  esprit  de  chaleur.  Il  faut  donc  s'attendre  à 
voir  l'un  employer  tous  les  raffinements  d'une  élégance  châtiée;  et 
l'autre,  fondant  sur  lui  avec  un  style  nerf  eux  et  plein  de  vigueur, 
ruiner  et  anéantir  l'induttrieux  artifice  de  m  vers. 

BACCHU8.  Commencez  au  plus  tôt,  mais  en  termes  polis,  sans  fi- 
gures, sans  rien  de  ce  qu'on  autre  pourrait  dire. 

eubipide.  Je  parlerai  plus  tard  de  moi-même  et  de  mes  titres  poé- 
tiques :  en  ce  moment,  je  veux  d'abord  montrer  sa  vanité,  son  char- 
latanisme, les  moyens  qu'il  employait  pour  faire  illusion  à  des  spec- 
tateurs grossiers,  formés  à  l'école  de  Pbrynicbus  ».  C'était,  par 


*  Mot  •  mot  :  c  leur  fournir  de  la  UwtallU,  de  la  uetnr*  de  Ter».  »  C'est  un  trait 
contre  Euripide ,  qu'il  accusait  un  peu  plus  haut  de  ne  donner  que  des  bribes,  des 
rognures  de  vers,  une  poésie  pleine  de  subtilités,  et  sans  abondance. 

*  Eschyle  était  d'Eleusis  ;  c'est  pour  cela  qu'il  invoque  Céres. 

5  Euripide  fait  allusion  à  l'enfance  de  l'art.  Eschyle  passait  pour  avoir  imité  quei- 
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exemple,  de  mettre  en  scène  des  personnage!  assis  et  voilés ,  tels 
qu'Achille  on  Niobé4,  ne  découvrant  pat  leur  visage,  Dédisant  mot, 
vrais  figurante  de  tragédie. 

baccbus.  Je  ne  Murais  dire  le  contraire. 

EURipiDc.  Le  chœur  débitait  quatre  tirades  de  suite,  sens  qu'ils 
ouvrissent  la  bouche. 

bacchus.  J'aimais  ce  silence  j  il  ne  me  plaisait  pas  moins  que  te 
bavardage  d'aujourd'hui. 

Euripide.  Tu  n'avais  pas  le  sens  commun,  sc4s*en  sûr. 

bacchus.  Je  le  crois.  Mais  pourquoi  en  uiait-il  ainsi? 

euripide.  Par  charlatanisme/  pour  tenir  le  spectateur  dans  l'At- 
tente du  moment  où  Niobé  parlerait  :  pendant  ce  temps  là  pièce 
marchait. 

bacchus.  O  le  vaurien!  que  j'ai  sottement  été  sa  dupe!  Mets  pour- 
quoi t'étendre  ainsi  avec  impatience? 

Euripide.  C'est  que  je  suis  pressé  de  le  confondre.  Puis*  après  des 
parades  de  ce  genre,  quand  la  moitié  de  la  pièce  était  déjà  jouée,  il 
lâchait  une  douzaine  de  mots  ronflants,  ampoulés  et  boursouflé!, 
véritables  épouvantails,  qui  étonnaient  les  spectateurs. 

escbyle.  Malheur  à  moi  ! 

bacchus.  Silence  ! 

euiipide.  Il  ne  disait  rien  d'intelligible... 

bacchus,  à  Eschyle.  Ne  grince  pas  des  dents. 

eu  ai  pi  de.  Ce  n'était  que  Scamandres,  précipices ,  aigles  d'airain 
sculptés  sur  des  boucliers,  et  autres  mots,  grands  comme  des  mon* 
tsgnes  »  et  difficiles  è  comprendre. 

bacchus.  En  effet,  j'ai  passé  une  fois  nne  bonne  partie  de  la  nnit  * 
à  chercher  ce  que  c'était  que  son  grand  coq  jaune  \ 

Eschyle*  C'est,  ô  ignorant,  la  figure  dont  on  décore  la  poupe  des 
vaisseaux. 

bacchus.  Je  le  prenais,  moi,  pour  Èrysis  4,  fils  de  Philoxène. 

quefois  ce  Phrynichus,  poëte  tragique.  La  préface  grecque  des  Per$e$  nous  apprend 
qu'Eschyle  avait  fait  dans  cette  pièce  quelque  emprunt  aux  Pkénieitmne$  de  Phryni- 
chus. 

4  Ces  deux  tragédies,  la  Niobé,  et  ht  Phrygiennet  ou  U  Rachat  d'HeHcr,»ont  citées 
par  l'auteur  grec  de  la  vie  d'Eschyle. 

*  Parodie  d'un  rers  d'Euripide.  {Hippolgte,  Y.  376.) 
HouOov  tirïraXeCTpuo'va,  expression   employée  par  Eschyle  dans  aeaMytmi* 
don*,  selon  le  Scholiasto.  (Voy.  U  Paix,  r.  1178.  et  Ut  Oh  eaux,  T.  798.) 

4  Eryxis  était  laid  et  déplaisant  (Schol.).  Quant  a  Philoxène ,  Aristophane  le 
nomme  comme  un  débauché  [Gvêpe»,  ▼.  84).  ÉUen  le  représente  comme  un  gour- 
mand. (Var.  Hi$t-,  X,  9.) 
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eubipide.  Avais-tu  donc  besoin  de  coq  dans  tes  tragédies? 

eschyli.  Et  toi,  ennemi  des  dicui,  dis-nous  ce  que  tu  as  fait. 

eubipide.  Je  n'ai  représenté  ni  grands  coqs  ni  capricerfs  *,  à  ton 
exemple,  et  tels  qu'on  en  voit  sur  les  tapis  de  Perse,  J'avais  reçu  de 
tes  mains  la  tragédie  toute  chargée  d'enflare  et  d'un  lourd  bagage 
de  mois  ;  j'ai  d'abord  allégé  son  poids,  et  dimioué  cette  enflure,  an 
moyen  de  petits  vers ,  de  digressions  * ,  de  légères  décoctions  de 
betteraves  ',  en  y  ajoutant  le  suc  de  maintes  bagatelles  *,  extrait  des 
livres  anciens  ;  puis  je  l'ai  nourrie  de  monologues  avec  un  mé- 
lange de  Gépbisophou  B;  et  je  ne  lâchais  pas  indistinctement  toute 
espèce  de  propos ,  je  ne  faisais  pas  mes  mélanges  au  hasard  :  le 
premier  qui  paraissait  en  scène  exposait  avant  tout  l'origine  de  la 
pièce. 

bacchus.  Il  valait  mieux  pour  toi  qu'on  parlât  de  celle-là  que  de 
la  tienne  •• 

eubipide.  Dés  les  premiers  vers,  je  ne  laissais  aucun  de  mes  per- 
sonnages dans  l'inaction;  femme ,  esclave  ou  maître,  jeune  fille  ou 
vhille,  chez  moi  tous  parlaient  indistinctement  \ 

eschylb.  Ne  méritais-tu  pas  la  mort  pour  une  telle  hardiesse? 

eubipide.  Non,  certes;  je  faisais  cela  pour  plaire  au  peuple. 

BiccBus.  Passons  sur  cet  article,  mon  cher;  la  discussion  ne  tour- 
nerait pas  à  ton  avantage. 

eubipide.  De  plus,  j'ai  appris  aux  Athéniens  à  parler. 

eschylb.  J'en  conviens.  Mais  que  ne  crevais-tu  avant  cela  ! 

eubipide.  Je  leur  ai  montré  l'usage  des  règles  les  plus  subtiles, 
les  mots  à  double  entente,  l'art  de  réfléchir,  de  voir,  de  compren- 

*  Voyex  Millin,  Monum.  inéd.,  tom.  I,  pag.  63;  et  sur  les  tapi*  de  Perse,  p.  306. 
Voj.  aussi  Plaute,  Stleh.  II,  i,  64;  et  Martial,  éplgr.  28. 

9  II  a  en  rue  les  dissertations  philo«ophiqnes  qui,  dans  les  pièces  d'Euripide,  ralen- 
tissent quelquefois  la  marche  de  l'action. 

8  La  betterave  est  pour  désigner  la  fadeur  delà  poésie  d'Euripide. 

4  C'est  ainsi  que,  dans  Molière,  le  Médecin  malgré  lui  ordonne  «  une  prise  de 
•  fuite  purgative,  avec  deux  drachmes  de  matrimonium  en  pilules.  » 

5  Céphisophon,  ami  d'Euripide,  ou  son  serviteur  selon  d'autres,  ou  encore  acteur 
qui  jouait  dans  ses  pièces.  On  prétend  qu'il  l'aidait  dans  ses  ouvrages.  Aristophane 
l'a  mis  en  scène  dans  le»  AehamitM-  11  parait  qu'il  n'y  avait  pas  seulement  associa- 
tion de  travail  entre  eux ,  et  que  la-  femme  d'Euripide  faisait  partie  de  la  commu- 
nauté. Voyez  plus  bas.  (Voyei  le  Scholiaste  et  Thomas  Magister,  dans  la  vie  d'Eu- 
ripide.) 

•  Encore  un  trait  contre  la  naissance  d'Euripide. 

T  Aristophane  critique  ici  Euripide,  non  d'avoir  donné  le  même  langage  à  tons 
les  interlocuteurs ,  mais  d'avoir  introduit  dans  ses  pièces  des  personnages  de  toute 
Condition* 
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ses  esclaves,  et  leur  demande  t  «  Où  est  la  marmite?  qui  a  mangé 
«  la  fête  de  l'anchois  ?  Le  plat  qne  j'achetai  l'année  dernière  est 
«  cassé.  Où  est  l'ait  d'hier?  qui  a  mangé  l'olive?  ■  Auparavant  ils 
restaient  tout  sols»  la  bouche  béante,  comme  des  niais  et  des  im- 
béciles 4. 

le  cbosur.  Tn  l'entends,  Taillant  Achille9  !  Eh  bien,  voyons,  que 
répliques-tu  a  cela?  Seulement  qne  la  passion  ne  t'emporte  pas 
au  delà  des  bornes 3  !  car  il  t'a  vivement  attaqué.  Mais ,  ô  noble 
Eschyle  !  ne  réponds  pas  avec  colère  :  replie  les  ro.les,  et  n'en  livre 
au  vent  qu'une  faible  partie;  avance  avec  circonspection,  et  at- 
tends le  moment  où  tu  sentiras  un  vent  doux  et  léger  \  Alors  toi, 
qui  le  premier  des  Grecs  as  donné  de  la  pompe  et  de  l'élévation  au 
langage  ',  et  une  brillante  parnre  aux  jeux  de  la  tragédie,  déchaîne 
hardiment  le  torrent. 

escbyle.  Un  pareil  combat  excite  ma  colère  ;  mon  cœur  s'indi- 
gne d'avoir  à  répondre  à  un  tel  adversaire.  Mais  qu'il  ne  croie  pas 
m'avoir  réduit  au  silence  :  réponds-moi ,  qu'est-ce  qui  rend  uu 
poète  digne  d'admiration  ? 

iuripide.  Les  sages  leçons  par  lesquelles  on  rend  les  hommes 
meilleurs. 

escbyle.  Et  si  au  lieu  de  cela  tu  as  perverti  leurs  vertus  et  leurs 
bonnes  qualités,  quel  traitement  crois-tu  avoir  mérité? 
bicchds.  La  mort.  Ta  question  est  inutile. 
escbyle.  Eh  bien  !  vois  les  hommes  sortis  de  mes  mains  :  je  les 
lui  livrai  vigoureux  et  de  haute  taille';  ils  ne  refusaient  pas  les 
charges  publiques;  ils  n'étaient  pas  flâneurs,  intrigants,  charla- 
tans ,  comme  de  nos  jours  ;  ils  ne  respiraient  que  lances  et  jave- 


4  Grée  :  «  comme  des  Mammacytbes  et  des  Mélitides.  »  Athénée,  1.  VIII ,  parlé 
des  Mammacythes  comme  d'hne  pièce  d'Épi  Rêne.  (Voy.  aussi  Suidas.)  Le  Scholiaste 
dit  qu'on  l'attribuait  à  Platon  le  comique. 

?  Vers  des  Mprnidona  d'Eschyle. 

'  Mot  à  mot  :  «  au  delà  des  oliviers.  »  La  carrière  pour  les  courses  de  cbevaut 
avait  pour  limite  une  rangée  d'oliviers,  qu'il  ne  fallait  pas  dépasser. 

4  II  lni  conseille  d'attendre  que  le  vent  de  la  colère  se  soit  apaisé. 

*  Littéralement  :  «  as  édifié  comme  des  tours  des  mots  pleins  de  dignité,  ft 
YluùVtoGCLÇ.  Ce  mot,  qu'Aristophane  s'est  appliqué  a  lui-même,  dans  la  parabasede 
la  Paix,  vers  750,  se  retrouve  dans  une  épigramme  d'Antipater  de  Thessalonique  , 
relative  a  Eschyle,  et  recueillie  par  Brunck  (AnaUcta,  t.  II,  p.  109.)  —  Dans  cette 
dernière  phrase,  le  chœur  a  changé  de  rhytbme,  et  s'élève  a  la  dignité  du  style  tra> 
fique. 

•  De  quatre  coudées. 
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loi* ,  casques  aux  blanches  aigrettes,  armets,  bottines,  boucliers 
recouverts  de  sept  peaux 4. 

biccbds.  Ah  !  nous  y  voilà  !  H  m'assommera  avec  ses  casques. 

EumiriDB.  Et  commeot  avec  tout  cela  faisais-tu  des  héros? 

biccbds.  Parle,  Eschyle  ;  modère  un  peu  ton  orgueil  farouche. 

eschyle.  Avec  une  tragédie  toute  remplie  de  l'esprit  de  Mars  ». 

BAccaus.  Laquelle  ? 

eschyle.  Les  Sept  Chefs  devant  Thèbes  :  tous  les  spectateurs  en 
sortaient  avec  la  foreur  de  la  guerre. 

bicchus.  Tu  as  fort  mal  fait»  tu  as  rendu  les  Thébains  plus  guer- 
riers t  pour  cela  tu  mérites  des  coups. 

bscbylb.  Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  vous  exercer  ;  mais  vous  n'avez 
pas  entretenu  le  goût  de  la  guerre.  Dépuis,  daos  les  Perses9,  je 
vous  inspirai  le  désir  de  vaincre  toujours  vos  ennemis ,  et  je  pro- 
duisis un  chef-d'œuvre  admirable. 

BiccHui.  Ce  fut  pour  moi  une  grande  joie  d'entendre  annoncer 
la  mort  de  Darius ,  et  le  chœur  crier  en  battant  des  mains  :  Iau  ! 
lau! 

iscBYLE.  Voilà  les  sujets  que  doivent  traiter  les  poètes.  Voyez,  en 
effet,  quels  services  ont  rendus  dès  l'origine  les  plus  illustres  d'en- 
tre eux  :  Orphée  *  a  enseigné  les  saints  mystères  et  l'horreur  du 
meurtre  ;  Musée,  les  remèdes  des  maladies  et  les  oracles  ;  Hésiode, 
l'agriculture,  le  temps  des  récoltes  et  des  semailles  :  et  le  divin 
Homère ,  d'où  lui  est  venu  tant  d'honneur  et  de  glo're ,  si  ce  n'est 
d'avoir  enseigné  mieux  que  tout  autre  les  vertus ,  l'art  des  batail- 
les, et  le  métier  des  armes  ? 

bacchus.  Il  n'a  pu  cependant  rien  apprendre  au  sot  Pantaclès  ; 
an  effet,  naguère  devant  marcher  en  tète  d'une  procession,  il  avait 
déjà  attaché  son  casque  sur  sa  tête ,  lorsqu'il  songea  à  y  adapter 
l'aigrette. 

4  «  CIppêl  demiuu*  uptmpliti*,  Aj—i  I  Ovid.,  Méi, ,  XIII ,  9.  (Veyae  aussi  Ho- 
mère, lliad.,  c.  7.) 

3  La  Harpe»  comprenant  mal  ce  passage,  a  cru  qu'Eschyle  avait  fait  une  tragédie 
intitulée  l' Accouchement  dt  Mars. 

.    *  Tragéclie  d'Eschyle.  Cette  pièce ,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  ne  repro- 
duit pas  tout  &  fait  exactement  ce  qu'on  en  dit  dans  le  couplet  suivant. 

4  9ilv4$tr«t  homini  $tuer  tnterpretque  àeorum 
Cmélbu*  *t  vie  tu  fmdo  deterruit  Qrpktnt» 

Horace,  Art  poét*t  391. 
(Voy.  Euripide,  Khé»u$,  y.  943,  944.  Dëmosth.*  Contre  Aristog.)  Le  Scboliasle  di1 
que  Musée  avait  compose'  un  poème  sur  les  mystères. 
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Efcu¥LE.  Mais  il  a  formé  bien  d'autres  héros,  et  de  ce  nombre  est 
Lamacbus  *.  C'est  d'après  Homère  que  j'ai  représenté  les  exploits 
des  Patrocle  et  des  Teucer  au  cœur  de  lion,  pour  inspirer  à  chaque 
citoyen  le  désir  de  s'égaler  à  ces  grands  hommes,  dès  qu'il  entend 
le  soo  de  la  trompette.  Mais  certes,  je  ne  mettais  en  scène  ni  des 
Phèdres  impudiques,  ni  des  Stbénobées  ',  et  je  ne  sais  si  jamais 
j  'ai  chanté  les  amours  d'une  femme  ». 

Euripide.  Non,  assurément;  car  jamais  tu  ne  connus  Vénus. 

escbyle.  Ni  ne  \eux  la  connaître.  Qu'elle  règne  toujours  sur.  toi 
et  les  tiens  !  car  elle  l'a  perdu  toi-même  «. 

baccbus.  Rien  de  plus  vrai,  par  Jupiter!  Ces  désordres  que  ta 
imputais  aux  femmes  d'autrui,  tu  as  fini  par  en  souffrir  toi-même. 

EUHiPiDE.  Eh  l  malheureux ,  quel  mal  mes  Stbénobées  font-elles 
à  l'État? 

eschyle.  C'est  le  sentiment  de  bonté  inspiré  par  ton  Belléro- 
phon  qui  a  porté  les  femmes  les  plus  nobles  à  prendre  la  cigné  *. 

eubipide.  Ai-je  altéré  en  rien  l'histoire  de  Phèdre? 

escbyle.  Non ,  en  vérité.  Mais  le  poète  doit  jeter  un  voile  sur  le 
vice,  et  se  garder  de  le  mettre  au  jour,  ou  de  le  produire  sur  la 
scène.  Le  poète  est  à  l'âge  viril  ce  que  l'instituteur  est  pour  l'en- 
fance. Nous  ne  devons  rien  dire  que  d'utile. 

eubipide.  Est-il  donc  si  utile  que  tu  parles  des  monts  Lycabettes' 
et  des  hauteurs  du  Parnasse,  au  lieu  d'employer  un  tangage  tout 
humain? 

escbyle.  Mais,  malheureux,  il  faut  bien  inventer  des  expressions 
qui  répondent. à  la  hauteur  des  pensées.  D'ailleurs,  il  est  naturel 
que  les  demi-dieux  parlent  un  langage  plus  sublime ,  de  même 
qu'ils  sont  vêtus  d'habits  plus  magnifiques  que  les  nôtres.  J'avais 
tout  ennobli,  tu  as  tout  dégradé.  ê 

4  Général  athénien ,  qu'Aristophane  avait  attaqué  autrefois  dans  /««  Aekmmietu  f 
comme  partisan  de  la  guerre.  Mais  déjà  dans  le»  Fif$  dt  Céris,  v.  249»  il  rend  justice 
à  son  mérite  comme  général  ;  il  était  d'ailleurs  opposé  au  gouvernement  démocra  • 
tique. 

*  Sthénobée,  la  même  qn'Antée  (iliad.,  VI,  160),  femme  de  Prœtus,  convoita  Bel- 
lérophon,  et  n'ayant  pu  le  séduire,  l'accusa  auprès  de  son  mari. 

8  Le  sujet  de  l'Agomemnon  d'Eschyle  est  pourtant  l'amour  adultère  de  Clytcnv»' 
nestre. 

4  On  a  vu  plus  haut  l'opinion  accréditée  sur  la  femme  d'Euripide. 

8  Sthénobée  accuse  Bellérophon  ;  mais  quand  son  innocence  est  prouvée ,  elle  s'em- 
poisonne. 

*  Montagne  de  l'Alliquc.  Le  Parnasse,  en  Phocidè*.  Allusion  aux  grands  mots  em- 
ployés par  Eschyle. 
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■uwpiDi.  Gomment  cela  ? 

ESCHYLE.  D'abord  en  couvrant  les  rois  de  haillons,  pour  attirer 
sur  eux  la  pitié. 

BoiiPiDB.  Quel  mal  ai-je  fait  en  cela  ? 

escbyli.  Gela  fait  que  pas  un  riche  aujourd'hui  ne  Yènt  équiper 
de  trirème  :  chacun  se  fait  pauvre,  et  t'enveloppe  de  haillons. 

bicchds.  Par  Gérés  !  ils  ont  par  dessous  une  tunique  de  laine 
fine;  et  tel  qui  ment  ainsi  est  fort  assidu  au  marché  au  poisson. 

eschyle.  C'est  à  toi  qu'est  dû  ce  goût  de  bavardage  et  d'arguties, 
qui  a  fait  déserter  les  palestres ,  corrompu  *  les  jeunes  gens  avides 
de  pérorer,  et  inspiré  aui  marins  un  esprit  d'insnbordination  ».  De 
mon  temps ,  ils  ne  savaient  que  demander  leur  ration* ,  et  crier  : 
Rhypapé4! 

bacchus.  Et  péter  au  nez  des  rameurs  du  rang  inférieur  ',  souil- 
ler d'ordures  leurs  voisins  •,  dépouiller  les  passants  là  où  ils  relâ- 
chaient. Maintenant  ils  disputent  ;  ils  laissent  la  rame  oisive,  et  na- 
viguent au  hasard. 

escbyle.  De  quels  crimes  n'est-il  pas  l'auteur?  N'a-t-il  pas  mis 
en  scène  des  entremetteuses,  des  femmes  qui  accouchent  dans  des 
temples T,  des  sœurs  incestueuses  f  et  d'autres  qui  disent  que  la  vie 
n'est  pas  la  vie  •  ?  De  là  vient  cette  foule  de  scribes  et  de  charlatans 
qui  pullulent  dans  Athènes»  espèces  de  singes  qui  abusent  toujours 

1  Cmlos  tmtrivit  adoh$«*ntmUrum» 

*  On  ne  roit  pas  trop  comment  la  corruption  de  U  jeunesse  et  l'insubordination 
des  matelots  sont  des  résultats  directs  dn  barardage  reproché*  aux  personnages  d'Euri- 
pide. Du  reste,  dans  Ua  Nuée*,  Aristophane  a  déjà  reproché  cette  dépravation  infâme 
aux  orateurs  spécialement. 

1  MàÇ&V.  Espèce  de  galette  faite  avec  de  la  farine ,  de  l'huile  et  du  via.  (Thu- 
cypide,  III,  49,  et  Hesychins.) 

4  Cri  nautique. 

8  II  y  avait  trois  rangs  de  rames  sur  les  navires  :  le  plus  élevé  s'appelait  dp&VlTXt, 
celui  du  milieu  ÇufÏTttt,  l'inférieur  doXapTAt.  Schouastx. 

*  Coauuuialim  coneacar*. 

T  Dans  une  tragédie  perdue,  Auge,  fille  d'Aléus,  séduite  par  Hercule,  exposait  son 
enfant  dans  le  temple  de  Minerve.  — 8mun  int*ttuem$e$  *  les  filles  d'Éole.  Dans  la 
tragédie  d'Éole,  Macarée  violait  sa  sœur  Canacé.  (Voyex{««  tfméea.) 

*  Le  Scholiaste  cite  un  fragment  de  la  tragédie  de  phryxu;  cité  aussi  par  Platon 
dans  le  Gôrgiaa  /édition  de  H.  Estienne ,  p.  492),  et  signifiant  t  «  Qui  sait  si  la  vie 
«  n'est  pas  une  mort,  et  la  mort  une  vie  ?  »  Le  Scholiaste  d'Euripide  sur  Hippoly  te 
rapporte  ce  passage  a  la  tragédie  de  PvlyiéU.  Il  y  a  dans  Stobée  un  autre  fragment  du 
même  genre,  appartenant  au  Phryzms.  Du  reste ,  il  est  difficile  de  voir  ce  que  cette 
belle  pensée  a  de  rc'préhensible  aux  yeux  d'Aristophane, 

58. 
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le  people;  tandis  qu'aujourd'hui  personne  ne  sait  plus  porte»  le 
flambeau4,  faite  d'eierdoe. 

baccbçs.  Personne,  en  Yérité.  Aussi,  aux  Panathénées,  pensai-j« 
mourir  de  rire,  en  voyant  dans  la  carrière  on  petit  nomme  blanc, 
gros ,  tout  penché ,  fort  en  arrière  des  autres,  qoi  se  donnait  une 
peine  terrible  ;  ceux  qui  te  trouvèrent  aux  portes  du  Céramique 
le  frappe/ent  sur  le  rentre,  sur  les  reins,  sur  les  côtes,  sur  les  fes- 
ses; à  toutes  ces  claques,  il  lâcha  un  vent  qui  éteignit  son  flam* 
beau,  et  il  se  sauta, 

ui  caosua.  L'affaire  est  importante  ;  un  grand  débat,  une  goerr* 
sérieuse  se  déclare.  U  sera  difficile  de  prononcer  entre  l'ug  qui 
attaque  avec  vigueur ,  et  l'autre  qui  se  défend  et  riposte  avec 
adresse.  Mais  ne  restez  pas  toujours  sur  le  même  terrain }  U  y  ç 
bien  d'autres  points  sur  lesquels  vous  pouvez  batailler.  Tous  les 
moyens  que  vous  avez  à  faire  valoir,  vieux  ou  neufs,  exposez-les, 
déployez-les  hardiment  ;  hasardez  quelques  arguments  subtils  e\ 
ingénieux.  Si  vous  craignez  que  les  spectateurs,  par  ignorance, 
n'entendent  pas  tant  vos  finesses,  rassurez -vous  :  il  n'en  est  plus 
v  ainsi  ils  ont  tous  fait  la  guerre  3j  chacun  a  son  livre,  et  se  forme  à 
la  sagesse.  Ils  ont  d'ailleurs  de  l'esprit  naturel ,  et  il  est  aujour- 
d'hui plus  aiguisé  que  jamais.  Soyez  donc  sans  crainte;  déployez 
tout  votre  talent ,  vous  êtes  devant  des  spectateurs  éclairés, 

euripide.  Passons  d'abord  à  ses  prologues.  C'est  la  première 
chose  qu  on  trouve  dans  une  tragédie;  ce  sera  la  première  que 
j'examinerai  dans  cet  habile  poète.  Chez  lui  l'exposition  est  obs- 
cure. 

siccBus,  Quel  prologue  veux-tu  critiquer  ? 

euripide.  Une  foule.  Récite-moi  d'abord  celui  de  la  trilogie  d'O- 
reste». 

BiccBus.  Que  chacun  fasse  silence.  Parle,  Eschyle. 

4  Ceci  se  rapporte  a  la  course  aux  flambeaux,  qni  avait  lieu  aux  Panathénées,  atyi 
qu'aux  fêtes  de  Prome'thée  et  de  Vulcain.  (Voy.  la  note,  page  417.)  On  peut  rçir  une 
description  de  ces  courses  dans  le  Voyog*  d'4»ach<tr»i: 

3  Ê<7?paT£UJ4lVGt  f  àp  Etat  :  «  Ils  ont  fait  la  guerre ,  ils  ont  fait  une  çampa- 
«  gne.  »  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que  le  jury  qui  jugeai!  Je 
concours  des  poètes  comiques  é tait  compose  de  cinq  personne»  prises  au  sort,  indis- 
tinctement parmi  Jous  les  spectateurs  ;  tandis  que  le  jury  du  concours  tragique  fo\t 
Compose  dt:  dix  personnes  choisies  par  l'archonte,  parmi  les  citoyen?  qui  avaient  fait  Je 
service  militaire. 

5  Composée  des  trois  pièces  suivantes  :  Agamtmuou,  les  Ckoéphoret,  et   h»  i 
nide*.  En  y  ajoutant  le  drame  satirique  de  Protcc,  on  complète  la  tétralogie. 
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escbyle*.  «  Mercure  Souterrain,  qui  Teilles  sur  le  royaume  pa- 
«  ternel,  soif  mon  protecteur  et  mon  appui  :  enfin  je  Tiens  et  je 
«  rentre  dans  ma  patrie.  » 

BiccHUs.  As-tu  là  quelque  chose  à  reprendre? 

edripidi.  Pins  de  donse. 

baccbus.  Mais  il  y  n'y  a  en  tout  que  trois  vers, 

eubipide.  Il  y  a  t ingt  fautes  dans  chaque. 

bacchus.  Eschyle,  je  te  conseille  de  te  taire;  sinon,  avec  tes  (rois 
ïambes,  il  y  en  aura  bien  d'autres  attaqués» 

eschyle.  Moi,  me  taire  devant  lui  !  ' 

baccbus.  Si  tu  m'en  crois. 

eu  bip  idi.  Dès  le  début  il  a  fait  la  faute  la  plus  lourde.  Vois  la 
niaiserie. 

baccbus.  Qn'est-ce  que  cela  me  fait? 

eschyle.  Où  dis-tu  que  j'ai  fait  des  fautes  ? 

eubipide.  Répète  un  peu. 

escbyle  «  Mercure  Souterrain,  qui  veilles  sur  le  royaume  pater- 
nel. » 

eubipide.  Oreite  ne  dit-il  pas  cela  sur  le  tombeau  de  son  père  ? 

eschyle.  Sans  doute. 

ecripide.  Veut- il  dire  que  Mercure  veillait,  alors  que  le  père 
d'Orette  a  péri  sous  les  coups  d'une  femme,  par  une  odieuse  per- 
fidie? 

escbyle.  Ce  n'est  pas  Mercure  dieu  de  la  ruse,  mais  Mercure 
Secourable,  qu'il  appelle  Souterrain;  ce  qu'il  montre,  en  disant 
qu'il  tient  cet  emploi  de  son  père. 

eubipide.  C'est  encore  pis  ;  car  s'il  tient  de  son  père  cet  emploi 
souterrain 

bacchus.  Ce  n'est  plus  qu'nn  déterreur  de  morts. 

eschyle.  Baccbus,  ton  vin  n'a  pas  de  bouquet. 

baccbus.  Passe  à  l'antre  vers  ;  et  toi,  observe  les  fautes. 

escuylb.  »  Sois  mon  protecteur  et  mon  soutien  :  eufiu  je  viens  et 
«  je  rentre  dans  ma  patrie.  » 

eubipide.  L'habile  Eschyle  obus  dit  deux  fois  la  même  chose. 

baccbus.  Comment,  deut  fois  ? 

eubipide.  Regarde;  je  vais  te  le  faire  voir.  «  Je  viens,  dit-il,  et 
«  je  rentre  daos  ma  patrie.  »  Je  viens  est  la  même  chose  que  je 
rentre.  t 

fi  *  Ce  sont  le*  trois  premiers  rers  des  Ckoéphort*  s  Oreste,  Je  retour  dan»  »  patrie., 
visite  le  tombeau  de  son  père. 
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baochbs.  Oui,  vraiment.  C'est  comme  si  quelqu'un  disait  à  son 
voiiin  :  Préte-moi  ta  huche,  on,  si  ta  veux,  ton  pétrin. 

kscbyle.  Du  tout,  bâtard  ;  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  mon  Tert 
est  exce'lent. 

baccbus.  Comment  cela  ?  Dis-moi  comme  tu  l'entends. 

escbyle.  Celui  qui  jouit  des  droits  de  citoyen  a  toute  licence  de 
tenir  dans  sa  patrie  ;  car  il  y  vient  sans  avoir  souffert  de  disgrâce 
antérieure  ;  mais  un  exilé  y  vient  et  y  rentre  '. 

bàcchus.  Fort  bien,  par  Apollon  !  Qu'en  dis-tu,  Euripide  P 

kuripide.  Je  soutiens  qu'Oreste  n'est  pas  rentre  dans  sa  patrie  : 
fi  est  venu  secrètement,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission. 

BiccHus.  Fort  bien ,  par  Mercure  !  Mais  je  ne  te  comprends  pas. 

eu  bip] de.  Passe  à  un  autre. 
.  bàcchus.  Allons,  Eschyle,  dis  vite;  et  toi,  relève  les  fautes. 

bschyle.  «  Au  pied  de  ce  tombeau ,  je  prie  mon  père  de  m'écou- 
«  ter,  de  m'entendre 3.  » 

Euripide.  Voilà  encore  une  répétition  :  écouter  et  entendre  sont 
tout  à  fait  la  même  chose.  , 

b4cchus.  Mais,  malheureux,  il  parlait  à  des  morts,  à  qui  il  ne 
suffit  pas  de  dire  les  choses  jusqu'à  trois  fois8. 

bschyle.  Et  toi,  comment  faisais-tu  tes  prologues? 

eubipide.  Je  vais  le  dire;  et  si  je  me  répète,  ou  que  j'emploie  dn 
remplissage,  condamne-moi. 

bâcchus.  Allons ,  dis  ;  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  t'écouter,  et  à  ju- 
ger des  beautés  de  tes  prologues. 

eubipide.  «  Œdipe  était  heureux  d'abord 4.  » 

bschyle.  Non  certes ,  non  ;  mais  destiné  an  malhenr  :  puisque 
avant  qu'il  fût  conçu,  Apollon  prédit  qu'il  tuerait  son  père  ,  et  il 
n'était  pas  encore  né.  Comment  donc  était-il  heureux  d'abord  ? 

euripide.  «  Et  ensuite  il  devint  le  plus  malheureux  des  hom> 
«  mes.  » 

eschyle.  Non  certes ,  non  j  car  il  ne  cessa  jamais  de  l'être.  A 


4  Le  mot  grec  se  dit  principalement  du  retour  des  exilés.  (Voyei  Œdipt  A  Cmimnm, 
t.  590.) .Toutes  ces  subtilités  grammaticales  peuvent  plntot  être  indiquées»  que  tra- 
duites arec  une  entière  fidélité*.  Peut-être  Aristophane  ne  fait-il  que  reproduire  ua 
genre  de  critiques  à  la  mode  chef,  les  partisans  d'Euripide. 

a  Chotfpkoreê,  vers  4  et  5. 

»  Allusion  a  l'usage  d'appeler  les  morts  trois  fois.  (Odg$a.tlX,  65}  £>«**.,  VI,, 
505.) 

4  Vers  de  l'Antigont  d'Euripide,  tragédie  perdue. 
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peine  né,  il  fut  exposé l,  en  plein  hiver,  de  peur  qu'en  grandissant 
il  ne  devînt  le  meurtrier  de  son  père  :  ensuite ,  pour  son  malheur, 
il  alla  chez  Polybe  avec  ses  pieds  euflés  ;  puis ,  jeune  encore ,  il 
épousa  une  vieille  femme ,  et  cette  femme  était  sa  mère;  puis  il  se 
creva  les  yeux. 

BAccaus.  Heureux,  s'il  eût  commandé  la  flotte  avec  Érasinis  »  ! 

eubipidb.  Tu  radotes  ;  mo!,  j'excelle  dans  les  prologues. 

escbylb.  Je  n'irai  pas  éplucher  chacun  de  (es  vers  mot  par  mot  ; 
mais ,  avec  l'aide  des  dieux ,  d'un  souffle  je  ruinerai  tes  prologues. 

eubipidb.  D'un  souffle  ? 

escbylb.  Oui,  d'un  seul.  Tu  fais  tes  vers  de  telle  façon  qu'on  peut 
y  ajouter  tout  ce  qu'on  vent,  petit  sac ,  petite  fiole  ou  toison.  Je  I* 
prouverai  à  l'instant. 

euripide.  Tu  le  prouveras  ? 

escoyle.  Oui. 

BACCBI3S.  Voyons,  récite. 

eubipidb.  «  Égyptus,  selon  la  tradition  commune,  faisant  voile 
•  vers  Argos  avec  ses  cinquante  fils »  » 

escbylb.  A  perdu  sa  fiole  \ 

eubipide.  Que  veut  dire  cette  fiole?  Tn  t'en  repentiras. 

bàcchus.  Récite-lui  un  antre  prologue,  pour  voir  encore. 

euripide.  «  Bacchus ,  qui ,  armé  de  thyrses  et  couvert  de  peaux 
«  de  faon,  danse  sur  le  Parnasse,  à  la  lueur  des  torches ■  » 

escbylb.  À  perdu  sa  fiole. 

BiccHus.  Hélas  !  encore  un  coup  de  fiole. 

eubipidb.  Pour  le  coup,  voici  nn  prologue  auquel  il  ne  pourra 
l'appliquer  :  «  Il  n'est  pas  d'homme  heureux  en  tout  point  :  l'un , 
«  issu  d'une  illustre  origine ,  est  sans  fortune  ;  l'antre ,  d'une  nais* 
«  sance  obscure •» 

*  «  Dm»  un  rase  de  terre.  a 

9  Un  des  généraux  condamna  pour  l'affaire  des  Arginuses.  Ironie  qui  indique  un 
regret  pour  ces  malheureux. 

5  Commencement  de  l'Areh<l*m»,  tragédie  perdue  d'Euripide.  Scholiastx. 

4  ÀTjXUÔtCV  ,  petite  fiole  a  mettre  de  l'huile.  Celte  locution  équivaut  au  proverbe 
latin  olevm  perdidit,  il  a  perdu  sa  peine.  C'est  le  même  mot  que  j'ai  traduit  plus  haut 
par  un  aouff*-  Blondel,  dans  Fontenelle  ,  conjecture  que  cette  phrase  pouvait  être  le 
refrain  d'une  chanson  alors  en  vogue.  De  ce  mot,  on  a  formé  >>Y)XU8iÇtlV,  polir  i 
l'êzeh*.  Cela  se  rattache  à  la  critique  qu'Aristophane  fait  d'Euripide ,  pour  aroir 
énervé  le  style  tragique  par  trpp  d'afféterie. 

8  Prologue  à'Bgpttptle,  tragédie  perdue  d'Euripide. 

•  Prologue  de  Sthénobéc  Aristophane  critique  l'uniformité  de*  prologues  d'Eu- 
ripide. 
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ischyli.  A  perdu  ta  fiole, 

bacchus.  Euripide  ! 

euhipide.  Quoi  ? 

B4GCBD8.  Je  crois  qn'il  faut  plier  les  voiles  ;  car  cette  fiole  nous 
menace  d'un  violent  orage. 

euripidb.  Par  Gérés /cela  ne  m'inquiète  pas;  il  va  être  bientôt 
désarmé. 

bacchus.  Allons,  dis-en  un  autre  ;  mais  prends  garde  à  la  fiole. 

BuiiPiDi.  «  Cadmus,  fils  d'Agénor,  étant  un  jour  sorti  de  la  fit!» 

•  deSidon '» 

escbylb.  A  perdu  sa  fiole. 

BÂCCHiis.  O  mon  ami  !  achète  cette  fiole,  pour  qu'elle  ne  gâte  plus 
nos  prologues. 

euripide.  Moi  ?  j'achèterais  quelque  chose  de  Lui  ? 

bacchus.  Si  tu  m'en  crois. 

edripide.  Non  certes;  je  peux  réciter  nombre  de  prologues,  où 
il  n'aura  pas  moyen  d'appliquer  sa  fiole.  «  Pélops ,  fils  de  Tantale, 
«  étant  venu  a  Pise  avec  ses  coursiers  rapides '  » 

escbylb.  A  perdu  sa  fiole. 

bacchus.  Vois-tu?  il  a  encore  appliqué  sa  fiole/Allons  (  à  Eschyle*), 
mon  cher,  vends-la  maintenant,  à  quelque  prii  que  ce  soit;  ta  en 
auras  une  fort  belle  pour  une  obole. 

eubipide.  Non ,  non  ;  j'ai  encore  bien  d'autre»  prologues.  «  Un 
«  jour,  Œnéos  dans  les  champs *  » 

escbyle.  A  perdu  sa  fiole. 

bubipiob.  Laisse- moi  d'abord  réciter  le  vers  entier.  «  Un  jour, 

•  Œnéus  dans  les  champs ,  ayant  fait  une  abondante  récolte  et  o£ 
«  fert  les  prémices  aux  dieni ». 

eschyle.  A  perdu  sa  fiole. 

bacchus.  Pendant  le  sacrifice?  Qui  la  lui  a  enlevée  ? 

edripide.  Laisse,  mon  cher;  qu'il  essaie  avec  celui-ci  ;  *  Jppitefi 
«  comme  l'a  dit  la  vérité  même.....  *  • 

bacchus.  Il  te  fera  encore  damner,  en  répétant  :  A  perdu  sa  fiole. 
Cette  fiole  tient  à  tes  prologues,  comme  le  fie  aux  yeux  ■  ;  mais,  sa 
nom  des  dieui,  passe  à  ses  chœurs. 

*  Prologue  de  Phryrw 

a  Prologue  tflpkigénie  en  Tawridc 
5  Prologue  de  M4lém§v 

*  Prologue  àe\M4bnipp9- 

3  Proverbe  qui  rerieut  à  celui-ci  :  t  II  lient  comme  teigne.  »  Le  tic  est  une  Wgwf 
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eubipidi.  Oh  !  je  pais  démontrer  qu'il  compose  tnaL  ici  chœurs, 
et  qu'il  se  répète  sans  cesse. 

lbçuœuh.  Comment  cela  ce  passerai  il?  Je  suis  curieux  de 
sayoir  ce  qu'il  trouvera  à  redire  d»ns  un  poète  qui  a  fait  tant  de 
chants  lyriques,  si  supérieurs  à  ceux  d'aujourd'hui  t  je  ne  sais  vrai- 
ment ce  qu'ii  pourra  reprendre  dans  ce  roi  des  fêtes  de  Bacchus , 
et  je  crains  pour  lui. 

euripide.  Oui,  d'admirables  chants  lyriques!  on  le  terra  bien- 
tôt. Je  vais  réunir  tous  ses  chœurs  en  un  seul* 
.    BAccBus.  Et  moi  t  j'en  compterai  les  fragments  avec  ces  petits 
caillou  i. 

(Ou  entend  le  son  de  la  flûte.) 

EuaiftDB.  «  *  Héros  de  Phthie,  Achille  ♦  pourquoi ,  à  la  nouvelle 
«  du  carnage,  ne  cours-tu  pas  soulager  les  travaux  '?  Habitants  de 
•  ce  marais  ,  noufc  honorons  Mercure ,  dieu  de  cette  race*  »  Tu  ne 
cours  pas  soulager  les  travaux,     > 

baccuus.  Eschyle,  voilà  deux  travaux  pour  toi» 

Euripide.  «  O  le  plus  illustre  des  Grecs,  fils  d'Atrée ,  qui  règnes 
«  sur  un  peuple  nombreux,  écoute 5.  »  Tu  ne  cours  pas  soulager  les 
travaux. 

mcouus.  Eschyle*  c'est  le  troisième  de  tel  travaux. 

euripidi.  «  Silence,  chefs  des  Mélisses  *  !  on  va  ouvrir  le  temple 
t  de  Diane.  *  Tu  ne  cours  pas  soulager  les  travaux.  «  Je  puis  rap* 


excroissance  ou  tumeur,  en  forme  de  figue  :  c'est  sans  donte  ce  qu'on  appelle  che* 
nons  un  loriot,  et  chez  les  Grées  epinycti$  (PI in  ,  XXI  ,  21) }  elle  vient  aux  jeux  et 
dans  les  parties  les  plus  couvertes  de  poil.  Martial  plaisanté  ainsi  sut  Cécilianus  atteint 
dé  ce  mal  : 

Cum  dixi,  ficus,  ride»  quati  barbara  verba, 

Et  diei  fieo»,  Cmcilhme,  Jubé». 
Dicemu»  fictu,  qua»  scimus  in  arbore  nmei  t 
Dicemu*  fieo»  ^  Cteciliane  ,  luo*> 

Eplgram.,  Hb.  I,  66. 

<  Cenlon  ridicule,  compose  de  vers  sans  liaison  et  pris  de  différents  cfttés.  __ 

3  Vers  des  Myrmidon»  d'Eschyle.  Ce  sont  les  paroles  des  envoyés  qui  viennent 
réclamer  le  secours  d'Achille  pour  les  Grecs,  accables  par  les  Troyens.  — Le  vers 
suivant  est  tiré  des  Psychagogue»,  c'est-à-dire  conducteur»  dt»  âme»- 

*  Les  anciens  critiques  ne  s'accordent  pas  sur  la  pièce  à  laquelle  appartiennent  cet 
deti  ver».  On  les  attribuait  au  Téliphe  d'Eschyle,  ou  a  son  Ipki génie. 

*  Prêtresses  de  Diane.  On  appelait  Mélisses  des  femmes  inspirées,  attachées  an  ser- 
vice des  temples.  Cependant ,  le  Scholiaste  explique  le  mot  [4.sXlOaoW{4.Gl  par 
Qt  <&aVE[i.GVTS$  "à  rn;  iroXeu»;  ,  ce  qui  autorise  a  rétablir  dans  le  texte 
1T0Xt<IG0V0Ui0t,  qn»  d'ailleurs  a  été  employé  autre  part  par  Eschyle. 


yGoogk 


456  LES  GRENOUILLES. 

«  peter  ici  te  départ  menaçant  des  chefs  de  nos  guerriers  \»  Ta  ne 
cours  pas  soulager  les  travaux. 

Biccaus.  O  Jupiter,  quelle  infinité  de  travaux  t  Je  veux  aller  io 
biio  !  les  travaux  m'oot  enflé  les  reins. 

suiipide.  Attends  ;  écoute  du  moins  cet  autre  chant  ',  arrangé 
sur.  des  airs  de  cithare. 

bacchus.  Allons,  vite  ;  maïs  point  de  travaux. 
'  iubipide'.  «  Gomment  ce  couple  de  rois,  l'honneur  del'HeUé- 
«  nie,  »  phlattothrattophlattothrat  «  envoie  le  sphinx  redoutable, 
«  le  chien  ? igilant,  »  phlattothrattophlattolhrat  «  armé  de  la  tance 
«  et  d'un  bras  vigoureux.  L'oiseau  guerrier  »  phlattothrattophlat- 
tothrat  «  litre  aux  chiens  audacieux  qui  traversent  les  airs  »  phlat- 
tothrattophlattolhrat «  ceux  qui  penchent  vers  le  parti  d'Ajai.  > 
Phlattothrattophlattothrat. 

baccbus.  Que  signifie  ce  phlattothrat  ?  vient-il  de  Maratbonf  on 
bien  est-ce  la  chanson  de  quelque  tireur  d'eau  ? 

eschyle.  J'ai  donné  à  ce  qui  était  beau  une  autre  forme  égale 
ment  belle,  pour  ne  point  paraître  cueillir  dans  le  jardin  sacré  des 
Muses  les  mêmes  fleurs  que  Phrynichus  *.  Pour  Euripide,  il  em- 
prunte ses  chants  aux  propos  des  courtisanes ,  aux  chansons*  de 
Mélilus ,  aux  airs  de  flûte  cariens  * ,  aux  accents  de  douleur,  aui 
airs  de  danse.  Je  le  ferai  voir  à  l'iostant.  Qu'on  m'apporte  une 
lyre.  Mais  quoi  !  une  lyre  pour  lui  ?  Non.  Où  est  la  joueuse  de  cas- 
tagnettes T  .'Vient,  viens,  Muse  d'Euripide;  telle  est  la  musique  qui 
convient  à  tes  vers. 

<  Vers  104  de  l'Afmmtmmon  d'Eschyle. 

'  2ràfflV  ueX&V,  chant  fixe,  arrête,  c'est-à-dire  que  le  choeur  récitait  «an»  cm* 
ger  de  place. 

'  Ce  passage  est  composé*  de  membres  de  phrases  tronqués,  sans  liaison,  et  apparte- 
nant à  des  pièces  différentes ,  de  manière  à  former  un  ensemble  ridicule.  Ainsi  » 
premier  membre  est  le  vers  109  d'Agamimnon;  d'autres  sont. tirés  du  Sphinx  et  de» 
Tkrace»,  pièces  perdues  d'Eschyle.  Peut-étQB  Aristophane  a-t-il  voulu  taxer  de  rw«- 
vaise  foi  et  de  légèreté  les  critiques  d'Euripide.  Les  syllabes  dépourvues  de  sens,  qa 
y  introduit,  désignent  le  fracas  du  style  d'Eschyle. 

4  Ceci  doit  se  rapporter  an  Phrinichns,  poëte  tragique,  antérieur  à  Escbyte.D*''" 
très  pensent  qu'il  s'agit  du  poëte  lyrique.  (  "Voyez  la  note ,  p.  412  ;  voye*  •"* 
/«•  Oiêtavx,  où  il  fait  l'éloge  de  ce  dernier.) 

»  «  ScoUes.  a  (Voy.  U»  Ach«mien$,  et  Ut  Quêpu  ,  )  D'après  le  Scholiaste,  ce  M** 
litus  est  le  même  qui  accusa  Soc  rate. 

•  C'est-à-dire  barbares. 

T  Littéralement  :  1  celle  qui  joue  avec  des  tessons  on  des  coquilles.  1  EH*  *na(l< 
quait  la  mesure  aux  danseur». 
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:    BACciDS.  Cette  Muse;  n'a  telle  jamais  fait  de  turpitudes 4  f 
eschtlb.  a  «  Alcyons,  qui  gazouillez  sur  les  flots  intarissables  de 

•  la  mer,  le  corps  parsemé  de  gouttes  de  rosée;  et  tous,  araignées, 
«  qui,  daos  les  coins  de  nos  maisons,  ti-ii-ti  -ti-tissez  avec  Toa  pattes 
«  la  trame  d'nne  toile  déliée,  chef-d'œuvre  de  la  navette  retentis- 
«  santé,  là  où  le  dauphin  se  piait  à  bondir,  au  sonde  la  flûte,  autour 

•  des  proues  azurées,  les  oracles  et  les  stades.  Délices  de  la  vigne 
«  en  fleur,  soutien  de  la  grappe  qui  mûrit.  Entoure-moi  de  tes  bras, 
«  ô  mon  fils!  »  Vois-tu  ce  rbytnme  '? 

BàccBcs.  Je  le  vois. 

eschtle.  Quoi  !  tu  le  vois  ? 

bâcchcs.  Oui ,  te  dis-je. 

eschyle.  Et  après  cela  tu  oses  critiquer  mes  vers,  toi  qui  composes 
les  tiens  dans  l'antre 4  deCyrène  aux  dooze  postures?  Voilà  tes  vers 
lyriques;  mais  je  veux  encore  examiner  tes  monologues  ».  «  Noire 
«  obscurité  de  la  nuit ,  quel  est  ce  songe  funcste*que  tu  m'envoies 
«  do  fond  des  ténèbres ,  ministre  de  l'enfer,  vain  fantôme,  fils  de  la 
«  sombre  Nuit,  d'uo  aspect  repoussant,  enveloppé  d'un  noir  linceul, 

•  au  regard  farouche,  aux  griffes  redoutables? 

«  Femmes ,  allumez  la  lampe;  allez  avec  vos  urnes  puiser  fonde 
«  des  fleuves  ;  chauffez-la,  pour  que  je  me  purifie  de  ce  songe  di- 
«  vin.  Dieu  de  la  mer,  c'est  cela  même.  O  mes  compagoes ,  con- 
«  templez  ces  prodiges.  Glyca  a  enlevé  mon  coq  et  a  disparu.  Nyra- 
«phes  des  montagnes,  ô  Mania,  arréte-la.  Et  moi,  infortunée! 
«  j'étais  alors  tout  entière  à  mon  ouvrage,  ti-ti-ti-tissant  le  lin  qui 


*  Ato€taÇltV  ,  /Mon.  Indice  des  moeurs  dissolues  de  Lesta.  Eustatfce  cite  plu. 
sieurs  rerbes  dérivés  ainsi  de  noms  de  pars.  Égyptlater,  tilieiitr,  pour  «  agir  mal- 
«  honnêtement;   s  eréther,  pour  «  mentir,  s  Comme  nous  disons  gateonutr» 

'  Centon  formé'  de  différents  passages  sans  liaison,  tirés  d'Bypsipyle,  de  Milémfrt, 
m»  parodié»  Vlphigénie  en  Tmuride,  Les  derniers  TCrs  ne  forment  pas  même  de  sens. 

*  Les  critiques  roulent  ici  principalement  sur  le  rhythme.  Je  transcris  la  note  de 
M.  Boissonade  :  «  jy«*  0mnimm  ett  ta  vitia  ptretptrê  qum  in  kae  de  lyrico  M$chyli  tt 
«  M*ripidh  artifieio  dhputatlom*  Arhtûphantt  reprthtndit.  Htrmanni»,  Bmckhih,  iW/- 
«  tigiiê ,  pnfêeiê  aliis  nttmtro*  teterum  lyrleorum  artemque  êorum  mutiemm  cofnoaetr* 
«  •mttiglt.  Vidé  Bermann.fElem.mttr.,  p.  549;  Mehig.  Conj.,  p.  26.  »  Les  sons  pro- 
longés et  multipliés  sur  une  même  syllabe  indiquent  que  le  poète  se  moque  ici  des 
roulades  qui  commençaient  a  s'introduire  dans  la  mélopée.  (Voj.  le  Scholiaste.) 

4  Parodie  d'un  vers  de  l'HfptipyU  d'Euripide,  et  jeu  de  mots  obscène.  —  Cj-rene» 
fameuse  courtisane  ,  qu»  profiiêbmtur  duodêeim  $ck*mata  eoitm».  Il  critique  à  la  fois  la 
poésie  efféminée  d'Euripide,  et  la  multiplicité  des  ressorts  qu'il  emploie. 

8  Parodie  du  monologue  à'Uécubc%  et  d'une  foule  de  passages  bien  connus  alors 
mais  perdus  pour  nous. 

39 
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«  garnissait  mon  fuseau»  faisant  an  peloton  pour  le  porter  de  grand 
«  matin  an  marché  et  le  fendre.  Pour  lui,  il  s'éleiait,  il  s'élevait 
«  dans  les  airs,  porté  sur  ses  ailes  légères.  Il  ne  m'a  laissé  que  la 
«  douleur,  la  douleur;  des  larmes»  des  larmes4  coulaient,  coûtaient 
«  de  met  yeux.  O  Cretois  !  enfants  de  l'Ida ,  prenes  toi  flèches,  te- 
«  nez  à  mon  aide,  accourez  d'un  pied  rapide ,  et  investissez  la  mai» 
«  sou.  En  même  temps,  que  Diane,  déesse  des  bois,  parcoure  avec 
«  sa  meute  les  coins  les  plus  retirés.  Et  toi ,  Hécate >  fille  de  Jupi- 
«  ter,  prends  deux  torches  dans  tes  mains  agiles ,  et  édaire-mai 
«  jusque  chez  Glyca,  afin  que  j'y  découvre  son  larcin*  » 

baccbus.  Laissez  là  les  chœurs. 

sscBYLE.  Moi  aussi,  j'en  ai  assez.  Je  veux  maintenant  prendre 
une  balance  ;  par  ce  moyen»  on  jugera  mieux  de  notre  poésie ,  et 
du  poids  de  nos  expressions. 

baccbus.  Approchez  donc.  Je  vais  vendra  le  geôle  poétique  ail 
poids,  comme  duiromage. 

lb  choeur.  Les  gens  d'esprit  sont  pleins  de  ressources*  Voilà  uns 
merveille  singulière,  inoofe  ;  et  quel  autre  l'eût  imaginée?  En  vé- 
rite,  si  le  premier  venu  eût  dit  pareille  chose,  je  ne  l'aurais  pas  cro; 
j'aurais  pensé  qu'il  badinait. 

baccbus»  Allons,  venez  auprès  des  balances. 

bschVlb  et  Euripide.  Nous  voilàé 

baccbus.  Que  chacun  récite  un  vers  en  les  tenant ,  et  ne  Mcbet 
pas  avant  que  je  vous  aie  dit  s  Coucou. 

ESCHYLE  ET  EURIPIDE.  NOUS  lf»  tettOUS. 

bacchus.  Récitez  un  vers,  la  main  sur  la  balance. 

Euripide.  «  Plût  aux  dieux  que  le  navire  Argo  n'eût  jamais  volé 
«  sur  l'onde  *  \  • 

eschyle.  «  Fleuve  Spercbiui,  gras  pâturages  des  génhses  M.» 

bacchus.  Coucou  !  léchez.  Ce  dernier  vers  descend  bien  plus* 

euripide.  Pourquoi  cela? 

hacchus.  Psrcequ'il  l'a  arrosé  d'eau ,  comme  ces  marchands  qui 
mouillent  la  laioe.  Toi,  tu  as  apporté  un  vers  ailé. 

euripide.  Eh  bien  !  qu'il  en  dise  uu  autre ,  et  le  fasse  peser. 

bacchus*  Prenez  encore  la  balance. 

ESCHYLE  ET  EURIPIDE.  VoiCÎ- 

bacchus.  Dites* 

4  Dans  Euripide,  ces  répétitions  iwt  fréquentes. 

2  Yen  de  la  Mééée  d'Euripide. 

»  Vers  du  phifatite  d'Eschyle,  '  : 
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bubipidb.  «  La  Persuasion  n'a  pas  d'autre  temple  que  Vtio- 
cqoence4.  » 

escjiyli.  «  La  Mort  est  la  seule  dif  loité  insensible  au  preV 
«  senti  •.  » 

baccbus.  Lâchez,  lâchez.  C'est  celui-ci  qui  l'emporte  encore.  B  s> 
mis  la  Mort,  le  plus  pesant  de  tous  les  maux. 

lOBiPiDi.  Et  moi ,  la  Persuasion  ;  mon  vers  est  ©scellent, 

baccbus.  Mais  la  Persuasion  est  légère,  et  n'a  pas  de  sens.  Cher* 
cbe-e-eo  un  autre  des  plus  lourds,  qui  fasse  pencher  le  bassin  de  ton 
côté,  un  vers  solide  et  rigoureux. 

bubipidb.  Voyons,  où  en  ai-je  de  cette  espèce? 

baccbus.  Où?  je  te  le  dirai.  •  Achille  a  amené  au  jeu  deux  -et 
«  quatre K.  ■  Parles;  eeet  est  la  dernière  épreuTe. 

BUBiriDB.  «  Sa  main  saisit  une  massue  lourde  comme  le  ter  *.  » 

bscbyib.  «  Char  sur  char,  mort  sur  mort  '.  • 

baccbus.  Tu  es  encore  ▼ aincu. 

boiimde.  Comment  t 

baccbus.  Il  a  mis  deux  chars  et  deux  morts;  c'est  un  poids  que 
ne  soulèTeraient  pas  cent  Égyptiens  •. 

escbtlb.  Qu'il  mette  dans  la  balance,  non  plus  un  vers,  mais  lui- 
même,  ses  eofsnts,  sa  femme,  Céphisophon,  tous  ses  livres  ;  à  tout 
cela  j'opposerai  deux  de  mes  vers. 

baccbus.  Mes  amis  »  je  m'abstiendrai  de  prononcer.  Je  ne  veux 
pas  m'attirer  la  haine  «l'aucun  des  deux  :  je  regarde  l'un  comme 
habile,  l'autre  me  charme. 


fluton.  Tn  n'auras  donc  pas  rempli  l'objet  de  ton  voyage. 

baccbus.  Et  si  je  prononce  ? 

FLUTOti.  Tu  pourras  emmener  celui  des  deux  que  ta  auras  pré- 
féré. 

baccbus.  Je  te  remercie.  Eh  bien  donc,  écoutez  :  je  snis  venu 
chercher  ici  nu  poète. 

4  Antigoue  d'Euripide. 

3  Niobé  d'Eschyle. 

*  Allusion  an  TéUpke,  où  Euripide  avait  introduit  de»  personnages  qui  jouaient  aux 
dés  ;  ce  qu'il  supprima  ensuite»  pareeque  ce  passage  fut  siffle. 

4  Méléagre d'Euripide. 

5  Glaucun  d'Eschyle. 

*  Les  Égyptiens  étaient  les  portefaix  d'Athènes,  comme  chez  nous  les  Savoyards. 
(Voy.  b,  Comique» ,  et  U,  Qittaux  3  r.  1133.) 
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euripids.  Dans  quel  bat? 

baccbus.  AOd  qu'Athènes,  sauvée  du  péril,  fasse  jouer  des  pièces. 
Gelai  de  tous  deax  qui  donnera  è  la  répabliqoe  on  bon  avis,  je 
l'emmène.  Et  d'abord  que  pensex-vous  l'an  et  l'antre  d'Alcibiade  *  ? 
car  l'État  est  en  souffrance. 

■uaiPiDB.  Qu'en  pensent  les  Athéniens? 

baccbus.  Ce  qu'ils  en  pensent  ?  Ils  le  désirent ,  ils  le  baissent,  et 
Ht  ne  peuvent  s'en  passer.  Mais  vous,  dites  votre  opinion. 

euripide.  «  Je  hais  un  citoyen  lent  è  servir  sa  patrie,  et  prompt 
c  à  lui  nuire,  habile  pour  lui-même,  et  inutile  pour  l'État.  • 

baccbus.  Fort  bien,  par  Neptune  !  Et  toi ,  ton  avis  ?  . 

eschyub.  «  Il  ne  faut  point  nourrir  un  lionceau  dans  une  Tille  ; 
•  et  si  on  le  fait,  il  font  obéir  à  ses  caprices.  »  ,     . 

baccbus.  Je  ne  sais  vraiment  que  décider  ;  l'un  a  parlé  habile- 
ment, l'antre  clairement.  Mais  je  tous  ferai  encore  ttae  question 
sur  les  moyens  de  rétablir  les  affaires  lie  la  république. 

■uripidb.  Ce  serait  d'attacher  Ginésias  '  à  Gléocrite,  en  guise 
d'ailes,  pour  que  le  souffle  des  vents  les  emporte  à  travers  les 
mers. 

baccbus.  Ce  serait  plaisant;  mais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

euripide.  Eu  cas  de  combat  naval ,  ils  auraient  des  fioles  pleines 
de  vinaigre ,  qu'ils  jetteraient  dans  les  yeux  des  ennemis.  Mais  j'ai 
une  antre  idée ,  dont  je  veux  vous  faire  part» 

baccbus.  Dis. 

eubipide.  Confions-nous  à  ce  dont  nous  noos  méfions,  et  gardons- 
nous  de  ce  qui  a  notre  confiance. 

baccbus.  Comment?  je  ne  comprends  pas.  Parle  moins  doctement 
et  plus  clairement. 

euripide.  Si  ceux  des  citoyens  qui  ont  maintenant  notre  con- 
fiance nous  devenaient  suspects,  et  si  l'on  employait  ceux  que  noua 
laissons  dans  l'inaction,  l'État  serait  sauvé.  Car  si  les  uns  nous  per- 
dent, comment  les  autres,  en  faisant  le  contraire,  ne  nous  sauve- 
raient-ils pas  ? 

baccbus.  Fort  bien,  par  Palamède!  O  l'habile  homme!  As-tu 
trouvé  cela  tout  seul,  ou  est-ce  Céphisophon  ? 

euripide.  Moi  seul  :  les  fioles  sont  de  Céphisophon. 

baccbus.  To1,  Eschyle,  que  dis -tu  ? 

4  Alcibiade  était  alors  fugitif  d'Athènes,  et  sans  doute  quelques  personnes  trarail- 
laieot  à  son  retour. 
*  Vojres  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  de  |a  maigreur  de  Ginésias. 
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escbyle.  Dis-moi  d'abord  qui  la  république  emploie?  Le*  hon- 
nêtes gens? 

baccbus.  Elle  les  déteste. 

escbïle.  Elle  aime  donc  les  méchants? 

baccbus.  Non  pas  ;  mais  elle  s'en  sert  par  nécessité. 

escbyle.  Gomment  sauver  un  État  qui  ne  peut  porter  ni  le  drap 
fin  ni  la  bure  •? 

baccbus.  Trouve  un  moyen  de  le  tirer  de  l'abîme, 

escbïle.  Je  le  dirai  là-haut;  ici  je  ne  veux  pas* 

baccbus.  Non  pas  ;  envoie-leur  d'ici  même  de  bons  avis. 

escbyle.  Ce  serait  de  regarder  le  pays  ennemi  comme  le  nôtre, 
et  le  nôtre  comme  ennemi  *  ;  nos  vaisseaux  comme  nos  revenus ,  et 
nos  revenus  comme  une  ruine. 

baccbus.  Fort  bien.  Mais  le  Juge  mange  cela  à  lui  seul  '• 

flutor.  Prononce. 

baccbus.  La  décision  vous  appartient  :  moi,  je  choisirai  celui  qui 
me  plaît  le  plus, 

eubipide.  Fidèle  au  serment  que  tu  as  fait  de  m'emmener  avec 
toi,  choisis  tes  amis. 

baccbus.  c  La  langue  a  juré  4  ;  »  mais  je  choisis  Eschyle. 

edbipjde.  Qu'as-tu  fait  là ,  ô  le  plus  odieux  des  hommes  ? 

baccbus.  Moi?  j'ai  donné  la  victoire  à  Eschyle.  Pourquoi 
non? 

eubipidb.  Oses-tu  bien  me  regarder,  après  une  action  si  hon- 
teuse? 

baccbus.  «  Qu'y  a-t-il  de  honteux,  si  les  spectateurs  n'en  jugent 
•  pas  aiosi  *  ?  • 

EuaiPiOE.  Cruel,  tu  me  laisseras  parmi  les  morts?. 

baccbus.  Qui  sait  si  la  vie  n'est  pas  une  mort  ',  le  souffle  un  dî- 
ner, le  sommeil  une  toison? 

plutoh.  Baccbus,  venez  dans  mon  palais. 

4  C'est-a-dire  qui  ne  s'accommode  ni  des  Irons  ni  des  méchants  ;  en  bien ,  ni  de 
l'aristocratie  ni  de  h  démocratie. 

9  Conseil  de  Péricles  ,  qui  disait  de  laisser  déraster  l'Attiqoe,  et  d'aller  attaquer  le 
Péloponese  arec  nne  flotte.  Quant  ans  revenus ,  ce  sont  les  tributs  imposés  aux  villes 
alliées,  et  qui  engraissaient  une  foule  d'intrigants. 

5  C'est-à-dire,  absorbe  tout  ce  qui  devrait  être  consacré  h  l'équipement  de  la  flotte. 
On  sait  que  les  tribunaux  d'Athènes  se  composaient  de  six  mille  juges*  tirés  au  sort 
chaque  année  entre  tous  les  citoyens. 

4  Vers  d'Euripide  souvent  cité. 

5  Parodie  d'un  ver»  de  l'Éole  d'Euripide. 

•  Vojez  la  noie,  p.  449,  Le  reste  est  une  parodie. 

39. 
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Biocmii.  PôurçnOi  ? 

plutow.  Pour  que  je  tous  traite  ayant  votre  départ. 

baccbus.  C'est  bien  imaginé;  je  ne  suis  pas  fiché  de  l'affaire. 


le  cBOBca.  Heureux  l'homme  d'une  sagesse  accomplie  !  mille 
preuves  l'attestent.  Celui-ci ,  pour  s'être  montré  sage ,  reverra  sa 
maison,  au  grand  avantage  de  ses  concitoyens ,  de  ses  parents  e| 
de  ses  amis  :  il  le  devra  a  sa  sagesse.  Il  est  donc  bien  de  ne  pas  res- 
ter près  de  Socrate  à  discourir,  en  dédaignant  la  musique,  et  les 
parties  les  plus  importantes  de  l'art  tragique.  C'est  folie  de  perdre 
son  temps  en  discours  oiseux ,  et  en  subtilités  frivoles. 


pluton.  Pars  avec  joie,  Eschyle  ;  sauve  ta  patrie  par  de  sages 
leçons,  et  corrige  les  fous  :  ils  sont  nombreux.  Porte  ceci  à  Cléo- 
pbon  i  ;  cela  aux  receveurs  publics,  Myrmex  et  Nicomaque,  et  ceci 
à  Archénomus.  Dis-leur  de  venir  bien  vite  à  moi,  et  sans*  délai. 
S'ils  ne  se  dépêchent,  je  les  saisis,  et  les  jette  pieds  et  mains  liés 
avec  Adimante  ',  fils  de  Leucolopbos  au  fond  des  enfers. 

Eschyle.  Je  n'y  manquerai  pas.  Bonne  ma,  place  à  Sophocle, 
pour  qu'il  la  garde  <*t  me  la  conserve,  si  jamais  je  reviens  ici.  Je  le 
crois  après  moi  le  plus  babUe.  Mais  aie  bien  soin  que  cet  in  tri* 
gant,  ce  menteur,  ce  charlatan,  ne  s'asseoie  jamais  sur  mon  siège, 
même  de  force. 

pluton.  Vous,  éclairez-le  de  vos  torches  sacrées;  et  en  l'accom- 
pagnant, chantez  à  sa  gloire  tes  hymnes  et  ses  chœurs. 

le  choeub.  Dieux  infernaux,  accordez  d'abord  au  poète  qui  re- 
tourne à  la  lumière  un  heureux  voyage,  et  inspirée  à  la  répu- 
blique de  salutaires  |  ensées  !  Par-là,  vous  mettriez  fin  à  tant  de 
malheurs,  et  au  tumulte  affreux  des  armes.  Quant  à  Cléophon  et 
à  ceux  de  son  goût,  qu'ils  aillent  combattre  dans  leur  patrie  '. 

4  II  loi  donnait  une  corde,  on  tout  autre  emblème  de  supplice»  Ceux  qu'il  nomme 
ici  étaient  dee  intrigants,  aujourd'hui  tort  obscurs.  Cléophon  était  étranger  ;  il  t'oppo- 
sait à  la  paix,  et  rejetait  les  propositions  de  l'ambassadeur  lacédéinonicn» 

*  Grec  :  «  paré  d'une  aigrette  blanche,  s  II  était  étranger,  et  commandait  ne 
partie  des  forces  navale*. 

3  Ii  fait  entendre  par  ces  mots  que  ce  sont  des  étrangers  et  de*  BtrbeiW, 

FIN  DES  GREtfOVJlXES. 
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On  a  vu,  dam  LytUlrata,  les  femmes  conspirer  entre  elles,  s'emparer 
de  la  citadelle,  et  prendre  une  résolution  extrême,  pour  forcer  leurs  ma- 
ris a  faire  la  paix.  Ici  encore ,  c'est  une  conspiration  de  femmes  ;  mais  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  révolution  sociale.  Les  Athéniennes, 
sous  la  conduite  de  Praxagora,  se  déguisent  en  hommes;  elles  mettent 
des  barbes  postiches,  et  prennent  les  manteaux  de  leurs  maris,  pour  s'in- 
troduire dans  l'assemblée  du  peuple.  Apre*  s'être  assurées  ainsi  de  la 
majorité,  elles  font  passer  un  décret  qui  investit  les  femmes  du  gouver- 
nement. Elles  établissent  ensuite  une  nouvelle  constitution,  fondée  sur  la 
communauté  des  bien» ,  des  femmes  et  des  enfants.  C'est  une  parodie 
très  spirituelle  de  la  république  imaginaire  de  Platon,  et  des  utopies  de  ce 
genre,  mises  en  avant  par  le*  philosophes.  On  sait  qu'avant  Platon ,  Pro- 
tagoras  avait  fait  une  république  idéale.  Il  n'y  a  guère  plus  d'action  dans 
cette  pièce  que  dans  les  Grenouilles.  Une  critique  libre  et  hardie ,  une 
-satire  vive  et  animée  des  mœurs  athéniennes,  voilà  l'unique  but  que  l'au- 
teur se  propose,  dans  une  suite  de  scènes  pleines  de  gaieté.  Toutes  les  ob- 
jections qui  peuvent  s'élever  contre  ce  système  de  communauté  absolue, 
sont  présentées  ici  de  la  manière  la  plus  bouffonne.  Praxagora  expose  son 
plan,  et  résout  toutes  les  difficultés  avec  une  assurance  imperturbable.  Il 
y  a  surtout  une  longue  scène,  d'uo  comique  délicieux,  entre  deux  ci- 
toyens, dont  l'un  est  plein  de  dévouement,  et  se  dispose  de  la  meilleure 
foi  du  monde  à  mettre  tons  ses  biens  en  commun  :  tandis  que  l'autre,  cir- 
conspect, égoïste,  bien  résolu  à  ne  rien  livrer  qu'à  la  dernière  extrémité, 
raille  la  bonhomie  de  son  voisin,  et  le  traite  comme  un  niais;  et  puis, 
quand  le  diner  est  servi,  celui  qui  n'a  pas  contribué  veut  aller  se  mettre 
à  table  avec  les  antres ,  tant  il  a  de  soumission  pour  les  lois  de  la  répu- 
blique !  Dans  la  dernière  partie  de  la  pièce,  on  voit  la  réalisation  du  dé- 
cret de  Praxagora,  relatif  à  la  communauté  des  femmes.  Plusieurs  vieilles 
disputent  à  une  jeune  fille  la  possession  d'un  beau  jeune  homme.  Ici ,  le 
génie  licencieux  d'Aristophane  se  donne  carrière ,  et  va  plus  d'une  fois 
jusqu'à  l'obscénité. 
Un  seul  passage  de  cette  comédie  (vers  494)  fournit  quelque  donnée  sur 
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la  date  de  la  représentation.  L'alliance  dont  il  est  question  en  cet  endroit 
est,  selon  Paulmier,  celle  des  Athéniens  avec  ceux  de  Corinthe,  delà 
Béotie  et  de  l'Argoiide,  contre  les  Lacédlmoniens  ;  ce  qui  répond  à  la 
fin  de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade,  593  ans  ayant  Jésus-Christ.  Il 
n'y  a  pas  de  ptrtbase. 
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PERSONNAGES. 


trax agora. 

PLUSIEURS  FEMMES. 

CHOEUR  DE  FEMMES. 

nLÉPYRUS,  mari  de  Praxagora. 

UN  CITOYEN. 

CHREMES. 

I  ••*  CITOYEN  (l'homme  deVoué). 

SIMON .  / 

rARMÉNON,{Per8onna8e8muelS- 


IU  CITOYEN  (l'dgoïste). 
UN  HÉRAUT. 
PLUSIEURS  VIEILLES. 
UN  JOUEUR  DE  FLUTE» 
UNE  JEUNE  FILLE. 
UN  JEUNE  HOMME. 
UNE  SERVANTE. 
LE  MAITRE. 


PBAiAGOHA.  Éclatante  lumière  *  de  ma  lampe  d'argile,  suspendue 
n  une  hauteur  d'où  tu  domines  les  regards.:  toi  dont  je  veux  célé- 
brer l'origine  et  la  destinée»  toi  qui,  façonnée  par  les  mains  du 
jxjtier,  reproduis  avec  tes  mèches  a  le  radieux  éclat  du  soleil;  que 
ta  flamme  répande  au  loin  le  signal  contenu.  A  toi  seule  nous 
ronflons  nos  secrets,  et  ce  n'est  pas  sans  raison;  n'es-tu  pas  pré- 
sente lorsque,  dans  nos  appartements,  nous  essayons  les  diverses 
postures  des  plaisirs  de  Vénus  ?  Personne  ne  redoute  d'avoir  ta 
clarté  pour  témoin  de  ses  ébats  voluptueux.  Seule  tu  éclaires  nos 
plus  secrets  appas  *  t  tu  nous  assistes,  lorsque  nous  ouvrons  furti- 

4  Parodie  du  style  tragique.  Le  poète  parle  de  l'origine  et  de  la  destinée  de  cette 
1  jmpe,  comme  s'il  s'agissait  d'un  héros.  Il  y  a  même  dans  te  grec  fOvaç  xat  TU/a;, 
1  j  nai$iance  et  les  aventure: 

3  Grec  :  UUXTYJpai }  nmrtnet.  C'est  ainsi  que  nous  disons  :  moucher  la  chandelle. 

5  «  Abhrueciando  il  pullulante  peto*  »  Sur  cet  usage  qu'avaient  les  femmes  de  s'e'pi- 
I  et ,  Tojea  k$  Fêle,  de  Cérit,  v.  216,  242 ,  201  {  LytUtrata,  t.  841  }  les  Grenouille», 
t  .  518. 
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vcment  les  cellier»  pleins  de  fruits  et  de  la  liqueur  de  Baechns; 
et,  quoique  notre  complice,  jamais  tu  ne  révèles  rien  aux  voisins. 
Aussi  auras-tu  la  confidence  des  desseins  actuels,  formés  par  mes 
amies,  daos  la  fête  des  Scires  *.  Mais  je  ne  vois  paraître  aucune 
de  celles  qui  devaient  se  rendre  ici  :  cependant  le  jour  va  luire,  et 
l'assemblée  se  tiendra  dans  un  instant.  Il  nous  faut  prendre  place, 
nous  à  qui  Sphyromachus  dit  autrefois,  s'il  vous  en  souvient  :  Les 
courtisanes  doivent  siéger  sans  être  vues1.  Que  peut-il  être  arrivé? 
N'ont-elles  pu  se  mettre  des  barbes  postiches,  comme  on  en  était 
convenu  ?  Auraient-elles  eu  de  la  peine  à  dérober  les  babils  de 
leurs  maris?  Mais  je  vois  une  lumière  qui  approche.  Retirons- 
nous  un  peu,  dans  le  cas  où  la  personne  qui  s'avance  serait  un 
homme. 


ir«  femme.  Il  est  temps  de  marcher;  le  héraut  *  vient  de  chanter 
pour  la  seconde  fois,  comme  nous  sortions  de  la  maison. 

phaxagoia.  Et  moi,  j'ai  passé  toute  la  nuit  à  vous  attendre.  Mais 
voyons,  je  vais  avertir  la  voisine,  en  grattant  légèrement  à  la 
porte  ;  car  il  ne  faut  pas  que  son  mari  s'en  aperçoive. 

11e  femme.  Je  t'ai  bien  entendue  gratter,  pendant  que  je  me 
chaussais;  je  ne  dormais  pas.  Mou  mari,  ma  chère  (c'est  un  marin 
de  Salamine),  ne  m'a  point  laissé  de  repos  toute  la  nuit  *.  Enfla 
je  n'ai  eu  que  ce  moment  pour  m'évader  avec  ses  habits. 

ite  femme.  J'aperçois  Glioarète,  Sostratc,  et  Philénète  avec 
eHes. 

pbaxagora.  Vous  dépêcherez -vous  ?  Glycé  a  fait  serment  que  la 
dernière  venue  paierait  uue  amende  de  trois  congés  de  vin,  et  d'un 
ebénix  de  pois  \ 

4  Fête  qui  se  célébrait  an  mois  Scirophorion  ,  correspondant  a  notre  mois  de  juin. 
(Voy.  le»  Fite$  de  Cérit,  v.  835.)  Le  nom  de  cette  fête  venait,  dit-on,  de  ce  qu'un 
prêtre  de  Minerve  portait  une  ombrelle  blanche,  appelle  OXtûC;, 

9  On  doute  si  ce  décret  avait  pour  objet  d'assigner  aux  femmes  une  place,  distinct* 
de  celle  des  hommes  dans  les  spectacles  ,  ou  de  séparer  les  courtisanes  les  femmes 
libres.  Voici  la  manière  dont  M.  Boissonade  explique  ce  passage  :  «  Puisque  le  dé- 
«  crel  de  Sphyromachns  enjoint  aui  courtisanes  de  siéger  sans  être  vues,  nous  qui  ne 
«  valons  guère  mieux  que  des  courtisanes ,  le  décret  nous  regarde,  et  nous  devons 
«  prendre  place  à  l'écart.  » 

s  Ce  héraut  n'est  autre  chose  qu'un  coq,  vu  que  rassemblée  se  tient  au  point  du 
jour. 

*   Tolâ  me  hoc  le  tuque  et  ueque  agltavit  in  etragulit, 

8  Le  mot  grec  s'emploie  autsi  dans  un  sens  obscène. 
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I*  femie.  Voyez  -vous  Melistiché,  la  femme  de  Snkylhion,  qui 
accourt  avec  les  souliers  de  sou  mari?  C'c*t  la  sen'c  <,ui  me  pa- 
raisse avoir  quitté  son  époui  tout  à  son  aise. 

u*  femme.  Eht  ne  voyez-vous  pas  Geusistrate,  la  femme  du  ca- 
ba  relier,  avec  sa  lampe  à  la  main;  et  les  femmes  de  Pbilodorète  et 
de  Ctaérélsdeî 

pbaxaoora.  Oh  !  j'en  aperçois  une  foule  d'autres  qui  accourent 
ici;  c'est  l'élite  de  la  ville. 

ni*  femme.  J'ai  eu  bien  de  la  peine,  ma  chère,  à  m'echapper 
tant  être  aperçue.  Mon  mari  a  toussé  toute  la  nuit,  pour  avoir 
mangé  hier  soir  trop  de  sardines. 

peaxagoea.  Asseyez-vous  donc  ;  et,  puisque  vous  voilà  réunies, 
que  je  sache  si  vous  avez  fait  ce  qui  a  été  résolu  dans  les  Scires. 

rr*  femme.  Oui,  pour  ce  qui  me  regarde.  D'abord,  selon  nos 
conventions ,  j'ai  rendu  mes  aisselles  aussi  hérissées  qu'une  fort. 
Lorsque  mon  mari  sortait  pour  aller  sur  la  place  publique,  je  me 
frottais  d'huile  tout  le  corps  au  soleil  '. 

v*  femme.  Moi  de  même.  J'ai  aussitôt  banni  le  rasoir,  pour  de- 
venir toute  velue,  et  ne  plus  ressembler  en  rien  à  une  femme. 

FBAxiGOBA.  Avez-vous  les  barbes  'dont  nous  devions  toutes  non  r 
pourvoir  pour  cette  assemblée? 

iv*  femme.  Par  Hécate,  en  voici  une  belle. 

v«  femme.  Et  moi,  j'en  ai  une  bien  plus  belle  que  celle  d'Épi* 
craie». 

pbaxacoba.  Et  tous,  que  dites-vous  ?  ' 

iv«  femme.  Elles  font  signe  que  oui. 

PBAXAOoii.  Je  vois  aussi  que- vous  avez  tout  le  reste,  chaussure 
lacédémonieaife,  bâtons,  habits  d'homme,  comme  nous  l'avions 
dit. 

viQ  femme.  Moi,  j'ai  pris  à  Lamias  son  béton,  pendant  qu'il  dor- 
mait. 

T*  femme.  Un  de  ces  bfttoffs  sous  le  poids  desquels  il  gémit  *  ? 

4  Afin  d'atoir  le  teint  balé,  comme  les  hommes.  On  a  vn  déjà  que  l'usage  des 
femmes  était  de  s'épilcr. 

*  La  barbe  longue  «Hait  un  signe  de  gravite.  Arec  te  manteau  et  le  bâton,  elle  dis- 
tinguait les  sénateurs,  les  juges,  etc... 

*  Selon  le  Scboliaste .  c'était  un*  orateur  démagogue  ,  cité  pour  sa  longue  barbe. 
Platon  le  comique  lui  donna  l'épi tbète  de  aflOCSOtPOûOÎ,  >&ns  doute  pareeque  sa  barb  e 
représentait  comme  un  bouclier  sur  sa  poitrine. 

4  C'était  an  porte-faix,  scion  le  Scboliaste.  D'autres  en  font  un  geèlier.  An  lieu  de 
gémit,  le  grec  dit  pit«t 

40 
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Par  Jupiter  Sauveur,  s'il  avait  la  peau  d'Argus,  il  saurait  mieux 
que  personne  se  moquer  du  bourres»  V 

PRAXAGOHi.  Voyons  donc,  tandis  que  les  étoiles  brillent  encore, 
ce  que  nous  aurons  à  faire;  ear  rassemblée  pour  laquelle  nous 
qous  disposons  commeocera  avee  l'aurore. 

i"  femme.  C'est  vrai  !  11  faut  que  tu  te  places  au  pied  de  la  tri- 
bune, en  face  des  prytaues. 

\ue  femmb,  montrant  de  la  laine.  J'ai  apporté  ceci,  afin  de  pou- 
voir carder  pendant  l'assemblée. 
.  pRixAGORà.  Pendant  rassemblée?  malheureuse  ! 

vue  femme.  Sans  doute,  par  Diane.  Entendrai-je  moins  bien  si  je 
carde?  mes  enfants  sont  tout  nus. 

PBiXAOOBA.  En  voilà  une  qui  veut  carder!  lorsqu'il  faudrait  ne 
laisser  voir  aux  spectateurs  aucune  partie  de  notre  corps.  Ce  se- 
rait une  belle  chose,  de  voir,  devant  la  foule  du  peuple  assemblé» 
une  de  nous  s'élancera  la  tribune,  rejeter  son  manteau,  et  mon- 
trer  sa  uudité  !  Si  au  contraire  nous  prenons  place  les  premières, 
nous  resterons  inconnues,  en  nous  enveloppant  de  nos  manteaux: 
et  quand  nous  aurons  attaché. ces  longues  barbe*  à  notre  visage, 
qui,  à  cette  vue,  ne  nous  prendrait  pour  des  hommes  ?  Agyrrhius  ' 
n'a  pas  été  reconnu,  grâce  à  la  barbe  de  Pronomus  s.  C'était  une 
femme  ;  et  aujourd'hui,  vous  le  voyez,  il  occupe  dans  l'État  les 
plus  hautes  digoités.  Osons  donc,  je  vous  e  j  conjure  au  nom  du 
citl 4,  osons  nous  emparer  du  gouvernement,  afin  de  rendre  ser- 
vice à  la  république.  Car  à  présent  le  vaisseau  ne  va  ni  à  Toiles  ni 
à  rames. 

,  vue  femme.  Et  comment,  dans  une  assemblée  de  femmes,  trou- 
ver a- 1- on  des  orateurs? 

praxauora.  Ce  sera  fort  aisé.  On  dit,  en  effet,  que  les  jeunes 
gens  les  plus  dissolps 5  sont  en  général  les  plus  beaux  parieurs  : 
heureusement  cette  qualité  ne  nous  manque  pas. 

vue  femme.  Je  ne  sais.  Mais  l'inexpérience  est  dangereuse* 

*  De  Mercure.  Brunck  conjecture  que  le  po3ta  fait  ilhuion  a  J'/mkAm  de  Sopbo* 
cle,  où  l'on  voyait  Argus  gardant  Io. 

a  Général  athénien ,  qui  succéda  a  Tbrasjlnle  dans  le  commandement  de  Leebos. 
Il  fit  supprimer  le  salaire  des  poètes.  Aristophane  le  nomme  encore  un  peu  plus  bas, 
ainsi  que  dans  le  pimtu»,  vers  170.  Il  le  représents  comme  un  homme  de  i 
'plues  et  efféminées. 

*  Joueur  de  flûte,  cité  pour  sa  barbe  touffue* 
4  Littéralement  :  «  par  le  jour  de  demain.  » 
1  «  Qui  plmrimvn  tubiguntur-  * 
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MliiGOBi.  Aussi  l'objet  de  notre  réonion  eaoet  lieux  est- il  de 
préparer  ce  que  nous  aurons  à  dire.  Hâtez-vous  donc  d'attacher 
yotre  barbe,  toi,  et  toutes  celles  qui  savent  parler. 

vin»  femme.  Et  qui  de  nous  ne  sait  pas  parler? 

praxagora.  Allons,  attacha  ta  barbe,  et  deviens  homme.  Voici 
les  couronnes  :  je  vais  aussi  mettre  ma  barbe,.  &  votre  exemple, 
pour  le  cas  où  je  voudrais  parler. 

ite  femmb.  O  ma  chère  Praxagora,  voit,  je  te  prie,  comme  cela 
est  ridicule. 

pbaxagoba.  Comment,  ridicule  ? 
.  11e  femiir.  On  dirait  des  sèches  grillées,  suspendues  en  guise  de 
barbe. 

pbaxagoba.  Que  le  purificateur  porte  le  chat  *  à  Ja  ronde.  Ari- 
phrade  ',  cesse  de  bavarder  ;  passe,  et  assieds-loi.  Qui  demande  la 
parole? 

viu«  femme.  Moi. 

praxagora.  Prends  donc  cette  couronne  »;  bien  du  succès! 

vme  femme.  Voici. 

pbaxagoba.  Parle* 

vuie  femme.  Parlerai -je  donc  avant  de  boire  ? 

pbaxagoba.  Comment,  avant  de  boire? 

vme  femme.  Pourquoi,  en  effet,  ai-je  pris  cette  couronne  <? 

praxagora.  Retire-toi  vite  ;  tu  nous  en  aurais  peut-être  fait  autant 
à  l'assemblée. 

vin»  femme.  Eh  quoi  !  les  hommes  ne  boivent- ils  pas  aussi  à  l'as* 
semblée? 

pbaxagoba.  Tu  crois  qu'ils  boivent? 

vuie  femme*  Oui  certes,  et  du  plus  pur.  Aussi  tous  leurs  décrets, 
pour  qui  les  examine,  semblent  être  des  rêves  de  l'ivresse,  ils  font 
aussi  des  libations  :  mais  feraient-ils  tant  de  pieuses  cérémonies, 
prieraient-ils  tant,  si  le  vin  n'y  entrait  pour,  quelque  chose?  De 
plus,  ils  s'injurient  comme  des  gens  ivres,  et  les  archers  sont  obli- 
gés de  les  emporter  au  milieu  de  leurs  excès. 

praxagora.  Va,  assieds-toi;  tu  n'es  bonne  à  rien. 


4  An  lien  du  petit  cochon ,  dont  le  sang  servait  à  purifier  l'assemblée.  (Vojes 
Uê  Aeharnieni .) 

*  Débauché,  dont  Aristophane  a  signalé  la  corruption  dans  Ut  ChtpàH&i  et  dans 
U»  Guipes,  Ici,  il  le  confond  arec  les  femmes. 

*  Usage  des  orateurs,  déjà  remarqué  dans  /«,  #y/e«  je  Cérht. 

*  On  se  couronnait  danj  les  festins. 
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vin*  femme.  Assurément  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pat  prendre  dt 
barbe.  :  je  pense  que  je  mourrai  de  soif. 

pbaxagoba.  Y  en  a-t-il  d'autre  qui  demande  la  parole  ? 

ixe  femme.  Je  la  demande. 

pbaxagoba.  Eh  bien,  couronne-toi  ;  l'affaire  est  en  train.  Tâche 
de  parler  un  langage viril.et  convenable;  appuie-toi  sur  ton  bâton 
avec  dignité. 

ixe  femme.  «.  J'aurais  désiré  que  quelqu'un  de  nos  orateurs  ac- 
«  coutumes  m'eût  permis,  par  l'excellence  de  ses  conseils,  de  de- 
«  meurer  auditeur  paisible.  Mais  jamais  je  ne  souffrirai,  pour  ma 
«  part,  que  Ton  fasse  des  citernes  4  dans  les  cabarets.  Non,  par  les 
«  deux  déesses!...  » 

pbaxagoba.  «  Par  les  deux  déesses  !  *  Malheureuse,  où  as-tu 
l'esprit  ? 

ixe  femme.  Qu'y  a-t-il?  Je  ne  t'ai  pas  encore  demandé  à  boire. 

pbaxagoba.  Non;  mais  tues  homme,  et  tu  jures  parles  déesses  ». 
Le  reste  était  fort  bien. 

ix«  femme.  O  Apollon  !  c'est  vrai. 

pbaxagoba.  Cesse  :  je  ne  saurais  faire  un  pas  pour  me  rendre  à 
l'assemblée,  que  tout  ne  soit  parfaitement  en  règle. 

vuie  femme.  Donne-moi  la  couronne  ;  je  vais  prendre  de  nouveau 
la  parole.  Je  crois  avoir  mûrement  médité  mon  affaire.— Femmes 
ici  assemblées... 

pbaxagoba.  Encore!  Tu  dis  «  femmes,  »  en  parlant  à  des 
hommes? 

vin*  femme.  Épigonus  *  en  est  la  cause.  Je  regardais  de  son  côté; 
j'ai  cru  parler  à  des  femmes. 

pbaxagoba.  Retire-toi  aussi,  et  va  t'asseoir.  C'est  moi  qui  parle- 
rai pour  vous  toutes,  et  qui  prendrai  cette  couronne.  Je  prie  avant 
tout  les  dieux  de  veiller  à  la  réussite  de  nos  projets. 

«  L'intérêt  de  ce  pays  me  touche  autant  que  vous-mêmes  :  mais 
c  je  souffre  et  je  m'indigne  de  tous  les  désordres  qui  s'y  commet- 
•  tent.  Je  le  vois  toujours  dirigé  par  des  chefs  pervers  ;  et  si  l'on 


4  On  creusait  dans  la  terre  des  fossés  ronds  on  carrés ,  dont  les  parois  intérieure* 
étaient  enduites  de  ciment ,  et  dans  lesquels  on  conserrait  de  l'huile  et  du  vin.  Ici, 
l'orateur  ne  vent  pas  que,  chez  les  cabaretiers,  il  y  ait  de  l'eau  dans  les  citernes  des* 
tinées  à  recevoir  le  vin. 

a  Celait  une  forme  de  serment  propre  aux  femmes. 

»  Trait  de  satire  contre  un  débauché  de  ce  temps-b.  Les  Scholiei  ne  disent  rien  de 
cet  Épigoous. 


yGoogk 


L'ASSEMBLÉE   DES  FEMMES.  473 

t  d'eux  est  honnête  homme  une  feule  journée,  il  est  scélérat  âii 
«  jours.  Voulez-vous  essayer  d'un  autre  P  il  fera  encore  pis.  11  est 
«  difficile  de  corriger  t otre  humeur  bizarre  :  vous  avez,  peur  de 
«  ceux  qui  vous  aiment,  et  tous  implorez  ceux  qui  fie  tous  aiment 
«  pas.  Il  fut  nn  temps  où  nous  ne  tenions  pas  d'assemblées,  et 
«  Agyrrhius  *  passait  pour  un  malhonnête  homme  :  aujourd'hui 

•  de§  assemblées  ont  lieu  ;  celui  qui  y  reçoit  de  l'argent  ne  trouve 
«•  rien  de  plus  beau  ;  mais  celai  qui  n'en  reçoit  pas  juge  dignes  de 

•  mort  ceux  qui  font  un  trafic  des  délibérations  publiques.  » 
i"  penne.  Par  Vénus  !  c'est  bien  dit. 

mxAGoai.  Malheureuse,  tu  as  nommé  Vénus.  Tu  noua  rendrais 
on  beau  service,  si  tu  disais  cela  à  l'assemblée  ! 
i«  penne.  Mais  je  ne  le  dirais  pas. 
pbaiagoba.  N'en  prends  pas  l'habitude. 
«  Quand  nous  délibérions  au  sujet  de  l'alliance  ',  on  disait  que 

•  tout  serait  perdu,  si  elle  ne  se  faisait;  quand  elle  fut  faite,  on 
«  s'en  fâcha;  l'orateur  qui  l'avait  conseillée  s'enfuit,  et  ne  reparut 
«  plus.  Le  pauvre  est  d'avis  d'équiper  des  vaisseaux  ;  les  riches  et 
«  les  laboureurs  sont  d'un  avis  contraire.  Vous  fâchez-vous  con- 

•  tre  les  Corinthiens  ?  ils  se  fâchent  contre  vous.  Aujourd'hui  ils 
f  vous  veuleot  du  bien  ;  faites  de  même  à  leur  égard.  Argius  est-il 
e  un  ignorant?  alors  Hiéronyme  *  est  un  homme  habile.  L'espoir 

•  du  salut  vient -il  à  renaître?  mais  Thrasybule4  lui-même  n'a 


4  Voyez  la  note  plus  hant*  page  470. 

s  Ce  passage  est  le  seul  de  la  pièce  qui  puisse  fournir  quelque  donnée  sur  la  date 
de  la  représentation.  Paulmier  pense  que  l'alliance  dont  il  est  question  ici  est  cette 
des  Athéniens  arec  ceux  de  Cdrinthe,  de  la  Béotie  et  de  l'Argolide,  contre  les  Lacé- 
démoniens  ;  ce  qui  répond  à  la  fin  de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade.  Quant  a. 
Vmrateurqui  conseilla  cette  alliance ,  le  Scholiaste  nomme  Conon.  Ce  fut  lui  du  moins 
qui  obtint  du  roi  de  Perse  un  subside,  au  moyen  duquel  il  détacha  les  alliés  de  Lacé- 
démone,  et  les  amena  an  parti  d'Athènes.  L'année  suivante  ,  après  avoir  relevé,  les 
murs  de  la  ville ,  il  fut  détenu  par  Téribaze,  à  Sardes,  d'où  il  ne  revint  jamais.  Du 
reste,  l'absence  de  documents  historiques  rend  ces  allusions  très  obscures. 

*  Ceci  doit  s'entendre  ironiquement.  Selon  Diodore  (XIV,  81),  Conon,  lorsqu'il 
m  rendit  auprès  du  roi  de  Perse  ,  confia  le  commandement  de  la  flotte  à  cet  Hiéro- 
nyme. 

4  On  suppose  qu'il  s'agit  ici  du  Thrasybule  dont  le  nom  était  populaire  à  Athènes 
par  l'expulsion  des  trente  tyrans.  Il  périt  la  troisième  année  de  la  quatre-vingt  dix- 
septième  olympiade  quatre  ans  après  la  représentation  des  Grenouille»  »  il  |x>nrraitdonc 
être  ici  question  de  lui.  Il  y  a  cependant  une  Scholie  qui  dit  le  contraire.  D'ail- 
leurs ,  plus  bas,  v.  378,  il  est  encore  question  d'un  Thrasybule,  qui  évidemment 
n'est  pas  le  restaurateur  de  la. liberté, 

40. 
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«  pas  les  moyens  de  tous  sauver*  si  on  ne  l'appelle  au  gouverne* 
«  ment  » 

i"  rtMMM*  Quel  habile  homme  I 

nuxagoba.  Voilà  un  éloge  en  termes  convenables.  «  O  peuple, 
«  yous  êtes  la  canse  de  ces  maux  I  Vous  tous  faites  donner  un  sa- 

•  laire  sur  les  fonds  de  l'État  ;  chacun  de  tous  ne  considère  que 
«  le  profit  qu'il  fera  :  cependant  la  chose  publique  marche  comme) 
«  Ésimus 4.  Or,  si  tous  voulez  m'en  croire,  tous  pouTes  encore 
«  être  sauTét.  Mon  avis  est  qu'il  fout  remettre  le  gouvernement 
«  entre  les  mains  des  femmes.  C'est  à  elles,  en  effet,  que  nons  re~ 
«  mettons  le  soin  d'administrer  et  de  régler  les  dépenses  de  nos 
«  maisons  ».  » 

11e  femme.  Bien,  bien,  fort  bien.  Continue,  mon  cher. 
praxagorà.  •  Je  vous  ferai  Toir  combien  elles  sont  plus  raison- 
«  nables  que  nous.  D'abord  il  n'en  est  aucune  qui  né  lave  la  laine 

•  dans  l'eau  chaude,  à  la  manière  antique  ;  on  ne  les  voit  point 

•  essayer  de  nouveautés.  Le  salut  d'Athènes  ne  serait-il  pas  assuré 
«  si  elle  agissait  de  même,  et  si  elle  ne  cherchait  pas  les  ionova»- 
«  tions?  Elles  s'asseoient  pour  faire  griller  les  morceaux»  comme 
c  autrefois  ;  elles  portent  les  fardeaux  sur  leur  tête,  comme  sntre- 
«  fois  :  elles  célèbrent  les  Thesmophories,  connue  autrefois  :  elles 
«  pétrissant  les  gâteau*,  comme  autrefois  :  elles  maltraitent  leurs 
«  maris,  comme  autrefois  :  elles  ont  ches  elles  des  amants,  comme 
«  autrefois  :  elles  fraudent  sur  les  dépenses  de  la  cuisine,  comme 
«  autrefois  :  elles  aiment  le  vin  pur,  comme  autrefois  :  elles  se 
«  plaisent  aux  ébats  voluptueux,  comme  autrefois.  Ainsi,  Athé- 
«  niens,  en  leur  abandonnant  l'administration,  n'ayons  nul  toucj, 
«  ne  nous  eoquérons  point  de  ce  qu'elles  feront.  Laissons-les  gou- 
«  verner  en  toute  liberté  :  considérons  seulement,  d'abori  qu'elles 
«  sont  mères,  et  qu'elles  auront  à  cœur  d'épargner  les  soldais. 
«  Ensuite  qui  assurera  mieux  les  provis;ons  qu'une  mère?  La 
«  femme  s'entend  mieux  que  personne  à  amasser  des  richesses. 
«  Qu'elles  gouvernent,  elles  ne  seront  jamais  trompées;  elles  sont 
«  trop  babiluées  à  tromper  elles-mèuies.  J'omets  tous  les  autres 
«  avantages.  Suivez  mes  avis,  votre  vie  se  passera  au  sein  du  bon» 
«  heur.  » 

k«  femme.  Fort  bien,  ma  chère  Praxagora  ;  à  merveille!  Ou  t'es- 
tu  donc  si  bien  instruite? 

4  11  était  boilçui. 

2  Voyez  Lyihtrata,  pag^  335. 
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pbaugoba.  Au  temps  des  folles  \  j'habitai  avec  mon  mari  tnr 
le  Pnyx  ;  j'entendis  les  orateurs,  et  je  me  sais  formée  ainsi. 

ir«  femmb.  Je  ne  m'étonne  pas  de  ton  éloqneoee  et  de  ton  habi- 
leté. Nous  autres  femmes,  nous  te  choisissons  dès  à  présent  poor 
chef;  c'est  à  toi  d'accomplir  tes  projets.  Mais  si  Cépbalus  >  s'a- 
vance pour  t'injurier,  que  lui  répliqueras  tu  dans  l'assemblée? 

pbaxagoba.  Je  dirai  qu'il  radote, 

i"  femme.  Tout  le  monde  le  sait» 

pbaxagoba.  Qu'il  est  fou. 

i"  femmb.  On  le  sait  aussi. 

pbaxagoba.  Que,  s'il  s'entend  fort  mal  à  façonner  les  pots  d'ar- 
gile, il  s'entend  fort  bien  à  façonner  la  république. 

!»•  femme.  Et  si  le  chassieux  Néoclide  '  t'insulte? 

pbaxagoba.  Je  lui  ai  déjà  dit  de  regarder  dans  le  cul  d'un 
chien  «. 

j«  femme.  Et  si  l'on  te  pousse  «  ?  ' 

pbatagoba.  Je  reodrai  secousse  pour  secousse;  je  ne  manque  pas 
d'expérience  dans  ce  genre  de  lutte. 

re  femme.  Reste  à  savoir  ce  que  tu  feras,  si  les  archers  t' en- 
lèvent. 

puai agora.  Je  me  défendrai  ainsi,  les  poings  sur  les  côtes;  je  ne 
me  laisserai  pas  saisir  par  le  milieu  du  corps. 

ire  femme.  S'ils  t'enlèvent,  nous  leur  ordonnerons  de  te  lâcher. 

na  femme.  Voilà  qui  est  fort  bien  imaginé.  Mais  nous  n'a*- 
vous  pas  songé  aux  moyens  de  nous  souvenir  de  lever  les 
mains  *  dans  l'assemblée.  Noos  sommes  plus  habituées  à  leter  les 
jambes7. 

pbaxagoba.  La  chose  n'est  pas  aisée.  Cependant  il  faut  lever  les 
main%  en  découvre  ot  le  bras  jusqu'à  l'épaule.  Allons,  preoez  ?  os 
tuniques;  mettez  vite  la  chaussure  laconienne,  ainsi  que  font  les 

4  Au  commencement  de  la  guerre  dm  Péloponèse  ,  quand  les  habitants  de  l'A  trique 
vinrent  *e  réfugier  dans  l'intérieur  de  la  villa'. 

•  Démagogue  de  ce  temps-là. 

1  Dans  le  plutu$,  Aristophane  le  suppose  tout  a  fait  aveugle ,  mais  pins  babile  a 
volrr  que  les  clair voyanti. 
4  Phrase  proverbiale. 

•  TirOXpOUeiV  pulsare  êifnifieat;  gté  et  verlum  cttpaUttrm  ventre»,  snbagitare,  SUC. 
CUtere.   Quoi  priori  $en$u  millier  dixerat,  altero  Praxagora  aceipit. 

•  On  sait  que  les  suffrages  ae  donnaient  souvent  en  levant  ta  main. 
7  06m*no  tentu   (Voy.  Lytittratu'y.  229,  p.  327.) 
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hommes ,  lorsqu'ils  se  rendent  à  l'assemblée  on  qu'ils  sortent. 
Quand  tout  cela  sera  fait,  tous  aMacberes  vos  barbes  ;  une  fois 
qu'elles  seront  bien  attachées,  et  qu'elles  tous  iront  bien,  enve- 
loppez-vous du  manteau  que  tous  avez  dérobée  toi  maris;  pais 
mettez-TOut  en  marche,  appuyées  sur  tos  bâtons,  en  chantant 
quelque  vieille  chanson  *,  d'une  façon  rustique. 

ii«  feim.  Fort  bien.  Mais  prenons  les  devants  ;  car  j'imagine  que 
d'autres  femmes  se  rendront  aussi  de  la  campagne  dans  le  Pnyx. 

praxagora.  Hâtez-vous.  Car  il  est  d'usage  que  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  trouvés  dès  le  matin  au  Pnyx  se  retirent  les  mains  vides. 

choeur.  Voici  le  moment  de  nous  mettre  en  route,  6  hommes  ! 
car  il  faut  sans  cesse  avoir  ce  mot  à  la  bouche,  de  peur  de  l'oublier.. 
Nous  aurions  fort  à  craindre,  si  l'on  venait  à  connaître  que  nous 
I vous  tramé  un  pareil  complot  pendant  la  nuit. 

demi-choeur.  Allons  à  l'assemblée,  6  hommes  !  Le  thesmothète  * 
a  menacé  de  ne  pas  payer  le  triobole  à  quiconque  n'arriverait  pas 
de  grand  matin,  avant  même  que  le  jour  ait  chassé  les  ténèbre?, 
tout  couvert  de  poussière,  le  regard  sévère,  et  se  contentant  de 
saumure  à  l'ail.  Vous,  Charitimide,  Smicythe  et  Dracès,  allez  en 
toute  hâte,  et  ayez  soin  de  ne  rien  oublier  de  ce  que  vous  devez 
faire.  Quand  nous  aurons  reçu  notre  droit  de  présence,  asseyons- 
nous  ensemble,  pour  rendre  des  décrets  conformes  aux  intérêts  de 
nos  amies.  Que  dis-je?  Il  fallait  dire  :  «  nos  amis.  » 

demi-choeur.  Avise  aux  moyens  de  chasser  tous  ces  gens  qui 
viennent  de  la  ville  5.  Autrefois,  quand  à  l'assemblée  ils  ne  rece- 
vaient qu'une  obole  4,  on  pouvait  causer  assis  tout  à  Taise;  main- 
tenant on  y  est  étouffé  par  la  foule.  Du  temps  du  vaillant  Myro- 
nide  %  nul  n'eut  osé  recevoir  un  salaire  pour  la  part  qu'il  prenait 

4  Bans  Ut  Guipet,  lé*  juge»  se  rendent  an  tribunal  en  chantant. 

9  C'était  le  nom  des  six  derniers  archontes.  Une  de  leurs  fonctions  était  de  recueil- 
lir les  suffrages  dans  les  assemblées.  Il  a  été  question  du  triobole  dans  les  CAeraiiera 
•t  dans  Ut  Guêpe$. 

*  Ceci  est  un  trait  satirique,  pour  donner  à  entendre  que  la  majorité  de  l'assem- 
blée n'était  pas  composée  de  citoyens  véritables;  mais  que  les  étrangers  ou  les  habitants 
de  b  campagne  voulaient  eux-mêmes  faire  passer  les  habitant»  de  la  ville  pour 
intrus. 

4  Ce  passage  est  une  non  relie  preuve  que  le  salaire  de  ceux  qui  assistaient  à  l'as- 
semjriée,  comme  le  salaire  des  juges,  ont  varié.  On  a  vu,  dans  le  couplet  précédent, 
que  ce  salaire  était  alors  de  trois  oboles.  Dans  Ut  GrenouilUt,  v.  140,  il  est  de  deux 
oboles.  (Voy.  UtNuéet,  r.  8Ô4;  U$  Guèptt,  et  Ut  Ckttaliert.) 

*  Les  Scbolics  parlent  de  Mvronide  comme  d'un  {•entrai  estimée  II  élail  arcjicnle 
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aux  affaires  publiques.  Chacun  apport  ait  dans  une  petite  outre  de 
quoi  boire,  avec  du  pain,  deux  oignons,  et  trois  ou  quatre  olives. 
Aujourd'hui,  quand  on  fait  quelque  chose  pour  la  patrie,  on  de- 
mande trois  oboles,  comme  le  maçon  mercenaire. 

(Elles  s'en  vont.) 


blépyrus,  mari  de  Praxagora.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  où 
m  i  femme  peut-elle  être  allée  ?  Voilà  déjà  l'aurore,  et  elle  ne  pa- 
rait pas.  Depuis  longtemps,  tourmenté  d'un  besoin  pressant  \  je 
cherche  dans  l'obscurité  mes  souliers  et  mon  manteau.  Mais  j'ai 
beau  tâtonner,  je  ne  trouve  rien,  et  déjà  Merdicus  *  frappe  à  fa 
porte;  je  Tais  mettre  la  mante  de  ma  femme  et  sa  chaussure  per- 
sique.  Mais  où  trouver  un  endroit  propre,  où  l'on  puisse  se  soula- 
ger à  son  aise?  Ma  foi,  la  nuit,  tous  les  endroits  sont  bons.  Per- 
sonne ne  me  verra  faire  cela.  Ah  !  que  je  suis  malheureux  de  m'être 
marié  dacs  un  âge  avancé  1  Que  je  mérite  bien  d'être  châtié  d'im- 
portance t  Elle  n'e*t  certainement  pas  sortie  dans  de  bonnes  inten- 
tions ï  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  je  me  sou'age. 

un  citoyen.  Qui  va  là?  n'est-ce  pas  mou  voisin  Blépyrus?  Par 
Jupiter  !  c'est  lui-même.  Dis-moi  :  qu'est-ce  que  tu  as  donc  là  de 
rouge  »?  Cinésias  t'aurait-il  couvert  d'ordures  *? 

BLÉPYBis.  Non  ;  mais  je  sois  sorti  avec  la  robe  de  ma  femme. 

le  citoyen.  Où  est  donc  ton  manteau? 

BLÉPYBis.  Je  ne  saurais  le  dire;  j'ai  longtemps  cherché  sur  mon 
lit,  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

le  citoyen.  Tu  n'as  pas  dit  à  ta  femme  de  te  le  trouver? 

blépyrus.  Non  vraiment ,  car  elle  n'est  pas  à  la  maison  ;  elle  s'est 
évadée  furtivement,  et  je  crains  qu'elle  ne  fasse  quelque  mauvais 
coup. 

le  citoyen.  Par  Nuptune  !  notre  aventureestla  même.  Ma  femme 
a  disparu  avec  le  manteau  que  je  porte  ordinairement.  Ce  n'est 

i  Athènes,  vingt-quatre  ans  après  la  fuite  de  Xerxès  ,  et  vingt-six  ans  avant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Dans  Lyhtrata,  v.  707»  Arwtophane  en  parle  comme  d'un  brave 
guerrier.  Il  tait  contemporain  de  Périclès.  Thucydide,  I,  106-^108,  raconte  plu- 
sieurs victoires  de  Mjronide. 

4  Cacaturietu*  Ce  mot  est  répltë  trois  on  quatre  fois  dans  ce  couplet. 

3  Koirpexto;.  Il  personnifié  cet  être  singulier,  qva$i  Sfreorettm  dUtrh,  tel  Jl/er- 
iuttum. 

9  C'était  la  couleur  de  sa  robe. 

4  Contatavit.  Sur  CinéVias,  voy.  Us  GrtnouilliM,  Ly*i»traiat  et  le$  Oittaus. 
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pas  tout;  elle  a  pris  aussi  mes  souliers;  je  n'ai  pu  les  trouver 
nulle  part. 

blipyrus.  Ni  moi,  ma  chaussure  lacouienne;  et  comme  j'éprou- 
vais uu  besoin  pressant,  j'ai  vite  chaussé  ces  cothurnes,  de  peur 
de  faire  sur  ma  couverture  ;  car  elle  était  toute  propre. 

le  citoyen.  Qu'y  a-t-il  donc?  Une  de  ses  amies  l'aurait-elle  in- 
vitée à  un  festin  ? 

BiirvBus.  Je  le  suppose;  car  elle  n'est  pas  dépravée,  que  je 
sache. 

le  citoyen.  Tu  fais  docc  des  cordes  *  !  Pour  moi,  je  cours  à  l'as- 
semblée, pour  tâcher  de  retrouver  mon  manteau,  le  seul  que  je 
possède. 

blépyhus.  J'irai  aussi,  quand  j'aurai  fini;  mais  une  poire  sau- 
vage obstrue  le  passage  et  arrête  les  matières. 

le  citoyen.  Est-ce  celle  dont  parlait  Thrasybule,  à  l'occasion  des 
Lacédémoniens'? 

blépyhus.  Par  Baccbusl  elle  tient  ferme.  Que  ferai-je  ?  car  le 
mal  que  j'endure  n'est  pas  tout;  je  me  demande  par  où  passera 
désormais  ce  que  je  mangerai.  Cet  Acbradousien  5,  quel  qu'il  soit, 
ferme  absolument  le  passage.  Qui  me  fera  venir  un  médecin?  et 
lequel  ?  où  est  le  plus  habile  dans  la  partie  des  derrières  ?  Amy~ 
non  4,  je  le  sais  fort  bien.  Mais  peut-être  ne  voudra- t-il  pas  venir. 
Qu'on  cherche  Antisthène  »,  à  tout  prix.  A  en  juger  par  ses  sou- 
pirs ',  il  doit  savoir  ce  qui  convient  à  un  derrière  constipé.  O  vé- 
nérable Lucine  !  ne  me  laisse  pas  ainsi  crever  de  constipation,  et 
devenir  le  plastron  7  des  comiques. 


CHBÉMBs.  Holà  !  que  fais-tu  là  ?  Tu  te  mets  à  l'aise,  je  crois  ? 
blépyhus.  Moi  ?  Ifan,  c'est  fini  ;  je  me  relève. 

*  Littéralement  i  *  Ai  tu  pmen  mmm.  >  Il  {Mirait  que  Blépyrns  fait  toujours  daat 
la  même  posture. 

9  Le  Seboliaste  dit  que  ce  Thrasybule  trait  promis  de  perler  centre  les  ambaasa* 
devra  de  Lacédémone  ,  qui  Tenaient  pour  conclure  un  traité  de  paix.  Tbrasybulo, 
voulant  se  dispenser  de  parler,  prétexta  qu'il  était  enroué,  pour  avoir  man|é  la  veille 
des  poires  sauvages. 

*  Ce  mot  est  formé  de  celui  qui  signifie  p»ir*  tmuvage. 
4  Cet  Amjnon  était  un  orateur,  et  non  un  médecin. 

*  Selon  le  Seboliaste,  Antisthène  était  un  médecin  débauché. 

*  Ici,  le  poêle  n'entend  pas  parler  des  soupirs  de  la  poitrine» 
ï  Littéralement  :  «  le  pot  de  chambre.  • 
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cvtiMts.  Ta  as  rais  la  robe  de  ta  femme. 

blépïhos.  Je  l'ai  prise  sans  y  voir,  dans  l'obscurité.  Mais  d'où 
Tiens-tu?  dis-moi. 

cbrbmbs.  De  l'assemblée. 

blépyrijs.  Est-ce  qu'elle  est  déjà  unie  P 

chrêmes.  Sans  doute. 

blépyrijs.  Des  le  point  du  jour? 

CBRÉMÈ8.  Par  Jupiter  !  la  teinture  rouge  '  répandue  à  l'entour  m'a 
bien  fait  rire. 

blépyhcs.  Tu  as  reçu  le  triobole? 

caRBMàs.  Je  le  voudrais  bien  !  Mais  je  suis  arrivé  trop  tard  ;  et  je 
suis  tout  honteux  de  rentrer  chei  moi  avec  mon  sac  vide  ** 

BLÉPïRus.  Qui  a  pu  causer  cela  ? 

chrêmes.  Une  affluence  telle  qu'on  n'en  vit  jamais  dans  le  Pnyi. 
Eu  les  voyant,  nous  les  primes  tous  pour  des  cordonniers.  En  ef- 
fet, rassemblée  entière  n'offrait  que  des  visages  blancs5.  Aussi,  ni 
moi,  ni  bien  d'autres,  dous  n'avons  reçu  le  triobole. 

blépïrus.  Je  ne  le  recevrais  donc  pas  en  y  allant  maintenant? 

cbrémrs.  Non  certes  ;  fusses-tu  même  parti  au  second  chant  du 
coq. 

blépyrijs.  Malheureux  que  je  suis!  «  Antilochus,  pleure  sur  moi 
«  plus  que  sur  le  triobole  *  ;  car  j'ai  tout  perdu.  »  Mais  quelle  af- 
faire a  réuni  de  si  bon  matin  une  si  nombreuse  assemblée  ? 

chrêmes.  Voici  ce  que  c'est.  Les  prytanes  ont  mis  en  délibéra- 
tion les  moyens  de  sauver  l'État.  Le  chassieux  Néoclide  B  a  paru 
le  premier;  et  aussitôt  le  peuple  de  crier,  tu  penses  avec  quelle 
force  :  «  N'est-il  pas  indigne  que  cet  homme  ose  prendre  la  pa- 
«  rôle,  surtout  quand  il  s'agit  du  salut  de  l'État,  lui  qui  n'a  pu 
«  conserver  ses  paupières?  »  A'ors  Néoclide,  élevant  la  voix  et 
promenant  ses  regards  autour  de  lui,  s'est  écrié  :  «  Que  devais-je 
«  donc  faire  ?  » 

4  Allusion  a  la  corde  teinte  en  ronge,  dont  on  frappait  ceux  qui  tardaient  a  se  rendre 
a  l'assemblée.  Ceux  qui  en  étaient  frappés  ne  recevaient  pas  le  triobole.  (Yoyea 
Ut  Achamiens  f  première  scène .  ) 

3  Le  sac  dans  lequel  il  devait  rapporter  de  la  farine  achetée  avec  son  salaire. 
(Voy.  le$  Guipe*,  page  169.) 

•  Cela  vient ,  dit  le  Scboliaste ,  de  ce  qu'ils  travaillaient  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons. Ils  étaient  donc  moins  baies,  ainsi  que  les  femmes. 

*  Parodie  d'un  passage  des  Myrmidon»  d'Eschyle  ,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments* Il  y  a  clans  l'original  :  ■  Antilochus ,  quoique  je  vive  encore,  pleure  »nr  moi 
«  plus  que  si  j'étais  mort,  a 

8  "Voyez  plus  haut  la  note,  page  475« 
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BLÉPY108.  «  Broyer  de  l'ail  arec  du  silpbium  et  on  mélange  do 

•  tithymale  de  Lacooie»  et  t'en  frotter  les  sourcili  le  soir.  »  Voilà 
ce  que  je  lui  aurait  dit,  si  je  m'étais  trouvé  là. . 

CHBBaks.  Après  lui,  l'habile  Ëvéon  •  t'est  avancé  tout  nu,  à  ce 
qu'il  semblait  au  plus  grand  nombre  %  mai»  lui,  prétendait  qu'il 
avait  un  manteau  '.  II  a  parlé  dans  le  sens  le  plus  populaire, «Vous 
«  voyez,  dit-il,  que  j'ai  moi-même  besoin  d'être  sauvé,  et  il  s'en 
«  faut  de  quatre  statères  '.  Je  n'en  dirai  pas  moins  les  moyens 

•  propres  à  sauver  la  république  et  les  citoyens.  Qu'aux  appro- 
c  chr s  de  l'hiver,  les  foulons  soient  contraints  de  fournir  des  tu- 
«  jtfques  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  dès  lors  aucun  de  nous  ne  sera 
«  attaqué  de  pleurésie.  Que  ceux  qui  n'ont  ni  Ht  ni  couverture 
«  aillent  coucher  après  te  bain  chez  les  pelletiers'.  Si  un  d'eux  re- 
«  fuse  d'ouvrir  sa,  porte  en  hiver,  qu'il  soit  condamné  à  donner 
«  trois  fourrures.  » 

blkptbus.  Par  Bacchus  !  voilà  qni  est  parfait.  Il  aurait  dû  ajou- 
ter, et  nul  ne  l'eut  contredit  :  que  les  marchands  de  farine  donne- 
raient aux  pauvres  trois  ebénix  pour  leur  nourriture,  sinon  ils  se- 
raient sévèrement  punis.  Ainsi  du  moins  Psausicy de  *  ferait  quelque 
bien  an  penple. 

curémès.  Après  cela,  un  beau  jenne  homme  '  au  teint  blanc* 
semblable  à  Nicks  *,  s'est  élancé  pour  prendre  la  parole,  et  il  a 
commencé  par  dire  qu'il  fallait  abandonner  aux  femmes  le  gou- 
vernement de  la  république.  Aussitôt  la  bande  des  cordonniers 


'  lies  Scholies ,  recueillies  par  Bfcet ,  supposent  que  cet  Éréon  est  le  même  que 
Cita,  Démosthène ,  dans  son  discours  contre  Midias.  Cet  Éréon ,  d'après  Démosthène, 
arait  tué  un  Béotien,  qui  Tarait  frappe  dans  une  partie  de  déhanche.  Ce  ponrait  être 
aussi  un  surnom,  le  mot  grec  signifiant  «  joyeuse  rie.  »  Pans  le  PkilêctU*  de  Sopho- 
cle, on  trouve  Cette  épithète  donnée  au  sommeil. 

'  Mauière  comique  de  dire  que  ce  manteau  était  si  déchiré,  qu'il  ne  lui  courrait 
pas  le  corps. 

1  Boeckh  (Staattkautkaltuug  dér  Athtntr,  1. 1,  c.  18)  pense  que  les  quatre  statères 
désignent  le  prix  du  manteau  dont  il  arait  besoin.  Le  statère  râlait  quatre 
drachmes. 

4  Marchand  de  farines,  selon  le  Scholiaste.  D'après  Xénophon  (  Alemormh.  Se» 
mrmtiê,  II)  »  il  arait  fait  fortune  dans  ce  commerce  ,  ce  qui  l'avait  mis  à  même  de 
remplir  fréquemment  les  charges  publiques  onéreuses  [liturgie») . 

*  C'était  Prazagora. 

•  Ce  Nicias  n'est  pas  le  célèbre  général  dont  il  est  question  dans  le,  Ckflltri, 
et  qui  commanda  l'expédition  de  Sicile,  où  il  périt.  On  conjecture  que  celui-ci  est  ses 
petit-fils. 
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d'applaudir,  et  de  s'écrier  qu'il  parle  fort  bien.  Mais  les  habitants 
de  la  campagne  firent  éclater  leur  opposilion. 

blépyrus.  Par  Jupiter  !  ils  avaient  raison. 

chrêmes.  Mais  ils  étaient  en  minorité.  Pour  loi,  il  dominait  leurs 
cris,  et  il  continua  à  dire  beaucoup  de  bien  des  femmes,  et  beau- 
coup  de  mal  de  toi. 

blépyrus.  Etqu'a-t-il  dit? 

cHRÉiiks.  D'abord  il  a  dit  que  tu  étais  on  vaurien. 

blépyrus.  Et  toi  ? 

cuHBHEs.  Ne  me  questionne  pas  encore  là-dessus...  puis  un  vo- 
leur. 

blépyrus.  Moi  seul  ? 

chrême*.  Puis  un  délateur. 

blépyrus.  Moi  seul? 

chbébrs.  Toi,  et  tous  ces  gens-ci. 

BLÊPYBUS.  Qui  prétend  le  contraire  ? 

chrêmes.  Mais  il  disait  que  la  femme  est  la  sagesse  même,  et  la 
source  de  la  fortune  ;  qu'elle  ne  divulgue  jamais  les  secrets  des 
Tbesmophories,  tandis  que  toi  et  moi  nous  révélons  toujours  les 
résolutions  du  sénat. 

blépyrus.  Par  Mercure  !  il  n'a  pas  menti  sur  ce  point. 

cbhémés.  Il  disait  que  les  femmes  se  prêtent  entre  elles  des  habits, 
des  bijoux,  de  l'argent,  des  coupes,  et  cela  sans  témoins,  seule  à 
seule  ;  qu'elles  rendent  tout  exactement,  et  ne  se  font  point  tort  ; 
chose,  dit- il,  trop  ordinaire  parmi  nous. 

blépybus.  Par  Neptune!  c'est  vrai;  même  lorsqu'il  y  a  des  té- 
moins. 

chrêmes.  Qu'elles  ne  font  ni  délations,  ni  procès,  ni  conspira- 
tions ;  enfin  il  accorde  aux  femmes  toutes  les  qualités  et  tous  les 
mérites  possibles. 

blépyrus.  Et  qa'a-t-on  enfin  résolu? 

cuRÉMès.  De  leur  livrer  le  gouvernement,  puisque  aussi  bien 
c'était  la  seule  nouveauté  dont  on  ne  se  fût  pas  encore  avisé  à 
Athènes. 

blépyrus.  Cela  a  é  é  résolu? 

chrêmes.  Oui. 

blépyrus.  Et  elles  vont  être  chargées  de  tous  les  soins  que  l'on 
confiait  aux  hommes  ? 

carêmes.  La  chose  est  ainsi. 

blépyrus.  Et  je  n'irai  plus  au  tribunal  ?  ce  sera  ma  femme. 

41 
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cbbbm  fcs.  Ce  ne  sera  plui  toi  qui  élèveras  tes  enfants ,  te  sera  ta 
femme. 

blbpyrus.  Je  n'aurai  plus  à  me  tourmenter  des  le  point  du  jour? 

chrêmes.  Non  certes  ;  cela  regardera  les  femmes.  Tu  resteras  à 
la  maison,  sans  te  fatiguer  ;  tu  pourras  péter  à  ton  aise. 

blêpyrus.  Il  y  a  uue  chose  à  craindre  pour  nous  autres  ,  quand 
elles  auront  pris  les  rênes  do  gouvernement;  c'est  qu'elles  ne  nous 
contraignent  de  rive  force... 

chrêmes.  A  quoi? 

blêpyrus.  A  les  posséder  \ 

cbrémbs.  Et  si  nous  ne  pouvons  pas? 

blbpyrus.  Elles  ne  bous  donneront  pas  à  manger. 

cbrémès.  Eh  bien  !  fais  en  sorte  d'avoir  à  manger,  et  de  les  bien 
servir. 

BLÊPYRus.  Ce  que  l'on  fait  par  contrainte  est  toujours  pénible. 

cbrémès.  Si  le  bien  de  la  république  l'exige ,  il  faut  que  tous  les 
hommes  s'y  soumettent.  C'est  une  remarque  souvent  faite  par  nos 
pères  ,  que  nos  décrets  les  plus  insensés  et  les  plus  fous  tournent 
toujours  à  notre  avantage9.  Auguste  Pallas,  et  vous  autres  dieux, 
faites  qu'il  en  soit  ainsi.  Je  m'en  vais  ;  porte-toi  bien. 

blépyrus.  Et  toi  aussi,  Ghrémès. 

(11  s'en  rant.) 


lb  choeur.  Allez ,  avancez.  T  a-t-il  des  hommes  qui  nous  sui- 
vent? Retourne  toi,  fais  bien  attention  t  il  y  a  bon  nombre  de  gens 
rusés  ;  prends  garde  qu'on  ne  nous  épie  par  derrière.  Fais  le  plus 
de  bruit  possible  en  marchant.  Quelle  honle  ce  serait  pour  nous 
vis-à-vis  des  hommes,  si  notre  ruse  était  découverte  !  Enveloppe- 
toi  donc  bien  ;  promène  tes  regards  de  tous  côtés,  à  droite,  à  gau- 
che, pour  qu'il  né  nous  arrivé  point  de  malbeur.  Mais  hâtons-nous; 
nous  voici  près  de  l'endroit  d'où  nous  sommes  parties  ponr  aller  à 
l'assemblée.  Déjà  l'on  voit  la  maison  de  notre  générale,  de  l'auteur 
de  ce  noble  projet,  sanctionné  maintenant  par  les  citoyens.  Ainsi 
donc,  sans  différer,  sans  plus  attendre,  détachons  nos  barbes  3  quel- 
qu'un pourrait  nous  surprendre  et  nous  dénoncer.  Relirez-vous  à 
l'ombre,  der  rière  ce  mur,  avec  précaution,  et  reprenez  vos  anciens 
habits.  Dépêchez-vous  donc;  voici  r.otre  générale  qui  revient  de 

4  «  Suhagitare  ip$mf  *  * 

*  Vojei  Ut  Nuée?,  T.  576,  pag.  146, 
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l'assemblée.  Hâtez-vous,  il  est  ridicule  d'avoir  encore  vos  barbes  : 
voyez  les  femmes  qui  s'avancent  ;  il  y  a  longtemps  qu'elles  ont  re- 
pris leur  costume. 


praxagora.  O  femmes  !  tout  ce  que  nous  avions  projeté  a  réussi 
à  merveille.  Dépouillez  au  plus  vite  vos  manteaux,  avant  qu'aucun 
homme  ne  vous  aperçoive;  quittez  cette  chaussure;  déliez  ces 
courroies  laconiennes  «  ;  laissez  là  vos  bâtons.  Toi,  arrange  la  toi- 
lette de  ces  femmes  ;  moi,  je  vais  me  glisser  à  la  maison  sans  que 
mon  mari  le  voie,  et  remettre  son  manteau  où  je  l'ai  pris,  avec  les 
autres  objets  que  j 'a i  emportés. 

le  choeur.  Tes  ordres  sont  remplis.  C'est  à  toi  maintenant  de 
nous  apprendre  par  quels  services  nous  pouvons  te  prouver  cotre 
obéissance.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  femme  plus  hab  le  que 
toi. 

praxagora.  Restez ,  afin  que  je  prenne  vos  avis  sur  l'autorité 
dont  je  viens  d'être  investie.  J'ai  connu  votre  courage  dans  le 
trouble  et  les  dangers. 


blépyrus.  Hé!  d'où  viens-tu,  Praxagora? 

praxagora.  Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  mon  cher? 

blépyrus.  Ce  que  cela  me  fait?  La  belle  question  ! 

praxagora*  Tu  ne  me  diras  pas  du  moins  que  je  viens  do  chez  uu 
amant? 

blépyrus.  Pas  de  chez  un  seul  peut-être. 

praxagora.  Tu  peux  t'en  assurer. 

blépyrus.  Comment  ? 
,   praxagora.  Vois  si  ma  tête  exhale  l'odeur  des  parfums. 

blépyrus.  Quoi  1  est-ce  qu'une  femme  ne  peut  faire  cela  «  sans 
parfums? 

praxagora.  Pas  moi,  du  moins. 

blépyrus.  Où  t'es-tu  donc  enfuie  si  matin,  avec  mon  manteau? 

praxagora.  Une  femme  de  mes  amies,  en  mal  d'enfant,  m'a  en- 
voyé chercher  cette  nuit. 

blépyrus.  Ne  pouvais-tu  me  prévenir? 

4  M.  BttNanade  pense  qu'il  y  a  la  quelque  parodie  de  poète  tragique. 
9  «  Subagitmtur.  • 
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pbaxagoba.  Fallait  il  abandonner  une  femme  en  couches,  dam 
on  besoin  si  pressant? 

blépybus.  Il  fallait  an  moins  me  le  dire.  II  y  a  quelque  chose  la- 
d  ssous. 

pbaxagoba.  Non ,  par  les  déesses  !  j'y  suis  allée  comme  j'étais. 
Elle  me  priait  de  venir  en  toute  hâte. 

BiiPYRus.  Eh  bien,  ne  devais-tu  pas  prendre  tes  vêtements?  Au 
lieu  de  cela  tu  emportes  les  miens,  et  tu  me  jettes  ta  robe  ;  pnis  ta 
me  laisses  là  comme  un  mort  que  l'on  expose  ;  si  ce  n'est  que  je 
n'avais  près  de  moi  ni  couronne,  ni  fiole  à  parfums. 

pbaxagora.  Il  faisait  froid;  je  sais  faible  et  délicate  :  je  mesnii 
enveloppée ,  pour  me  tenir  chaudement.  Je  te  laissais  au  lit  daoi 
une  douce  chaleur,  et  bien  couvert. 

blépybus.  Mes  souliers  aussi  sont  partis  arec  toi;  et  le  bâton, 
qu'en  voulais-tu  faire  ? 

pbaxagoba.  C'est  pour  défendre  le  manteau 4  que  j'ai  changé  de 
chaussure;  à  ta  manière,  je  faisais  du  bruit  en  marchant,  et  je 
frappais  les  pierrres  avec  le  bâton. 

blépybu8.  Sais- tu  bien  que  tu  as  perdu  un  tetier  de  blé,  que 
j 'aurais  gagné  à  l'assemblée  *  ? 

pbaxagoba.  Ne  t'eu  me'.s  pas  en  peine;  elle  a  fait  un  beau  gar- 
çon. 

blépybus.  L'assemblée  ? 

pbaxagoba.  Non  :  la  femme  chez  qui  j'ai  été.  Est-ce  que  Y assem- 
blée s'est  tenue  ? 

blépybus.  Sans  doute.  Ne  te  souviens-tu  pas  que  je  te  l'avais  dit 
hier? 

pbaxagoba.  Je  me  le  rappelle  maintenant. 

blépybus.  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  qui  y  a  été  résolu? 

pbaxagoba.  Vraiment  non. 

blépybus.  Tu  peux  rester  tranquille  à  manger  des  sèches  '.  On 
dit  que  la  république  est  remise  entre  vos  mains. 

pbaxagoba.  Pourquoi  faire  ?  pour  fllcr  ? 

blépybus.  Non,  pour  gouverner. 


4  Probablement  contre  les  voleurs . 

*  Le  setier,  ou  Wcttui,  étant  la  sixième  partie  du  médimne,  cela  porte  le  prit  A» 
médimne  à  trois  drachme»  pour  cette  époque,  puisque  U  drachme  valait  six  obole». 

B  C'est-a-dire,  vivre  dans  les  délices.  Ce  poisson  était  alors  très  estimé.  Cependant 
il  passe  aujourd'hui  pour  être  coriace.  (  Vovex  Dlct.  d'kht.  natur.,  article  Sic*,  P«r 
M.  Boïc)  Les  habitant»  des  iles  de  la  Grèce  le  font  sécher,  pour  le  manger  peodwit 
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praxagora.  Quoi  ? 

blépyrus.  Tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de  l'état. 

prax  agora.  Par  Yénai  !  la  république  jouira  déiormais  du  bon- 
heur. 

blépyrus.  Comment  cela? 

PRAiiGORA.  Pour  mille  raisons.  Le  crime  n'osera  plus  la  souiller; 
plus  de  faux  témoignages»  plus  de  délations. 

BiiPYROs.  Au  nom  des  dieux ,  arrête;  ne  va  pas  nV  enlever  mon  . 
pain4. 

le  CHŒUR.  Mon  cher,  laisse  parler  ta  femme. 

pbaxagora.  On  ne  volera  plus ,  on  ne  portera  plus  envie  à  son 
prochain  ;  plus  de  pauvreté  ni  de  misère ,  plus  d'injures  ;  le  débi- 
teur ne  donnera  plus  de  gages. 

lb  choeur.  Par  Neptune  !  voilà  de  grandes  promesses,  si  ce  ne 
sont  pas  des  mensonges. 

praxagora.  Je  les  réaliserai  :  tu  me  rendras  justice ,  et  celui-ci 
sera  réduit  au  silence. 

le  choeur.  Voici  le  moment  d'éveiller  ton  espoir  fécond  en  res- 
source*, et  ta  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple,  toi  qui  sais  les 
moyens  de  servir  tes  amies.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  prospérité 
générale  qu'il  faut  déployer  cette  intelligence  habile  qui  assure  à 
un  peuple  civilisé  toutes  les  jouissances  de  la  vie ,  et  lui  montre  ce 
qu'il  est  capable  de  faire.  Voici  le  moment  :  notre  république  a  be- 
soin d'un  plan  sagement  conçu.  Mais  n'essaie  rien  qui  ait  déjà  été 
pratiqué  ou  proposé  ;  car  tout  ce  qui  est  ancien  les  ennuie.  Ne 
tarde  point  ;  développe  vite  tes  idées  ;  car  la  promptitude  est  ce 
qui  plaît  surtout  aux  spectateurs. 

praxagora.  Je  suis  sûre  de  l'excellence  de  mes  conseils  ;  mais  les 
spectateurs  goûteront-ils  les  innovations  ?  ne  seront-ils  pas  trop  at- 
tachés aux  anciens  usages?  voilà  ce  qui  m'inquiète. 

blépyrus.  Rassure-toi  à  ce  sujet  ;  l'amour  des  nouveautés ,  et  le 
dédain  des  anciens  usages,  c'est  là  notre  premier  mobile. 

praxagora.  Que  personne  ne  me  contredise  et  ne  m'interrompe, 
avant  de  connaître  mon  projet  et  de  m'avoir  entendue.  Je  dis  d'a- 
bord que  tous  les  biens  doivent  être  en  commun ,  et  que  chacun 
doit  en  avoir  sa  part  pour  vivre  ;  il  ne  faut  pas  que  l'un  soit  riche, 
et  l'autre  misérable  ;  que  l'un  possède  de  vastes  domaines ,  et  que 
l'autre  n'ait  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  ;  que  l'un  traîne  avec  lui 


1  Le  £rec  rt  produit  les  paroles  de  PLiloctètc  dan»  Sophocle,  v.  933.    . 

41. 
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une  foole  d'esclaves,  et  que  l'autre  n'ait  pas  un  seul  serviteur  *  en- 
fin j'établis  une  vie  *  commune,  la  même  pour  tous. 

blepybus.  Gomment  sera-t-elle  commune  pour  tous? 

pbâxagoba.  Toi,  tu  mangeras  de  la  merde. 

blepybus.  Elle  sera  aussi  en  commun  ? 

pbâxagoba.  Non  j  mais  tu  m'as  interrompue.  Voici  ce  que  je 
voulais  dire  :  je  mettrai  en  commun  les  terres,  l'argent,  toutes  les 
propriétés.  Avec  tous  ces  biens  réunis,  nous  vous  nourrirons ,  en 
partageant  tout  soigneusement  et  avec  économie. 

blepybus.  Et  celui  qui  ne  possède  pas  de  terres,  mais  de  l'ar- 
gent, des  dariques a,  toutes  richesses  mobilières  ? 

pbâxagoba.  Il  les  apportera  à  la  masse;  et  s'il  y  manque ,  il  sera 
parjure. 

bléptbus.  C'est  par  le  parjure  qu'il  les  a  gagnées. 

pbâxagoba.  Mais  elles  ne  lui  seraient  bonnes  à  rien. 

blepybus.  Comment  donc? 

pbâxagoba.  La  pauvreté  ne  commandera  plus  aucune  action  ; 
tout  appartiendra  à  tous;  pains,  salaisons,  gâteaux,  tuniques, 
vin ,  couronnes ,  pois  chiches  ;  quel  profit  y  aurait-il  à  ne  pas  dé- 
poser sa  part  dans  la  communauté  ?  Dis  ce  que  tu  en  penses. 

blepybus.  Ceux  qui  possèdent  toutes  ces  choses  ne  sont-ils  pas 
eux-mêmes  les  plus  grands  voleurs  ? 

praxagoba.  Autrefois ,  sans  doute ,  avec  nos  anciennes  lois.  Mais 
aujourd'hui,  que  tout  sera  en  commun ,  que  servira  de  ne  pas  ap- 
porter sa  part  ? 

blepybus.  Si  quelqu'un  voit  une  jeune  fille  qui  lui  plaise,  et  veut 
en  jouir,  il  pourra  lui  faire  des  présents  sur  ce  qu'il  a  réservé,  et, 
tout  en  couchant  avec  elle,  participer  aux  biens  de  la  commu- 
nauté. 

pbâxagoba.  Mais  il  pourra  coucher  avec  elle  gratis.  J'entends 
que  toutes  les  femmes  soient  communes,  et  fassent  des  enfants  avec 
tout  homme  qui  le  voudra. 

blepybus.  Mais  si  tous  vont  à  la  plus  belle,  et  veulent  la  pos- 
séder ? 

pbax&goba.  Les  plus  laides  et  les  plus  difformes  se  tiendront  au- 


*  Le  mot  grecblGT'j;,  comme  viclut,  signifie  atissi  «  nourriture.  ■ 

*  Monnaie  «l'or,  frappée  d'abord  par  Darim  ,  fils  d'Hystnspe.  Elle  passa  ensuite 
chez  les  Grecs.  On  l'évalue  îi  vingt  drachmes  d'argent,  ce  qui  fait  cinq  dariques  pour 
une  mine,  et  trois  cents  pour  un  talent ,  le  rapport  de  l'argent  étant  comme  un  est 
à  dix*. 
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près  des  plus  jolies,  I!  faudra  passer  par  les  premières,  peur  obte- 
nir les  secondes. 

blbpybos.  Mais  0008  autres  vieillards ,  ri  nous  avons  affaire  aux 
laides,  ne  serons-nous  pas  complètement  amortis  *  avant  d'en  venir 
où  tu  dis? 
.fraxagoba.  Elles  ne  résisteront  pas. 

blépybds.  A  quoi? 

pbaxagoba.  Sois  tranquille;  elles  ne  résisteront  pas. 

BLÉPïaufi.  A  quoi  ? 

pbaxagoba.  A  la  jouissance.  Voilà  pour  ce  qui  te  regarde. 

BLÉPT1U8.  Pour  ce  qui  est  de  vous,  vous  n'avez  pas  mal  calculé; 
vous  avez  pourvu  à  ce  qu'aucune  femme  ne  fût  délaissée.  Mais  les 
hommes,  queferoot-ils?  Elles  fuiront  ceux  qui  sont  laids,  et  cour- 
ront après  les  beaux  garçons. 

PRAxiGOBi.  Les  hommes  laids  guetteront  les  jolis  garçons  au  sor- 
tir des  repas  et  dans  les  lieux  publics;  et  les  femmes  ne  pour  ion  t 
coucher  avec  les  plus  beaux  qu'après  s'être  livrées  aux  plus  laids 
et  aux  plus  petits. 

blépybds.  Ainsi,  le  nezdeLysicrate*  sera  aussi  fier  que  celui  des 
plus  beaux  jeunes  gens. 

praxaooba.  Par  Apolloa,  c'est  un  décret  tout  à  fait  populaire,  et 
ce  sera  une  étrange  mortification  pour  ces  hommes  à  prétention , 
qui  se  couvrent  de  bagues ,  de  s'entendre  dire  par  un  vieillard  *  : 
«  Cède  le  pas  au  plus  âgé;  attends  que  j'aie  fini,  tu  prendras  le 
«  second  rôle.  » 

blêpybcs.  Mais  en  vivant  ainsi ,  comment  chacun  pourra-t-il  re- 
connaître ses  enfants  ? 

pbaxagoba.  A  quoi  bon?  les  enfants  regarderont  comme  leurs 
pères  tous  ceux  qui  seront  plus  âgés  qu'eux. 

blépybcs.  N'étrangleront-ils  pas  bel  et  bien  tout  vieillard,  faute 
de  le  connaître,  puisque  aujourd'hui  même,  qu'ils  connaissent  leur 
père,  ils  l'étranglent  ?  Que  sera-ce,  s'il  leur  est  inconnu?  Qui  pour  • 
rait  alors  arrêter  leurs  outrages  ? 

pbaxagoba.  Quiconque  en  sera  témoin  s'y  opposera.  Autrefois  i's 
s'inquiétaient  peu  que  l'on  frappât  le  père  d'autrui  :  maintenant, 
dès  qu'un  vieillard  sera  battu ,  chacun,  craignant  que  son  propre 
père  ne  soit  la  victime,  réprouvera  cette  violence. 

4  «  Nom*  defieiet  pemit?  • 

3  Au  dire  de  Suidai,  il  avait  le  nez  camus.  Il  est  encore  nomme*  plot  bas. 

■  Littéralement  :  «  celui  qui  porte  la  chatœure  des  vieillards.  ■ 
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bléptbus.  Tout  cela  est  fort  bieo  dit;  cependant  si  Épteareon 
Leucolophas  «  s'avisait  de  m'appeler  son  père,  ce  serait  fort  dés- 
agréable. 

pbaiacoba.  Il  y  aorait  quelque  chose  de  plus  fâcheux  encore. 

aiiPTius.  Quoi  donc  ? 

pbaxagoba.  Qu'Aristyllus  «  Tint  t'embrasser  en  t'appelant  son 
père. 

blbptids.  Il  s'en  repentirait  cruellement. 

pbaxagoba.  Tu  sentirais  la  calamenthc  *.  Au  surplus,  il  est  né 
avant  le  décret  ;  tu  n'as  pas  à  craindre  ses  baisers. 

blbpybgs.  J'en  serais  au  désespoir.  Mais  qui  cultivera  la  terre? 

pbaxagoba.  Les  esclaves.  Tu  n'auras  autre  chose  à  faire  qoe 
d'aller  manger,  lorsque  l'ombre  du  cadran  sera  de  dix  pieds 4. 

blêpybus.  Et  les  vêtements?  je  voudrais  savoir  comment  on  s'en 
procurera. 

pbaxagoba.  Vous  userez  d'abord  ceux  que  vous  ares  :  par  la  suite 
nous  vous  en  ferons  d'autres. 

blépybls.  Encore  une  question.  Si  un  citoyen  est  condamné  à 
une  amende ,  où  prendra-t-il  de  quoi  la  payer?  U  n'est  pas  juste 
que  ce  soit  sur  le  trésor  public. 

pbaxagoba.  Mais  d'abord  il  n'y  aura  pas  de  procès. 

blbptbus.  Que  de  gens  cela  va  ruiner! 

pbaxagoba.  Je  l'ai  décidé  ainsi.  Et  en  effet,  à  quel  sujet  y  en  au- 
rait-il? 

BLBPYBus.  Pour  mille  causes;  par  exemple,  si  l'on' nie  une 
dette. 

pbaxagoba.  Mais  si  tout  est  en  commun ,  où  le  préteur  pren- 

4  Les  Scbolies  ne  nous  apprennent  rien  sur  ces  deux  personnages. 
8  Infâme  débauché.  Il  est  encore  nomme  dans  le  pluttu,  v.  314. 

3  Espèce  de  menthe  à  odeur  forte  et  désagréable.  Quand  on  la  brîUe  ,  dit  le  Scbo- 
Haste,  son  odeur  chasse  les  serpents.  Sentir  la  calamenthe  était  peut-être  une  locution 
populaire  analogue  à  celle-ci  :  «  Sentir  le  fagot.  » 

4  Pour  former  ces  cadrans  solaires  des  anciens ,  on  plaçait  un  style  perpendicu- 
laire, de  grandeur  déterminée,  sur  une  tablette  en  pierre,  divisée  en  degrés  par  des 
lignes  à  un  pied  de  distance.  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  milieu  du  jour,  l'om- 
bre de  ce  style  allait  diminuant  ;  puis,  de  ce  moment-là  jusqu'au  soir,  elle  allait  en 
s'allongeant.  C'est  par  la  longueur  de  cette  ombre  qu'on  distinguait  les  heures.  Selon 
Lucien  (Cronotolon)  ,  l'heure  du  bain  était  celle  où  l'ombre  marquait  six  pieds.  Ici, 
l'heure  du  repas  est  au  dixième  pied.  Cette  méthode  de  diviser  le  temps,  bien  impar- 
faite sans  doute,  était  déjà  meilleure  que  la  division  homérique  ,  qui  se  réduit  à  trois 
parties,  le  matin,  midi,  et  le  soir.  Néanmoins  elle  devait  avoir  l'inconvénient  de  varier 
selon  la  hauteur  du  style,  et  selon  les  saisons. 
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dra-t-il  de  l'argent ,  pour  le  prêter  à  intérêt  ?  Ce  serait  nécessai- 
rement an  voleur. 

le  chobub.  Par  Gérés  !  tes  raisons  sont  excellentes. 

BLÉPYhus.  Réponds  à  ceci  :  les  hommes  qui  dans  l'ivresse  battent 
les  passants,  avec  quoi  paieront-ils  le  dommage?  Ceci  t'embarrasse, 
je  crois. 

pbaxagoba.  Avec  la  portion  qu'ils  devaient  manger 4.  L'agres- 
seur, ainsi  réduit  à  jeûner,  sera  peu  pressé  de  renouveler  l'in- 
sulte. 

blépybus.  Il  n'y  aura  plus  de  voleur? 

pbaiagoba.  Que  volerait-on,  puisqu'on  aura  sa  part  de  toutes 
choses? 

blépïbus.  On  ne  sera  plus  dépouillé  la  nuit  ? 

pbaxagoba.  Non,  80 it  que  vous  couchiez  chez  vous  ou  dehors, 
comme  aupararant;  car  tout  le  monde  aura  de  quoi  vivre:  si  on 
vous  dépouille ,  vous  céderez  vos  habits  de  bonne  grâce.  Car  à 
quoi  bon  résister?  vous  en  recevrez  de  meilleurs  sur  les  fonds  com- 
muns. 

blépybus.  Il  n'y  aura  plus  de  jeux  de  hasard  ? 

pbaxagoba.  Que  gag nerait- oo  à  jouer  ? 

blépybus.  Quel  est  le  plan  de  vie  que  tu  veux  établir  ? 

pbaxagoba.  Une  communauté  parfaite.  Je  veux  faire  de  la  ville 
entière  une  seule  et  même  habitation,  où  tout  se  tiendra,  de  sorte 
que  Ton  passe  librement  de  l'un  chez  l'autre. 

blépybus.  Et  les  repas,  où  se  feront-ils  ? 

pbaxagoba.  Les  tribunaux  *  et  les  portiques  deviendront  autant 
de  salles  à  manger. 

blépybus.  A  quoi  servira  la  tribune? 

pbaxagoba.  J'y  placerai  les  cratères  et  les  cruches  d'eau;  déjeunes 
enfants  y  chanteront  la  gloire  des  braves  et  l'opprobre  des  lâches , 
pour  que  la  honte  éloigne  ceux-ci  du  festin. 

blépybus.  Par  Apollon  1  voilà  qui  est  fort  bien.  Et  les  urnes  qui 
servent  à  tirer  au  sort,  où  les  mettras-tu? 

pbaxagoba.  Je  les  mettrai  sur  la  place  publique  ;  là,  debout,  près 
de  la  statue  d'Harmodius ,  je  tirerai  au  sort  tous  les  noms ,  jusqu'à 
ce  que  chacun  sache  à  quelle  lettre  le  sort  l'envoie  diner  ».  Le  hé- 


4  A  Lacédéaione,  où  les  repas  st  faisaient  en  commua,  ce  genre  de  punition  était 
mité,  selon  Atbénée,  1.  III. 

9  On  sait  que  la  plupart  des  tribunaux  étaient  des  enceinte*  en  plein  air. 

•  Allusion  à  l'usage  de  tirer  au  sort ,  chaque  année ,  les  tribuoaua  auxquels  étaient 
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raut  criera  à  ceux  qui  auront  le  bêta,  de  se  rendre  au  portique  ba- 
silique; à  ceux  qui  auront  le  thêta,  d'aller  au  portique  dont  le  nom 
commence  par  cette  lettre;  à  ceux  du  kappa,  do  s'assembler  au 
portique  où  se  vend  la  farine. 

BiirïHus.  Pour  s'empifrer. 

pbaxagoba.  Non,  mais  pour  y  diner. 

blépybus.  Et  celui  à  qui  le  sort  n'aura  pas  désigné  de  lettre  pour 
aller  dîner,  serat-il  éconduit  partout  ? 

pbaxagoba.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  chez  nous.  Chacun  aura  de  tout 
en  abondance ,  et  se  retirera  ivre  avec  sa  torche  et  sa  couronne. 
Les  femmes  iront  au-devant  de  vous  au  sortir  de  table ,  dans  les 
carrefours,  et  diront  :  «  Venez  ici ,  nous  avons  nne  jolie  fille.  »  — 
«  Venez  chez  moi,  »  criera  une  autre  femme,  du  plus  haut  de  ses 
appartements;  «  j'en  ai  une  bien  belle  et  bien  blanche;  mais  il  faut 
«  d'abord  coucher  avec  moi.  »  Les  hommes  laids  suivront  les  jolis 
garçons,  en  leur  disant:  «  Où  courez-vous?  tous  ne  gagnerez  rien 
«  à  aller  aies*.  La  loi  veut  que  les  hommes  laids  et  difformes  soient 
«  les  premiers  admis.  Consolez-vous,  sous  le  vestibule,  à  manier 
«les  feuilles  du  figuier  4.  »  Eh  bien,  dis-moi:  tout  cela  vous 
plait-il  ? 

BLÊPVRU8.  Assurément. 

pbaxagoba.  Allons.  Il  faut  que  j'aille  sur  la  place  recevoir  les 
biens  mis  en  commun,  et  que  je  prenne  pour  héraut  une  femme  à 
la  voix  sonore.  Les  devoirs  de  ma  charge  l'exigent;  il  faut  aussi  que 
je  pourvoie  à  la  table  commune,  potir  que  des  aujourd'hui  vos  ban- 
quets commencent. 

BLÉrYRUS.  Dès  aujourd'hui  P 

pbaxagoba.  Sans  doute.  Je  veux  aussi  supprimer  toutes  les  cour- 
tisanes. 

bléptrus.  Pourquoi  ? 

praxagoba.  C'est  bien  clair  :  afin  qu'elles  n'aient  pas  les  prémices 
des  jeunes  gens.  Il  ne  convient  pas  que  des  esclaves  bien  parées  dé- 
robent les  plaisirs  des  femmes  libres  ;  qu'elles  couchent  Unique- 
attachés  les  citoyens  qui  faisaient  les  fonctions  de  juges.  Chacun  des  dix  tribunaux 
«Était  désigné  par  une  des  dix  premières  lettres  de  l'alphabet;  et  les  thesmothètes  fai- 
saient connaître  aux  citoyens  la  lettre  du  tribunal  pour  lequel  le  sort  les  avait  dési- 
gnes. Selon  le  Scholiaste ,  le  0  (thêta)  indique  le  temple  de  Thésée  :  mais  Menrsius 
pense  que  c'est  plutôt  le  portique  des  Th races.  (Voyez  aussi  le  pimttut  ▼.  277,  973, 
et  1169.) 

*  Oi$emn*u  hit  Utut.  Ptr  fieûi  folia  peni»  inttUigilur.  AsO>£<jôat,  wuutmrhmri. 
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ment  avec  les  esclaves ,  et  qu'elles  s'épilent  pour  plaire  a  îears  pa- 
reils7. 

BLÉPYRU8.  Je  te  suis  ;  je  marcherai  à  tes  côtés ,  pour  attirer  sur 
moi  les  regards,  et  entendre  dire  partout  :  •  Voyez-vous  le  mari  de 
«notre générale?  » 

(Praxagora  et  Blépyrus  quittent  la  scène,  pour  se  rendre  sur  la  place  publique,  t* 
choeur  qui  derait  se  trourer  ici  est  perdu.) 


1er  citoyen  ,  se  disposant  à  mettre  ses  biens  en  commun.  Je  Tais 
tout  préparer  pour  porter  mes  meubles  sur  la  place  publique,  et 
faire  l'inventaire  de  mes  richesses. 

(11  range  tous  ses  ustensiles  en  ordre  ;  il  les  personnifie ,  et  leur  assigne  a  chacun  dp 
fonctions,  comme  pour  un  cortège  ou  une  procession  solennelle.) 

Viens  ici,  belle  cinachyre i,  toi  qui  es  au  premier  rang  dans  ce  que 
je  possède  ;  tu  feras  la  fonction  de  canéphore ,  toi  dans  laquelle  j'ai 
versé  tant  de  sacs  [  de  farine  ].  Où  est  la  diphrophore  *?  Parais , 
marmite;  tu  es  bien  nore;  tu  ne  le  serais  pas  davantage ,  si  iu 
avais  fait  cuire  les  drogues  dont  Lysicrate  4  teint  ses  cheveux 
blancs.  Toi ,  coiffeuse  * ,  tiens-toi  près  d'elle.  Hydriaphore 6 ,  ap- 
porte ici  celte  cruche.  Et  toi,  chanteuse  7,  approche,  toi  qui  sou- 
vent m'as  réveillé  la  nuit,  par  ton  chant  matinal,  pour  m'envôyer  à 
l'assemblée.  Que  le  scaphéphore  *  s'avance  ;  apportez  le  miel,  pla- 


4  Grec  :  «  pour  la  eatonaeé,  »  vêtement  des  esclaves. 

*  Espèce  de  crible  on  de  van  ,  selon  Lefèvre.  Le  Scholiaste  en  fait  le  nom  d'une 
esclare.  La  suite,  ainsi  que  l'étymelogie  du  mot,  justifient  la  première  explication  : 
XIVEÎV  Occupa,  remuer  la  paille. 

3  L'esclave  qui  portait  un  siège  et  une  ombrelle  pour  la  canépbore  dans  les  céré- 
monies religieuses. 

4  "Voyez  plus  haut,  p.  487.  On  l'accusait  aussi  de  vénalité. 
On  ne  sait  pas  qnel  meuble  il  désigne  par  ce  nom; 

C'était  probablement  le  support  sur  lequel  on  posait  les  urnes. 
T  C'est  un  coq.  Il  y  a  dans  le  grec  un  jeu  de  mots  :  OûôûtOV  V0U.0V.  chant  mati- 
nal ,  pour  opôlGV  j  le  mode  ortblcn.  C'e'tait  un  mode  vif,  et  propre  a  exciter  aux 
combats. 

*  Scapha,  vase  de  forme  allongée ,  où  l'on  mettait  le  miel  employé  dans  les  sacri- 
fices. Les  scaphéphores,  les  hydriaphores,  les  dipbropbores,  étaient  des  emplois  ana- 
logues dans  le»  cérémonies  publiques.  Ces  emplois  subalternes  étaient  ordinairement 
remplis  par  des  étrangers  ou  métèquet;  c'était  une  des  charges  ou  liturgie»  auxquelles 
ils  étaient  soumis.  Il  y  a  dans  tout  ceci  une  allusion  continuelle  aux  cérémonies  obser- 
vées dans  les  Panathénées* 
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en  auprès  tel  rameaux  d'oliv  1er  ;  prenez  au*si  les  deux  trépieds         j 
tt  la  fiole  :  laisse!  la  foule  des  petits  pots  et  des  humbles  usten- 
siles. 

11e  citoyen,  celui  qui  ne  veut  pas  mettre  ses  biens  en  commun. 
Irai-jc  donc  livrer  ce  qui  m'appartient  ?  il  faudrait  être  on  pauvre 
homme ,  et  avoir  bien  peu  de  sens.  Non,  par  Neptune  !  aupara- 
vant ,  j'examinerai  de  près  cette  mesure ,  et  je  la  pèserai  attentive- 
ment. Je  ne  livrerai  pas  follement  et  sans  raison  le  fruit  de  mes 
sueurs  et  de  mes  épargnes ,  avant  d'avoir  bien  pris  mes  informa- 
tions. —Eh  !  voisin,  que  signifient  ces  meubles,  ce  déménagement? 
?as-tu  loger  ailleurs,  ou  mettre  tes  meubles  en  gage? 

1er  CITOYEN.  Point  du  tout. 

n«  citoyen.  Pourquoi  tout  cela  est-il  rangé  en  si  bon  ordre  ?  est- 
ce  un  cortège  préparé  pour  le  héraut  Hiéron  ? 

i"  citoyen.  Non  ;  je  vais  les  déposer  sur  la  place  publique,  con- 
formément au  décret. 

11e  citoyen.  Tu  vas  les  déposer  ? 

i«r  citoyen.  Oui. 

n«  citoyen.  Par  Jupiter  Sauveur  I  tu  es  un  pauvre  homme. 

Ier  citoyen.  Gomment? 

il*  citoyen.  Gomment  ?  rien  de  plus  simple. 

i*r  citoyen.  Eh  quoi  !  ne  dois-je  pas  obéir  aux  lois  ? 

il6  citoyen.  A  quelles  lois,  malheureux? 

i«r  citoyen.  Aux  lois  décrétées. 

n«  citoyen.  Décrétées?  que  tu  es  imbécile  ! 

i«r  citoyen.  Imbécile  ! 

ii«  citoyen.  Oui,  le  plus  sot  des  hommes. 

i*r  citoyen.  Parceque  j'obéis  aux  lois?  Mais  obéir  aux  lois  est  le 
premier  devoir  de  l'honnête  homme. 

u*  citoyen.  C'est-à-dire,  du  niais. 

i*r  citoyen.  Tu  ne  songes  donc  pas  à  déposer  ce  qui  t'appar- 
tient? 

11*  citoyen.  Je  m'en  garderai  bien,  avant  d'avoir  vu  quel  est  l'a- 
vis du  grand  nombre. 

i"  citoyen.  Peuvent-ils  en  avoir  d'autre  que  de  se  disposer  à 
livrer  leurs  btens? 

11*  citoyen*  Je  le  croirai  quand  je  l'aurai  vu. 

1er  citoyen.  On  ne  parle  que  de  cela  dans  les  rues. 

n*  citoyen.  On  en  parlera. 

icr  citoyen.  Chacun  dit  qu'il  va  déposer  son  paquet. 

u*  citoyen.  Ils  le  diront. 
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i«r  citoyen*  Tu  m'assommet,  de  ne  vouloir  rien  croire. 

ii«  citoyen.  On  ce  croira  rieo. 

ier  citoyen.  Que  Jupiter  te  confonde  ! 

il*  citoyen.  On  te  confondra.  Penses-tu  qu'un  citoyen  tenté 
aille  livrer  là  sou  bien  ?  Gela  n'est  pat  dans  nos  mœurs  ;  nous  ne 
tayons  que  prendre.  Aioti  font  les  dieux,  comme  on  le  voit  aux 
maint  de  lenrt  statues  :  lorsque  nous  demandons  des  grâces, 
ne  tentent-elles  pas  la  main,  non  pour  donner,  mais  pour  rece- 
voir? 

i"  citoyen.  Misérable,  laisse-moi  faire  mon  devoir.  H  faut  que 
Je  lie  ce  paquet.  Où  est  la  courroie  ? 

iie  citoyen.  Quoi  !  vraiment,  tu  vas  les  porter  ? 

i"  citoyen.  Sans  doute  ;  attachons  ensemble  ces  deux  trépieds. 

ii«  citoyen.  Quelle  folie  !  ne  pas  attendre  ce  que  feront  les  autres  ; 
et  alors... 

ier  citoyen.  Eh  bien? 

h*  citoyen.  Attendre  et  différer  encore. 

1er  citoyen.  A  quoi  bon  ? 

ii*  citoyen.  Qu'il  survienne  un  tremblement  de  terre,  que  la  fou- 
dre sinistre  éclate,  qu'une  belette  Tienne  à  passer;  alors,  pauvre 
sot,  ils  cesseront  de  mettre  leurs  biens  en  commun. 

i*r  citoyen.  Il  serait  plaisant  qu'à  force  d'attendre,  je  ne  trou» 
vasse  plus  où  déposer  tout  cela. 

ii*  citoyen.  Crains  plutôt  de  ne  savoir  pas  où  le  retrouver.  Soit 
tranquille  ;  tu  seras  toujours  à  temps  de  déposer,  fût-ce  le  dernier 
Jour  du  mois. 

i«r  citoyen.  Comment  ? 

ii*  citoyen.  Je  connais  nos  citoyens;  ils  sont  prompts  à  voter 
des  décrets,  et  une  fois  rendus,  ils  ne  veulent  plus  les  exécuter. 

i«  citoyen.  Ils  déposeront,  mon  cher. 

ii*  citoyen.  Et  s'ils  ne  déposent  pas  ? 

!"  citoyen.  Sois  sûr  qu'ils  déposeront. 

H»  citoyen.  Et  s'ils  ne  déposent  pas? 

i'r  citoyen.  Nous  les  y  forcerons. 

h*  citoyen.  Et  s'ils  sont  les  plus  forts  ? 

i«r  citoyen.  Je  m'en  irai,  en  laissant  mes  meubles. 

ii«  citoyen.  Et  s'ils  les  tendent  ? 

i*r  citoyen.  Crève  donc  ! 

n«  citoyen.  Et  si  je  crève? 

ier  citoyen.  Tn  feras  bien. 

ii*  citoyen.  Et  toi,  veux-tu  encore  dépoter? 

42 
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i"  citoyen.  Assurément  ;  aussi  bien,  je  vois  me*  voisins  qui  por- 
tent ce  qu'ils  ont. 

n«  citoyen.  Oui,  Antisthène  *  se  pressera  !  lui  qui  aimerait  mieux 
pousser  une  selle  pendant  plus  de  trente  jours» 

ier  citoyen.  Pesta  de  toi  1 

n«  citoyen.  CaUimaque  *,  le  maitre  des  chœurs,  contribuera-t* 
il  plus  que  Cal  lias?  Vraiment  voilà  un  homme  qui  perdra  sa  fortune. 

i*r  citoyen.  C'est  mal  parler  ! 

u«  citoyen.  Qu'y  a-t-il  de  mal?  Gomme  si  je  ne  voyais  pas  cha- 
que jour  des  décrets  semblables  !  Ne  te  rappêlles-tu  pas  «elni  qui 
fut  rendu  sur  le  sel s? 

Ier  citoyen.  Oui. 

u«  citoyen.  Et  cet  autre  décret  sur  les  monnaies  de  wrffre  « ,  te 
le  rappelles-tu  ? 

ier  citoyen.  Cette  monnaie  m'a  fait  assez  de  tort.  J'avais  venda 
d(  s  raisins,  et  je  revenais  la  bouche  pleine  de  drachmes  de  cui- 
vre *  ;  j'allai  au  marché  pour  acheter  de  la  farine  ;  au  moment  ou 
je  tennis  mon  sac  ouvert  pour  la  prendre,  voilà  le  héraut  qui 
crie  :  «  Que  personne  ne  reçoive  désormais  de  pièces  de  cuivre; 
•  l'argent  seul  aura  cours.  » 

11e  citoyen.  Naguère,  ne  jurions-nous  pas  tous  que  l'état  retire- 
rait cinq  cents  talents  de  ce  quarantième  imaginé  par  Euripide  '? 

*  Snr  Antistbene,  voye*  plus  tant  la  note,  pftg.  478»  H  y  a  ici  des  allusions  perânci 
pour  nous. 

3  CaUimaque  était  un  pauvre  homme ,  dont  le  métier  était  d'instnrire  cent  fj*i 
jouaient  dans  les  chœurs.  Quant  a  Callias,  fil*  d'Hipponicus,  |l  avait  été  riche,  et 
s'était  ruiné  par  sa  vie  débauchée.  Ce  Callias  avait  été  archonte,  dans  la  quatre-jripgt. 
treizième  olympiade  (voy.  les  marbres).  Ce  fut,  selon  Elien ,  un  des  deux  amis  de 
Nieras,  qui  se  tuèrent  avec  lui,  après  avoir  mangé  leur  fortune. 

*  Selon  le  Scholiaste  ;  ce  décret  avait  baissé  le  prix  du  sel.  Mais  il  ne  fui  pas  exé- 
cuté. 

4  De  ce  passage  et  des*  vers  suivants ,  il  résulte  que  certaines  monnaies  de  cuirre 
furent  démonétisées  peu  avant  la  représentation  de  cette  comédie.  (Voyez  une  note 
sur  Us  Grenouille»,  vers  734 ,  page  4C6).  Cet  endroit  nous  apprend  qu'on  appela»* 
monnaie  de  cuivre  certaines  pièces  d'or  où  il  entrait  beaucoup  d'alliage.  D'après  le 
Scholiaste,  elles  avaient  été  frappées  sous  l'archonte  Antigène,  un  an  avant  la  repré- 
sentation des  Grenouille»,  et  aussi  sous  ce  Callias  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  fut 
archonte  dans  la  quatre-vingt-treizième  olvmpiade.  Des  Grenouille»  »«*  Mmrmngueutt», 
il  se  passa  environ  treize  ans.  Il  parait  que,  dans  cet  intervalle,  il  y  eut  beaucoup  de 
mauvaise  monnaie  de  cuivre  frappée  et  mise  en  circulation. 

5  Sur  cet  usage  de  cacher  les  pièces  de  monnaie  dans  la  bouche,  voyes  une  note  des 
Guipe»,  pag.  178. 

*  Ce  décret  consistait  V  forcer  chaque  citoyen  V  verser  dans  te  trésor  le  quarante** 
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et  chacun  élevait  Euripide  aux  nues.  Mais  ensuite,  avec  plus  d'at- 
tention, on  reconnut  que  c'était  comme  la  Gorinthe  de  Jupiter  *; 
et  la  mesure  étant  insuffisante,  chacun  finit  par  injurier  Euri- 
pide. 

i«r  citoyen.  Ce  n'est  plus  la  même  chose»  mon  cher.  Nous  gou- 
vernions alors  ;  aujourd'hui  ce  sont  les  femmes. 

u«  citoyen.  Par  Neptune!  je  prendrai  garde  qu'elles  ne  pissent 
sur  moi. 

i«r  citoyen.  Je  ne  sais  ce  que  tu  nous  contes  là.  Esclave,  emporta 
le  paquet. 


le  héraut.  Citoyens,  le  nouveau  régime  commence  :  bâtez* vous 
d'aller  trouver  notre  générale,  afin  qu'elle  dise  à  chacun  de  vous 
la  place  que  le  sort  vous  assigne,  pour  prendre  voire  repas. 
Toutes  les  tables  sont  prêtes,  et  chargées  de  mets  exqnis  ;,  les  lits 
sont  ornés  de  couvertures  et  de  tapis;  les  parfumeuses  remplissent 
les  coupes  et  les  rangent  en  ordre  :  on  fait  griller  le  poisson  ;  on 
met  les  lièvres  à, la  broche;  on  pétrit  les  gâteaux;  on  tresse  les 
couronnes;  on  apprête  les  friandises  ;  les  jeunes  filles  font  cuire 
des  marmites  de  purée  ;.  au  milieu  d'elles,  Smœus  3,  portant  le 
manteau  de  chevalier,  essuie  la  vaisselle  des  femmes  ;  Gérés  '  ar- 
rive avec  une  tunique  fine  et  une  élégante  chaussure  ;  il  ricane 
sans  cesse  avec  un  autre  jeune  homme  ;  sa  chaussure  et  son  man- 
teau sont  à  terre.  Venez  donc,  la  table  est  servie;  allons,  jouez  des 
mâchoires. 

(Elle  t'en  va.) 

n«  citoyen.  Pourquoi  n'irais-je  pas?  qui  me  retient,  puisque  la 
république  l'ordonne  ? 

ier  citoyen.  Où  veux-tu  aller,  toi  qui  n'as  pas  contribué  pour  ta 
part? 

ne  citoyen.  Au  banquet. 


de  ee  qu'il  possédait.  La  mesure  ne  réussit  pas ,  peut-être  pareeque  l'Attique  n'avait 
pas  encore  réparé*  les  désastres  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Cet  Euripide  n'est  pas  le 
célèbre  tragique,  qui  était  mort.  Mais  Boeckh  conjecture  que  c'est  son  jeune  frère. 

4  Expression  proverbiale.  (Voyez  {«,  Grenouilles,  v.  440.) 

1  Ce  Smœus  était  nn  débauché  dans  le  genre  d'Aripbrade.  (Vores  les  Chevalière,  • 
page  94.)  lies  Sebelies  indiquent  dans  les  mots  grecs  des  équivoques  obscènes. 

*  Un  peu  pins  bas,  ce  Gérés  est  tourné  en  ridicule,  comme  l'amant  d'une  vieille. 
Le  Scholiaste  dit  qu'il  était  misérable  ♦  chauve  et  usé.  Le  poète  semble  en  faire  ici 
une  espèce  de  ci-devant  jeune  homme. 
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i"  citoyen.  Certes,  si  cet  femmes  sont  sages,  ta  ne  seras  pas  ad- 
mis avant  d'avoir  déposé  ta  part. 

11e  citoyen.  Eh  bien,  je  la  déposerai. 

Ier  citoyen.  Quand? 

.  h*  citoyen.  Pour  ce  qui  me  regarde,  ii  n'y  aura  point  de  re- 
tard. 

i*r  citoyen.  Gomment  cela  ? 

il*  cjtoye*.  Je  t'assure  que  d'autres  paieront  encore  après 
moi. 

ier  citoyen.  Et,  en  attendant,  tu  vas  le  mettre  à  table? 

ii*  citoyen.  Que  faire?  Tout  bou  citoyen  doit  rendre  à  l'état  les 
services  qui  dépendent  de  lui. 

ier  citoyen.  Et  si  les  femmes  t'en  empêchent  ? 

ii*  citoyen.  J'irai  contre  elles,  tête  baissée. 

i"  citoyen.  Et  si  elles  te  battent? 

ii*  citoyen.  Je  les  citerai  en  justice. 

i*r  citoyen.  Et  si  elles  se  moquent  de  toi  ? 

iiVcrroYEN.  Debout,  près  des.  portes... 

i«r  citoyen.  Que  feras-tu  ?  dis-moi. 

iic  citoyen.  J'enlèverai  tes  plats  des  mains  des  porteurs. 

i"  citoyen.  Va-s-y  donc  après  tout  le  monde.— Vous,  Simon  et 
Perménon,  emportez  tout  ce  qui  m'appartient. 

iie  citoyen.  Je  t'aiderai  à  le  porter. 

i"  citoyen. Non,  non;. je  craindrais  que  tu  ne  voulusses  t'ap- 
proprier  devant  la  générale  ce  que  V aurais  donné  moi-même. 

(Il  t'en  ra.) 

ii*  citoyen.  Par  Jupiter  l  il  faut  que  j'invente  quelque  ruse  pour 
garder  ce  que  je  possède,  et  en  même  temps  avoir  ma  part  de  la 
cuisine  commune.  Bonne  idée  !  il  faut  me  présenter  hardiment  au 
festin,  sans  plut  tarder. 

(Il  a'en  va.) 


v  vieille  4.  Eh  b'en  !  il  ne  Tiendra  point  d'hommes  ?  Il  est  ce- 
pendant bien  temps.  Je  reste  là  sans  rien  faire,  bien  fardée,  parée 
de  ma  robe  jaune,  fredonnant  à  demi-voii,  et  folâtrant,  pour  re- 
cevoir dans  mes  bras  le  premier  qui  se  présentera.  Muses,  descen- 

4  La  pUn  da  Praxagora  commence  V  m  réaliser.  (Vovea  plus  haut,  pag.  486.) 
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dez  sur  mes  lèvres,  et  inspirez -moi  quelque  chanson  voluptueuse 
sur  un  air  d'ïonie. 

drb  jeune  fille.  Vieille  décrépite,  ta  as  mit  le  nez  à  la  fenêtre 
ayant  moi.  Tu  espérais,  çn  mon  absence,  vendanger  une  vigne 
abandonnée  *,  et  attirer  quelqu'un  par  tes  chants.  Si  tu  continues, 
je  chanterai  aussi  de  mon  côté.  Cette  méthode,  bien  qu'elle  soit 
usée,  au  goût  des  spectateurs,  a  cependant  quelque  chose  de  comi-  ' 
que  et  de  divertissant. 

ira  vieille.  Cause  avec  ce  vieillard,  et  va-t'en  d'ici.  Toi,  joueur 
de  flûte,  mon  petit  ami,  prends  tes  flûtes,  et  joue  des  airs  dignes 
de  toi  et  de  moi.  Celui  qui  veut  goûter  le  plaisir  doit  coucher  avec 
moi.  L'art  manque  aux  jeunes  filles  novices,  et  ne  se  trouve  que 
dans  l'âge  mûr.  Nulle  ne  s'attache  plus  que  moi  à  l'amant  qui  a 
mes  faveurs  ;  les  autres  femmes  sont  volages. 

là  jeune  fille.  Me  sois  pas  jalouse  des  jeunes  filles  :  la  volupté 
réside  sur  leurs  membres  délicats  et  sur  leur  sein  gracieux.  Pour 
toi,  pauvre  vieille,  te  voilà  étalée  et  parfumée,  comme  une  proie 
de  la  mort  '. 

irt  vieille.  Puisses-tu  perdre  l'organe  du  plaisir  et  l'oreiller  de 
ton  lit,  quand  tu  voudras  te  livrer  à  un  amant  !  puisses-tu  rencon  - 
treruo  serpent  dans  ta  couche,  et  l'attirer  dans  ton  sein,  en  vou- 
lant assouvir  tes  désirs  ! 

la  jeune  fille.  Hélas!  que  deviendrai-je ?  Il  ne  me  vient  point 
d'amant  ;  je  reste  seule  et  délaissée.  Ma  mère  s'est  en  allée  ;  et 
pour  le  reste,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  O  ma  nourrice  !  je 
t'en  prie,  appelle  Orihagoras  ',  pour  jouir  de  tes  droits,  je  t'en 
conjure. 

ir*  vieille.  Pauvre  petite,  le  feu  de  la  passion  te  dévore  comme 
une  Ionienne.  Tu  parais  aimer  les  mœurs  deLesbos 4  ;  mais  tu  ne 
pourrais  me  dérober  mes  jouissances,  ni  me  ravir  mon  privilège. 
Chante  tant  que  tu  voudras,  et  avance  le  cou  à  la  fenêtre,  comme 
une  chatte;  personne  n'ira  à  toi  avant  de  venir  à  moi. 


*  La  même  location  se  retrouve  dans  Ut  Guêpet,  p.  179. 

3  Allusion  a  l'usage  d'exposer  les  cadavres.  En  même  temps  le  mot  u.c'Xm3t  est  une 
expression  de  tendresse,  employée  par  les  amants. 

5  «  Mentulam  arrtetam.  »  Personnification  bizarre.  —  C'est  sans  doute  la  vieille 
qu'elle  nomme  ici  sa  nourrice,  en  lui  disant  ironiquement  de  ne  pas  oublier  les  préro- 
gatives de  son  âge. 

4  Littéralement  •  «  faire  le  lambda  à  la  mode  des  Lesbiens  :  id  «•/,  XsO&OlÇeiV .  ' 
Dans  le  membre  de  phrase  précédent  :  •  Mort  tonte»  prurit.  » 

42. 
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la  jeune  film.  Ce  sera  donc  pour  t'euterrer  ? 

i"5  vieilli.  Voilà  du  nouveau.  .        . 

Là  jeune  fille*  Ah!  par  dompte»  da  nouveau  cbe»  «ne 
▼feule... 

r«  vieille»  Ce  n'est  pas  ma  vieillesse  qui  te  chagrine. 

la  jeune  fille.  Quoi  dooe?  c'est  peut-être  ton  lard  et  II 
oérnse? 

ire  vieille.  Pourquoi  me  parles-tu  ? 

Là  jeune  fille.  Pourquoi  regardes-tu  par  la  fenêtre? 

T*  vieille.  Moi?  je  chante  toute  seule,  à  la  louange  d'Épigène, 
mon  amant. 

la  jeune  fille.  As-tu  d'antre  amant  que  Gères  4f 

i*1  vieille.  Épigène  lui-même  te  le  prouvera;  il  va  bientôt  venir 
vers  moi.  Tiens,  le  voici. 

la  jeune  fille.  Ce  n'est  pas  toi  qu'il  cherche,  vieille  sorcière. 

i™  vieille*  Si  vraiment,  petite  peste  1 

Là  jeune  fille»  Lui-même  va  noua  rapprendre  :  je  me  retire 
pour  voir. 

i»  vieille*  Moi  aussi  >  pour  te  montrer  que  j'ai  raison. 


le  jeune  homme.  Que  ne  m'est-il  permis  de  tenir  entre  mes  bras 
cette  jeune  fille,  sans  avoir  à  subir  les  embrassemeuts  d'une  vieille 
camarde  1  c'est  vraiment  intolérable  pour  un  bomme  libre. 

ir«  vieille.  Par  Jupiter  !  tu  les  subiras  bon  gré,  mal  gré.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  de  Cbarixène  '•  U  est  juste  que  la  loi 
s'accomplisse,  puisque  nous  vivons  sous  un  gouvernement  dé- 
mocratique. Mais  je  me  retire  à  l'écart,  pour  observer  ce  qu'il  va 
faire. 

le  jeune  bomme.  O  dieux  !  faites  que  je  trouve  seule  cette  belle 
fille  !  Échauffé  par  le  vin  «  le  désir  me  guide  près  d'elle. 

la  jeune  fille.  J'ai  trompé  cette  maudite  vieille  ;  elle  s'est  retirée» 
croyant  que  je  resterais  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

i^  vieille.  C'est  lui-même ,  c'est  bien  lui  dont  je  pariais.  Tiens 

4  Voyex  plus  haut  la  note,  p.  495. 

*  Charixène  était,  ielon  le»  uns,  une  vieille  joueuse  de  flôtc,  connue  par  «es  folies  et 
n  sottise  ;  selon  d'antres  ,  c'était  une  femme  poète  ,  qui  traitait  des  snjets  érotiqs*»* 
Bans  tous  les  cas,  «  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Cbarixène,  »  était  un  prowo* 
qui  revient  V  celui-ci  :  w  Cela  ne  se  passera  pas  en  çbaatfoq.  s  (V oj.  U  Qrmmé  Stymt' 
logique,  Héitc«»V5  ?t  ScitUS.) 
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ici,  toi  que  j'aime  ;  viens  à  moi,  vient  passer  la  nuit  dans  mes  bras. 
Les  belles  boucles  de  ta  chevelure  ont  ravi  mon  amour  :  une  pas* 
sion  délirante  s'est  emparée  de  moi,  et  me  dévore.  Je  t'en  conjure, 
Amour,  fais  qu'il  vienne  partager  ma  couche. 

ls  jeunb  hommb.  Viens  ici,  viens  à  moi  ;  bàte-toi  de  m'ouvrir  cette 
porte,  si  tu  ne  veux  me  voir  expirer  sur  le  seuil.  Douce  amie,  je 
veux  m'eoiv rer  de  volupté  sur  ton  sein  et  dans  tes  embrasiements  \ 
Véons,  pourquoi  excites-tu  en  moi  ces  transports?  Je  t'en  conjure, 
Amour,  fais  qu'elle  vienne  partager  ma  couche.  Tout  cela  exprime 
bien  faiblement  le  supplice  que  j'éprouve  :  mais  toi,  tendre  amie, 
je  t'en  supplie,  ouvre-moi,  couvre-moi  de  baisers;  c'est  pour  toi 
que  je  souffre.  O  mon  précieux  bijou  !  rejeton  de  Cypris ,  abeille 
des  Muses,  nourrisson  des  Grâces,  image  de  la  volupté,  ouvre-moi, 
couvre-moi  de  baisers  ;. c'est  pour  toi  que  je  souffre. 

i«*  vieillb.  Holà!  pourquoi  frappes-tu?  est-ce  moi  que  tu  cher- 
ches ? 

LB  JBDHE  HOMME.  NOO. 

r*  vieille.  Tu  frappais  a  la  porte. 

le  jeune  homme.  Que  je  meure  ! 

i^  vieille.  Que  viens-tu  chercher  avec  un  flambeau  ? 

le  jeune  homme.  Je  cherche  un  Anapblystien  >• 

ir«  VIEILLE.  Qui  ? 

le  jeune  homme.  Kon  pas  Sébinus  * ,  que  tu  attends  peut-être. 

i>«  vieillb»  Oui ,  par  Vénus  !  que  tu  le  veuilles  ou  non. 

le  jeune  homme.  Nous  ne  nous  occupons  pas  de  ce  qui  a  plus  de 
soixante  ans  ;  nous  renvoyons  ces  affaires  à  un  autre  temps.  Nous 
ne  jugeons  que  celles  qui  ont  moins  de  vingt  années  \ 

ire  vieille.  Il  en  était  ainsi  dans  l'ancien  gouvernement;  mais 
maintenant ,  mon  cher,  nous  passons  les  premières. 

*  i  lu  tu»  itnu  volo  latcivire  eu*  lui»  natibui.  * 

*  Ce  nom  désigne  les  habitants  d'un  bourg  d'Athènes  :  mais  le  poète  jone  sur  le 
mot,  pareeque  àvOKpXâv  signifie  matturbari,  (  Voyez  le»  Grenouille»,  vers  428, 
pg.  427.) 

*  Jeu  de  mots  du  même  genre.  Séhinu»  exprime  les  plaisirs  que  l'on  goftte  arec  une 
femme,  et  Anaphlytien  cenx  qu'on  se  procure  solitairement.  (Voyez  Je  même  endrrit 
des  Grenouille».) 

4  Dans  cette  phrase  a  double  sens,  il  lance  un  trait  en  passant  contre  les  len- 
teurs de  la  justice  à  Athènes,  où  toutes  les  villes  sujettes  étaient  obligées  de  venir 
faire  juger  même  les  affaires  eiviles  :  ce  qui  occasionnait  cette  multitude  de  procès 
cl  de  juges  que  l'on  voyait  à  Athènes. 
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le  jeimi  bobbe.  Si  on  te  vent  bien,  suifant  la  règle  do  jeu  de 


p*  vieilli.  Quand  tu  manges,  ce  n*eit  pat  tai? ant  la  règle  do  jeu 
de  dames. 

li  jecnb  bombe.  Je  ne  sais  ce  que  ta  feux  dire.  Il  tant  que  je 
frappe  à  cette  porte. 

ir«  vieilli.  Apres  avoir  d'abord  frappé a  à  la  mienne. 

us  jeune  bobbe.  Je  n'ai  pas  pour  le  moment  besoin  de  tamis. 


n«  vieille.  Je  sais  que  ta  m'aimes  :  ta  es  tout  étonné  de  me  trou- 
ver dehors;  allons,  viens  me  baiser. 

le  jeune  homme.  Mais,  ma  bonne,  je  crains  ton  amant. 

ii«  vieille.  Qui  ? 

le  jeune  homme.  Ce  peintre  admirable. 

n«  vieille.  Quel  est-il  f 

le  jeune  homme.  Celui  qui  peint  les  vases  pour  les  cérémonies 
funèbres  :  rentre  vite,  de  peur  qu'il  ne  te  voie  sur  la  porte. 

ii«  vieille.  Je  sais,  je  sais  ce  que  tu  veux. 

lb  jeune  homme.  Ma  foi,  je  sais  Dieu  ce  que  tu  veui  aussi. 

h«  vieille.  Par  Vénus,  qui  m'a  favorisée  du  sort,  je  ne  te  lâche- 
rai pas. 

le  jeune  homme.  Tu  es  folle ,  la  vieille. 

n«  vieille.  Tn  plaisantes;  mais  il  faudra  bien  que  tu  partages 
ma  couche. 

le  jeune  bombe.  Qu'est-il  besoin  d'acheter  des  crochets  pour 
tirer  les  seaux  des  puits  ?  il  suffit  d'y  descendre  cette  vieille  pour  les 
accrocher. 

ii«  vieille.  Ne  te  moque  pas  de  moi ,  pauvre  garçon  ;  sois-moi  à 
la  maison. 

.  le  jeune  bobbe.  Ce  n'est  pas  une  obligation  pour  moi ,  à  moins 
que  tn  n'aies  payé  à  l'état  ma  contribution  du  cinq-centième  *. 

4  IïeTTGt.  Vovea  Meursius,  dans  son  Truite  ntr  U»  jeux  de*  ffrcet,  et  Larcfaer, 
Mém.  de  l'A cad.  des  Inscr.,  tom.  XLV1I.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  jeu  arec  Je 
jeu  de  dés  ,  ni  arec  les  échecs.  Ce  dernier  se  joue  »ur  un  damier  divisé*  en  soixante- 
quatre  cases,  tandis  que  celui  dont  il  s'agit  ici  n'eu  avait  que  trente-six.  Chaque  joueur 
avait  citoq  daines  de  verre ,  ou  des  petites  pierres  plate»,  emiculos,  qui  se  plaçaient 
dans  cinq  cases  particulières. 

3  Le  mot  grec  KpcÛor,;  se  prête  a  une  équivoque  obscène. 

*  Ce  passage  d'Arbtophane  est ,  je  crois ,  le  seul  qui  nous  reste  sur  cet  impôt  du 
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«•  vieille.  Par  Vénus  î  il  le  faut  ;  j'aime  à  coucher  avec  des  jeu- 
nes gens  de  ton  âge. 

le  jeune  bomme.  Et  moi,  je  ne  puis  souffrir  les  vieilles  de  ton  âge; 
jamais  rien  ne  pourra  m'y  résoudre. 

ne  vieille.  Par  Jupiter  î  ceci  t'y  contraindra. 

le  jeune  bomme.  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

n«  weille.  Un  décret  qui  t'enjoint  de.  venir  chez  moi. 

le  jeune  homme.  Voyons  comment  il  est  conçu. 

ne  vieille.  Le  voîci  :  «  Les  femmes  ont  décrété  que  si  un  jeune 
.«  homme  convoite  une  jeune  Olle ,  il  ne  pourra  obtenirses  faveurs 
«  avant  d'avoir  préalablement  fait  la  chose  avec  une  vieille  :  s'il  re- 
«  fuse  de  se  soumettre  à  cette  obligation  f  et  s'il  convoite  la  jeune 
«  fille ,  les  vieilles  femmes  auront  droit  de  le  saisir  et  de  le  traîner 
«  par  l'endroit  sensible.  » 

le  jblne  bomme.  O  ciel  i  on  va  faire  de  moi  un  Procruste  *. 

ne  vieille.  11  faut  obéir  à  nos  lois. 

le  jeune  homme.  Mais  si  quelqu'qji  de  mes  amis  ou  de  mes  conci- 
toyens venait  me  rendre  la  liberté3  ? 

ne  vieille.  Un  homme  ne  peut  plus  disposer  de  rien  au-dessus 
de  la  valeur  d'un  médimne  \ 

le  jeune  bomme.  Ne  peut-on  faire  défaut  ? 

il*  vieille.  Tous  les  détours  sont  interdits. 

le  jeune  bomme.  J 'alléguerai  que  je  suis  marchand  \ 

11e  vieille.  Je  te  ferai  repentir.     • 

le  jeune  homme.  Que  faut- il  donc  faire  ? 

ue  vieille.  Me  suivre  chez  moi. 


cinq  centième.  Les  données  nous  manquent  pour*  sentir  le  «el  de  cette  plaisanterie. 
L'édition  de  Didot  donne  STtbv  au  lieu  de  £tl.u>V  :  le  sens  sera  alors  ;  «  a  moins  que 
«  tu  n'aies  payé  à  l'état  le  cinq-centième  de  Us  années.  » 

«  Fameux  brigand.  (Voyei  PJutarque  ,  VU  <fe  Tkéiée.)  Il  y  »  ici  un' je»  de 
mou,  à  l'occasion  du  verbe  icpOXpOUStV  (feâtjntm  #«*«* i/ar«)i  <l»u  «•  trouve  deux  foig 
dans  le  décret  précédent, 

a  Me  racheter. 

'  Telle  était  la  condition  des  femmes  :  elles  ne  pouvaient ,  ainsi  que  les  enfants , 
contracter  aucune  obligatiou  pour  une  valeur  au-dessus  d'un  médimne  d'orge.  Ici»  sous 
le  règne  des  femmes,  ce  sont  les  hommes  que  frappe  l'interdiction. 

4  Ceux  qui  faisaient  le  commerce  maritime  jouissaient  d'une  exemption  du  servie» 
de  guerre.  Mais  on  ne  saurait  admettre  dans  toute  son  étendue  l'assertion  du  Sclio- 
liaste,  que  les  marchands  en  général  fussent  exempts  a  Athènes  de  l'impôt  sur  les 
propriété».  —  Ici,  le  jeune  bomme  veut  se  dérober  au  service  que  la  vieille  lui  im- 
pose. (Vey.  aussi  le  plu  tut,  v.905.) 
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&i  jeune  BOMiii.  T  a -Ml  obligation? 

h4  tieills.  Rigoureuse,  comme  on  ordre  de  Diomède  «. 

le  jbuni  homme.  Eh  bien ,  étends  d'abord  une  couche  d'origan , 
ajoute-s-y  quatre  branches  d'arbre,  oeins  ta  lèîe  de  bandelettes,  dis- 
pose les  fioles,  et  mets  devant  la  porte  le  vase  d'eau  lustrale  '. 

u«  vieilli.  Tu  m'achèteras  aussi  une  couronne. 

le  jeune  homme.  Oui,  ai  tu  vis  encore  après  que  les  ciergts  •  se- 
ront brûlés;  car  je  pensa  qn'à  peine  entrée  à  la  maison,  tu 


i»à  JEUNE  fille.  Où  entraines- tu  ce  jeune  homme? 

ip  vieille.  Il  est  à  moi,  je  l'emmène. 

là  jeune  fille.  C'est  uoe  folie.  H  est  trop  jeune;  il  n'a  pas 
Tâge  qui  te  convient;  tu  serais  plutôt  sa  mère  que  sa  femme.  Si 
tous  faites  exécuter  cette  loi,  tous  remplirez  toute  la  terre 
d'Œdipes  \  # 

n«  vieille.  Petite  peste  !  c'est  la  jalousie  qui  te  fait  parler  ainsi; 
mais  je  me  vengerai. 

le  jeune  homme.  Par  Jupiter  Sauveur  !  tu  m'as  rendu  on  grand 
service ,  mon  amour,  eh  me  délivrant  de  cette  vieille.  Aussi  je  te 
prouverai  ce  soir  ma  reconnaissance  avec  énergie* 


i'«  vieille.  Holà!  où  emmènes-tu  ce  jeune  homme?  Tu  violes 
la  loi;  elle  porte  formellement  qu'il  doit  d'abord  coucher  avec 
moi. 

le  jeune  homme.  Malheur  a  moi  !  D'où  sors-tu*  vieille  maudite? 
Celle-ci  est  encore  pire  que  l'autre. 

i™  vieille.  Viens  ici. 

le  jeune  homme,  à  la  jeune  fille.  Ne  me  laisse  pas  foire  violence 
par  cette  vieille,  je  t'en  conjure. 


*  Brigand  de  Thrace,  qui  forçait1  les  étranger»  de  coucher  arec  ses  fille»,  tous  peint 
d'être  dévorés  par  ses  chevaux.  Il  fut  puni  par  Hercule. 

3 Une  partie  de  ce  cérémonial  mité  dans  les  funérailles,  s'est  conservée  jusqu'à 
■•us.  L'origan,  plante  aromatique  sur  laquelle  on  étendait  les  morts.  Au  Heu  du  lit 
nuptial,  le  jeune  homme  dit  a  la  vieille  de  préparer  son  lit  de  mort. 

*  Ces  espèces  de  bougies  se  faisaient  alors  arec  de  l'écorce  dé  jonc  enduite  dt 


4  On  sait  qu'OEdipe  avait  épousé  sa  mire. 
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i»  vieille.  Ce  D'est  pas  moi  qui  te  fais  y ioleoce ,  c'est  la  loi. 

le  jeune  homme.  Ou  plutôt  c'est  une  Etnpuse  4,  le  corps  tout  cou- 
vert d'ulcères. 

i*  vieille.  Sais-moi  vite,  mon  bijou,  et  ne  raisonne  pas. 

le  jeune  homme.  Attends,  laisse-moi  d'abord  aller  a  un  besoin, 
afin  de  reprendre  mes  sens.  Autrement,  la  peur  Ta  me  faire  lâcher 
ici  quelque  chose  de  rouge. 

i"  vieills.  N'aie  pas  peur,  va  toujours;  tu  feras  cela  *  h  la 
maison. 

le  jeonb  homme.  Je  draine  de  faire  plue  que  je  ne  veux.  Laisse, 
je  te  donnerai  deux  bonnes  cautions. 

ire  vieille.  Je  n'en  veut  pas. 


lii«  vieille.  Holà  !  hé  !  Où  vas-tu  avec  cette  femme  ? 

lb  jeune  homme.  Je  ne  vais  pas;  on  m'eotraine.  Qui  que  tu  sois, 
que  les  dieux  te  comblent  de  prospérités,  toi  qui  viens  à  mon  aide 
en  cette  extrémité.  O  Hercule  '  !  ô  Paos  1  ô  Corybantes  !  ô  Dios- 
oures  !  ce* monstre  est  encore  plus  horrible  que  l'autre.  Muis  enfui 
quelle  espèce  de  créature  est-ce  là  ?  est-ce  nue  guenon  plâtrée  de 
céruse,  ou  une  vieille  revenant  des  enfers  ? 

me  vieille.  Ne  te  moque  pas  de  mai  ;  viens ^>ar  ici. 

ré  vieille.  Non,  par  ici. 

iu«  vieille.  Je  ne  te  lâcherai  pas. 

i«*  vieille.  Ni  moi. 

lb  jeune  homme.  Vous  m'écnrtelez,  vieilles  maudites. 

f«  vibilli.  La  loi  t'ordonne  de  me  suivre. 

111e  vieille.  Non  pas,  s'il  se  présente  une  autre  vieille  encore 
plus  laide. 

le  jeune  homme.  Si  vous  me  faites  périr  ainsi,  comment  pour- 
rai-je  aller  trouver  cette  jolie  fille  ? 

me  vieille.  Arrange-toi  comme  tu  pourras  ;  mais  il  faut  faire  ce 
que  je  te  dis. 

le  jeune  homme.  Laquelle  de  vous  deux  dois-je  expédier  la  pre- 
mière ? 


*  Un  des  monstres  de  l'on  fer*  dttttt  il  est  question  dans  tu  QmoviUu,  vers  294 
tn&e423. 

3  «  Coeolft.  » 

'  Ici  le  jeune  homme  se  rcldUrrie>  et  «perçoit  Cette  troMfcrtii  vieillt',  encore  plnt 
laide  <pie  les  detu  premières» 
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irr  vieille.  Ne  le  sais-tu  pas  ?  tiens  avec  moi. 

le  jeune  bonne.  Qtie  celle-ci  me  lâche  donc. 

nie  vieille.  Non,  c'est  avec  moi, 

le  jeune  hoksb.  Oui,  si  l'antre  veut  me  lâcher. 

ir«  vieille.  Je  ne  le  lâcherai  pas. 

m«  vieille.  Ni  moi. 

le  jeune  bonne.  Vous  seriez  de  bien  man?aises  batelières. 

in«  vieille.  Pourquoi  ? 

le  jeune  homme.  Vous  mettries  les  passagers  en  pièces,  en  les 
tirant  ainsi. 

ir«  vieille.  Tais-toi.  et  viens  ici. 

me  vieille.  Non,  viens  de  mon  côté. 

le  jeune  bonne.  C'est  vraiment  ici  le  cas  du  décret  de  Canne* 
nus 4  ;  il  faut  que  je  me  partage  en  deux  pour  les  satisfaire.  Mais 
comment  pourrai-je  faire  aller  deux  rames,  à  la  fois  '? 

i"  vieille.  C'est  bien  facile;  tu  n'as  qu'à  manger  une  casserole 
d'oignons. 

le  jeune  bonne.  Je  suis  perdu  !  on  m'entraîne,  je  touche  déjà  Ji 
porte. 

iue  vieille,  à  l'autre  vieille.  Tu  n'y  gagneras  rien  ;  j'entrerai 
vec  toi.  • 

le  jbune  bonnb.  Non,  par  tous  les  dieux  t  Mieux  vaut  encore  on 
eul  mal  que  deux. 

me  vieille.  Par  Hécate  !  que  tu  le  veuilles  ou  non,  ce  sera. 

le  jeune  bonme.  Quelle  triste  destinée,  d'avoir  à  satisfaire  nos 
vieille  hideuse,  toute  la  nuit  et  tout  le  jour;  et  uoe  fois,  délivré  de 
celle-ci,  de  retomber  de  là  sur  une  grenouille  '  an  teint  noirâtre.' 
Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  ?  Oui,  par  Jupiter  Sauveur  !  H 

*  Cannomu  avait  fait  décider  que  toutes  les  fois  que  plusieurs  personnes  seraient 
accusées  dn  même  crime,  on  instruirait  à  part  la  cause  de  chacune  d'elles.  Ici,  le  jeune 
homme,  faisant  allusion  aux  termes  dn  décret,  dit  qu'il  doit,  non  pas  juger  (xptVCw) 
chacune  séparément,  mais  [iivStV,  permolere. 

*  Plurimm  *unt  métaphore  ex  arte  nauticâ  ad  rem  teneream  translata'.- 

1  11  j  a  dans  le  grec  ÇOUVYJ'*,  un  crapaud  :  «  ajant  sur  ses  joues  un  vase  de  ter» 
«  cuite,  >.ni)Cu6&V.  i  Ces  vases,  tels  qu'on  peut  les  voir  dans  les  collections  d'antiques 
dn  Musée  ,  sont  peints  en  noir  sur  un  fond  rouge.  Le  mot  XTiXudd?,  qui  paraît  élr* 
le  nom  générique  de  ces  sortes  de  vn;c3,  désigne  quelquefois  une  lampe,  comme  d»s 
cette  pièce,  et  dans  l,3  Grenouille** 
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faut  que  je  toit  biea  misérable/  pour  m'enibarquer 4  avec  de  pa- 
reils monstres.  Souvenez-vous,  s'il  m'arrive  quelque  malheur  en 
naviguant  sur  le  cloaque  de  ces  deux  vieilles  infatués,  de  m'en- 
terrer  sur  le  seuil  même  de  la  porte  ;  et  celle  qui  survivra,  de  l'en* 
duire  de  poix*  de  garnir  ses  pieds  de  plomb  fonda,  et  de  la  placer 
sur  mon  tombeau,  en  guise  de  lampe  funéraire. 


une  sériante  \  Heureux  le  peuple  d'Athènes  !  heureuse  ma  mal- 
tresse et  moi-même,  et  vous  toutes  qui  êtes  à  cette  porte  ;  et  vous, 
voisins,  habitants  de  notre  bourg;  et  moi  aussi,  simple  sériante, 
qui  ai  parfumé  ma  chevelure  d'essenses  précieuses  !  Mais  le  par- 
fum dés  amphores  de  vin  de  Tnasos  est  plus  exquis  encore  ;  le 
bouquet  s'en  cooserve  longtemps;  tout  le  reste  s'évanouit  bientôt. 
Oui,  les  amphores  sont  bien  préférables.  Versez-moi  du  vin  pur; 
il  inspire  la  gaieté  toute  la  nuit,  lorsqu'on  sait  choisir  celui  qui  a 
le  meilleur  bouquet.  Mais,  dites-moi,  femmes,  où  je  pourrai  trou- 
ver mon  maître,  l'époux  de  ma  maîtresse, 

le  cfloeuB.  Reste  ici,  je  crois  que  tu  le  trouveras, 

la  sebvarte.  En  effet,  le  voici  qui  vient  dîner.  O  mon  maître  1 
que  tu  es  heureux  !  mille  fois  heureux  I 

le  maîtbb.  Moi? 

li  sbrvantb.  Oui,  sans  doute,  plus  heureux  que  personne.  Peut- 
on  être  plus  fortuné  que  toi,  qui,  sur  une  population  de  plus  de 
trente  mille*'  citoyens,  es  le  seul  qui  n'aies  point  dîné  ? 

le  cboeub.  Voila  en  effet  un  homme  bien  heureux. 

la  SERVANTE.  Eh  bien,  où  vas-tu? 

le  haItbb.  Je  vais  diner. 

la  servâinti.  Par  Vénus  1  tu  seras  le  dernier  de  tous.  Toutefois 
ma  maîtresse  m'a  ordonné  de  te  prendre,  et  d'emmener  ces  jeunes 
Gtles  *  avec  toi.  11  est  resté  du  vin  de  Chio,  et  d'autres  bonnes 
choses.  Ainsi  ne  tardez  pas  :  ceux  des  spectateurs  qui  nous  sont 
favorables,  ceux  des  juges  qui  prononcent  sans  partialité,  peuvent 


4  11  y  •  dan»  U  grec  :  •  aager»  »  A  cette  occasion ,  Leftrre  du  ce  passege  d'na 
poète  latin  : 

t  /•  lasa  pu  mlkl  pelle  matât»  I 

1  Elle  tort  «la  festin. 

1  Voyez  nn  Mémoire  de  M.  Letronne,  mr  le  nombre  des  habitant*  deTAttique, 
tome  VI  des  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

4  Celle»  du  cfaorar. 
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venir  avec  nous  ;  ils  trouveront  de  tout  en  ahondance.  Montre-toi 
donc  empressé  pour  tout  le  monde;  n'oublie  personne;  invite  gé- 
néreusement vieillards,  jeunet  gens,  enfants;  le  dîner  est  préparé 
ponr  tout  le  monde».,  si  chacun  s'en  va  chez  soi.  Moi,  je  vais  me 
rendre  au  festin»  en  portant  ee  flambeau  avec  grâce. 

lb  choeur.  Qu'attends-tu  donc?  que  tardes-tu  à  emmener  m 
jeunes  filles  avec  toi?  Moi,  pendant  la  marche,  je  chanterai  quel- 
que chanson  de  table.  Mais  je  yeux  donner  nn  petit  avis  anx  juges: 
Que  les  sages  me  jugent  sur  ce  que  j'ai  dit  de  sage  ;  que  les  rieurs 
me  jugent  sur  ce  qui  les  a  fait  rire;  je  me  soumets  ainsi  au  juge- 
ment de  tout  le  monde.  Si  le  sort  m'a  désigné  pour  être  joué  le 
premier  \  que  ce  ne  soit  pas  pour  moi  un  désavantage  :  rappeler- 
vons  tous  mes  efforts  ;  et,  fidèles  à  vos  serments,  juge*  les  chœurs 
Selon  leur  mérite.  N'imitez  pas  ce*  viles  courtisanes,  qui  ne  se 
souviennent  jamais  que  des  derniers  qui  les  ont  payées.  O  mes 
amies  !  il  est  temps,  si  nous  voulons  en  finir,  de  nous  rendre  au 
festin  en  dansant.  Ya  en  mesure,  marque  les  pas  sur  le  rhythrae 
Cretois. 

demi-choeur.  M'y  voici. 

le  choeur.  Que  celles-ci  aillent  aussi  en  Cadence  et  d'un  pied 
léger.  Bientôt  on  Ta  servir  huîtres,  salaisons,  poissons  sans  écail- 
les, lottes,  calvaires  2  à  la  sauce  piquante,  silphiura  assaisonné  ave* 
du  miel,  grives,  merles,  pigeons,  crêtes  de  coqs  grillées,  cinctes, 
bisets,  lièvres  en  civet,  ailes  de  volaille B.  D'après  cela,  prend* 
Vite  une  assiette,  prends  un  œuf,  et  cours  te  mettre  à  table. 

oemi-choeur.  Le*  antres  mangent  déjà. 

le  choeur.  Santons  de  joie.  Io  !  Évoé  1  Allons  manger  :  livrons- 
nous  à  la  joie  de  la  victoire  !  Évoé  !  Ëvoé  ! 

*  Comme  on  représentait  plusieurs  pietés  le  même  jottr,  on  tirait  an  sort  "l'ordre  de 
représentation  de  chacune*  Les  dernières  impressions  étant  ordinairement  les  ph* 
vives,  il  y  arait  dn  désavantage  à  être  joué  le  premier. 

3  Espèce  de  poisson. 

*  Tous  ces  mets  sont  exprimés  par  un  mot  composé,  <jui  comprend  six  rers  entiers 
eH  Soixante-seize  syllabes» 

FIN  DE  L' ASSEMBLÉE  DES  FEMMES. 
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Chréroyle,  homme  de  bien,  mais  pauvre,  va  consulter  l'oracle  d'Apol- 
lon sur  les  moyens  de  s'enrichir.  Le  dieu  lui  répond  d'emmener  chez  lui 
la  première  personne  qu'il  rencontrera  en  sortant  du  temple*  Il  rencontre 
ou  aveugle;  c'est  Plutus.  Dès  que  celui-ci  s'est  fait  connaître,  on  s'em- 
presse autour  de  lui,  on  veut  travailler  a  sa  gnérison  :  car  si  Plutus  est 
aveugle,  faut-il  s'étonner  qu'il  enrichisse  tant  de  coquins  et  d'intrigants? 
On  le  conduit  dans  un  temple  d'Esculape  :  là.  Plu  lus  recouvre  la  vue; 
désormais  il  enrichira  les  honnêtes  gens. 

On  voit  là  un  cadre  satirique  ingénieusement  inventé  par  le  poète,  pour 
fronder  la  cupidité,  l'égolsme,  et  tous  les  vices  qu'il  reproche  aux  Athé- 
niens. Dans  V Assemblée  des  femmes*  Aristophane  avait  traité  à  sa  ma- 
nière la  question  de  la  communauté  des  biens  ;  il  avait  présenté  sous  des 
formes  ridicules  les  inconvénients  pratiques  de  ce  système.  DansleP/u- 
tus,  il  aborde  une  question  qui  touche  de  près  à  la  première  :  c'est  l'iné- 
gale répartition  des  richesses,  et  la  manière  capricieuse  dont  la  fortune 
dispense  ses  faveurs,  faisant  prospérer  les  méchants,  et  donnant  la  misère 
eu  partage  à  la  probité.  La  Pauvreté  s'indigoe  de  ce  que  Chrémyle  veut 
rendre  la  vue  à  Plutus ,  et  prétend  la  chaser  de  chef  lui.  Elle  prouve, 
dans  un  plaidoyer  très  spirituel ,  qu'elle  est  la  mère  de  tons  les  biens,  et 
que  les  hommes  lui  doivent  le  bonheur  dont  ils  jouissent.  D'ailleurs,  si 
chacun  était  riche,  personne  ne  voudrait  plus  travailler  ;  il  n'y  aurait  plus 
ni  serruriers,  ni  tailleurs,  ni  cordonniers,  etc.  Sous  les  sophisme»  et  les 
bouffonneries  qui  égaient  l'argumentation  banale  de  ceux  qui  défendent 
les  abus  parcequ'ils  en  vivent,  on  voit  percer  le  bon  sensexqnis  du  po&e, 
qui  avait  pressenti  la  nécessité  du  travail  comme  condition  de  notre  na- 
ture, et  qui  avait  compris  que  l'or,  par  lui-même,  ne  constitue  pas  la  ri* 
chesse. 

La  dernière  partie  de  la  pièce  nous  montre  les  effets  de  la  guérkon  de 
P'utus.  Un  homme  de  bien  enrichi  vient  remercier  le  dieu;  uu  syco- 
phante,  ou  délateur,  ruiné,  prouve  que  Plutus  conspire  le  renversement 
de  la  république.  Ui  e  vieille  folle  vient  *e  plaindre  de  ce  qu'un  beau  jeune 
nomme  Qu'elle  aime  passionnément  la  dél-isse,  depuis  qu'il  n'a  plus  be- 
soin de  ses  largesses.  Mercure,  affamé,  déserte  le  parti  des  dieux,  a  qui 
l'on  n'offre  plus  de  sacrifies,  depuis  que  Plutus  a  recouvré  h  vue;  et  il 
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te  met  au  service  de  Chrémyle,  hâte  de  Plutus.  Enfin  un  prêtre  de  Jupi- 
ter, qui  meurt  de  faim»  abandonne  ses  autels,  et  se  consacre  au  culte  de 
Plutus,  arbitre  du  monde,  mâttre  des  nommes  et  des  dieux. 

Cette  coméiie  ,  semée  de  traits  fins  et  spirituels,  est  conduite  avec  un 
art  qui  ne  se  retrouve  peut-être  pas  au  même  degré  dans  les  autres,  si 
l'on  excepte  les  Nuées.  La-fiction-  n'a  point  ici  cette  froideur  qui  glace 
trop  souvent  le  genre  allégorique.  Cependant  les  personnalités  ne  sont 
pins  si  nombreuses,  et  ceux  que  l'auteur  attaque  sont  traités  avec  plus 
de  ménagements.  Il  n'y  a  pas  de  parabase  ;  le  chœur  joue  un  rôle  beau- 
coup moins  important  qu'à  l'ordinaire,  et  ses  sarcasmes  sont  moins  mor- 
dant». Par  là,  le  Plutus  se  rapproche  du  caractère  de  la  comédie  moyenne, 
bien  plus  que  de  la  vieille  comédie  politique.  Il  fut  représenté  à  deux 
époques  différentes  :  la  première  fois,  quatre-vingt-douzième  olym- 
piade ,  quatrième  année,  sous  l'archonte  Dioclès,  409  avant  Jésus-Christ  ; 
la  seconde  fois,  quatre-vingt-dix-septième  olympiade,  quatrième  an- 
née', sous  l'archonte  Autipater,  390  avant  Jéms-Christ.  Aristophane  fit 
alors  donner  la  pièce  sous  le  nom  de  son  fils  Araros,  selon  l'auteur 
d'une  des  préfaces  grecques.  La  pièce ,  telle  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui, parait  être  un  composé  des  deux  éditions  primitives.  Ce  ne  peut 
être  la  première;  Car  le  vers  H 47  fait  allusion  à  la  prise  de  Phylé  par 
Thrasybule,  et  à  l'amnistie  qu'il  fit  décréter  l'année  suivante  après  l'ex- 
pulsion des  Trente  (quatre-vingt-quatorzième  olympiade*  deuxième  an- 
née ).  De  plus,  le  vers  473  parle  de  la  garnison  étrangère  qu'Athènes  en- 
tretenait à  Corinthe,  lors  de  la  guerre  dite  des  alliés;  or  cette  guerre 
ne  commença  que  la  troisème  année  de  la  quatre-vingt-seizième  olym- 
piade. Enfin  le  Scholiaste  cite,  au  vers  H 23  des  Grenouilles,  un  passage 
du  premier  Plutus,  qui  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  ;  tandis  qu'Athé- 
née (liv.  IX)  cite  uu  vers  du  second  Plutus ,  qui  se  trouve  dans  le  nôtre 
(v.  1105).  D'un  autre  côté,  les  passages  où  Aristophane  attaque  parleur 
nom  Pamphile  174,  Agyrrius  176.  Philepsius  177,  Philonide479  et  303, 
Aristylle  314,  Nëoolide .  etc.,  ne  peuvent  appartenir  au  second,  puisqu'à 
cette  époque  une  loi  défendait  de  traduire  sur  la  scène  aucun  citoyen  par 
son  nom,  au  dire  de  l'auteur  grec  de  la  Vie  d'Aristophane,  et  comme  Pe- 
tit le  prouve  (  de  Legibus  Jtticis  ).  Mais  les  poètes  comiques  jouissaient 
encore  de  cette  licence  à  la  première  époque.  De  tout  cela  il  faut  donc 
Couclure  que  la  pièce,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  est  un  composé 
des  deux  premières  éditions. 
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PLUTUS. 


PERSONNAGES. 


ÇARIOy.tscfevA, 

CHUPMYLE. 

PLUTUS.  " 

CHOEUR  DE  PAYSANS. 

BLEFS1DÈME.  anii  de  Chrémyle. 

LA  PAUVFŒTÉ. 

LA  FEMME  P£  CHB^fYJiE. 


UJf  PQMWE  DE  Bf  EN. 

UN  SyCOPHANTE. 

UN  TÉMOIN. 

UNE  VIEILLE  FEMME. 

UN  JEUNE  HOMME.  ; 

MERCURE. 

UN  PRÊTRE  PE  JUPITER. 


cabios.  Par  Jupiter  et  par  fous  les  dieux,  quelle  triste  condition 
d'être  l'esclave  d'un  maître  eu,  ijémepcei  î^e  serviteur  a  beau  don- 
ner les  meilleurs  conseils  ;  s'il  plaît  au  maître  de  ne  pas  les  suivre, 
le  serviteur  n'en  a  pas  moins  à  souffrir.  Ce  corps  qui  nous  appar- 
tient, la  fortune  ne  nous  permet  pas  d'en  disposer;  elle  le  dqnne  à 
celui  qiu*  nous  achète.  Mais  laissons  ce  discours.  Apol|pu ,  quj 
rend  ses  oracles  par  son  trépied  d'or,  se  conduit  bien  mal,  a  mpp 
sens;  il  est  médecin  et  prophète  habile»  dit-on* et  voilà  que  mon 
maître»  qui  Tient  de  le  consulter»  s'en  retourne  pins  foq  que  ja- 
mais ;  il  se  laisse  conduire  par  un  aveugle,  toot  au  contraire  de  ce 
qu'il  devrait  faire;  car  c'est  à  ceux  qui  voient  clair  de  guider  les 
aveugles.  Lui ,  il  les  suit,  et  il  me  force  d'en  faire  autant  ;  et  cela, 
sans  même  me  dire  le  moindre  mot.  Non,  mon  maître  ;  je -ne  sau* 
rais  me  taire,  si  tu  ne  me  dis  pourquoi  nous  suivons  cet  homme  : 
je  te  tourmenterai  sans  relâche,  et  tu  ne  me  battras  pas;  j'ai  la 
couronne  sur  la  tête4. 

cbbémyle.  Non  :  mais  je  t'ôterai  ta  couronne,  si  tu  me  fâches,  et 
il  t'en  cuira  davantage. 


4  Ils  revenaient  de  consulter  l'oracle  d'Apollon  :  l'usage,  en  revenant  de  son  tem- 
ple, était  d'être  couronné*  de  laurier.  Ceux  qui  portaient  ces  couronnes  étaient  pres- 
que sacrés,  et  Ton  n'aurait  osé  mettre  la  main  sur  eux.  Les  esclaves  même  jouis- 
saient de  ce  privilège.  (Voy.  le  Scboliaste  d'Euripidç,  sur  YHippolyte,  vers  7p2  }  et  le 
SçholiiJte  de  Sophocle,  sur  (£dij>e  roi,  v.  82.) 
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caiion.  Bagatelles  t  Je  ne  cesterai  pat,  qoe  ta  ne  m'aies  dit  quel 
est  cet  nomme  :  c'est  véritablement  par  intérêt  pour  toi  que  je  te 
demande. 

cuûvle.  Eb  bien  t  je  ne  te  le  cacherai  point  :  je  sais  que  de  mes 
serviteurs  ta  es  le  plus  fidèle  et  le  pra*  discret  *.  Mol,  religieux  et 
nonnéte  nomme,  j'étais  pauvre  et  malheureux. 

caiion.  Je  le  sais. 

chrémyle.  La  richesse  était  pour  les  sacrilèges,  les  vite  orateurs, 
les  sycopbantes %  les  vauriens. 

casion.  Je  le  crois. 

cbbéutlk.  J'allai  donc  consulter  te  dieu  ;  non  pour  moi ,  qvi 
voyais  déjà  ma  triste  vie  sur  son  déclin  »,  mais  pour  mon  fus  uni- 
que ,  afin  de  sa?oir  s'il  devait  changer  de  conduite,  et  devenir 
fourbe ,  injuste,  scélérat,  cette  voie  paraissant  être  celle  du  bon- 
heur. 

cabior.  Qu'a  répondu  Apollon,  du  milieu  de  tu  couronnes? 

cbbbhtle.  Tu  vas  voir  :  le  dieu  m'a  dit  formellement  de  suivre  le 
premier  que  je  rencontrerais  è  la  sortie  du  temple,  de  ne  pas  le 
quitter,  et  de  l'engager  à  m'accompagner  cbes  moi. 

cABioii.  Et  quel  est  le  premier  que  tu  as  rencontré? 

chbêmylb.  Cet  bomme-ci. 

gabion.  O  le  pins  stupide  des  hommes!  Ne  comprends-tu  pas  h 
pensée  du  dieu,  qui  te  dit  dans  les  termes  les  plus  clairs  de  former 
ton  fils  aux  mœurs  dn  pays? 

cbbemtle.  Qui  te  fait  penser  ainsi  ? 

cABioti.  C'est  qu'il  est  évident ,  même  pour  un  aveugle ,  qne  ae 

*  Le  mot  fret  xXlirrtOTftTOV  est  a  doubla  sauf;  il  reut  dire  aussi  c  1<  piaf  veleur.  • 

*  C'est-à-dire  délateurs.  Le  mot  grec  signifie  littéralement  «  qui  dénonce  b» 
e  figue*.  ■  Pour  expliquer  l'origine  de  ce  mot,  on  a  prétendu  qu'une  loi  ancienne  pet* 
bibait  l'exporUtion  des  figues  de  l'Attique;  que  de  la,  le  nom  s'appliqua  à  cent  q« 
dénonçaient  l'exportation  de  tonte  marchandise  prohibée .  et  enfin  à  tonte  espèce  * 
dénonciation.  (Voy.  Plutarque,  VU  é*  Mon,  et  son  Tr«rf/**tpt  TOXuiTpa^OUVlK' 
Athénée  «  I.  III.)  En  supposant  qu'une  telle  prohibition  ait  eu  lieu,  peut-être  b 
législateur  avait-il  en  rue  la  propagation  de  ce  fruit,  lorsqu'il  était  encore  tris  rare. 
Cette  conjecture  perce  dans  le  Scheliaste  de  Platon  ,  qui  place  l'origine  du  nom  « 
sycophante  a  l'époque  où  le  figuier  Tenait  d'être  trouvé  dans  l'Attique,  et  eu  il  ** 
croissait  point  ailleurs.  Une  version  pins  probable  veut  que  dans  nn  temps  de  famine 
le  besoin  ait  fait  dérober  les  fruits  des  figuiers  sacrés,  et  qu'après  qu'on  eut  seeti  b 
colère  des  dieui,  on  ait  dénoncé  ceux  qu'on  soupçonnait  de  ce  sacrilège.  (Scbotisft* 
d'Aristophane,  sur  le  Plutu$,  v.  31.  Voj.  aussi  sur  le  vers  87».) 

»  Dans  le  grec  :  «  Que  le  carquois  de  ma  vie  était  épuisé,  a  C'est  par  une  imsjfi 
analogue  qu'Horace  a  dit  :  «  Quia  br**i  forte,  jaculamur  mto  MuHmft  Qé.t  I.  II,  !*• 
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rien  foire  d'honnête  est  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  profi- 
table. 

cbbémyle.  Ce  ne  peut  être  là  le  sent  de  l'orac'e  ;  il  doit  avoir  un 
but  plus  élevé.  En  demandant  à  cet  homme  qui  il  est,  et  quel  est 
le  mo:if  qui  l'amène  arec  nous ,  nous  pourrons  connaître  le  sens 
de  l'oracle. 

cabion.  Allons ,  dis-nous  vite  qui  tu  ej ,  ou  l'effet  suivra  la  me- 
nace; parle  vite. 

plitus.  Je  te  ferai  repentir. 

cabion.  Tn  entends  sa  réponse  ? 

cbbémyle.  C'est  à  toi  qu'il  s'adresse ,  non  à  moi  :  tu  l'Interroges 
d'une  manière  si  grossière  et  si  dure  !  Mon  ami,  si  tu  aimes  à  avoir 
affaire  à  un  honnête  homme,  réponds-moi. 

plutcs.  Va  te  promener  *  ! 

cabion.  Remercie  le  dieu ,  de  l'homme  et  du  présage  qu'il  t'en* 
voie. 

cbbémyle.  Par  Gérés  !  tu  ne  riras  pas  longtemps. 

cabion.  Si  tn  ne  parles,  je  t'assomme  sans  pitié. 

plu  tus.  Mes  amis,  laissez-moi  tranquille. 

cbbémyle.  Du  tout  ! 

cabion.  Voici,  mon  maître,  quel  est  le  meilleur  parti  à  prendre.  Je 
vais  me  débarrasser  de  ce  misérable  ;  je  le  conduirai  sur  le  bord 
d'un  précipice,  puis  je  le  laisserai  là,  et  m'en  irai,  pour  qu'il  tombe 
et  se  rompe  le  cou. 

CBBÊMYLE.  Emporte-îe  vile. 

PLCTC8.  Non,  non  ! 

cabion.  Ne  répondras-tu  pas  ? 

plutu8.  Mais  une  fois  que  vous  saurez  qui  je  suis ,  j'en  sais  sûr» 
vous  me  maltraiterez,  et  ne  me  lâcherez  point. 

cbbêmyle.  Si  fait  ;  cela  dépendra  de  toi. 

pldtos.  Commencez  donc  par  me  lâcher. 

CBBÊMYLE.  Voilà. 

plctl's.  Écoutez  donc;  car  je  vois  qu'il  fant  dire  ce  que  j'avais 
résolu  de  cacher  :  je  suis  Plutus. 

cbbêmyle.  O  le  plus  scélérat  des  hommes  !  Quoi!  tu  es  Plutus» 
et  tu  gardais  le  silence? 

cabion.  Toi,  Plulus,  en  cet  état  misérable? 


4  Littéralement  :  e  je  te  dit  Je  gémir.  »  Espèce  d'imprécation  ;  termes  d'impa* 
tienee  et  de  mépris.  La  première  réponse  de  Plutas  e*t  à  peu  près  b  même. 
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cjubmyu.  .  O  Apollon ,  dieux  et  génies  !  ô  ^imiter  !  que  dis-tq  Ipi 
Es- tu  bien  réellement  Plutus  ? 

plutus.  Oui.  *, 

chbémyu.  Lui-même? 

plutus.  Lui-même  en  personne  <. 

chbémylb.  D'où  viens-tu  dooc  si  sale  ? 

PLDT084De  chez  Patrocle?,  qui  ne  s'est  jamais  baigné  *  /depuis 
qu'il  existe. 

chbémylb.  Et  qnl  t'a  rendu  aveugle  f  .dis-moi. 

plutus.  C'est  Jupiter,  dans  sa  jalousie  pour  les  hommes.  Jeune 
eqcore,  je  le  menaçai  de  ne  visiter  que  les  hommes  justes,  sages  et 
vertueux;  alors  il  me  rendit  aveugle,  pour  m'empécher  de  les  re- 
connaître .  tant  il  est  jaloux  des  gens  de  bien  ! 

chbémylb.  Cependant  les  gens  de  bien  et  les  justes  sont  les  seuls 
qui  l'honorent.     . 

plutus.  C'est  vrai. 

cbébmyle.  Eh  hjen,  voyons  :  si  tu  recouvrais  la  vue,  fuirais- tu 
désormais  les  méchants  ? 

plutus.  Assurément.  . 

chbémylb.  Irais -tu  chez  les  gens  de  bien? 

plutus.  Sans  doute  \  car  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  vn. 

chbémylb.  Cela  n'est  pas  étonnant  ;  moi ,  qui  vois  clair,  je  n'en 
vois  pas  non  plus. 

plctus.  Laissez-moi  aller  maintenant  ;  vous  savez  tout  ce  qui 
me  touche. 

chbémyle.  Non  certes;  nous  te  lâcherons  moins  que  jamais. 

u  AÙTOTfltTOÇ  !  comme  Plante  a  dit  iP$i$$imu$. 

*  Athénien  riche ,  mais  avare.  «  Plus  avare  gîte  Patrocle ,  •  é*tait  passe  en  pro- 
verbe. Le  Scheliaste  dit  que  Patrotle  s'abstient  d'aller  an  bain  ,  pour  imiter  les  ma- 
nières lacéaemoniennes.  La  laconomanie  consistait  a-affecter  une  vie  frugale,  a  laisser 
croître  ses  cheveux  et  sa  barbe ,  à  ne  pas  se  baigner.  (Vovex  i««  Qtê+nur,  ».  1360.) 
Aristophane  a f déjà  cité*  un  Patroclide  pour  sa  saleté,  dans  /«  Oi—mms^  tots  788.  PU 
ton,  dans  VMutkydem*  (traduction  de  M.  Cousin ,  tom.  IV,  pag.  414)  ,  nomme  nn 
Patrocle,  frère  utérin  de  Socrate.  Dans  le  Songe  de  Lucien ,  il  es't  aussi  question  d'un 
sculpteur  nomme  Patrocle .  Mats  rien  n'autorise  It  affirmer  qu'il  j  ait  identité*  entra 
ces  trois  personnages. 

1  On  sait  quel  était  l'usage  .fréquent  du  bain  et  des  ablutions  dans  l'Orient,  etches 
les  Athéniens.  Ghex  ces  derniers  on  se  lavait  les  mains  avant  et  après  le  repas;  avant, 
c'était  3&up  xatà  XflP°'î»  ■?***•  «'toit  àirovt^aaôat.  (Voy.  U»  Guipe»,  ▼•  12**» 
et  Ut  Oheams,  v.  462.  Athénée,  1.  IX  et  1.  XIV.  Sur  le  bain  ,  voy.  aussi  U$  Nuée*, 
vers  828') 
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flotus.  Ne  tfisais^jê^as  bien  que  tons  me^ausériez  dé*  désagré- 
ments? "•*■"■' 

chrémyle.  Je  t'en  conjure,  laisse- toi  fléchir;  ne  me  quitte  pas  : 
ta  auras  beau  chercher,  tu  ne  trouveras  pas  d'homme  meilleur 
que  moi  :  non,  par  Jupiter,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  je  suis  l'unique  î 

plutus.  Tous  disent  la  même  chose  ;  mais  une  fois  qu'ils  me  pos- 
sèdent et  qu'ils  sont  devenus  riches ,  leur  perversité  n'a  plus'  de 
bornes. 

chrémylb!  C'est  vrai  ;  mais  ils  ne  sout  pas  tous  méchants. 

plutus.  Si,  tous  sans  exception. 

cahi on.  Tu  me  te  paieras. 

chrémyle.  Mais  an  moins  il  faut  que  tu  saches  les  avantages  que 
tu  trouveras  à  rester  avec  nous  ;  écoute.  J'espère ,  avec  l'aide  des 
dieux,  j'espère  guérir  ton  infirmité  et  te  rendre  la  vue. 

plutus.  Garde-t'én  bien  ;  je  ne  veux  pas  recouvrer  la  vue. 

chrémyle.  Que  dis-tu  là  ? 

carion.  Cet  homme  est  né  pour  être  malheureux. 

plutus.  Jupiter,  je  le  sais,  lorsqu'il  connaîtrait  leur  folie,  m'écra- 
serait. 

OHBéMYLfe.  Ne  lui  suffit-il  pas  de  te  laisser  ainsi  aller  à  tâtons? 

plutus.  Je  ne  sais  ;  mais  j'ai  grand' peur  de  lui. 

cHBiMYLs.  Vraiment?  O  le  plus  lâche  de  tous  les  dieux  ?  que 
pourraient  la  puissance  de  Jupiter  et  ses  tonnerres 4,  si  tu  recou*- 
vrais  la  vue,  ne  fût-ce  que  pour  peu  d'instants? 

plutus.  Ah  !  malheureux,  ne  parle  pas  ainsi. 

chrémyle.  Attends  un  peu;  je  te  prouverai  que  tu  es  bien  plus 
puissant  que  Jupiter. 

plltus.  Moi,  dis-tu? 

chrémyle  Oui,  par  le  ciel  !  Et  d'abord  qui  donne  à  Jupiter  l'au- 
torité sur  les  dieux? 

cihion.  L'argent,  car  il  en  a  beaucoup.  » 

chiémïle.  Eh  bienl  qui  lui  donne  cet  argent? 

CAHION.  PlutUS.  .       < 

chrémyle.  Et  à  qui  doit-il  les  sacrifices  qu'on  lui  offre?  n'est-ce 
pas  à  Plutus? 

cahion.  11  est  vrai ,  c'est  toujours  la  richesse  '  qu'on  lui  de- 
mande. 

4  Littéralement  :  «  vaudraient-ils  nn  triobole?  »  Il  veut  dire  que  le  pouvoir  dé 
Jupiter  .ne  ferait  rien  auprès  du  pouvoir  de  Plutus. 
*  On  Mit  que  Plutus  signifie  en  grec  «  la  richesse,  » 
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entant.  C'est  donc  Plutas  qui  en  est  cause;  et  s'il  voulait,  lea 
sacrifices  cesseraient  bientôt. 

plutus.  Comment  cela  ? 

cBiÉHTLi.  Aucnn  homme  désormais  ne  pourrait  offrir  ni  bœuf, 
ni  gâteau»  ni  la  moindre  chose,  si  tu  ne  le  roulais  pas» 

plutus.  Comment  ? 

CBiiiTU.  Comment? c'est  que  personne  n'aura  d'argent  pour 
en  acheter,  si  tu  n'en  donnes.  Que  Jupiter  te  fâche,  et  toi  seul  ta 
renverseras  sa  puissance» 

plutls.  Que  dis- tu?  c'est  moi  qui  suis  cause  qu'on  lui  sacrifie? 

caasMTLs.  Sans  doute.  Les  hommes  n'ont  rien  de  magnifique  « 
de  beau,  d'agréable ,  qui  ne  Tienne  de  toi  :  tout  dépend  de  la  ri- 
chesse. 

cabion.  Moi ,  par  exemple ,  c'est  en  échange  d'nn  peu  d'argent 
que  je  suis  devenu  esclave,  pour  avoir  été  moins  riche  que  mon 
maître. 

cbbémyle.  Que  dit-on  des  courtisanes  de  Corinthef  si  un  pau- 
vre va  les  trouver,  elles  ne  font  pas  attention  à  lui;  qu'un  riche  se 
présente,  elles  lui  prodiguent  leurs  caresses  \ 

cabior.  Les  jeunes  garçons  font  de  mômé  ;  c'est  l'argent,  et  non 
l'amour,  qui  les  guide* 

cméhyli.  Lies  infâmes»  du  moios;  caries  gens  d'honneur  ne 
prennent  point  dargen\ 

canon.  Que  preoneut-ils  donc? 

cbebmils.  L'un  reçoit  un  beau  cheval ,  l'autre  des  chiens  de 
chasse* 

cibion.  Comme  ils  rougissent  sans  doute  de  demander  de  l'ar- 
gent, iU  enveloppent  *  leur  infamie  d'un  autre  nom. 

eu s rut le.  C'est  à  toi  qu'est  due  la, naissance  de  tons  les  me* 
tiers,  de  toutes  les  inventions;  l'un,  assis  dans  sa  boutique,  taille  le 
cuir. 

cabion.  Un  antre  travaille  l'airain,  nn  autre  façonne  le  bois. 

chbémtlb.  Celui-ci  affine  l'or  qu'il  a  reçu  de  toi. 

*  «  Clumêt  tetemplo  eat  huit  obvertir*.  »  Corinlbe  était  renommée  pour  la  dissolu* 
tioa  des  mœurs.  Ses  courtisanes  étaient  fameuses.  Dans  le  nombre ,  on  cite  Laie, 
Cyrene,  Léaraa,  Sinope,  Mvrrbine ,  Scione.  Mais  elles  mettaient  leurs  faveurs  à  tria 
haut  prix.  De  là  le  proverbe  :  e  II  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  a  Co- 
«  rinthe.  • 

*  IItptirérrCV9l ,  littéralement  :  <  empiler,  encroûter,  a  Certains  boulanger» 
enveloppaient  d'une  couche  de  farine  plus  fine  dos  citeanc  de  pile  grossière. 
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cabkm.  Celui-là  vole  sur  les  routes;  c«lmMà  enrouée  les  murs. 

cubémtia.  L'un  est  foulon. 
.    cabiok.  L'autre  la?e  des  laines. 

chiémtle.  Ici  oo  tanne  des  cuirs  ;  là  oa  Tend  des  oignons. 
.    gabion.  L'n  autre ,  surpris  eu  adultère ,  est  épilé,  à  cause  de  toi. 

PL0TU8. 0  ciel  !  j'ignorais  tout  cela. 

carior.  N'est-ce  pas  lui  qui  inspire  tant  d'orgueil  au  grand  roi  ? 

cbrémïle.  N'est-ce  pas  pour  lui  que  se  tiennent  nos  assem- 
blées4? 

çiRioif.  N'est-ce  pas  toi  encore  qui  équipes  les  trirèmes  'f 

chiémyle.  N'est-ce  pas  lui  qui  entretient  notre  garnison  étran- 
gère »  Coi  inthe  '  ? 

cariopc.  N'est-ce  pas  lui  qui  fera  gémir  Paru  phi  le  *  ? 

chbémyle.  Et  avec  Pamphile,  le  marchand  d'aiguilles  *  ? 

cariox.  N'est-ce  pas  lui  qui  fait  qu'Âgyrrhius  *  pète  sans 
gène? 

cbrémïle.  N'est-ce  pas  à  cause  de* toi  que  Philep&ius  '  raconte 
des  histoires  ? 

cabion.  N'est-ce  pas  toi  qui  fais  que  l'on  envoie  des  secours  aux 
Égyptiens  •  ? 

cbbbiyle.  Que  Laïs  aime  Pbilonide  '  ? 

*  Allusion  aux  trois  oboles  qne  recevaient  les  citoyens,  pour  droit  de  présence. 

*  Les  particuliers  les  pins  riches  liaient  charges  d'armer  a  leurs  frais  les  galères* 
L'État  fournissait  la  carcasse  du  navire. 

*  Athènes  avait  fait  alliance  arec  les  Corinthiens,  les  Théhains  et  les  Argiens, 
contre  Lacédémone,  la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt-seixième  olympiade.  (Voy. 
l'A$$tmblée  de»  Femme».) 

*  Selon  le  Scholiaste,  Pampbile  était  un  fameux  usurier  d'Atbènes.  Selon  d'autres, 
c'était  un  démagogue  qui  vola  le  trésor  public  ;  après  quoi  il  fut  banni,  et  ses  biens 
furent  confisqués. 

5  Parasite  de  Pampbile ,  selon  le  Scholiaste.  Quelques  personnes  traduisent  le  mot 
P|X&V077(»)Xyi;.  comme  un  nom  propre. 

*  Le  poëte  vent  exprimer  que  la  richesse  de  cet  Agyrrhius  le  rendait  insolent.  Il 
en  parle  comme  d'un  débauché  dans  l'Auemblée  de»  Femme»,  t.  102  et  184. 

7  PaUTre  diable ,  qui  gagnait  sa  rie  a  débiter  des  contes.  Platon  le  comique  le  traite 
de  monstrueux  bavard.  Sans  remonter  aux  conteurs  arabes  ,  ni  aux  rhapsodes,  qui , 
avant  l'invention  de  l'écriture ,  nous  ont  conservé  les  poésies  homériques ,  on  ren- 
contre encore  en  Italie  des  conteurs  qui  amusent  le  peuple  sur  les  places  publi- 

*  Les  conjectures  des  commentateurs,  au  sujet  de  ces  secours  envoyés  en  Egypte, 
sont  fort  incertaines. 

*  Laïs ,  célèbre  courtisane,  née  en  Sicile,  et  qui  vécut  a  Corintbe.  —  Phibnid* 
était  connu  pour  sa  richesse  et  sa  sottise. 
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cari©*.  Et  que  4a  tour  de  Timotiée 4... 

cbrémyle.  Puisse- t-elie  tomber  sur  loi  !  —Enfin  n'est-ce  pas  par 
toi  que  tout  se  fait?  Crois-moi,  ta  es  )t  cause  unique  de  tontes 
choses,  des  biens  commères  maux. 

càHioii.  A  la  guerre,  la  victoire  est  toujours  dn  côté  on  ta  fais 
pencher  la  balance. 
•  *ujt«s.  Quoi  !  à  moi  seul  je  puis  tant  de  choses  t 

«wtéMYbs.  Et -bien  d'antres  encore.  Aussi  Jamais 'personne  ne1  se 
lasse  de  toi.  On  se  rassasie  de  tout  le  reste,  d'amour... 

cahion. J)e  pain, 
t  cbrémyle.  De  musicale, 

cahion.  De  friandises, 

chrémyle.  D'honneur, 

cahion.  De  gâteaux, 

chrémyle.  De  gloire,  ; 

,    cahiqn.  De  figues,    . 

cbbémtle.  D'ambition, 

carhmu  De  bouillie» 

cbrémyle.  Du  commandement, 

cahion.  De  lentilles. 

cbrémyle.  Mais  de  toi,  jamais  personne  ne  s'en  est  lassé.  Pos- 
sèdé-t-on  treize  talents»?  on  désire  en  avoir  seize.  Les  a  ton 
gagnas?  on  en  veut  quarante;  sans  quoi  ou  ne  saurait  vivre, 

plutus.  Vos  discours  me  paraissent  fort  sages;  une  seule  chose 
m'inquiète. 

chrémyle.  Laquelle  ? 

pli  tus.  C'est  par  quel  moyen  je  m'emparerai  *  de  ce  pouvoir 
que  vous  m'attribuez.  ' 

cbrémyle  On  a  bien  raison  dédire  qu'il  n'y  a  rien  de  si  peureux 
que  Plut  us. 

plutcs.  Du  tout.  C'est  un  voleur  qui  jadis  m'a  calomnié  de  Is 
sorte  :  étant  entré  dans  une  maison,  il  trouva  tout  fermé,  et  ne 
put  rien  prendre  ;  alors  il  a  appelé  peur  ma  prévoyance. 

chrémyle.  Ne  te  mets  pas  en  peiné  ;  si  tu  te  montres  toi-même 

4  Timothée,  général  athénien,  fib  de  Conon.  (Voyez  sa  vie  dans  Cornélius  Nepos,)' 
Il  fait  Vres  riche,  «t  très  heureux  datas  ses  expéditions.  On  croit  qu'il  s'agit  ici  d'un* 
tour  qu'il  avait  bâtie  a  la  Fortune.  * 

*  Le  bSeat  contenait  mitante  mines,  ou  six  mille  drachmes. 

1  Parcequ'il  est  aveugle. 
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empressé  $  nous  fécond? r,  jeté  rendrai  la  vue  plus  perçante  que 
celle  de  Lyncée  '. 

plutus.  Gomment  feras-tu,  toi  qui  n'es  qu'un  mortel  ? 

cbbémyle.  J'ai  bonne  espérance;  je  sais  oe  que  m'a  dit  AdqIIob 
en  agitant  le  laurier  de  Delphes, 

plutus.  Est-il  donc  aussi  du  secret? 

chhémilb.  Oui.  *   "    "* 

plutus.  Prenez  garde. . . 

cbbémyle.  Ne  t'inquiète  pas, mon  cher.  Quand  je  devrais  mou- 
rir,*j'en  viendrai  à  bout. 

ciwoN.  Tn  peux  aussi  compter  sur  moi. 

cbbémyle.  Nous  aurons  encore  beaucoup  d'autres  auxiliaires, 
tops  les  honnêtes  gens  qui  n'ont  pas  de  pain. 
.  plutus.  Ma  foi,  ce  tout  là  de  pauvres  auxiliaires  ! 
-  cbbémyle.  Non  pas,  si  une  fois  ils  redeviennent  riches  {AGarion.) 
Allons,  cours  vite. 
'  cABiON.  Que  faut-il  faire  ?  dis. 

«bémyle.  Appelle  nos  compagnons,  les  laboureurs;  tu  les  trou- 
veras aux  champs,  où  ils  se  donnent  bien  du  mal;  dis-leur  de  venir 
ici  prendre  avec  nous  leur  part  des  biens  de  Plutos. 

cabjon.  J'y  vais  ;  mais  qui  portera  ce  morceau  de  viande  '  à  la 
maison? 

cbbémyle.  Je  m'en  charge;  mais  dépêche-toi.  {Çarion  s'en  va.)  O 
Plutus!  lé  plus  paissant  de  tous  les  dieux,  entre  avec  moi  dans  cette 
demeure:  voilà  la  maison  ;  il  faut  que  tu  la  remplisses  aujourd'hui 
dé  richesses,  par  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais. 

plutus.  En  vérité,  il  m'en  coûte  toujours  beaucoup  d'entrer 
dans  une  maison  étrangère;  jamais  je  ne  m'en  suis  bien  trouvé.  Si 
je*  vais  chez  un  avare ,  aussitôt  il  m'enfouit  sous  la  terre  :  et  lors- 
qu'un honnête  homme  de  ses  amis  vient  lui  demander  un  pu 
d'argent,  il  juré  qu'il  ne  m'a  jamais  vu  :  si  j'entre  chez  un  prodi- 
gue, il  me  donne  en  proie  aux  courtisanes  et  aux  jeux  de  hasard , 
et  en  peu  d'instants  on  me  met  à  la  porte,  tout  nu. 

cbbémyle.  C'est  que  jamais  tu  n'es  tombé  à  un  homme  modéré. 
Mais  moi,  c'est  mon  caractère  :  j'aime  l'économie  plus  que  per- 
sonne» et  anssi  la  dépense  quand  il  le  faut.  Entrons  :  je.  veux  te 

4  Ljncee,  un  des  Argonautes,  avait,  selon  la  fable,  la  vue  si  perçante,  qu'il  voyait  à 
travers  les  corps  opaques.  On  lui  attribue  la  découverte  des  métaux. 

*  Portion  de  la  victime  que  son  maître  avait  sacrifiée  dans  le  temple  d'Apollon.  II 
était  d'usage  de  faire  part  à  ses  parents  ou  à  ses  voisins  des  restes  du  sacrifice. 
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montrer  à  ma  femme  et  à  mon  flls  unique,  l'être  que  j'aime  te  ptai  ' 
au  monde  après  toi. 

plutc8.  Je  le  crois. 

cbbébyle.  Que  servirait  de  te  cacher  la  vérité? 

(Ils  entrent  dans  la  maison.) 


LE  CBOBUB. 

(Ce  choeur  manque.) 

ciaiod.  Amis  et  compatriotes,  hommes  laborieux ,  qui  soureot 
avei  partagerai!  de  mon  maître,  venex,  bâtes- vous,  accoures;  point 
de  retard  ;  toîcî  le  moment  de  se  montrer. 

le  cboeub.  Ne  vois-tu  pas  que  nous  allons  aussi  vite  qu'il  est 
possible  è  de  faibles  vieillards  ?  Mais  peut-élre  crois-tu  que  je, 
dois  courir,  avant  de  savoir  pour  quel  motif  ton  maître  nous  de- 
mande. 

cabioiv.  Ne  vous  l'ai-je  pas  déjà  dit?  mais  vous  avez  l'oreille 
dure.  Mon  maître  vous  fait  savoir  que  vous  allez  tous  changer 
votre  vie  misérable  et  pénible,  pour  une  vie  douce  et  agréable. 

le  chosui.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  comment  cela  peut-il  *« 
faire? 

ciiiorc .  Il  est  venu  ici  avec  un  vieillard  sale,  tout  courbé,  misé* 
rable,  ridé,  cbauTe,  édenté,  et  je  crois  même  eunuque. 

le  cuoeur.  Que  dis-tu  là  ?  c'est  une  nouvelle  d'or  :  répète  un  peu. 
C'est  donc  un  trésor  qu'il  amène  avec  lui  <  ? 

ciaios.  C'est  du  moins  un  trésor  des  infirmités  de  la  vieillesse. 

le  cboeub.  Crois-tu,  si  tn  l'es  moqué  de  nous,  que  nous  te  laisse- 
rons aller  impunément,  quand  nous  avons  là  nos  bâtons  ? 

cabiox.  Croyez-vous  donc  que  la  nature  m'ait  fait  si  trompeur, 
et  incapable  de  dire  une  fois  la  vérité  ? 

le  cboeub.  Quel  ah*  sérieux  prend  ce  pendard  !  je  crois  déjà 
l'entendre  crier  ;  •  Aie  I  aie  t  •  Tes  jambes  appellent  les  chénix  '  et 
les  entraves. 

gabion.  La  lettre  que  tu  as  tirée  au  sort  '  te  désigne  pour  aller 

*  Il  y  a  dans  Plante  on  paasage  tout  semblable.  Mtre.,  lll,  se.  IV.  5. 

1  Le  chénix  est  une  mesure  de  capacité.  Mais,  au  pluriel»  ce  mot  signifie  aussi  des 
chaînes,  des  entrâtes  de  bois,  instruments  de  tortures  que  l'on  employait  arec  les  es- 
dayes. 

*  Outre  l'aréopage,  il  y  avait  dix  tribunaux  chargés  de  connaître  des  affaires  ciriles 
et  criminelles.  Ces  dix  tribunaux  étaient  distingués  par  des  couleurs  différentes,  et 
par  une  des  dix  premières  lettres  de  l'alphabet.  Les  juges  étaient  tire*  au  sort,  parnù , 
les  citoyens  des  dix  tribus  d'Athènes.  Avec  le  nom  de  chaque  citoyen  élu  pour  juge  i 
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juger  dam  le  cercueil  ;  et  tu  ne  pari  pas  ?  Garon  ?  a  te  donner  ton 
insigne  «  ! 

le  chobub.  Peste  soit  de  toi  !  que  tu  es  ennuyeux  et  méchant»  de" 
nous  jouer  de  la  sorte ,  et  de  te  refuser  à  nous  dire  ce  que  nous 
?  eut  ton  maître ,  nous  qui ,  malgré  nos  affaires ,  sommes  Tenus  ici 
en  toute  bâte,  laissant  là  nos  travaux/  et  les  tètes  d'oignon  les  plus 
belles! 

ciBion.  Eh  bien  !  je  ne  veux  plus  tous  le  cacher.  C'est  Plutus, 
mes  amis,  que  mon  maître  amène;  il  va  tous  enrichir. 

le  chobub.  Serait-il  vrai  que  nous  deviendrions  tous  riches  ? 

ciBion.'  Vous  serez  même  des  Midas,  s'il  tous  Tient  des  oreilles 
d'àne. 

le  choeub.  Que  de  joie  !  quel  ravissement  !  je  danserai  de  plaisir» 
si  tu  dis  la  vérité. 

CÀRioit.  Mais  moi,  je  veux  (threttanelo  *?  )  imiter  leCyclope  »,  et 
tous  faire  marcher  aiosi  à  coups  de  pied  !  Allons ,  mes  enfants,  re- 
doublez vos  cris,  béiez  à  la  manière  des  brebis  et  des  chèrres  à 
l'odeur  forte,  et  Îivrez-Tous  à  une  ardeur  pétulante,  comme  le 
bouc4. 

le  cuoeub.  Et  nous  (  threttanelo!  ) ,  oui ,  nous  chercherons  le  Cy- 
dope  en  bêlant,  et  si  nous  te  trouvons  gorgé  de  Tin  et  de  viandes, 
portant  une  besace  et  des  légumes  sauvages,  et  endormi  au  milieu 
de  ton  troupeau,  nous  prendrons  uu  grand  pieu  brûlé  par  le  bout, 
et  nous  te  crèverons  l'œil. 

gabion.  Et  moi ,  j'imiterai  cette  Gircé  qui,  à  Corinthe,  perses 
philtres  magiques,  contraignit  les  compagnons  de  Philonide  *  de 

«n  tirait  une  des  dix  premières  lettres  de  l'alphabet,  qui  désignait  a  chacun  le  tribunal 
où  il  devait  siëger.  Cette  répartition  des  juges  dans  les  tribunaux  se  renouvelait  cha- 
que année.  Quelquefois  les  juges  tâchaient  de  tirer  an  sort  plusieurs  lettres,  pour  avoir 
un  plus  grand  nombre  de  causes  a  juger.  ("Voyez  plus  bas,  v.  973  et  1168  ,  voyes 
■MM  l'Aitemblée  Je»  Fem*e;  pag.  489.) 

*  Cet  insigne  des  fonctions  de  juge  était  un  b&ton  on  une  baguette,  «nojTÇTOûV • 
11  était  remis  à  chaque  juge  par  le  crieur  attaché  au  tribunal.  Le  soir,  le  juge  le  re- 
mettait aux  prytanes,  et  recevait  son  salaire  pour  la  séance. 

3  Mot  formé  par  onomatopée,  pour  exprimer  le  son  de  la  lyre.  Ainsi  Figaro,  dans 
lé  Barbier  deSévitlet  «  Avec  le  dos  de  la  main,  from,  from,  from.  s  Boissoxadx. 

*  Selon  le  Scboliaste,  l'auteur  parodie  ici  U  Cgelope  de  Phiioxène.  Carion  fait  ici 
le  rôle  du  Cyclope,  et  compare  les  vieillards  qui  composent  le  chœur  aux  hôtes  de  son 
troupeau . 

4  *  Arrecth  ceretrii,  instar  hircoruM,  lascirite.  » 

8  Allusion  aux  débauche»  de  Philonide  et  de  Lais ,  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 
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manger,  jcomme  les  pourceaux,  l'ordure  qu'eHe-flpéme,  leur  avait 
pétrie.  Grognez  de  joie,  suivez  voire  mère,  petits  pourceau?. 

UE  chobcr.  Si  tu  es-  celle  Circé  *  qui  prépare  les  philtres  magi- 
ques, Jes  manipule,  et  en  barbouille  la  troupe  des  compagnons  ; 
pour  imiter  daos  notre  joie  le  fila  de  Laërte,  nous  te  pendrons  *  par 
uu  endroit  sensible ,  et  te  frotterons  le  nez  de.  fiente ,  comme  à  un 
bouc;  et,  comme  un  Aristyllus s,  la  bouche  entr'ouverle,  tu  diras: 
t  Sunez  votre  mère,  petijs  pourceaux.  * 

car  ion.  Allons»  faites  trêve  de  railleries,  et  reprenez  sur  un  autre 
ton.  Cour  moi ,  je  vais,  en  cachette  de  mpu  maiire,  prendre  la  de- 
dans un  peu  de  pain  et  o>  yiande,  et  pus  je  me  remettrai  à  l'ou- 
vrage. 


(Lacune.) 


chskmtlk.  Vous  souhaiter  le  bonjour,  mes  amis,  c'est  une  for- 
mule antique  et  surannée  ;  mais  je  vous  embrasse  pour  le  zèle,  Ter* 
deur  et  la  promptitude  que  vous  avez  mis  a  venir.  Secondez-moi 
aussi  daos  tout  le  reste,  et  gardez  soigneusement  le  dieu. 

lb  caoEUB.  Sois  tranquille  ;  tu  me  verras  un  air  tout  a  fait  mar- 
tial. Il  serait  honteux  de  nous  fouler  chaque  jour  à  l'assemblée 
pour  trois  oboles,  et  de  nous  laisser  ravir  Plutus  lui-même. 

cbbémyle.  Mais  j'aperçois  Blepsidème  qui  yienl  à  nous.  Il  est 
aisé  de  voir,  à  sa  marche  empressée ,  qu'il  a  enteodu  parler  de 
l'affaire.  .      ' 


blepsidème.  Qu'y  a-t-il  donc?  Comment  Chrémyle  s'est-il  enri- 
chi tout  d'un  coup?  je  ne  puis  le  croire  :  cependant  on  parlait 
beaucoup,  chez  les  barbiers  4 ,  de  sa  fortune  subite.  Mais  ce  qui 
m'étonoe  surtout,  c'est  que,  dans  son  bonheur,  il  se  souvienne  de 
«es  amis.  En  vérité,  il  s'écarte  là  de  l'usage  reçu. 

cbbémyle.  Oui,  Blepsidème,  je  ne  te  le  cache  point  ;  ma  fortune 
est  meilleure  qu'elle  n'était  hier  :  je  puis  partager  avec  toi,  car  tu 
es  de  mes  amis. 

4  C 'est-a-dire  Car  ion,  qui  veut  imiter  Circé*. 

3  Supplice  infligé*  par  Ulysse  à  Mélanlhius.  Odyts.,  ch.  22. 

i    "  Aristyllus,  infâme  débauche*,  nommé  dans  l'Assemblé*  des  Femmes,  v.  6$7. 

4  Les  boutiques  des  barbiers  étaient  un  rendez-vous  des  oisifs. 
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b**p8idêmb.  Tu  e*  dftqç  règlement  riche  comme  pn  l# dit? 
chhémyle.  Je  le  serai  bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Mais  l'affaire  es* 
çnçore  uo  peu  chanceuse.  , 

blepsidême.  En  quoi  ? 
cbbémyle.  C'est  que... 

BLEPSIDÊME.  Ois  Vite. 

çhbémylb.  Si  nous  réussissons ,  nous  sommes  heureux  à  jamais  : 
si  nous  échouons,  nous  sommes  perdus  saus  ressource. 

blepsidême  Voilà  qui  parait  embarrassant ,  et  qui  ne  me  plaît 
guère.  Faire  une  fortune  si  subite,  et  pourtant  craindre  encore , 
cela  est  d'un  homme  qui  n'a  fait  rien  de  bon. 

cbbémyle.  Comment,  rien  de  bon? 

blepsidême.  Peut-être  as-tu  volé  de  l'or  OU  de  l'argent  dans  le 
temple  du  dieu  que  tu  viens  de  consulter,  et  maintenant  tu  t'eu  cv- 
pens. 

chhémyle.  Non  certes,  Apollon  m'en  préserve! 

blepsidême.  Épargne-toi  ces  détours,  mon  cher  :  je  sais  tout. 

cbbémyle.  Ne  forme  pas  de  pareils  soupçons  sur  mon  compte. 

blepsidême.  Héla  s  !  il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  fasse  rien  de 
bien.  Tous,  oui,  tous  sont  esclaves  de  l'argent. 

cbbémyle.  PanCérès,  je  crois  que  tu  perds  l'esprit  1 

blepsidême.  Comme  ses  mœurs  ont  chnngé! 

cbbémyle.  Mon  cher,  tu  es  fou,  en  vérilé. 

blepsidême.  Son  regard  même  est  égaré;  il  est  évident  qu'il  a  fait 
quelque  mauvais  coup. 

cbbémyle.  Je  vois  bien  ce  que  tu  prétends  ;  tu  supposes  que  j'ai 
volé,  pour  en  avoir  ta  part  ?.. 

blepsidême.  En  avoir  ma  parti. De  quoi? 

cbbémyle.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  cas  est  tout  autre. 

blepsidême.  Peut-être  n'as-tu  pas  dérobé,  mais  volé  avec  vio- 
lence? 

cbbémyle.  Tu  perds  la  tête. 

blepsidême.  N'as-tu  fait  tort  à  personne? 

cbbémyle.  Non  vraiment. 

blepsidême.  O  Hercule  !  voyons ,  quels  moyens  employer?  Je  vois 
que  tu  ne  veux  pas  avouer  la  vérité. 

chhémyle.  Tu  m'accuses  avant  de  savoir  les  faits. 

blepsidême.  Écoute,  mon  cher;  je  veux  arranger  cette  affaire  à 
frès-peu  de  frais,  avant  qu'elle  ne  s'ébruite  dans  la  ville  ;  quelques 
écus  fermeront  la  bouche  aux  orateurs* 
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chbémyle.  Tu  es  nomme  à  avancer  trois  mines,  et  à  m'en  comp- 
ter doute,  en  bon  ami. 

blepsideme.  U  me  semble  ? oir  déjà  quelqu'un  4  astis  près  do 
tribunal,  arec  sa  femme  et  se§  enfants ,  un  rameau  de  suppliant 
à  la  main  ;  il  ressemblera  tout  à  fait  aux  Héraclides  de  Psn- 
phile  t. 

chbémyle.  Non,  misérable!  mais  je  n'enrichirai  que  les  gens  de 
bien,  les  hommes  habiles  et  honnêtes. 

blepsideme.  Que  dis  tu?  As-tu  donc  folé  tant  que  cela  ? 

cbbbmyle.  C'est  trop  fort!  tu  me  feras  mourir! 

blepsideme.  C'est  toi-même  qui  te  perds,  ce  me  semble. 

cbbbmyle.  Non,  drôle  que  tu  es  ;  car  je  possède  Plutus. 

BLEP8IDBME.  Quel  PlutUS? 

cbbémyle.  Le  dieu  lui-même. 

BLEPSIDEME.  OÙ  eSt-ll? 
CBBBMYLE.  Ici. 
BLEPSIDEME.  OÙ? 

cbbbmyle.  Chez  moi. 

BLEPSIDÈME.  Chez  tOÏ? 
CBBBMYLE.  Oui. 

blepsidémb.  Veux-tu  bien  te  taire  »  !  Plutus  chez  toi  ? 
cbbémyle.  Oui ,  par  les  dieux  ! 
blepsideme.  Dis-tu  frai  ? 
cbbémyle.  Très-Yrai. 
blepsideme.  ParYesta? 
chbémyle.  Par  Neptune! 
BLEPsiDÈHE.  Le  dieu  des  mers? 
chrémyle.  Et  tout  autre  Neptune,  s'il  y  en  a. 
blbpsideme.  Et  tu  ne  l'envoies  pas  ches  nous ,  qui  sommes  te* 
amis? 
cbbémyle.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 
BLEpsiDÈME.  Quoi  !  pas  eocore  an  partage? 
chrémyle.  Noo  ;  il  faut  auparavant... 

BLEPSIDEME.  Quoi? 


4  C'est-à-dire  Cbre*mjle  lui-même. 

*  Le»  Héraclides ,  après  la  mort  d'Hercule,  vinrent  implorer  le  secours  dei  ÀtW- 
niens  contre  les  persécutioni  d'Eurj,tWc  Pan.pbile,  peintre  célébra.  •  arait  rtf**- 
sente  ce  fait  dans  un  tableau  eipostf  au  Portique.  Euripide  a  fait  aussi  une  lraj&*ii« 
des  HeYacKdes. 

1  «  N'iras-tu  pas  aus  corbeaux  î  c'est-à-dire  va-t'en  au  diable! 
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cbbêmvle.  Que  nous  rendions  la  vue..#  , 

blepsjdebte.  La  vue!  à  qui? 

cbbéiyle.  A  Plutus.  H  faut,  de  manière  ou  d'autre,  qu'il  Toie 
clair,  comme  auparavant. 

blipsidbmi.  Est-il  ? raiment  aveugle? 

cdbémtle.  Oui,  par  le  ciel  ! 

blepsideme.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ne  soit  jamais  venu  cbea 
moi. 

chrémyle.  Il  y  viendra  maintenant,  s'il  plaît  aux  dieux. 

blepsideme.  Ne  faudrait-il  pas  appeler  quelque  médecin  7 

chrémyle.  Quel  médecin  y  a-t-il  à  présent  dans  cette  ville?  Le 
talent  manque  là  où  il  n'est  pas  récompensé  '• 

blepsidkbe.  Cherchons. 

cbbébyle.  Je  n'en  vois  pas. 

blepsidêhe.  Ni  moi  oon  pins, 

cbbébtle.  Non  ;  le  iiiicai  est,  comme  j'y  songeais  déjà,  de  le 
faire  coucher  dans  le  temple  d'Esculape  ' . 

blepsidkbe.  Assurément,  c'est  le  meilleur  parti.  Ne  larde  pas, 
tâche  d'en  finir. 

cbbêmvle.  J'y  vais. 

blepsideke.  Dépécbe-toi. 

cpbêmyle.  C'est  ce  que  je  fais. 


la  PicvBETÉ.  O  vous,  qui  méditez  Faction  la  plus  hardie,  la  plus 
impie,  la  plus  noire  ;  cbétifs  mortels,  où  fuyez-vous?  arrêtez  donc! 

blepsideme.  O  Hercule  t 

Là  PiuvBETÉ.  Je  vous  châtierai  comme  vous  le  méritez!  Vous  osez 
nn  attentat  inouï,  ce  que  personne  n'osa  jamais,  ni  homme  ni 
dieu.  C'est  fait  de  vous. 

cbbbmyle.  Qui  es-tu  donc  ?  tu  me  parais  bien  pâle. 

blepsidèbb.  C'est  peut-être  quelque  furie  de  tragédie  *  ;  elle  a  le 
regard  terrible  et  tragique. 

4  Ceci  indiquerait  que  la  profession  de  médecin  était  pen  en  honneur  a  cette.  . 
époque. 

*  On  envoyait  quelquefois  des  malades  coucher  dans  le  temple  d*Escnlape.  On  pen- 
sait que  le  dieu  leur  indiquait,  pendant  le  sommeil  »  un  remède  a  leurs  maladies. 
Quelques  auteurs  allemands  ont  fait  un  rapprochement  de  cet  usage  avec  le  somnam- 
bulisme moderne.  (Voy.  Guipe;  ▼.  123.) 

1  Telle  que  celles  qui  formaient  le  chœur  des  Eumënides,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom,  par  Eschyle. 
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chbémyle.  Non,  elle  n'a  pas  de  torchai. 

blepsidème.  Si  nous  la  battions  ? 

la  pauvbbtb-  Pourqui  donc  me  pren  b-vous  ?       , 

chbémtlb.  Pour  une  cabaretière,  ou  une.  marchande  d'œufc  :  car 
autrement  tu  ne  crierais  pas  si  fort,  avant  qu'op  t'ait  fait  le 
moindre  mal. 

j  la  PâuviETÉ.Vraimeot  ?  Et  pesH^rieo  que  de  voulpjr  mp  ^bai- 
ser de  partout  ? 

chbémyle.  Ne  te  reste-t-il  pas  le  Baratbrum 4  ?  Mais  ?l  fallait  dire 
tout  de  spite  qui  tu  es. 

•  la  pauvreté.  Je  suis  une  personne  qui  tous  fera  repentir  aujour- 
d'hui de  vouloir  me  bannir  de  ces  lieux. 

blepsidème.  N'est-ce  pas  cette  cabaretière  d'ici  près,  qui  me 
trompe  toujours  avec  ses  fausses  mesures? 

li  pauvreté.  Je  suis  la  Pauvreté,  qui  habite  avec  vous  depuis 
tant  d'années. 

blepsidème.  O  Apollon  !  ô  dieux  !  où  fuir  P 
.chbémyle.  Eh  bien!  que  fais- tu?  lâche  animal,  veux-tu  bien 
rester? 

blepsidème.  Non  certes  ! 

chbémyle.  Tu  ne  resteras  pas  ?  Quoi  )  deux  hommes  fuiront  de- 
vant une  femme? 

blepsidème.  Mais  c'est  la  Pauvreté,  le  plus  redoutable  de  tous 
les  monstres. 
:  chbémyle.  Re«te,  je  t'en  prie,  reite. 

♦  blepsidèmb.  Je  n'en  ferai  rien. 

chbémyle.  Je  te  le  dis  ;  ce  serait  la  chose  du  monde  4a  plus  hon- 
teuse, d'abandonner  ainsi  le  dieu  sans  résistance,  et  de  fuir  deiant 
une  femme. 

blepsidème.  Quelles  arn  es  avons-nous  pour  la  combattre  ?  Est-il 
une  cuirasse,  est-il  un  bonclier,  que  l'infâme  ne  mette  eu  gage? 
'  chbémyle.  Rassure  toi  :  le  dieu,  à  lui  tout  seul,  triomphera  de 
ses  efforts. 

la  padvbeté.  Vous  osez  ouvrir  la  bouche,  scélérats,  quand  on 
vous  a  surpris  en  flagrant  délit  ? 

chbbmylb.  Mais,  malheureuse,  pourquoi  viens-tu  ainsi  nous  in- 
jurier, sans  qu'on  t'ait  fait  le  moindre  mai  ? 


1  Précipice  o«  l'on  jetait  les  criminel».  (Voy .  lt*  Chevalitrs,  r.  1361  ;  lu  Nméu,  •* 
U»  QrtnouiU—*) 
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la  pauvreté.  Croyez-vous  donc  ne  pas  m'en  faire,  en  travaillant 
è  rendre  la  vue  à  Phitus  ? 

chrémvle:  Quoi  !  c'est  te  faire  mal,  que  de  faire  du  bien  à  tous 
les  hommes? 

la  pauvreté.  Et  quel  bien  pouvez-vous  leur  faire? 

chbêmyle.  Lequel  ?  D'abord  de  te  chasser  de  la  Grèce. 

la  pauvreté.  Me  chasser  ?  Quel  plus  grand  mal  pourriez- vous 
faire  aux  hommes  ? 

chrémvle.  Quel  plus  grand  mal?...  dé  manquer  à  accomplir  notre 
résolution. 

la  pauvreté.  Eh- bien  I  jeteux  d'abord  vous  dire  mes  raisons. 
Je  vous  démontrerai  que  je  suis  l'unique  auteur  de  tous  les  biens 
dont  vous  jouissez,  et  que  vous  me  devez  la  vie.  Si  je  ne  le  prouve, 
faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

cbrémyle.  Tu  oses  prétendre  cela,  infâme  ? 

la  pauvreté.  Laisse-moi  m'expHquer.  Je  crois  pouvoir  aisément 
te  montrer  que  tu  fais  la  plus  grande  des  fautes,  si  tu  prétends  en- 
richir les  gens  de  bien. 

chrémvle.  O  verges  !  ô  carcans  !  né  viendrez-vous  pas  à  notre 
aide? 

la  pauvreté.  Il  ne  faut  pas  gémir  et  se  récrier,  avant  d'avoir 
entendu. 

rlepsideme.  Et  qui  pourrait  ne  pas  se  récrier,  en  entendant  de 
pareilles  choies  ? 

la  pauvreté.  Tout  homme  sensé. 

chrémvle.  A  quelle  amende  te  sonmets-tu,  si  tu  perds  ta  cause? 

la  pauvreté.  A  cfelle  que  tu  voudras. 

cbrémyle.  On  ne  peut  mieux  dire. 

la  pauvreté.  Vous  devez  vous  soumettre  à  la  même  condition, 
si  vous  perdez. 

rlepsideme.  Penses-tu  que  vingt  morts  suffisent? 

chbêmyle.  Oui,  pour  elle  :  mais  pour  nous,  il  suffira  de  deux. 

la  pauvreté.  Vous  ne  pouvez  manquer  de  perdre.  Qu'aurait-ott' 
en  effet  à  me  répondre  ? 

le  choeur.  Allons,  cherchez  de  bonnes  raisons,  et  une  réponse 
victorieuse,  qui  la  confonde.  Gardez- vous  de  faiblir. 

cbrémyle.  Tout  le  monde,  je  pense,  s'accorde  à  reconnaître 
qu'il  est  juste  que  les  geus  de  bien  soient  heureux,  et  que  les  mé- 
chants et  les  impies  éprouvent  un  sort  contraire.  Pleins  du  désir* 
de  réaliser  ces  vues,  nous  avons  enfin  trouvé  un  moyen  glorieux, 
noble,  et  à  jamais  utile.  Que  Plutus  recouvre  la  vueet  ne  marche 
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plus  à  tâtons.  Il  ira  cbei  tas  gens  de  bien  pour  ne  plus  les  quitter; 
il  fuira  l<s  méchants  et  les  impies.  Alors  tout  le  monde  deviendra 
vertueux  et  riche,  et  respectera  les  dieni.  Pourrait-on  rien  ima- 
giner de  meilleur  pour  les  hommes? 

blbpsidemb.  Mon,  je  suis  là  pour  l'attester  :  il  est  inutile  de  l'in- 
terroger. 

engin  y  le.  A  voir  la  manière  dont  les  choses  se  pansent  dans  U 
vie  humaine,  qui  ne  croirait  que  tout  est  folie,  extravagance?  Les 
méchants,  qui  sont  le  plus  grand  nombre,  y  jouissent  de  richesse» 
qu'ils  doivent  à  leurs  crimes  :  d'autres,  fort  honnêtes  gens,  virent 
dans  la  misère,  dans  le  besoin,  et  n'ont  le  plus  souvent  que  toi  pour 
compagne. 

le  cuoeub.  Oui,  siPlutus  recouvre  la  vue,  il  mettra  fin  à  ces  dés- 
ordres, et  il  assurera  aux  hommes  un  sort  bien  plus  heureux. 

Là  pauvreté.  Vieillards,  de  tous  les  hommes  les  plus  disposés  à 
radoter,  compagnons  de  folie  et  d'extravagance,  si  ce  que  vous 
desirez  arrivait,  vous  n'en  profiteriez  guère.  Que  Plutus  recouvre 
la  vue,  et  se  donuc  à  tous  également,  personne  ne  voudra  plot 
faire  aucun  métier,  ni  apprendre  aucun  art..  Ces  deux  conditions 
de  la  vie  une  fois  détruites,  qui  voudra  forger  le  fer,  construire 
des  vaisseaux,  coudre  des  vêtements,  fabriquer  des  roues,  couper 
le  cuir,  faire  de  la  brique,  blanchir,  corroyer,  ou  sillonner  la  terre 
pour  en  tirer  les  dons  de  Cérès  \  si  chacun  peut  vivre  oisif  et  né- 
gliger tous  ces  travaux  ? 

chhêmvle.  Ce  sont  là  des  niaiseries.  Ces  travaux  dont  tu  nom 
parles,  nos  esclaves  les  feront. 

là  pauvbeté.  Comment  auras-tu  des  esclaves? 

chhêmvle.  Eh  mais,  nous  les  achèterons. 

Là  pauvbeté.  Et  qui  voudra  vendre,  si  tous  ont  de  l'argon  ? 

cbrémvle.  Nous  trouverons  quelque  marchand  avide,  venant  de 
Tbessalie,  pays  fertile  en  traCquanU  d'esclaves. 

la  pauvbbté.  Mais  il  n'y  aura  plus  même  de"  marchands  d'es- 
claves, dans  ton  système  même;  car  quel  homme  riche  voudra 
exposer  tes  jours  pour  ce  trafic  ?  Obligé  de  labourer  toi-même,  de 
bêcher  la  terre,  de  faire  les  travaux  les  plus  pénibles,  tu  mèneras 
une  lie  bien  plus  misérable  qu'aujourd'hui. 

cubémvle.  Que  ces  maux  retombent  sur  ta  tête  ! 

la  pauvbbté.  Tu  n'anras  ni  lit  pour  te  coucher  (  où  en  trouve- 
rais-tu? ),  ni  tapis  (  qui  voudra  en  faire,  s'il  a  de  l'or  ?  ),  ni  par- 

•  *  PwrodU  de  <p*elqite  vers  tragique. 
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foins  pour  la  toilette  de  ta  jeune  époute,  ni  étoffes  brochées  et 
teintes  en  pourpre  p  <ur  sa  parure.  Or,  à  quoi  sert  la  richesse,  si 
Ton  est  privé  de  tous  ces  biens  ?  Moi,  au  contraire,  Je  pourvois 
abondamment  à  tout  ce  qui  tous  manque;  et,  telle  qu'une  mai- 
tresse  vigilante,  je  force  l'artisan,  par  l'indigence  et  le  besoin,  à 
travailler  pour  gagner  sa  vie. 

cbrémyle.  Quels  autres  biens  peux-tu  donner,  que  les  brûlures 
qu'on  gagne  au  feu  des  bains',  les  ciis  de  nos  enfants  affamés  et 
des  vieilles  femmes,  les  puces,  les  cousins,  les  insectes  innombra- 
bles dont  le  bourdonnement  incommode  nous  réveille,  et  nous  dit  : 
«  Tu  meurs  de  faim;  mais  il  faut  te  lever?  »  Pour  -habits,  tu 
donnes  des  haillons;  pour  lit,  une  litière  de  jonc  pleine  de  pu- 
naises qui  troublent  le  sommeil  ;  pour  tapis,  une  natte  pourrie  ; 
pour  oreiller,  une  grosse  pierre  ;  au  lieu  de  paiu,  des  racines  de 
mauve;  pour  tout  potage,  de  méchantes  feuilles  de  rave;  pour 
siège,  le  couvercle  d'une  cruche  brisée  ;  pour  pétrin,  uue  douve 
de  tonneau,  encore  est-elle  fendue.  N'est-ce  pas  là  tous  les  biens 
que  tu  procures  aux  hommes  ? 

Là  pauvreté.  La  vie  que  tu  décris  là  n'est  pas  la  mienne,  c'est 
celle  des  mendiants. 

cbrémyle.  Ne  disons-nous  pas  que  la  pauvreté  est  sœur  de  la 
mendicité? 

la  PAUVRETE.  Oui,  vous  qulassimilez  Denys  à  Tbratybule»  :  mais 
ce  n'est  pas  et  ce  ne  sera  jamais  là  ma  vie.  La  vie  du  mendiant 
dont  tu  parles  consiste  à  vivre  sans  rien  avoir;  la  pauvreté,  à  vivre 
d'épargne  et  de  travail,  sans  superflu,  mais  aussi  sans  manquer  du 
nécessaire. 

cbrémyle.  Vie  heureuse,  ma  foi  !  d'épargner,  de  se  donner  de  la 
peine,  ssns  laisser  même  de  quoi  payer  sa  sépulture! 

le  pauvreté.  Tu  ris,  tu  plaisantes,  au  lieu  de  parler  sérieuse- 
ment. Tu  ignores  que  les  hommes  me  doivent  beaucoup  plus  qu'A 
Plutus  pour  le  éferps  et  pour  l'esprit.  Avec  lui  ils  sont  goutteux, 
ventrus,  lourds,  chargés  d'embonpoint;  avec  moi  ils  sont  minces, 
sveltes 5,  redoutables  à  leurs  ennemis. 


4  L'hiver,  on  permettait  aux  pauvres  de  tenir  se  chauffer  dans  les  bains  :  qpw^ov, 
ce  sont  les  taches  rousses  que  l'ardeur  dn  feu  produit  sur  la  peau  des  jambes,  lors- 
qu'on a  l'habitude  de  s'approcher  trop  près  dn  feu. 

*  C'est-à-dire  les  choses  les  plus  opposées.  Denvs,  tjran  de  Syracuse  TbrMvbuIe, 
qui  renversa  ta  tyrannie  des  Trente  à  Athènes. 

•  Littéralement  :  s  a  taille  de  guêpe.  » 
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cbbbmylb.  C'est  en  les  affamant  que  ta  leur  donnes  cette  taille 
svelie. 

la  pauvbetb.  Parlons  maintenant  du  moral  :  je  Tais  tous  mon* 
trer  qu'avec  moi  réside  la  modestie,  et  l'insolence  avec  Plutus. 

cOBfeaiTLB.  C'est  tout  à  fait  modeste,  de  voler  et  d'enfoncer  les 
murs! 

blepsidImb.  Sans  doute  ;  puisqu'on  se  cache,  ri'est-ce  pas  là  de  la 
modestie? 

la  pauvreté.  Vois  les  orateurs  dans  les  républiques  :  tant  qu'ils 
sont  pauvres,  la  justice  préside  à  leur  conduite  envers  le  peuple  et 
envers  l'État  ;  mais  une  fois  enrichis  des  dépouilles  publiques,  ils 
deviennent  injustes,  ils  trahissent  le  peuple,  ils  attaquent  le  gou- 
vernement démocratique. 

ghbémvle,  Tout  celaest  fort  vrai;  je  Ta  voue,  quoique  tu  sois  bien 
mauvaise  langue  :  mais  n'en  sois  pas  trop  fière  ;  je  ne  te  ferai  pas 
moins  repentir  d'avoir  voulu  nous  prouver  que  Pauvreté  vaut 
mieux  que  Richesse  *. 

la  pauvbeté.  Tu  ne  peux  cependant  pas  me  réfuter;  lu  ne  dis 
que  des  sottises  et  des  propos  en  l'air.  » 

cbbémyle.  D'où  vient  donc  que  les  hommes  te  fuient  ? 

la  pauvbetb.  C'est  que  je  les  rends  meilleurs.  Regarde  les  en- 
fants ;  ils  fuient  leurs  pères,  qui  ne  veulent  que  leur  bien  :  tant  il 
est  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  bon  ! 

chbbhvlb.  Tu  diras  donc  que  Jupiter  ne  sait  pas  distinguer  ce 
qni  est  bon  ;  car  il  garde  Plutus  avec  lui. 

blepsideme.  Et  il  nous  envoie  la  Pauvreté. 

la  pauvbetb.  Vrais  radoteurs  du  siècle  de  Saturne  ',  saches  que 
Jupiter  est  pauvre  ;  je  vais  vous  le  prouver  clairement*  S'il  était 
riche,  le  verrait-on,  dans  ces  jeux  olympiques  institués  par  lui,  où 
il  assemble  tous  les  cinq  ans  la  Grèce  entière,  ne  donner  aux  athlè- 
tes vainqueurs  qu'une  couroone  d'olivier  P  II  leur  donnerait  de 
l'or,  s'il  élait  riche. 

ciibêhvlb.  Cela  même  ne  prouve-  t-il  pas  le  cas  qu'il  fait  des  ri- 
chesses ?  C'est  par  économie ,  c'est  pour  n'en  rien  dépenser,  qu'il 
donne  ces  humbles  hochets  aux  vainqueurs ,  et  qu'il  conserve  la 
richesse  pour  lui. 


4  «  Que  Pauvreté  vaut  mieux  que  Plutus.  » 

3  Mot  à  mot  :  «  O  tous  deux ,  dont  l'esprit  est  couvert  de  la  chassie  du  siècle  dfr 
«  <6aturne  !  b 
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Là  pauvreté.  C'est  lui  faire  un  reproche  bien  plot  honteux  que 
la  pauvreté,  s'il  est  riche,  avec  cette  avarice  si  âpre  et  si  sordide. 

cbrémyle.  Qoe  Jupiter  te  confonde,  et  te  couronne  d'olivier  ! 

la  pauvreté.  Oser  me  dire  que  tous  les  biens  ne  vous  viennent 
pas  de  la  Pauvreté  1 

cbhémïle.  On  n'a  qu'à  demander  à  Hécate  lequel  vaut  mieux 
d'être  riche  ou  indigent.  C'est  par  son  ordre  que  tous  les  mois  les 
riches  lui  servent  un  festin  < ,  et  que  les  pauvres  l'ont  plus  tôt  en- 
levé qu'on  ne  l'a  servi.  Ainsi,  va  te  promener,  et  ne  souffle  plus  le 
mot.  Tu  ne  me  persuaderas  pas,  lors  même  que  tu  m'aurais  con- 
vaincu. 

la  pauvreté.  Ville  d'Argos,  tu  l'entends  *  ï 

chbémvle.  Appelle  Pauson  »,  ton  commensal. 

la  pauvreté*  Que  ferai-je,  malheureuse?  . 

curémyle.  Loin  d'ici  1  va-t'en  au  diable  ! 

li  pauvreté.  Où  aller  ? 

cbrémyle.  Au  carcan  ;  mais  point  de  retard  ;  va  vite. 

la  pauvreté.  Vous  me  rappellerez  un  jour. 

cbrémyle.  Alors  tu  reviendras  ;  mais  maintenant  pars.  J'aime 
mieux  être  riche,  et  te  laisser  morfondre  loin  de  moi. 

blbfsidbmé.  Et  moi ,  devenu  riche,  je  veux  foire  bonne  chère 
avec  mes  enfants  et  ma  femme,  sortir  du  bain  tout  parfumé,  et 
narguer  *  le  travail  et  la  Pauvreté. 


cbrémyle.  Cette  peste  maudite  est  enfin  partie.  Hâtons-nous 
donc  de  conduire  le  dieu  au  temple  d'Esculape,  pour  l'y  foire  cou- 
cher. 

blepsidème.  Ne  différons  pas ,  de  peur  qu'on  ne  vienne  encore 
nous  déranger. 

cbrémyle.  Carion,  apporte  les  (apis  ;  il  faut  conduire  Plutus  avec 
les  cérémonies  accoutumées  ;  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  préparé  à 
la  maison B. 

4  Hécate  présidait  aux  carrefours.  A  chaque  nouvelle  lune,  les  riches  offraient  nn 
repas  à  la  déesse,  en  forme  de  sacrifice.  Les  mets,  qui  se  composaient  ordinairement 
d'oeufs  et  de  fromage,  étaient  abandonnés  dans  la  rue,  et  les  pauvres  s'en  saisissaient 
aussitôt.  Hécate  passait  pour  lof  avoir  mangés. 

*  Vers  d'Euripide,  déjà  cité  dans  Ua  Chevalier»,  v.813i 

5  Peintre  fort  misérable  ;  sa  pauvreté  était  passée  en  proverbe.  11  est  déjà  nommé 
dans  le*  Aehamien*,  v  .  861 ,  et  dans  /««  fitet  de  Cérit. 


*  Ce  sont  les  gâteaux. 
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LE  CHOtUi. 

(Lacune.) 

cimon .  Vieillards ,  qui  a? cz  fait  si  souvent  maigre  chère  dans 
les  fêtes  de  Thésée 4 ,  que  votre  sort  est  changé  !  Que  tous  ailes 
être  heureux,  tous  et  tous  ceux  qui  sont  gens  de  bien  i 

le  cooedb.  Qu'est-il  arrivé  à  tes  amis,  mon  cher?  Tu  as  l'air  de 
venir  nous  annoncer  quelque  bonne  nouvelle. 

ciRioii.  Le  plus  grand  bonheur  est  arrivé  à  mon  maître,  ou, 
pour  mieux  dire ,  à  Plutus  lui-même  :  il  était  aveugle ,  et  il  a  re- 
couvré la  vue; ses  yeux  brillent  d'un  vif  éclat,  grâce  aux  soiw 
d'Escolape. 

le  cHOEui.  O  nouvelle  qui  me  comble  d'allégresse  ( 

cARioif .  Il  faut  se  réjouir,  bon  gré,  mal  gré. 

le  cooEui.  Je  célébrerai  ce  digne  dis  d'un  illustre  père ,  cet  Es- 
culape,  éclatante  lumière  des  hommes. 


*  Là  femme  de  chbémtle.  Que  signifie  ce  bruit?  est-ce  quelque 
bonne  nouvelle  P  II  y  a  longtemps  que  je  suis  ici,  pleine  d'impa- 
tience, à  t'attendre 

ciRioii .  Vite,  vite,  du  vin,  ma  maîtresse  !  il  faut  que  tu  en  boives 
aussi  ;  c'est,  du  reste,  ce  que  tu  fais  très  volontiers  ;  je  t'apporte  tous 
les  biens  à  la  fois. 

Là  FEMME.  OÙ  SOnt-ilS? 

ciiiori.  Dans  mes  paroles  ;  tu  vas  tout  savoir. 
Là  femme.  Dis  vite  ce  que  tu  as  à  me  dire. 
ciaiON.  Ecoute  donc  ;  je  vais  te  conter  toute  l'affaire,  des  pieds  i 
la  tète  '. 
la  fbmme.  A  la  tête  >  ?  Non,  je  ne  veux  pas. 
cABioit.  Ne  veux-tu  pas  des  biens  qui  t'arrivent  ? 
Là  femme.  Je  ne  veux  pas  d'affaires 4. 

4  Elles  se  célébraient  le  huitième  jour  de  chaque  mois  ;  elles  étaient  instituées  •» 
souvenir  de  ce  que  Thésée  avait  rassemble  dans  une  seule  ville  les  habitants  épars  daes 
les  campagnes.  Dans  le  fettin  qui  te  faisait  ces  jonrs.là ,  la  table  des  vieillards  ans-' 
quels  parle  Carion  eHait  mal  servie,  à  cause  de  leur  pauvreté*. 

*  C'est-à-dire  depuis  le  commencement  jusqu'il  la  fin. 

•  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  :  i*  TYJV  XS^oXlQV  était  une  forme  d'imprécation. 
4  Autre  jeu  de  mnb  :  c'ol-àdirs  de  peine,  d'embarras. 
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camon.  Aussitôt  que  nous  sommes  armés  au.  temple  d'Escu- 
lape  avec  Plutus,  alors  misérable»  et  maintenant  au  comble  du 
bonheur,  nous  l'avons  d'abord  mené  à  la  mer  « ,  et  nous  l'avons 
baigné. 

la  femme.  Grand  bonheur  pour  un  vieillard ,  d'être  baigné  dans 
l'eau  froide  ! 

ciftioii.  Ensuite  nous  revînmes  au  sanctuaire  du  dieu.  Après 
avoir  consacré  sur  l'autel  les  gâteaux  et  autres  offrandes ,  et  avoir 
livré  la  flçur  de  farina  à  la  flamme  de  Vulcaio ,  nous  couchâmes 
Plutus  avec  les  cérémonies  voulues,  et  chacun  de  nous  s'arrangea  ' 
un  lit  de  paille. 

la  femme.  Y  avait-il  aussi  d'autres  personnes  qui  implorassent  le 
dieu? 

CABioff .  II  y  avait  d'abord  Néoclide  »,  qui,  tout  aveugle  qu'il  est,  vole 
avec  plus  d'adresse  que  ceux  qui  voient  clair  :  puis  beaucoup  d'au- 
très,  ayant  toutes  sortes  de  maladies.  Après  avoir  éteint  les  lampes, 
le  ministre  du  dieu  nous  dit  de  dormir,  et  nous  enjoint,  si  l'on 
entend  du  bruit ,  de  faire  silence  :  nous  nous  couchons  tous  tran- 
quillement. Moi ,  je  ne  pouvais  dormir;  certain  plat  de  bouillie, 
placé  au  chevet  d'une  vieille ,  excitait  ma  convoitise,  et  je  desirais 
ardemment  me  glitter  jusque-là.  Je  lève  la  tête;  je  vois  le  prêtre 
enlever  les  gâteaux  et  les  figues  sèches  de  la  table  sacrée.  Puis  il 
fait  le  tour  des  autels  l'un  après  l'autre;  et  tous  les  gâteaux  qui 
restaient,  il  les  mettait  saintement  dans  un  sac.  Moi,  convaincu 
de  la  grande  sainteté  de  l'action,  je  saute  sur  le  plat  de  bouillie. 

la  femme.  Misérable  !  n'avais-tu  aucune  crainte  du  dieu  ? 

Ciaioif.  Oui,  sans  doute;  je  craignais  qu'avec  sa  couronne  il  ne 
fût ,  avant  moi ,  au  plat  de  bouillie  ;  le  fait  de  son  prêtre  m'en  di- 
sait assez  :  la  vieille ,  entendant  du  bruit,  étendit  la  main  pour  re- 
tirer le  plat;  alors  je  siffle  comme  un  serpent,  et  je  la  mords. 
Aussitôt  elle  retire  la  main ,  et  s'enveloppe  en  silence  dans  ses 
couvertures,  en  lâchant  de  frayeur  un  vent  plus  puant  que  celui 
d'un  chat.  Alors  enfin  je  me  bourre  de  bouillie. ,  et  puis  je  me  re- 
couche, le  ventre  p'ein. 

la  femme.  Et  le  dieu  ne  venait  donc  pas  ? 

CABioif.  Pas  encore.  Mais,  après  cela,  je  fis  une  bonne  farce  : 
lorsqu'il  s'approcha,  je  fis  résonner  une  décharge  des  plus  bruyan- 
tes; car  j'avais  le  ventre  tout  gonfle. 

4  Pour  le  pnrifîer. 

3  Orateur  accusé  d'avoir  volé  les  deniers  publics.  11  est  nomme'  dans  l'A*$emblée  du 
Femme;  v.  255. 

45. 
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Li  mil.  Sans  doute  il  s'emporta  en  imprécations  contre  toi? 

ciiioif.  Non  ;  mais  Jato,  qui  le  suivait,  se  mit  a  rougir,  et  Pa- 
nacée «  se  détourna  en  se  boochant  le  nez  ;  ear  je  n'eihale  pas  de 
l'encens. 

li  femme.  Et  le  dieu? 

ciiiON.  Il  n'y  prit  pas  garde. 

li  femme.  Tn  veux  dire  que  ce  dieu  est  grossier? 
-  ciiiorc.  Non;  mais  il  aime  l'ordure9. 

là  femme.  Ah  !  misérable  ! 

cabion.  Cependant  je  m'eofooçai  dans  mon  lit,  de  frayeur;  le 
dieu  fit  le  tour,  et  visita  gravement  chique  malade.  Ensuite  un 
esclave  lui  apporta  un  petit  mortier  en  pierre,  un  pilon  et  une  pe- 
tite boite. 

Là  femme.  En  pierre  ? 

ciBion.  Non,  pas  la  botte. 

Là  fimme.  Mais  comment  pouvais-tu  voir  tout  cela,  pendant, 
puisque  tu  te  cachais  ;  dis-tuf 

cabion.  Je  voyais  tout  à  travers  mon  manteau  ;  car  il  y  a  asses 
de  trous.  11  se  mit  d'abord  à  préparer  un  cataplasme  pour  les  yeux 
de  Néoclide  '  ;  il  prit  trois  tètes  d'ail  de  Ténos  * ,  qu'il  pila  dans  le 
mortier,  avec  un  mélange  de  gomme  *  et  de  suc  de  lensiique;  il 
arrosa  le  tout  de  vinaigre  spbettien  •  ;  puis  il  l'appliqua  dans  l'io- 
térieur  des  paupières,  pour  rendre  la  douleur  plus  cuisante.  Néo- 
clide crie  de  tontes  ses  forces,  et  veut  s'enfuir.  Mais  le  dieu  lui  dit 
en  riant  :  «  Demeure  ici  avec  ton  cataplasme;  je  veux  t'cmpécfaer 
«  de  prodiguer  tes  parjures  dans  l'assemblée.  • 


*  Filles  d'E-culape.  Le  nom  de  Jaao  vient  d'iaatç,  §uéri$mi  Panaeé»,  de  1TOV, 
tout,  et  d'CttC3C|Aai,  je  guéris. 

*  «  Mtrdlvorum.  »  Allusion  a  la  méthode  de  certains  médecins .  qni  constataient 
l'eut  des  malades  par  l'inspection  des  excréments.  C'est  ainsi  que  SganareUa  demande 
«  si  la  matière  est  louable.  »  Voyei  aussi  ,  dans  /«  Mémorial  de  Suittt'-Hélhne,  l'anec- 
dote de  l'ambassadeur  persan  avec  M.  de  Marbois,  pris  pour  M.  Bourdoip. 

1  Voyez  pins  haut,  pag.  533. 
4  Ténos,  une  des  Cydades. 

*  D'autres  traduisent  t  «  du  suc  de  silpbinm.  a  La  plante  nommée  $iJpki»u  par  les 
Grées,  et  laterpitinm  par  les  Latins ,  est  celle  qu'on  appelle  cbe»  nous  férmU- X»« 
huer,  ou  suc  qui  en  découlait ,  formait  des  médicaments  qui  se  rendaient  tres-cheri 
selon  Pline. 

*  Du  bourg  de  Spbette  :  soit ,  comme  dit  le  Scboliaste,  par  allusion  à  l'esprit  mor- 
dant des  habitants  ;  soit  plutôt  que  le  vinaigre  de  cet  endroit  fût  i 
celui  d'Egypte  et  de  Cnide. 
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Là  femme.  Quel  dieu  sage  et  patriote  ! 

cabion.  I!  vint  ensuite  auprès  de  Plutus  ;  et  d'abord  |)  Joi  tâta  la 
tète,  puis  il  lui  essuya  les  yeux  avec  on  linge  bien  propre  :  Pana- 
cée lui  couvrit  la  tè^e  et  le  visage  d'un  voile  de  pourpre  ;  le  dieu 
siffla ,  et  aussitôt  deux  énormes  serpents  s'élancèrent  du  fond  du 
temple. 

la  femme.  Bons  çlieux  ! 

cabion.  Ceux-ci,  s'étant  glissés  doucement  sons  le  voile  de  pour- 
pre, léchèrent ,  je  crois ,  les  paupières  du  malade  ;  et  en  moins  de 
temps ,  ma  cbère  maîtresse ,  que  tu  n'en  mettrais  à  boire  dix  coly- 
ies  de  vin,  Plutus  recouvre  la  vue.  Moi,  dans  ma  joie,  je  btUis  des 
mains,  et  je  réveillai  mon  maître.  Aussitôt  le  dieu  disparut,  et  les 
serpents  se  cachèrent  au  fond  du  temple.  Mais  ceux  qui  cou- 
chaient auprès  de  Plutus,  avec  quel  empressement  ils  le  serrèrent 
dans  leurs  bras  !  Ils  restèrent  éveillés  toute  la  nuit,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  parût.  Pour  moi,  je  ne  cessais  de  remercier  le  dieu,  d'avoir 
si  vite  rendu  la  vue  à  Plutus,  et  augmenté  la  cécité  de  Néoclidc 

la  femme.  Divine  puissance  d'Esculape!  Mais,  dis-moi,  ouest 
Plutus? 

cabion.  Il  vient.  Mais  une  foule  immense  l'entourait.  Les  hom- 
mes de  bien ,  pauvres  jusqu'alors ,  l'embrassaient  et  4e  saluaieot  * 
tous  avec  joie.  Les  riches,  et  tous  ceux  qui  devaient  leur  fortune  à 
l'injustice,  fronçaient  le  sourcil,  et  prenaient  un  air  soucieux.  Les 
premiers  le  suivaient,  la  tète  couronnée,  en  riant  et  en  le  bénis- 
sant; la  terre  retentissait  sous  les  pas  des  vieillards  marchant  en 
mesure.  Allons,  dansez  tous  ensemble,  sautez,  formez  des  ron- 
des :  on  ne  viendra  plus  nous  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  farine  dans 
le  sac  '. 

la  femme.  Par  Hécate ,  je  veux ,  pour  la  bonne  nouvelle  que  tu 
m'apportes,  tresser  pour  toi  une  couronne  de  petits  gâteaux. 

cabion.  Ne  tarde  donc  pas;  car  voici  déjà  toute  la  troupe  à  notre 
porte. 

la  femme.  Eh  bien  !  je  vais  au  logis  chercher  les  dons  accoutu- 
més »,  pour  célébrer  la  guérison  du  nouveau  venu. 

cabion.  Et  moi,  je  vais  à  leur  rencontre. 


*  «  Ltii  prenaient  la  main.  > 

3  Allusion  à  leur  paurrelé  pass?V. 

*  Littéralement  :  «  je  vais  chercher  des  effusions,  comme  pour  des  jeux  nouvel- 
«  letnent  achetés.  1  Quand  un  esclave  ou  un  hôte  entrait  pour  la  première  fois  dans 
une  maison,  on  répandait  sur  leur  tète  des  noix,  des  6gue»,  des  raisins  secs,  etc., 
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M  CH08UI. 

(Lacune.) 

plctus.  Jeté  salue  d'abord,  ô soleil!  Salât,  terre  illustre  de 
Pallas,  pays  de  Cécrops,  qui  m'as  donné  l'hospitalité!  Je  rougis  de 
ma  malheureuse  destinée.  Quels  hommes  je  fréquentais  dans  mon 
ignorance  !  et,  sans  le  saroir,  je  fuyais  ceui  qui  étaient  dignes  de 
mon  amitié  !  Malheureux  ,  quelle  erreur  guidait  mon  choix  des 
deux  côtés  !  Mais  je  la  réparerai  par  une  tout  autre  conduite,  et  je 
ferai  voir  désormais  aux  hommes  que  c'est  contre  mon  gré  que 
je  me  donnais  aux  méchants. 

caaiHTLE.  A)Iez-Y0us-en  tous  au dable !  Comme  on  est  accablé 
d'amis  qui  surgissent  tout  à  coup,  dès  qu'on  est  riche  !  Ils  me  tour- 
meoteot  et  me  froissent  les  os  des  jambes,  à  force  de  Touloir  me 
prouTer  leur  zèle.  Car,  qui  n'est  pas  venu  me  saluer?  Quelle  foule 
de  f  ieillards  s'est  formée  autour  de  moi  sur  la  place  1 

la  femme.  O  le  plus  chéri  des  hommes  !  je  tous  salue  l'un  et 
l'autre.  Mais  d'abord,  selon  l'usage,  je  Tais  répandre  ces  fruits  de- 
vant toi  *. 

plutus.  Non ,  non.  Lorsque  j'entre  dans  votre  maison  pour  U 
première  fois,  et  que  j'ai  recouvré  la  vue,  il  ne  me  convient  pas 
d'en  emporter  quelque  chose,  mais  bien  plutôt  d'y  apporter. 

li  femmb.  Ne  reccvras-tu  pas  ces  présents? 

plutus.  Seulement  chez  tous,  auprès  du  foyer,  comme  c'est 
l'usnge.  Nous  éviterons  ainsi  une  charge  ridicule;  car  il  sied  peu  à 
un  poète  de  jeter  aux  spectateurs  des  figues  et  d'autres  friandises, 
pour  les  faire  rire  '. 

la  femme.  Tu  as  raison.  Ah  I  Toilà  déjà  Dexinicus  qni  se  levait, 
pour  se  jeter  sur  les  figues. 

(Tons  entrent  dans  la  maison.) 


LE  CHOBUl. 

(Lacune.) 

cahior.  Qu'il  est  doux,  mes  amis  »,  d'être  heureux,  surtout  sans 

comme  emblème  dn  bon  accueil  qu'il*  pouvaient  t'y  promettre.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait x.ZT0L/y<JO.'X.T%,  êffuêiomi.  Ici  le  poète  assimile  les  yen»  de  Plutus  à  un  esdate 


4  Voje»  la  note  précédente. 

9  Trait  contre  l'usage  de  plusieurs  poêles  comiques. 

1  11  s'adresse  aux  spectateurs. 
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avoir  rien  à  dépenser  hors  de  la  maison  !  Tons  les  biens  à  la  fois 
viennent  de  faire  invasion  dans  notre  demeure,  sans  qne  nous 
ayons  commis  la  moindre  iojostice.  A  cette  condition ,  s'enrichir 
c'est  nne  donce  chose  1  La  huche  est  pleine  de  farine  bien  blanche, 
et  les  amphores,  d'un  vin  rouge  parfumé;  tous  nos  coffres  regor- 
gent d'or  et  d'argent  à  un  point  incroyable.  Notre  cellier  4  est 
plein  d'huile,  et  nos  floles,  d'essences  ;  notrç  fruitier  est  bien  garni 
de  figues.  Vinaigriers,  pots,  marmites .  toute  la  vaisselle  est  deve- 
nue d'airain.  Les  vieux  plats  usés,  où  l'on  servait  le  poisson ,  sont 
aujourd'hui  en  argent  ;  et  la  chaise  percée  '  s'est  changée  tout  à 
coup  en  ivoire.  Nous  autres  esclaves,  nous  jouons,  à  pair  ou  non, 
avec  des  écus  d'or  >  ;  et,  par  sensualité,  nous  ne  nous  torchons 
plus  avec  des  pierres ,  mais  avec  des  tiges  d'ail.  En  ce  moment , 
mon  maître,  une  couronne  sur  la  tête,  immole,  dans  la  maison, 
un  porc,  un  bouc  et  un  bélier.  La  fumée  m'a  fait  sortir  ;  je  ne  pou- 
vais plus  l'endurer,  elle  me  piquait  les  yeux. 


un  homme  de  bien.  Viens  avec  moi,  enfant,  et  allons  trouver  le 
dieu. 

cbbêmyle.  Hé!  quel  est  celui-ci  qui  s'avance? 

l'bomme  de  bien.  Un  homme  naguère  misérable,  aujourd'hui 
heurenx. 

cbbêmyle.  Tu  es,  à  ce  qu'il  parait,  du  nombre  des  gens  de 
bien. 

l'bomme  de  bien.  Gomme  tu  dis. 

cbbêmyle.  Que  viens-tu  faire  ici? 

l'bomme  de  bien.  Je  viens  rendre  grâces  au  dieu  des  biens  dont 
il  me  comble.  J'avais  reçu  de  mon  père  une  fortune  assez  grande  ; 
je  l'employais  à  soulager  les  besoins  de  mes  amis,  croyant  qu'on  ne 
pouvait  rien  faire  de  mieux  dans  la  vie. 

4  «  Le  puits.  ■  II  j  avait  dans  les  maisons  des  espèces  de  citernes,  revêtues  en 
briques  on  m  pierres,  dans  lesquelles  on  conservait  l'huile  ou  le  rin.  Il  en  a  déjà  été* 
Question  dans  VAêuemtblée  du  Femme*  ,  pag.  472. 

*  M.  Boissonade,  comme  le  plus  grand  nombre  des  éditeurs,  a  donne  dans  le  texte 
177V0;,  que  la  plupart  des  traducteurs  rendent  par  lanterne.  J'ai  adopté*  le  sens  pro- 
pose par  Toup,  dans  ses  remarques  sur  Suidas.  Bentley  et  Brunck  veulent  qu'on 
écrire  WTOÇ,  ee*r  ictère. 

*  Des  statëres  d'or,  a  Le  statère  d'argent  valait  quatre  drachmes  attique»  ;  le  sta- 
tère  d'or  valait  vingt,  ou,  selon  d'autres,  vingt*cinq  drachmes. 
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cbbémtlb*  Sans  doute  cette  fortune  s'est  bientôt  dissipée? 

l'homme  ps  bien.  En  effet. 

cbbémtlb.  Et  après  cela  tu  devins  misérable  ? 

l'homme  ds  bibn.  En  effet.  Je  pensais,  si  je  me  trouvais  jamais 
dans  le  besoin,  avoir  des  amis  sûrs  parmi  ceux  dout  j'avais  secouru 
l'infortune  :  mais  ils  se  détournaient  de  moi,  et  semblaient  ne  pas 
me  voir. 

cbbémtlb.  Et  ils  se  moquaient  de  toi,  j'en  suis  sûr? 

l'bommb  de  bien.  En  effet;  la  pauvreté  de  mon  ménage  nie  per- 
dait auprès  d'eux. 

CHsiMf  le.  11  n'en  est  plus  ainsi  à  présent, 

l'homme  de  bien.  C'est  pour  cela  que  je  viens  rendre  grâce  à  Plu- 
tus  de  sei  bienfaits. 

cbbémtlb.  Hais,  au  nom  des  dieux,  pourquoi  ce  vieux  manteau, 
que  porte  cet  esclave  qui  t'accompagne?  dis-moi. 

l'homme  de  bien.  Je  vieus  aussi  le  consacrer  à  Plutus. 

cbbémtlb.  Est-ce  celui  que  tu  portais ,  quand  tu  fus  initié  aux 
grands  mystères  *  ? 

l'homme  de  bien.  Non;  mais  j'ai  grelotté  de  froid  treize  ans  à  le 
porter. 

cbrémyle.  Et  ces  souliers  ? 

l'homme  db  bien.  Us  ont  aussi  souffert  la  rigueur  des  hivers  avec 
moi. 

cbbémtlb.  Est-ce  que  tu  viens  aussi  les  consacrer? 
«   l'homme  de  bien.  Sans  doute. 

cbbémtlb.  Voilà  de  beaux  présents  que  tu  offres  au  dieu! 


un  stcOphintb  *.  Malbeureus!  je  suis  perdu!  Âb!  cent  fois, 
mille  fois  malheureux!  Hélas!  hélas!  que  d'infortunes  m'ac- 
cablent ! 

*  L'usage  était  de  consacrer  aux  dieux  les  vêtements  qu'on  portait  le  jour  de  l'ini- 
tiation; mais  cette  consécration  ne  se  faisait  qu'après  qu'on  les  avait  usés.  11  y  avait 
les  grands  et  les  petits  mystères.  Çelon  le  Scholia»te ,  les  petits  mystères  étaient  en 
l'honneur  de  Proserpine,  et  se  célébraient  au  mois  Antbestérion,  a  Agra,  sur  les  bords 
d^e  l'IUssus,  près  d'Athènes  :  on  en  rapporte  l'origine  a  Eumolpe.  Eustathe,  sur  Ho- 
mère, Uiadê,  1.  II,  vers  852,  dit  que  les  petits  mystères  étaient  consacré*  a.Cérès. 
Les  grands  mystères  étaient  en  l'honneur  de  Cérès,  et  se  célébraient  à  Eleusis,  au 
mois  Boédromioo.  On  croit  qu'Érecbtbée  les  apporta  d'Égjpte  à  Athènes.  Les  petits 
étaient  un  premier  degré  pour  arriver  aux  grands  :  ceux  qui  étaient  au  premier  degré 
de  l'initiation  s'appelaient  my$ttt;  ceux  qui  étaient  an  second  s'appelaient  éyPtt$. 

'  On  délateur. 
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cbbemyle.  O  Apollon  préservateur  !  ô  dieux  tutélaires!  qu'est-i] 
donc  arrivé  à  cet  homme? 

le  sycopbinte.  N'est-ce  pas  le  pins  affreux  des  malheur!,  que  ce 
dieu  m'ait  fait  perdre  tout  ce  que  je  possédais  f  Ah!  il  radevieadra 
aveugle,  s'il  est  encore  quelque  justice  au  monde. 

l'homme  de  bien.  Je  crois  à  peu  près  compreridre  l'affaire^ 
C'est  un  homme  ruiné  ;  il  m'a  tout  l'air  de  ne  valoir  pat  grarid'- 
chose4. 

cbbemyle.  Oui,  vraiment  ;  il  a  bien  mérité  son  sort. 

lb  sycopbante.  Où  est-il,  où  est-il,  ce  dieu  qui  promettait  de 
nous  enrichir  tous»  à  lui  seul ,  s'il  recouvrait  la  Vue?  Cependant 
il  en  a  rendu  quelques-uns  beaucoup  plus  misérables  qu'ils 
n'étaient. 

cbbémvle.  Qui  8-t-il  donc  si  maltraité? 

le  sycopbinte.  Moi-même. 

r.iiBÉMYLE.  Est-ce  que  tu  étais  un  méchant,  un  voleur? 

le  sycophante.  IN  on  certes  ;  mais  vous  ne  valez  rien  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  mon  argent. 

chbémyle.  O  Cérès  !  quel  furieux  sycophante  nous  est  venu  là  ! 

cabion.  On  voit  qu'il  est  arfamé. 

le  sycophante.  Tu  las  comparaître  sur  la  place  publique  à 
l'instant  même  ;  la  roue  et  les  tortures  te  forceront  de  confesser  tes 
crimes. 

cabion.  Malédiction  sur  toi  ! 

l'homme  de  bien.  Par  Jupiter  Sauveur,  Plutus  a  bien  mérité  de 
tous  les  Grecs,  puisqu'il  traite  si  ma]  ces  maudits  sycophante* * 

le  sycophante.  Quelle  indignité  !  toi  aussi,  tu  es  complice  du 
vol,  et  tu  te  moques  de  moi  ?  autrement,  où  aurais-tu  pris  cet  ha- 
bit neuf?  Hier  encore,  je  t'ai  vu  un  vieux  manteau  percé* 

l'bomme  de  bien.  Je  me  soucie  peu  de  toi  ;  je  porte  un  anneau  * 
qu  Eudémus  m'a  vendu  une  drachme. 

cbrémyle.  Mais  il  n'est  pas  à  l'épreuve  de  la  morsure  du  syco- 
phante. 

le  sycopbinte.  N'est-ce  pas  un  sanglant  outrage?  Vous  plaisan- 
tez ;  mais  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  faites  ici.  Vous  n'y  êtes  as- 
surément pour  rien  de  bon. 

cbrémyle.  Non  certes,  rien  de  bon  pour  toi  ;  sois-en  sûr. 

4  «  D'être  de  mauvaise  monnaie  :  »  comme  en  latin,  pravm  notm. 
*  Anneaux  magiques,  auxquels  on  attribuait  la  vertu  de  gtn'rr  certains  main,  ou 
d'en  préserver  \  par  exemple,  de  la  morsure  du  serpent 


yGoogk 


S40  PLUTUS. 

.    le  stcophaxte.  Vous  allez  faire  bonne  chère  à  met  dépens. 

cubémtle.  C'est  bon.  Puisses- tu  aussi  bien  crever  d'inanition 
arec  ton  témoin  *  ! 

le  stcopmahte.  Osez-vous  le  nier»  scélérats?  je  sens  d'ici  l'odeor 
du  poisson  et  des  viandes  rôties.  Hum  !  hum  J  hum  !  hum  !  hum  ( 
hum  !  hum  !  hum  ! 

cbbémtle.  Tu  sens  quelque  chose,  misérable? 

CABioit.  C'est  le  froid  peut-être ,  avec  le  manteau  usé  qu'il 
porte. 

le  8TG0PH1RH.  Peut-on  supporter  pareilles  choses?  Par  Jupiter 
et  par  tous  les  dieux,  moi ,  être  insulté  par  ces  gens-là  !  Quelle 
indignité:  un  honnête  homme,  un  bon  citoyen,  être  traité 
ainsi  ! 

cbbémtle.  Toi,  bon  citoyen  et  honnête  homme? 

le  stcophante.  Plus  que  personne.   • 

cbbémtlb.  Réponds  un  peu  à  mes  questions. 

LE  STCOPHANTE.  Qu'est-Ce  ? 

cbbémtle.  Es-tu  laboureur  ? 

le  stcopbakte.  Me  crois-tu  si  fou? 

cbbémtle.  Es-tu  marchand  ? 

le  STCOPHANTE.  J'en  prends  la  qualité,  quand  cela  est  bon  ». 

cbbémtle.  Eh  bien  !  as-tu  appris  quelque  métier? 

le  stcophante.  Non  certes. 

cbbémtle.  De  quoi  vivais-tu  donc,  si  tu  ne  faisais  rien? 

le  stcophante.  Je  surveille  toutes  les  affaires  publiques  et  les 
affaires  privées. 

cbbémtle.  Toi?  de  quel  droit? 

le  stcophante.  Parccque  je  le  veux. 

cbbémtle.  Comment  serais- tu  honnête  homme,  toi,  voleur,  qui 
te  rends  odieux  à  tout  le  monde,  et  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  re- 
garde pas? 

le  sycopbantb.  Cela  ne  me  regarde  pas,  imbécile  •,  de  servir  la 
patrie  de  tout  mon  pouvoir? 


«  Celui  qu'il  produisait  a  l'appui  de  ses  dénonciations. 

a  Les  marchands  jouissaient  a  Athènes  de  l'exemption  de  certaines  charges  publi- 
ques, notamment  du  service  militaire.  C'était,  dit-on,  pour  favoriser  l'importation  du 
blé  néce*aire  à  la  consommation  du  peuple.  [Yoyn  la  note  sur  le  vers  1068  de 
i'A$$emblée  dt$  I'emme$$  501. 

«  K«W«pe.  C'est  le  nom  d'un  oiseau  de  mer,  qu'on  appelle  chex  nous  la  »o««ffe,  ou 
le  goéland.  On  croyait  que  cet  oiseau  se  laissait  prendre,  en  venant  manger  l'écume 
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chbémyle.  Est-ce  la  servir,  que  de  se  mêler  des  affaires  d'autrui  ? 

le  sycophante.  Oui,  si  l'on  veille  an  maintien  des  lois,  et  à  la  pu- 
nition des  coupables. 

chbémyle.  Est-ce  pour  rien  qne  la  ville  a  établi  des  jnges  ? 

le  sycophante.  Mais  qui  accuse  ? 

chbémyle.  Celui  qui  vent 4. 

le  sycophante.  Ne  suis-je  pas  cet  homme?  C'est  donc  à  moi  que 
reviennent  les  affaires  de  l'État. 

cbbémtle.  Elles  ont  là  un  mauvais  ministre.  Mais  n'aimerais-tu 
pas  mieux  vivre  tranquille,  sans  te  donner  tant  de  peine? 

le  sycophante.  C'est  vivre  comme  une  brute  *,  que  de  vivre  sans 
occupation. 

chbémyle.  Et  tu  ne  voudrais  pas  changer  de  vie  ? 

le  sycophante.  Non  ;  quand  tu  me  donnerais  Plutus  lui-même, 
et  le  silphion  de  Battus  '. 

chbémyle.   Mets  vite  habit  bas. 

cari  on.  C'est  à  toi  qu'on  parle. 

chbémyle.  Ote  tes  souliers. 

cabion.  C'est  a  toi  qu'on  s'adresse. 

le  sycophante.  Approchez  nn  pea,  celni  de  vous  qui  voudra. 

cabion.  En  bien,  je  serai  cet  homme  \ 

le  sycophante.  Malédiction  1  on  me  dépouille  en  plein  jour. 

cabion.  Ah  !  tu  veux  vivre  des  affaires  des  autres  ! 

le  sycophante,  à  son  témoin.  Tu  vois  ce  qu'on  me  fait?  je  te 
prends  à  témoin. 

chbémyle.  Ton  témoin  a  pris  la  fuite. 

le  sycophante.  Hélas  !  je  suis  seul  contre  tous. 

cabion.  Tu  cries  ? 

de  la  mer,  qu'il  aime  beaucoup,  jusque  dans  la  main  des  pêcheurs.  Ces  circonstances» 
Traies  ou  fausses,  rapportées  parle  Schollaste,  ont  fait  attribuera  cet  oiseau  un  ca- 
ractère stupide. 

4  Le  droit  d'accuser  était  donné  par  la  loi  à  tout  citoyen ,  à  celni  qui  U  voulait f 
car  c'était  là  l'expression  consacrée.  Aristophane  y  fait  allusion  ici ,  et  un  peu  plus 
bu. 

*  Littéralement  :  i  comme  un  mouton.  » 

•  Nous  ayons  déjà  parlé  de  cette  plant*  précieuse,  p.  534.  U  parait  que  c'était  une 
des  richesses  de  la  Tille  de  Cvrtne  en  Afrique»  qui  en  faisait  un  grand  commerce. 
Battus  était  le  fondateur  de  Cyrèno.  Les  habitants  frappèrent  en  l'honneur  de  Battus 
des  pièces  à  son  effigie,  où  U  était  représenté  recevant  d'une  main  l'empire,  de  l'autre 
le  silphion.  (St»abok,  1.  XVII.  j  De  là  le  proverbe  U  lilphion  dt  Battu»  pou.-  expri- 
mer une  chose  précicure. 

4  Carion  répète  ici  le*  paroles  mêmes  du  sycophante.  (Voyez  un  peu  plus  haut.) 

4C 
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li  STCOPHiim.  Malheur  encore  une  fols  I 

câiioii .  Donne-moi  ce  vienx  manteau,  que  j'en  courre  ee  syeo- 
pbante. 

l'homme  de  bien.  Non  pas  ;  il  est  consacré  à  Plutus. 

ciBiON.  Où  serait-il  mieux  placé,  que  sur  les  épaules  d'un  scé- 
lérat et  d'un  voleur?  Il  faut  consacrer  de  plus  beaux  vêtements  a 
Plutus. 

l'bomme  de  bien.  Et  que  fera-t-on  des  souliers  ?  dis-moi. 

ciBion.  Je  les  attacherai  à  son  front,  comme  on  suspend  les  of- 
frandes à  des  branches  d'olivier4. 

le  stcopbante.  Je  m'en  vais  ;  car  je  sens  que  je  suis  trop  faible 
contre  vous.  Mais  que  je  trouve  un  compagnon,  fût-il  faible  comme 
du  bois  de  figuier  ',  je  tirerai  vengeance  de  ee  dieu  si  fort,  qui, 
de  sa  seule  autorité,  renverse  la  démocratie,  sans  consulter  ni  le 
sénat,  ni  l'assemblée  du  peuple B. 

l'homme  de  bien.  Maintenant  que  te  voilà  revêtu  de  mou  ar- 
mure \  cours  au  bain  pour  te  chauffer  ;  empare-toi  de  la  première 
place 5  ;  c'est  un  poste  que  j'ai  occupé  longtemps  moi-même. 

chbbmyle.  Mais  le  baigneur  le  jettera  à  la  porte  en  le  prenant 
par  l'endroit  sensible  •  ;  car  il  ne  l'aura  pas  plutôt  vu,  qu'il  con- 
naîtra quec'est  un  fripon.  Pour  nous,  entrons,  afin  que  tu  adresses 
tes  prières  au  dieu. 

*  Il  veut  les  cloner  au  front  du  sjcophante,  comme  on  attachait  les  offrande*  anx 
arbres.  Les  temples  étaient  ordinairement  entourés  de  bocages  consacrés. 

'  ÏOXtVGV.  Il  J  »  dans  ce  mot  une  double  allusion  a  la  faiblesse  du  bois  de  figuier, 
et  a  l'étymologie  du  nom  de  sycopbante.  Les  Grecs  attribuaient  au  figuier  des  qua- 
lités malfaisantes,  a  cause  de  l'ftcreté  de  ses  feuilles  et  de  son  bois,  qui  passait  ans» 
pour  faible  et  de  peu  d'usage.  De  la  différents  proverbes,  tels  que  GUXÎVYl  élRXGOpta, 
un  secours  de  figuier»  .pour  dire  un  secours  inutile  ou  dangereux;  OUXÎVGÇ  avôpwiTOÇ 
un  homme  méchant  ou  inutile,  qui  n'est  bon  a  rien.  Dans  Lucien,  eomtrt  «m  igmmrmmt 
fui  mchetait  beaucoup  à*  livret,  «  tn  as  un  jugement  boiteux  et  de  figuier.  » 

8  Le  Scholiaste  dit  là-daesus  :  <  Tout  ce  qui  était  délibéré  dans  le  lénat  ou  conseil 
«  ((jGUXtjv)  était  ensuite  porté  au  peuple  ;  et,  d'un  autre  côté,  tout  ce  que  le  peuple 
«  avait  décrété  devait  être  sanctionné  par  le  sénat.  »  Les  membres  de  ce  sénat  ou 
conseil  étaient  élus  tous  les  ans  par  les  dix  tribus ,  qui  en  nommaient  chacune  cin- 
quante. De  la  le  nom  de  eon$til  de»  tinq-ccnti.  Dans  ce  nombre,  cinquante  membres 
exerçaient  tour  a  tour  les  fonctions  de  prytanes. 

4  II  appelle  ainsi  son  vieux  manteau  et  ses  vieux  souliers. 

B  On  sait  que  les  pauvres  allaient  se  chauffer  dans  les  bains  publics.  (Tevss 
page  529.) 

*  f  Prtkmumm  të$Ht*tt$,  * 
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(Lacune.) 

une  vieille  femme.  Bons  vieillards ,  suis-je  bien  arrivée  à  la 
maison  du  nouveau  dieu,  ou  me  suis-je  trompée  de  route? 

le  choeur.  Tu  es  à  la  porte  même,  ma  belle  enfant;  tu  ne  pou- 
vais mieux  t'adresser. 

la  vieille.  Voyons  ;  il  faut  que  j'appelle  quelqu'un  de  la  maison . 

cbbbhtle.  C'est  inutile;  me  voici  moi-même.  Dis-nous  le  motif 
qui  t'amène. 

li  vieille.  Ce  qui  m'est  arrivé,  mon  cher,  est  indigne,  révol- 
tant. Depuis  que  ce  dieu  a  recouvré  la  vue,  il  m'a  rendu  la  vie  in- 
supportable. 

cdhbmyle.  Quoi  donc  ?  serais-tu  aussi  un  sycophante  femelle  ? 

'la  vieille.  Non,  en  vérité. 

chremyle.  Est-ce  que  le  sort  ne  t'aurait  pas  favorisée  pour 
boire  *  t 

la  vieille.  Tu  plaisantes;  et  moi,  malheureuse,  la  passion  me 
dévore. 

cbhémyle.  Ne  nous  diras-tu  pas  quelle  est  cette  passion  qui  te 
dévore? 

la  vieille.  Écoute  :  j'aimais  un  jeune  homme  pauvre,  il  est 
vrai,  mais  beau,  bien  fait,  et  honnête.  Si  je  lui  demandais  quelque 
chose,  il  le  faisait  avec  empressement  et  le  mieux  du  monde;  et 
moi,  je  le  payais  de  retour. 

chremyle.  Que  te  demandait-il  donc? 

la  vieille.  Peu  de  chose;  car  il  était  avec  moi  d'une  réserve  ex- 
traordinaire. Tantôt  c'était  vingt  drachmes  pour  acheter  un  habit, 
tantôt  huit  pour  avoir  des  souliers  ;  c'était  une  tunique  pour  ses 
sœurs,  une  robe  pour  sa  mère;  quelquefois  c'était  pour  acheter 
quatre  médimnes  de  blé. 

chremyle.  En  effet,  c'est  bien  peu  de  chose  :  évidemment  il  avait 
de  la  réserve. 

l\  vieille.  Ce  n'était  pas,  disait-il,  l'intérêt  qui  le  portait  à  me 
rien  demander,  mais  seulement  l'amitié  ;  il  voulait  que  le  manteau 
qu'il  poi  tait  lui  rappelât  sans  cesse  mon  souvenir. 

*  Littéralement  :  t  Est-ce  que  toi  aurais  tiré*  use  mauvaise  lettre  pour  boire  ?  » 
Allusion  'a  la  manière  dont  on  élisait  ho  jutes.  (Vojr.  phu  haut,  t.  177,  p.  MO,  « 
VA»nmhU»d,$  FtmmttP  ▼.  710,  p.  489.) 
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cbiémue.  L'amour  de  ce  jeune  homme  est  réellement  extraor- 
dinaire. 

la  vieille.  Mais  le  per  Ode  n'est  plus  le  même  pour  moi  ;  ses  s.  n- 
timentt  sont  bien  changés.  Je  lui  avais  envoyé  ce  gâteau  avec  d'an- 
tres friandises  dans  ce  plat,  et  je  lui  avais  fait  dire  que  je  viendrait 
le  soir... 

cbbémylb.  Eh  bien  !  qu'a-t-fl  fait? 

là  vieilli.  Il  m'a  renvoyé  cet  autre  gâteau,  à  la  condition  que  je 
ne  viendrait  plus  jamais  le  voir;  et,  en  outre,  il  me  fit  dire  c  que 
«  les  Milétient  étaient  vaillants  autrefois  '.» 

cbbémyle.  Il  parait  que  ce  jeune  homme  n'est  pas  sot.  Mainte- 
nant qu'il  est  riche,  il  n'aime  plus  les  lentilles  *  :  quand  il  é:ait 
pauvre,  il  mangeait  de  tout. 

la  vieille.  Alors,  j'en  atteste  Cérès,  il  était  sans  cesse  a  ma  porte. 

cbbémyle.  Pour  Remporter  *  ? 

la  vieille.  Du  tout  :  pour  le  seul  plaisir  d'entendre  ma  voix.  - 

cbbémtle.  Et  aussi  dans  l'espoir  de  recevoir  quelque  chose. 

la  vieille.  Et  s'il  me  voyait  triste,  il  m'appelait  tendrement 
c  mon  petit  canard,  ma  petite  colombe.  • 

cbbémyle.  Et  ensuite  il  demandait  pour  avoir  des  souliers. 

la  vieille.  Un  jour  que  je  me  rendais  en  char 4  à  la  célébration 
des  grands  mystères,  quelqu'un  m'ayant  regardée,  il  me  battit  pour 
cela  tout  le  jour  ;  tant  ce  jeune  homme  était  jaloux  ! 

cbbémyle.  C'est  sans  doute  qu'il  aimait  à  manger  seul. 

la  vieille.  U  vantait  fort  la  beauté  de  mes  mains. 

cbbémtle.  Lorsqu'elles  lui  présentaient  vingt  drachmes. 

la  vieille.  Il  s'enivrait  des  douces  émanations  de  mon  corps. 

cbbémylb.  A  coup  sûr,  quand  tu  lui  versais  du  Thasos*. 

Là  vieille.  H  admirait  mon  regard  si  doux  et  si  tendre. 

cbbémtle.  Il  n'était  pas  maladroit  ;  il  s'entendait  à  gruger  une 
vieille  folle  dévergondée. 

4  ht»  Milésiens,  longtemps  a  la  tète  des  filles  de  l'Ionie,  se  laissèrent  enfin  amollir 
par  la  volupté,  et  dégénérèrent.  Ce  qui  est  résumé'  dans  ce  vers,  réponse  rendue  par 
l'oracle  a  Polycrate,  tyran  de  Somos.  Ceci ,  appliqué  à  la  vieille,  veut  dire  qu'elle 
avait  été  belle  autrefois. 

*  Proverbe  qui  s'appliquait  aux  nouveaux  riches. 

*  Jeu  de  mots  intraduisible.  Le  mot  grec  signifie  a  la  fois  :  •  pour  te  porter  en 
«  terre  ;  et  «  pour  emporter  quelque  chose  de  cbes  toi.  » 

.-*  Pourse  rendre  »  Eleusis  lors  de  U  célébration  des  grands  mystères ,  les  femmes 
riche»  d'Athènes  s'y  faisaient  conduire  sur  des  chars  attelés  de  chevaux. 

*  Thasos,  Ile  située  au  midi  de  la  T  h  race.  Son  vin  était  fort  estimé. 


yGoogk 


PLUTUS.  545 

Li  tiiillb.  Le  dieu  a  donc  tort,  mon  cher,  loi  qui  promettait  de 
prendre  toojoara  le  parti  des  victimes  de  l'injustice. 

cbbémyle.  Que  veux-tu  qu'il  fasse?  dis»  et  il  le  fera. 

la  vieille.  Il  est  juste  de  contraindre  celui  qui  a  reçu  de  moi 
tant  de  bienfaits,  à  me  payer  de  retour;  autrement,  il  est  indigne 
de  recevoir  aucune  faveur  du  dieu. 

cbbémyle.  Ne  s'scquittait-il  pas  envers  toi  chaque  nuit? 

la  vieille.  Mais  il  promettait  de  ne  m'abandonner  jamais  de  ma 
vie. 

cbbémyle.  Fort  bien  ;  mais  il  ne  te  croit  plus  en  vie. 

la  vieille.  En  effet,  mon  cher,  le  chagrin  m'a  consumée. 

cbbémyle.  C'est  plus  que  cela  ;  tu  es  toute  flétrie  *. 

la  vieille.  On  me  ferait  passer  par  nn  anneau  '. 

chbémylb.  Oui,  si  cet  anneau  était  le  cercle  d'un  crible. 

la  vieille.  Mais  voici  précisément  le  jeune  homme  dont  j'ai  à  me 
plaindre;  il  a  Vair  d'aller  à  une  partie  de  plaisir. 

cbbémyle.  En  effet,  il  porte  une  couronne  et  un  flambeau. 


LE  JEUNE  HOMME.  Salut  ! 

la  vieille.  Que  dit-il  ? 

le  jeune  bomme.  Ma  vieille  amie,  tes  cheveux  ont  blanchi  en  bien 
peu  de  temps. 

la  vieille.  Malheureuse!  peut  on  être  plus  indignement  ou- 
tragée? 

cbbémyle.  Il  parait  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  ne  t'a  vue. 

la  vieille.  Longtemps?  Il  était  encore  hier  ches  moi. 

cheémyle.  Il  lui  arrive  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  autres; 
l'ivresse  lui  rend  la  vue  plus  perçante. 

la  vieille.  Non  ;  mais  c'est  son  caractère  d'être  insolent. 

le  jeune  bomme.  O  Neptune,  souverain  des  mers,  ù  vieilles  divi- 
nités, que  de  rides  sur  soo  visage  ! 

la  vieille.  Holàl  n'approche  pas  ce  flambeau. 

cbbémyle.  Elle  a  raison;  si  une  seule  étincelle  venait  à  tomber 
sur  elle,  le  feu  y  prendrait  comme  à  une  branche  sèche  d'olivier. 

le  jeune  bomme.  Veux-tu  jouer  un  moment  avec  moi? 

la  vieille.  Où,  méchant? 

*  Les  mots  grec*  sont  beaucoup  pins  forts.  Le  latin  les  rend  plus  fidèlement.  La 
vieille  dit  :  «  Prm  tMor*  contalmi.  »  Curémjle  répond  :  c  Imo,  putrefaetm  «•  » 

*  Pour  «primer  m  maigreur. 
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le  jeu  ni  bombe.  Ici,  avec  des  noii. 

Li  vieilli.  À  quel  jeu? 

le  jeune  homme.  A  deviner  le  nombre  de  tes  dents* 

cbbémtle.  Je  de? inerai  bien  aussi  :  elle  en  a  trois,  peut-être  quatre. 

le  jeune  bomme.  Tu  as  perdu;  elle  n'en  a  qu'une  grosse. 

la  vieille.  Méchant  bomme,  tu  es  doue  fou,  de  me  laver  ainsi  la 
tête  *  devant  tout  le  monde  ? 

le  jeune  bomme*  Ce  terait  un  bonheur  pour  toi,  qu'on  lavât  toute 
ta  personne. 

cbbémtle.  Non  pas;  Car  elle  est  toute  fardée  t  si  on  lavait  cette 
céruse,  les  rides  de  son  visage  frapperaient  tous  les  yeui. 

là  vieille.  Tout  vieux  que  tu  es,  tu  parais  bien  peu  sage. 

le  jeune  bomme.  Ah  I  le  voilà  qui  te  cajole;  il  caresse  ta  gorge; 
il  croit  que  je  ne  le  vois  pas. 

là  vieille.  Non,  par  Vénus  1  non,  infâme! 

cbbémtle.  Non,  par  Hécate  !  il  faudrait  élre  fou.  Mais,  jeune 
homme,  je  ne  puis  te  pardonuer  de  haïr  cette  belle  enfant. 

le  jeune  bomme.  Moi  ?  je  l'adore. 

cbbémtle.  Elle  t'accuse  pourtant. 

le  jeune  bomme.  De  quoi  m'accuse-t-elle  ? 

cbbémtle.  Elle  dit  que  tu  l'outrages,  et  que  tu  ajoutes:  «  Les  Mi* 
lésiens  étaient  vaillants  autrefois.  * 

le  jeune  bomme.  Je  ne  prétends  pas  te  la  disputer. 

cbbémtle.  Pourquoi  ? 

le  jeune  bomme.  Par  respect  pour  ton  âge.  Assurément  je  ce 
souffrirais  pas  cela  d'un  autre;  mais  tu  peux  t'en  aller  coûtent,  et 
emmener  cette  belle. 

cbbémtle.  J'entends,  j'entends  :  tu  ne  veux  plus  vivre  avec  elle. 

là  vieille.  Et  qui  le  souffrira  ? 

le  jeune  homme.  Je  oe  saurais  avoir  de  commerce  avec  une  vieille 
qui  se  prostitue  depuis  treize  mille  ans  \ 

cbbémtlb.  Cependant,  si  tu  as  bu  le  vin,  il  faut  aussi  boire  la 
lie. 

le  jeune  bomme.  Mais  cette  lie  est  vieille  et  moisie. 

cbbémtle  La  passoire  ne  corrigera-t-elle  pas  tout  cela? 


4  Laver  la  tête  signifie  en  français  réprimander!  mais  ici ,  dans  le  grée,  cette  méta- 
phore signifie  injurier,  outrager-  Le  jeune  homme ,  dans  sa  réponse  ,  prend  le  mot 
dans  le  sens  jiropre. 

9  Ce  qui  rend  ce  trait  plus  bouffon  ,  c'est  que  le  mot  ITWV  signifie  aussi  c  d* 
c  amants,  a 
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le  jeuie  nonus.  Mais  entrons  :  je  veux  offrir  au  dieu  les  cou- 
ronnes que  j'apporte. 

la  vieille.  J'ai  aussi  quelque  chose  à  lui  dire. 

le  jeune  BoiMK.  Alors  je  n'entre  pas. 

caiÉsTLE.  Ne  crains  rien,  entre  ;  elle  ne  te  fera  pas  violence. 

le  jeu»  BoswE.  Tu  as  raison  ;  je  l'ai  eue  asses  longtemps  à  ma 
disposition  '. 

li  vieille.  Eutre  ;  je  te  suis. 

chiêmtle.  O  Jupiter!  cette  vieille  tient  aussi  fortement  à  ce 
jeune  nomme  que  l'huître  au  rocher. 


LE  CBOEUl. 

(Lacune.) 

gabion.  Qui  heurte  à  la  porte  ?  qu'est-ce  t  Mais  personne  ne  pa- 
raît ;  c'est  la  porte  seule  qui  fait  ce  bruit. 

mercure.  Holà  !  Carion,  arrête. 

gabion.  Oh  !  dis-moi  ;  c'est  to  iqui  heurtais  si  fort  * 

mercure.  Non  ;  mais  j'allais  le  faire  quand  tu  m'as  prévenu  en 
ouvrant.  Cours  vite  appeler  ton  maître,  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
serviteurs,  le  chien,  le  cochon,  toute  la  famille  ;  et  toi-même  avec 
elle  >. 

carion.  Qu'y  a-t-il?  parle. 

mercure.  Mon  pauvre  garçon,  Jupiter  a  résolu  de  vous  mettre 
tous  dans  le  même  sac  »,  et  de  vous  jeter  ensemble  dans  le  Bara- 
thrum. 

carion.  C'est  le  cas  de  couper  nne  langue  '  au  porteur  de  ces 
nouvelles.  Mais  pourquoi  nous  en  veut-il? 

mercure.  Parce  que  vous  avez  commis  le  plus  damnable  de  tous 
les  attentats.  Depuis  que  vous  avez  rendu  la  vue  à  Plutns,  on  ne 
nous  offre  plus  ni  encens,  ni  branches  de  laurier,  ni  gàteaui,  ni 
victimes,  ni  le  moindre  présent. 

*  f  7T87rtTTGUV,  tublevi. 

*  C'est  ainsi  que  don  Juan,  dans  Molière,  après  avoir  demandé  à  M.  Dimanche  des 
nouvelles  de  sa  femme ,  de  ses  enfants,  et  du  petit  chien  Brnsquet,  ajoute  >  «  J¥e 
«  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  tonte  la  famille,  s 

'  Mot  à  mot  :  «  dans  le  même  plat,  a 

*  Il  y  a  dans  le  texte  un  double  sens  ;  c'est,  une.  menace  contre  Mercure,  et  aussi 
une  allimon  à  l'usage  où  l'on  était  d'offrir  a  ce  .dieu  les  langues  des  victimes,  comme 
au  dieu  de  l'éloquence. 
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cabion.  Et  personne  ne  tous  en  offrira,  car  autrefois  vont  ne 
pensiez  guère  à  nous. 

Miicuii.  Pour  ce  qui  est  des  autres  dieux,  je  ne  m'en  soucie 
guère  ;  mais  moi,  je  suis  exténué,  je  me  meurs. 

cabion.  Tu  vois  bien  les  choses. 

■eicum.  Autrefois,  dans  les  cabarets,  je  recevais  dès  le  matin 
toutes  sortes  de  mets  délicats,  gâteaux  au  Tin,  miel,  Agnes,  enfin 
tout  ce  dont  on  peut  régaler  Mercure  :  maintenant  je  meurs  de 
faim,  et  je  reste  couché  les  jambes  croisées. 

cabion.  Ne  le  mérites-tu  pas.  toi  qui  souvent  n'épargnais  pas  les 
maux  aux  gens  qui  te  traitaient  si  bien  ? 

■sactiaB.  O  doux  gâteau,  que  Ton  pétrissait  pour  moi  le  qua- 
trième jour  du  mois  4 1 

cabion.  Cet  heureux  temps  n'est  pins  ;  en  vain  tu  le  rappelles  5. 

mkicdie.  O  gigot  que  je  dévorais  t 

ciRioN.  Eh  bien  !  gigotte  *  ici  en  plein  air. 

mbbcube.  Entrailles  toutes  chaudes  *  que  je  dévorais  ! 

cabion.  U  parait  que  c'est  nne  colique  d'entrailles  qui  te  tour- 
mente. 

mercube.  O  coupe,  où  le  vin  et  l'ean  étaient  mélangés  par  por- 
tions égales  ! 

gabion.  Avale  celle-ci  %  et  sauve-toi  bien  ?ite. 


4  Toula*  jour»  dn  mois  étaient  consacrés  a  quelque  dieu  :  le  quatrième  à  Mercure, 
•t  encore  dans  notre  semaine ,  le  mercredi  ;  le  sixième  jour  a  Diane,  le  septième  à 
Apollon,  le  huitième  a  Thésée. 

*  Ce  vers  était  devenu  proverbe,  pareequ'on  supposait  qu'il  avait  été  adressé  a  Her- 
cule par  une  voix  inconnue,  lorsqu'il  cherchait  Hjlas. 

*  11  fallait  rendre  par  un  jeu  de  mots,  quelque  trivial  qu'il  fût,  celui  qui  est  dan» 
le  teste  :  XwX7J( ,  «  épaule ,  »  partie  de  la  victime  consacrée  a  Mercure  ;  et 
àoXttXt'aÇt,  «  mute  sur  une  outre,  a  C'était  un  jeu  dont  Virgile  fait  mention, 
Gtor,.,  II,  380: 

<  Atqtu  inttr  poeuU  Imti 
«  MoUibu*  t»  prmti*  uneto$  talitr*  per  ut  ris.  » 
Ce  jeu,  connu  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  consistait  a  sauter  d'un  seul  pied  sur  une 
outre  pleine  de  vin  ou  gonflée  d'air,  et  frottée  d'huile  ou  d'une  matière   grasse 
qui  la  rendait  glissante.  Celui  qui,  après  avoir  ainsi  sauté,  s'y  tenait  immobile,  rem- 
postait  le  prix.  De  là  le  mot  grec  a  signifié  aussi  <  muter  a  cloche-pied.  » 

4  Soit  pareequ'on  les  offrait  a  Mercure  aussitôt  qu'on  les  séparait  de  la  victime  » 
soit  plutôt  pareequ'on  les  faisait  griller. 

*  Hmc  dic*n»%  p*éit*  Schol.  D'autres  pensent  qu'il  lui  offre  une  coupe  de  vin  pur, 
et  rejettent  l'explication  du  Scholiaste ,  comme  indigne  d'Aristophane.  11  semble 
pourtant  qu'il  serait  aisé  de  trouver  dans  ce  poëte  plus  d'un  précédent  en  ce  genre. 
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mebcubb.  Seraii-tu  bomn.e  à  obliger  on  ami  ? 

cabion.  Si  ce  qu'il  demande  m'est  possible. 

■ebcube.  Ne  pourrais-tu  me  donner  nu  pain  bien  cuit,  avec  nn 
bon  morceau  de  viande  des  victimes  que  tous  venez  d'immoler  ? 

cabion.  Gela  est  défendu. 

mebcubb.  Cependant,  quand  tu  dérobais  quelque  chose  itou 
maitre,  j'avais  bien  soin  qu'il  n'en  sût  rien. 

CABion.  Oui ,  afln  d'avoir  ta  part ,  grand  voleur  :  il  t'en  revenai 
un  bon  gâteau. 

mbcdbb.  Que  tu  mangeais  tout  seul. 

cabion.  Tu  ne  partageais  pas  les  coups,  quand  j'étais  pris  sur 
le  fait. 

mebcubb.  Onblie  les  maux  passés ,  maintenant  que  tu  es  heu- 
reux 4.  Au  nom  des  dieux  f  recevez-moi  chez  vous. 

CàBio.1.  Quoi  !  tu  quitterais  les  dieux  pour  rester  ici? 

uebcube.  Votre  condition  est  bien  préférable. 

cabion.  Mais»  dis-moi,  crois- tu  qu'il  soit  honnête  de  déserter  ainsi? 

ubbcube.  La  patrie  est  partout  où  l'on  se  trouve  heureux  ».    - 

ciBiON.  A  quoi  serais-to  bon,  si  tu  restais  avec  nous? 

■ebcube.  Chargez-moi  de  tourner  la  porte  •.  (  Nommez-mo 
portier.) 

cabion.  Tourner?  Nous  ne  voulons  pas  d'homme  à  détours. 

m  ebcube.  Nommez-moi  marchand  *. 

cabion.  Nous  sommes  riches.  Qu'avons-nous  besoin  de  nourrir 
un  Mercure  revendeur? 

4  Littéralement  :  «  Ne  rappelle  plus  le»  maus,  puisque  ta  as  pris  phjlé.  »  Ceci  fait 
allanon  à  la  prise  de  Pbylé,  petit  fort  sur  la  frontière  de  l'Attique,  par  Thrasjbule, 
un  an  avant  qu'il  délivrât  son  pars  de  la  tyrannie  des  Trente,  et  a  l'amnistie  qu'il  fit 
décréter  après  cette  résolution.  Xénopbon  dit  que  les  vainqueurs  prêtèrent  serment 
de  m  plu»  m  umetulr  en  mmt,  et  a  cette  occasion  il  emploie  le  même  mot  qu'Aristo- 
phane :  pt.7)  |AVY)<JtXXX7i<J8tV  (jrrffen.,  1.  II*  c.  4) .  La  prise  de  Phylé  est  de  la  pre- 
mière année  de  la  quatre-vingt-quatorsièine  oljmpiade.  La  seconde  édition  du 
Ptmtut  est  de  la  quatrième  anné*e  de  la  quatre-  vingt  -dis>-  septième*  On  voit 
donc  que ,  environ  quinte  ans  après  l'événement .  U.7)  U.VY)<nxXX7i<Jai  éuit  passe* 
en  proverbe,  comme  de  nos  jours,  union  et  oubli» 

*  Ce  vers  est ,  selon  tonte  apparence ,  emprunté  à  quelque  tragique.  Cicéron , 
Tu$eul.t  V.  37.  cite  ce  mot  de  Teueer  : 

«  Pmtrim  ut,  mbitum^Mê  *$t  •«*••  a 

»  «  Nomme-moi  Strophe*.  »  2rpocpaî&V,  un  des  noms  que  l'on  donnait  à  Mer- 
cure, dont  la  statue  était  placée  près  de  la  porte,  dans  les  maisons.  Aristophane  joue 
sur  le  mot  dérive*  de  OTpS^pltv,  qui  signifie  furmtr,  ou  mgir  d'une  mmmikrt  détourné: 

4  'Ep.ffo).ftÎ6V.  Il  passe  en  rerue  les  divers  noms  donne*  à  Mercure. 
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hiicu».  Eh  bieu ,  agent d'intrigues  •. 

cabion.  Agents  d'intrigues?  non.  Nous  n'avons  pat  besoin  tfin*- 
trigues  :  la  bonne  foi  ooos  suffit. 

mebgobb.  Prenex-moi  pour  guide  ». 

càbiok.  Mais  Plutut  voit  clair;  nous  n'ayons  plos  besoin  de  guide. 

hbbcubb.  Eh  bien,  je  présiderai  aux  jenx  \  Qu'as-tu  à  répondre? 
Il  confient  tout  à-fait  à  Piutus  de  faire  célébrer  des  jenx  pour  la 
corps  et  pour  l'esprit  '• 

gabion.  Qu'il  est  bon  d'avoir  plusieurs  noms!  Le  voilà  qui  a 
trouvé  les  moyens  de  vivre.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  juges 
tâchent  de  se  faire  inscrire  à  plusieurs  tribunaux  '. 

■ebcubb.  Veut-on  me  recevoir  en  cette  qualité  ? 

CAiion.  Entre;  et  va  au  puits  laver  les  entrailles  des  victimes» 
pour  montrer  sur-le-champ  que  tu  entends  le  service* 

»  (Us  entrait.) 


un  pbbtbb  db,  jopiTsi.  Qui  peut  m'enseigner  où  demeure  Ghré- 
myle? 

CTitMYLB.  Qu'y  a-t-il  ,  mon  cher? 

le  pbètbb.  Rien  de  bon.  Depuis  que  Plutus  voit  clair ,  je. meurs 
de  faim.  Je  n'ai  rien  à  manger ,  mol ,  prêtre  de  Jupiter  Sauveur. 

cbbbmvlb.  Bons  dieux  1  quelle  peut  en  être  la  cause? 

le  pbètbb.  Personne  ne  veut  plus  sacrifier. 

cbbémylb.  Et  pourquoi? 

le  pbètbb.  Parce  que  tout  le  monde  est  riche.  Du  temps  qu'ils 
étaient  pauvret,  si  un  marchand  avait  échappé  au  péril  de  la  tra- 
versée ,  si  un  accusé  était  absous ,  il  immolait  des  victimes  :  un 
autre  faisait  un  pompeux  sacrifice ,  et  il  invitait  le  prêtre.  Mais 
maintenant  personne  ne  sacrifie,  personne  ne  vient  dans  le  temple, 
si  ce  n'est  des  milliers  pour  faire  leurs  besoins  \ 

*  ÀoXtOV,  nwf. 

l 'EvafpSvtoç. 

4  «  Oymnieêt  «# «mmIm*.  •  On  mit  que  les  citoyen!  les  plus  riches  faisaient  les  frais 
des  jet» publics.  Aussi  cette  dépense  convient-elle  a  Plntus. 

»  Mot  li  mot  :  «  d'être  inscrits  dans  plusieurs  lettres.  »  De  tirer  au  sort  plusieurs 
lettres.  (Voy.  plus  haut,  p.  643,  et  l'A-emhlée  de»  femm*,  p.  489») 

•  c  JWaJ  MMftw  pk$$  «mm  *•*•*  mt  lient-  9  Comme  aujourd'hui  dans  le  vestibule 
des  palais  de  Nantes.  Voysa  la  réponse  d'un  Imsatmm  à  M.  Simend  >  «  M»  *  •*•*#• 
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camion.  Eh  bien,  n'en  prends-tu  pas  la  part  qui  t'est  réservée? 

le  pbêtbe.  Aussi  ai-jc  résolu  de  dire  adieu  à  Jupiter  Sauveur , 
pour  tenir  m'établir  ici. 

cbrémyle.  Sois  tranquille  ;  tes  affaires  iront  bien ,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Jupiter  Sauveur  est  ici;  il  est  venu  de  lui-même. 

le  prêtre.  Quelle  heureuse  nouvelle  ! 

cbrémyle.  Attends  un  peu;  nous  allons  mettre  Plutus  à  la  place 
de  Jupiter ,  lorsqu'il  gardait  le  trésor  de  la  déesse  *.  Que  l'on  ap- 
porte ici  des  torches  allumées;  tu  les  porteras  devant  le  dieu. 

le  piètre.  Oui ,  tout  cela  est  fort  bien  vu. 

cbrémyle.  Qu'on  fasse  venir  Plutus. 


la  vieille.  Et  moi ,  que  dois-je  faire? 

CBREMYLE.  Mets  ces  marmites  *  sur  ta  tête,  pour  l'inauguration 
du  dieu,  et  porte-les  avec  gravité  :  justement  tu  as  une  robe  de  di- 
verses couleurs  '. 

là  vieille.  Et  l'affaire  pour  laquelle  je  suis  venue  ? 

cbrémyle.  Tout  s'arrangera.  Le  jeune  homme  ira  chez  toi  ce 
toir. 

la  vieille.  Si  tu  me  réponds  qu'il  viendra  cbes  moi ,  je  porterai 
les  marmites. 

carion.  Ces  marmites  ne  sont  pas  comme  les  autres  :  ordinaire- 
ment la  ride  *  est  dessus;  ici  elle  est  dessous. 

le  choeur.  Et  nous  aussi,  retirons-nous;  nous  ne  saurions  rester 
ici  davantage.  Suivons-les ,  en  les  accompagnant  de  nos  chants. 

*  L'opisthodome,  endroit  fortifie,  derrière  le  temple  de  Minerve,  où  l'on  gardait 
le  trésor  d'Athènes. 

•  Vases  pleins  de  légumes  cuits ,  que  l'en  offrait  au  dieu  dont  on  consacrait  la 


*  Vêtement  des  jours  de  fête.  Elle  s'en  était  parée  dans  un  autre  but. 
4  Le  mot  *YpaÛÇ  signifie  a  la  fois  •  une  rieille,  »  et  IVcmm,  ou  cette  péllitul* 
qui  se  ride  à  la  surface  du  lait  qu'on  fait  chauffer. 


FIN  DE  PLUTUS. 
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NOTE  SUR  LA  PARABASE 


LA  COMÉDIE  GRECQUE. 


te  Chœur  se  composait  de  six  partiel,  appelées  commotion,  parabase, 
strophe,  epivrhemu,  antistrophc,  antepirrhema.  Elles  se  suivaient  dans 
l'ordre  où  nous  venons  de  les  nommer.  De  ces  six  parties ,  trois  étalent 
en  vers  lyriques ,  le  commation ,  la  strophe ,  et  l'antistrophe;  les  trois 
autres  étaient  en  vers  anapestiques. 

Le  commation  était  composé  de  huit  vers,  qui  renfermaient  soit  one 
apostrophe  adressée  à  quelque  personnage,  ou  une  réflexion  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer  ou  ce  qui  se  préparait 

La  strophe  et  l'antistrophe  étaient  chacune  de  douxe  vers,  et  se  répon- 
daient mutuellement  :  elles  exprimaient  tantôt  les  louanges  des  dieu»,  et 
l'éloge  des  héros  et  des  bons  citoyens,  tantôt  des  traits  satiriques.  Gomme 
nos  vaudevilles,  qui  sont  composés  sur  des  airs  connus  et  souvent  popu- 
laires, ces  vers  étaient  écrits  dans  des  rhythmes  faciles,  et  s'imprimaient 
sans  peine  dans  la  mémoire  :  amsi  quiconque  avait  le  malheur  d'être 
chanté  sur  le  théâtre  devait  l'être  lougtemps  dans  toute  la  ville. 

La  parabase  suivait  immédiatement  le  commation;  elle  était  ainsi  nom- 
mée dn  verbe  irapa€ou'vttv,  changer  de  place.  Ordinairement  le  Chœur 
était  partagé  en  deux  troupes  qui  se  plaçaient  à  la  droite  et  à  la  gauche 
de  l'orchestre  :  dans  la  parabase,  elles  se  réunissaient,  et  se  tournaient 
vers  les  spectateurs.  Cela  avait  lieu  lorsque  les  acteurs  quittaient  le  théâ- 
tre pour  la  première  fois ,  ou,  comme  nous  dirions ,  à  la  fin  dn  premier 
acte*  Ne  pouvant  plus  alors  l'entretenir  avec  les  personnages  de  la  pièce, 
le  Chœur  adressait  la  parole  au  peuple.  Les  poêles  saisissaient  cette  oc- 
casion, soit  pour  s'expliquer  sur  ce  qui  les  regardait  personnellement , 
soit  pour  raisonner  sur  les  affaires  publiques. 

L'épirrbême  et  l'antépirrhème  ne  différaient  de  la  parabase  que  parce* 
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qu'ils  devaient  se  renfermer  dan»  on  nombre  de  vert  déterminé,  qui  alla  t 
ordinairement  à  seize.  Ces  deux  parties  se  répondaient  comme  la  strophe 
et  l'antistropbe. 

La  parabast  fat  supprimée  dans  la  comédie  nouvelles  ainsi  il  n'y  en  a 
pas  dans  le  Plutui.  (  Voyez  un  Mémoire  de  Lebeau,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  ) 
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NOTE  SUR  LE  RAPPORT 

DBS 
MONNAIES  ATHÉNIENNES. 

1  talent  valait    60  mines. 

1  raine       «=»   100  drachmes. 

f  drachme»       6 oboles.  f 

Par  conséquent  : 
1  talent  valait  6,000  drachmes,  on  56,000  oboles. 


CONVERSION 

DES  MONNAIES  ATHÉNIENNES 

#  EN  MONNAIES  DE  FRANCE. 

1  obole  valait      15  centimes. 

1  drachme»        92  centimes. 

1  mine       =»        91  francs  66  centimes. 

1  talent     «=   5,500  francs. 


MESURES  DE  CAPACITÉ. 

I  médimne  valait  5  triteus  =  6  becteus. 
—  12  hémiecton  =  48  chenix  (51  litres  ). 
1  triteus «=  2  beeteus  (  17  litres). 
i  hecteus  =  2  hémiecteus  (  8  litres  £■  )■ 
1  hémiecteus  =  4  chenix  (  4  litres  i  ). 
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